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HISTOIRE NATURELLE
QUADRUPÈDES
ANIMAUX DOMESTIQUES
L*HOiii» change l'état naturel des animaïuL en les forçant à lui obéir» et les faisant ^^servir À son usage : un animal domestique ;;, est un esclave dont on s'amuse , dont on se "^ sert, dont on abuse, qu'on altère, qu'on dépayse et que l'on dénature, tandis que Tarnmal sauvage, n'obéissant qu'à la nature, ne connoit d'autres lois que celles du besoin et de la liberté. L'histoire d*im animal sauvage est donc bornée à un petit nombre de faits émanés de la simple nature » au lieu que Thistoire d'un anunal domestique est compliquée de tout ce qui a rapport à l'art que Ton emploie pour l'apprivoiser ou pour le subjuguer; et comme on ne sait pas asses combien l'exemple, la contrainte, la force de l'habitude , peuvent influer sur les animaux et changer leurs mouvemens, leurs déterminations, leurs penchans, le but d'un naturaliste doit être de les observer assez pour pouvoir distinguer les faits qui dépendent de l'instinct, de ceux qui ne viennent que de l'éducation; reoonnoiire ce qui leur appartient et ce cpi'ils ont em<prunté; séparer ce qu'ils font de ce qu'on leur fait faire, et ne jamais confondre l'animal avec l'esclave , la bête de somme avec la créature de Dieu.
L'empire de l'homme sur les animaux est un empire légitime qu'aucune révolution ne peut détruire; c'est l'empire de l'esprit sur la matière; e'est non-seulement un droit de nature , on {wuvoir fondé sur des lois inaltérables , mais c'eit encore un don de Dieu, par lequel l'homme peut recon* noitre à tout instant l'excellence de son être ; car ce n'est pas parce qu'il est le plus par£ut , le plus fort ou le plus adroit des animaux qu'il leur commande : s'il n'étoil que le premier du même ordre, les seconds se réuniroient pour lui disputer l'empire ; mais e'est par supériorité de nature que l'homme règne et commande; il pense, et
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dès lors il est maître des êtres qui ne pensent point.
U est maître des corps bruts, qui ne peuvent opposer à sa volonté qu'une lourde résistance ou qu'une inflexible dureté, que sa main sait toujours surmonter et vaincre en les faisant agir les uns contre les autres ; il est maître des végétaux , que par son industrie il peut augmenter, diminuer, renouveler, dénaturer, déuiiire on multiplier à l'infini; il est maître des animaux, parce que non-seulement il a comme eux du mouvement et du sentiment, mais qu'il a de plus la lumière de la pensée, qu*il connoit les fins et les moyens, qu'il sait diriger ses actions , concerter ses opérations, mesurer ses mouvemens, vaincre la force par l'esprit, et la vitesse par l'emploi du temps.
Cependant parmi les animaux les uns paroissent être plus ou moins familiers, plus ou moins sauvages, plus ou moins doux , plus ou moins féroces : que l'on compare la docilité et la soumission du chien avec la fierté et la férocité du tigre, l'un paroit être l'ami de l'homme et l'autre son ennemi : son empire sur les animaux n'est donc pas absolu ; combien d'espèces savent se sousUaire a sa puissance jpar la rapidité de leur vol , par la légèreté de leur course , par l'obscurité de leur retraite, par la dis^ tance que met entre eux et l'homme l'élément qu'ils habitent ! combien d'autres espèces lui écha|^pent par leur seule netitesse I et enfin combien y en a-t-il qui, bien loin de reconnoitre leur souverain , l'attaquent i force ouverte, sans parler de ces insectes
3UÎ semblent l'insulter par leurs piqûres , e ces serpens dont la morsure porte le poison et la mort, et de tant d'autres bêtes immondes, incommodes, inutiles , qui semblent n'exister que pour fonner la nuance entre le mal et le bien, et faire sentir à
ANIMAUX DOMESTIQUES
l'homme combien, dcpais u chute, il est peu respecté î
Cest qu'il faut distinguer Tempire de Dieu du domaine de Thomme : Dieu, créateur des êtres, est seul maître de la nature : rhonmie ne peut rien sur le produit de la création; il ne peut rien sir les mouvemens des corps célestes, sur 'les rérolutions de ce globe qu'il habite ; il ne peut rien sur les animaux, les végétaux, les minéraux en général ; il ne peut rien sur les espèces , il ne peut que sur les individus ; car les espèces en général et la matière en bloc appartiennent à la nature, ou plutôt la constituent :tout se passe, se suit, se stiocède, se renouvelle et se meut par une puissance irrésistible; l'homme, eatrainé lui-même par le torrent des temps , ne peut rien pour sa propre durée ; lié par son corps i k malière , enveloppé dans le tourbillon des êtres, il est force de subir la loi ooramune; il obéit à la même puissance, et comme tout le reste, il nait , croît et périt
Mais le rayon divin dont l'homme est animé, l'ennoblit et l'élève au-dessos de tons les êtres matériels; cette substance q[>irituelle, loin d'être sujette à la matière, a le droit de la fiûre obéir; et quoiqu'elle ne puisse pas commander à la nature entière, elle domine sur les êtres particuliers : Dieu, source unique de toole lumière et de toute intelligence , régit l'univers et les espèces entières avec oae puâssanoeininie ; l'faonmie, qui n'a qu'un rayon de cette intelligence, n'a de même qu'une puissance limitée à de petites portions de malière, et n'est maître que des individus.
C'est donc par les takns de Feq^rit, et non par la force et par les autres qualités de la matière, que l'homme a su subjuguer les animaux : dons les premiers temps ils
dévoient être tons égalebttt indépendans ; rhomme, devenu criminel* et féroce, éioit peu propre à les apprivoiser; il a fallu du temps pour les approcher, pour les reconnoitre , pour les choisir, pour les dompter ; il a fallu qu'il fût civilisé lui-même pour savoir instruire et commander; et l'empire sur les animaux , comme tous les auti*es empires, n'a été fondé qu'après la société.
C'est d'elle que l'homme tient sa puissance; c'est par elle qu'il a perfectionné sa raison , exercé son esprit et réuni ses forces : auparavant l'homme étoit peut-être l'animal le plus sauvage et le moins redoutable de tous : nu , sans armes et sans abri , la terre n'étoit pour lui qv^rn vaste désert peuplé de mcmstres, dont souvent il devenoit la proie; et même long-tem^ mes, l'histoire BOUS dit que les premiers néros n'ont été que des destructeurs de bêtes»
Mais lorsque avee le temps l'esDèoe hn* maine s'est étendue, multipliée, répandue, et qu'à la faveur des arts et die la société l'homme a pu marcher en force pour conquérir l'iiniv^ers , il a fût reculer peu k peu les bêtes féroces , il a purgé la terre de ces «nioianx gigantesques dont nous trouvons encore les ossemens énormes» il a détruit ou réduit à un petit nond>re d'individus les espèces voraces et nuisibles , il a opposé les animaux {aux animaux , et subjuguant les uns par adresse, domptant les autres nr la force , ou les écartant par le nom^ ore , et les attaquant tous par des moyens raisonnes, il est parvenu k se mettre en sûreté , et à établir un empire qui n'est borné qne par les lieux inaccessibles, les solitudes reculées , les sables brûlans , les montagnes glacées, les cavernes obscures,
2ui servent de retraites au petit nombre 'espèces d'animaux indomptables.
.«^*% «m^x. » »i» «i^i»^ » »^'%^%%^^» >'»%%x%»»^<%^i%%<%ix»%%^%^%%%%%^i»»»(«<^»»i»K»%*ww»«*«x»
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La. plus noble conquête que l'homme ait jamais faite est ceUe de ce ner et fougueux animal, qui partage avec lui les fatigues de la guerre et k gloire des combats : aussi intrépide que son maître , le cheval voit le péril et l'affronte; il se &it au bruit des armes, il l'aime, il le cherche et s'anime de la même ardeur : il partage aussi ses plaisirs; à lâchasse, aux toorneis, i la course, il brille, il étincelle. Mais, doiâle
autant que courageux, il ne se laisse point emporter k son feu; il sait réprimer ses mouvemens : non-seuleinenl il fléchit sous k main de celui qui le guide, mais il semble consulter ses désàv, et, obéissant toujours aux impressions qu'il en reçoit , il se précipite, se modère ou s'arrête : cNesl une créature qui renonoe à son être pour n'exister qne par to volonté d'un autre, quisait ^même k prévenir; qui, par la
(hifri- //fti- T.whyildiiiPfi . Fiimit/i- iif,r Sullpi-dcs .
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promptitude et la préciffion die srs monvcmens, rezprime et l'exécute ; tpA sent autant qu'on le désire , et ne read qu'autant qu'on vent; qui, selivnoit sans réserve, ne .se refuse a rien, sert de toutes ses forées, s'exeède, et mène meurt pour mieux obéir. Yoâà le cheiral dont les talens sont développés , cbni l'art a perfectionné les qualités naturelles, qtri, dès le premier âge, a été soigné et ensuite exercé , dressé au service de rhomme: c'est par la perte de sa liberté que commence son éducation, et c'est par la contrainte qu'elle s'achève. L'esclavage ou la domesticité de ces animaux est même si universelle, ai ancienne, que nous ne les voyons que rarem^it dans leur état naturel : ils sont toujours couverts de harnois dans leurs travaux ; on ne ,les délivre jamais de tous leurs* liens , même dans les temps du repos; et si on les laisse quelquefois errer en liberté dans les pâturages , ils y portent toujours les marques de la servitude , et souvent les empreintes cruelles du travail et de la douleur ; la bouche est déformée par les plis que le mors a produits ;. les flancs sont' entamés par des plaies, ou sillonnés de cicatrices fôites par l'éperon ; la corne des pieds est traversée par des clous. L'attitude du corps est encore gênée
Ear l'impression subsistante des entraves abituelles; on les en délivreroit en vain, ils n'en seroient pas plus libres : ceux mêmes dont l'esdavage est le plus doux , qu'on ne nourrit, qu'on n'entretient que pour le luxe et la magnificence, et dont les chaînes dorées servent moins à leur parure qu'à la vanité de leur maître, sont encore plus déshonorés par l'élégance de leur toupet, par les tresses de leurs crins, par l'or et la soie dont on les couvre , que par les fers qui sont sous leurs pieds.
La nature est plus belle que l'art; et, dans un être animé , la liberté des mouvemens fait la belle nature. Voyez ces chevaux qui se sont multij^és dans les contrées de l'Amérique espagnole, et qui vivent en chevaux libres : leur démai'che, leur course, leurs sauts, ne sont ni gênés, ni mesurés; fiers de leur indépendance, ils fuient la présence de l'homme, ils dédaignent ses soins; ils cherdient et trouvent eux-mêmes la nourriture qui leur convient; ils errent, ils bondissent en liberté dans des prairies immenses, où ils cueillent les promictions nouvelles d'un printemps toujours nouveau ; sans habitation fixe , sans autre abri que celui d'un ciel serein, ils respirent un air plus pur que celui de ces palais voûtes où
nous les renfermons, en pressant les espaces qu'ils doivent occuper : a?issi ces dievaux sauvages sont-its beaucoup plus forts, plus légers, plus nerveux que la plupart des chevaux domestiques; ils ont ce que donne la nature, la force et la noblesse ; les autres n'ont que œ que l'art peut donner, Tadresse et l'agrément.
La nature de ces animaux n'est 'point féroce , ils sont seulement fiers et sauvages. Quoique supérieurs par la force à la plupart des auti'es animaux, jamais ils ne les atta-
Suent; et s'ils en sont attaqués, ils les déalgnent , les écartent , ou les écrasent. Ib vontaussi jpar troupe% et se réunissent pour le seul plaisir d'être ensemble; car ils n'ont aucune crainte , mais ils prennent de l'attachement les uns pour les autres. Comme l'herbe et les vé^taux suffisent à leur nourriture, qu'ils ont abondamment de quoi satisfaire leur appétit, et qu'ils n'ont aucun goût pour la chair des animaux, ils ne leur font point la guerre, ils ne se la font point entre eux , ils ne se disputent pas leur subsistance ; ils n'ont jamais occasion de ravir une proie ou de s'arracher un bien , sources «rdinures de querelles et de combats parmi les autres animaux camassîefs : ils vivent doue en paix, parce que leurs appétits sont simples et modérés , et qu'ils ont assez pour ne se rien envier.
Tout cela peut se remarquer dans les jeunes dievaux qu'on élève ensemble et ou'on mène en troupeaux ; ils ont les mœurs aouces et les qualités sociales; leur force et leur ardeur ne se marquent ordinairement que par des signes d'émulation; ils cherchent à se devancer à la course , à se faire et même s'animer au péril en se défiant à traverser une rivière, sauter un fossé; et ceux qui dans ces exercices naturels donnent l'exemple, ceux qui d'eux-mêmes vont les premiers, sont les plus générenx, les meilleurs , et souvent les plus dociles et les plus souples lorsqu'ils sont unefbis domptés. Quelques anciens auteurs parlent des chevaux sauvages, el citent même les lieux où ils se trouvoient Hérodote dit que, sur les bords de THypanis en Scythie, il y avoit des chevaux sauvages qui etoient blaqes, et que dans la partie s^itentrionale de la Thraoe au-delà du Danidse , il y en avoit d'autres qui avoient le poil long de cinq doigts par tout le corps. Aristote cite hi Syrie, Pline les pays du Nord, Stnd)on les Alpes et l'Espagne , comme des lieux où Ton trouvoit des chevaux sauvages. Parmi les modernes , Cardan dit la même chose de
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l'Ecosse «t des Orcades , OUiis de la MoscoTÎe, Dapper de Tfle de Chypre , où il ]r avoitt dit-il, des cheyaux sauvages qui étoient beaux et qui avoient de la force et de la vitesse ; Struys de Tile de May au cap Vert , où il y avoit des chevaux sauvages fort petits. Léon rAfiricain rapporte aussi
3u*il y avoit des chevaux sauvages dans les éserts de TAfi^oue et de l'Arabie, et il assure qu*il a vu lui-même, dansies solitudes de Numidie , un poulain dont le poil étoit blanc et la crimère crépue. Marmol confirme ce foit , en disant qu'il y en a quelques-uns dans les déserts de TArabie et de la Libye , qu'ils sont petits et de couleur cendr& ; qu*il y en a aussi de blancs , qu'ils ont la crinière et les crins fort courts et hérissés, et que les chiens ni les chevaux domestiques ne peuvent les atteindre à la course. On trouve aussi dans les Lettres édifiantes qu'à la Chine il y a des chevaux sauvages fort petits.
Comme toutes les parties de l'Europe sont aujovrd'hui peuplées et presque également habitées, on n'y trouve plus de chevaux sauvages, et ceux que l'on voit en Amérique sont des chevaux domestiques et européens d^originci que les Espa^ols y ont transportés, et qui se sont multipliés dans les vastes déserts de ces contrées inhabitées ou dépeuplées; car cette espèce d'animaux manauoit au Nouveau-Monde.
L'étonnemenlel la frayeur que marquèrent les habitans du Mexique et du Pérou à l'aspect des chevaux et des cavaliers, firent assez voir aux Espagnols que ces animaux étoient absolument inconnus dans ces climats ; ils en transportèrent donc un grand nombre , tant pour leur service et leur utilité particulière que pour en propager l'espèce; ils en lâchèrent dans plusieurs iles, et même dans le continent, où ils se sont multipliés comme les autres animaux sauvages. M. de La Salle en a vu en i685 dans l'Amérique septentrionale , près de la baie Saint-Louis; ces chevaux paissoient dans les prairies, et ils étoient si farouches,
2u'on ne pouvoit les approcher. L'auteur e V Histoire des aventuriers /liiustiers dit «qu'on voit quelquefois dans l'île Saint- « Domingue des troupes de plus de cinq « cents ^evaux qui courent tous ensemble, « et que, lorsqu'ils aperçoivent un homme, « ils s'arrêtent tous ; que l'un d'eux s'ap- « proche à une certaine distance , souffle des « naseaux j prend la fuite, et que tous les « autres le suivent. » U ajoute qu'il né sait si ces chevaux ont dégénéré en devenant
sauvaeesy mais qu'il ne les a pas trouvés aussi beaux que ceux d'Espagne, quoiqu'ils soient de cette race. *< Ils ont, dit-u, la « tête fort grosse, aussi bien que les jambes, M qui de plus sont raboteuses; ils ont aussi M les oreilles et le cou longs : les habitans « du pays les apprivoisent aisément, et les « font ensuite travailler; tes chasseurs leur « font porter leurs cuirs. On se sert pour N les prendre de lacs de corde, qu'on tend « dans les endroits où ils fréquentent; ils « s'y engagent aisément; et s'ils se prennent « par le cou , ils s'étranglent eux-mêmes , à « moins qu'on n'arrive assea tôt pour les « secourir; on les arrête par le corps et les « jambes, et on les attache k des arbres , « où on les laisse pendant deux jours sans « boire ni manger: cette épreuve suffit pour M commencer à les rendre dociles , et avec « le temps ils le deviennent autant que «s'ils n'eussent jamais été farouches; et « même , si par quelque hasard ils se re- « trouvent en liberté, ils ne deviennent « pas sauvages une seconde fois , ils recon- « unissent leurs maîtres, et se laissent ap- « procher et reprendre aisément. »
Cela prouve que ces animaux sont naturellement doux et trèsHiisposés à se familiariser avec l'homme et à s'attacher à lui : aussi n'arrive-t-il jamais qu'aucun d'eux quitte nos maisons pour se retirer dans les forêts ou dans les déserts; ils marquent au contraire beaucoup d'empressement pour revenir au gîte, où cependant ils ne trouvent qu'une nourriture grossière, et toujours la même, et ordinairement mesurée sur l'économie beaucoup plus que sur leur appétit; mais la douceur de l'habitude leur tient lieu de ce qu'ils perdent d'ailleurs : après avoir été excédés de fatigue, le lieu du repos est un lieu de^délices; ib le sentent de loin, ils savent le reconnoitre au milieu des plus grandes villes, et semblent préférer en tout l'esclavage à la liberté ; ils se font même une seconde nature des habitudes auxquelles on les a forcés ou soumis, puisqu'on a vu des chevaux , abandonnés dans les bois^ hennh* continuellement Jour se faire entendre , accourir à la voix es hommes, et en même temps maigrir et dépérir en peu de temps, quoiqu'ils eussent abondamment de quoi varier leur nourriture et satbfaire leur appétit
Leurs mœurs viennent donc presque en entier de leur éducation, et cette éducation suppose des soins çt des peines que l'homme ne prend pour aucun autre animal , mais dont il est dédommagé parles services con-
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tjnuels que lui rend, oelui-ci. Dès le tempi du premier âge on a soin de séparer les poulains de leur mère : on les laisse téicr pendant dnq, six ou tout au plus sept mois; car Texpériencea fait voir que ceux qu'on laisse téter dix ou onze mois ne valent pas ceux qu'on sèvre plus tôt , quoiqu'ils prennent ordinairement plus de chair et de corps : après ces six ou sept mois de lait , on les sèvre pour leur faire prendre une nourriture plus 8o|ide ^ue le lait; on leur donne du son deux fou par jour et un peu dp foin, dont on augmente la quantité à mesure qtt'iU avancent en âge, et on les garde dans récurie tant qu'ils marquent de rinqtiiétude pour retourner à leur mère ; mais lorsque oette inquiétude est pass^, on les laisse sortir par îe beau temps, et on les conduit aux pâturages; seulement il ^ut prendre garde de les laisser paître à jeun ; il faut leur doimer le son et les fiùre boire une heure avant de les mettre à llierbe, et ne Jamais les exposer au grand froid ni i la pluie. Us passent de oette fa* çon le premier hiver : au mois de mai suivant, non-seulement on leur permettra de pâturer tous les iours , mab on les laissera coucher à Pair dans les pâturages pendant tout Tété et iusqu^à la fin d'octobre , en observant seulement de ne leur pas laisser paître les regains ; s'ils s'accoutumoient à cette herbe trop &ie, ils se dégoûteroient du foin, qui doit cependant faire leur priur cipale nourriture pendant le second hiver avec du son mêlé a'orge ou d*avoine moulus : on les conduit de cette foçon en les laissant pâturer le jour pendant Thiver, et la nuit pendant Tété, jusqu'à l'âge de quatre ans, ^u'on les retire du pâturage pour les noumr à l'herbe sèche. Ce changement de nourriture demande quelques précautions : on ne leur donnera poidant les premiers huit jours que de la paille, et on fera bien de leur £ure prendre quelques breuvages contre les vers » que les mauvaises digestions d'une herbe trop crue peuvent avoir produits. BC de Garsault, qui recommande cette pratique, est sans doute fondé sur l'expénence ; cependant on verra qu'à tout Age et dans tous les temps Vestomac de tous les chevaux est farci d'une si prodigieuse quantité de vers, qu'ils semblent nire partie de leur constitution : nous lei avons trouvés dans les chevaux sains comme dans les chevaux malades , dans ceux qui paissoient Therbe comme dans ceux qui ne mangeoient que de l'avoine et du foin; et l^ ânes, qui de tous les. animaux sont ceux
qui approchent le plus, de la nalure du cheval, ont aussi cette prodigieuse quantité de vers dans l'estomac, et n'en sont pas plus incommodés : ainsi on ne doit pas regarder les vers, du moins ceux dont nous parlons, comme une maladie accidentelle, causée par les mauvaises digestions d'une herbe crue, mais plutôt com^ie un effet dépendant de la n(Hirri|ure et do la djgcsr tion ordinaire de ces animaux.
Il faut fvpir attention, krsqu*CLn sèvre les jeunes poulains , de les mettre dans une écurie propre, qui ne soit pas trop chaude, crainte de les rendre trop délicats et trop sensibles aux impressions de l'air; on leur donnera souvent de la litière fraîche; on le< tiendra propres en les bouchonnant de temps en temps : mais il ne faudra ni les attacher, ni les panser à la main qu'à l'âgQ de deux ans et demi ou trois ans ; ce fî*ottement trop rude leur causeroit de la douleur; leur peau est encore trop délicate Sour le souffrir, et ik dépériroient au lieu e profiter. Il ÙMi aussi avoir soia que le râtelier et la mangeoire ne soient pas trop élevés : la nécessité de lever la tête trop haut pour prendre leur nourriture pourroit leur donner l'habitude de la porter de cette façon , ce qui leur gâteroit l'encolure. Lorsqu'ils auront un an ou dix-huit mois, on leilr tondra la queue; les crins repousseront et deviendront plus forts et plus touffus. Dès l'âge de deux ans il faut séparer les poulains , mettre les mâles avec les chevaw^, et les femelles avec les jumens: sans cette précaution les jeunes poulains se £atigueroient autour des poulines, et s'énerveroient sans aucun fruit.
A l'âge de trois ans ou de trois ans et demi, on doit commencer à les dresser et à les rendre dociles ; on leur mettra d'abord une légère selle et aisée, et on les laissera sellés pendant deux ou trois heures chaque jour; on les accoutumera de même à recevoir un bridon dans la bouche et à se laisser lever les pieds, sur lesquels ou frappera quelques coups comme pour les ferrer; et si ce spnt des dievaux destinés au carrosse ou au trait I on leur mettra un barnois sur le corps et un bridon : dans les çonunencemens il ne faut point de bride, ni pour les uns ni pour les autres : on les fera trotter ensuite à la longe avec un caveçon sur le nez, sur un terrain uni, sans être montés , et seulement avec la selle ou le hamois sur le coi^ts; et lorsque le cheval de selle tournera facilement et viendra volontiers auprès de celui qui tient la longe ,
on le montera et descendra dans la même place et sans le faire marcherl, jusqu'à ce qu'il ait quatre ans, parce qu'avant cetige il n'est pas encore assez fort pour n'être pas, en mafchant, surchargé du poids du cavalier : mais à quatre ans on le montera pour le faire marcher au pas ou au trot, et*toujoars à petites reprises. Quand le cheval de carrosse sera aocoutiune au hameis, on Tattellera avec un autre cheval fait, en lui mettant une bride, et on le conduira avec une longe passée dans la bride, jusqu'à ce qu'il conmience à être sage au trait; alors le cocher essaiera de le faire reculer, ayant pour aide un homme devant, qui le poussera en arrière avec douceur, et même lui donnera de petits coups pour l'obliger à reculer. Tout cda doit se faire avant que les jeunes chevaux aient diangé de nourriture; car quand une fois ils sont ce qu'on appelle engrainés, c'est-à-dire, lorsqu' jb sont au grain et à la paille , comme ils sont pkis vigoureux, on a remarqué qu'ils étoient aussi rawns dociles , et plus difficiles à dresser.
Le mors et l'éperon sont deux moyens qu'on a imaginés pour les obliger à recevoir le commandement , le mors pour la |H*éGision , et l'éperon pour la promptitude dos mouvemens. La bouehe ne paroissoit pas destinée par la nature à recevoir d'autres impressions que celles du goût et de l'appétit; cependant elle est d'une si grande sensibilité dans le cheval, que c'est à la bouche, par préférence à l'oeil et à l'oreille, qu'on s'adresse pour transmettre au cheval les signes de la volonté; le moindre mouvement ou la plus petite pression du mors suffit pour avertir et déterminer l'animal, et cet organe de sentiment n'a d'autre défaut que celui de sa perfection même; sa trop grande sensibilité veut être ménagée; car si on en abuse , on gâ4e la bouche du cheval en la rendant insensible à l'impression du mors. Les sens de la vue et de l'otiïe fie seroient pas sujets à une telle altération et oc pourroient être émoussés de cette façon; mais apparemment on a trouvé des incoavéniens à commandes» aux chevaux par ces organes , et il est vrai que les signes transmis par le tou<^er font beaucoup plus d'effet sur les animaux en général que ceux qui leur sont transmis par l'cBil ou par l'oreille. Bailleurs, la situation des chevaux par rapport à celui qui les monte ou qui les conduit, rend les yeux presque inutiles à cet effet , puisqu'ils ne voient que devant eux, et que ce n'est
qu'en toiuiumt la tête qu'ils pourroient apercevoir les signes qu'on leur feroit; et quoique l'oreille soit un sens par lequel on les anime et on les conduit souvent, il paroit qu'on a restreint et laissé aux chevaux grossiers l'usage de cet organe, puisqu'on manège, qui est le lieu de la plus parfaite éducation, l'on ne parle presque point aux chevaux, et qu'il ne faut pas même qu'il paroisse qu'on les conduise.
En effet, lorsqu'ils sont bien dressés, la moindre pression des cuisses, le plus léger mouvement du mors suffit pour les diriger; l'éperon est même inutile^ ou du moins on ne s'en sert que pour les forcer à faire des mouvemens violens; et lorsque, par l'ineptie du cavalier, il arrive qu'en donnant de l'éperon il retient la bride, le cheval se trouvant excité d'un côté et retenu de l'autre , ne peut que se cabrer en feisant un bond sans sortir de sa place.
On donne à la tête du cheval, |>ar le moyen de la bride, un air avantageux et relevé : on la place comme elle doit être, et le plus petit signe ou le plus petit mouvement du cavalier suffit pour faire prendre au cheval ses différentes allures. La plus naturelle est peut-être le trot'; mais le pas; et mêmele galop sont plus doux pour le cavalier, et'ce sont aussi les deux allures qu'on s'applique le plus à perfectionner. Lorsque le cneval lève la jambe de devant pour marcher, il faut que ce mouvement soit fait avec hardiesse et facilité, et que le genou soit assez plié : la jambe levée doit paroltre soutenue un instant, et lorsqu'elle retombe, le pied doit être ferme et appuyer également sur la terre , sans que la tête du cheval reçoive aucune impression de ce mouvement : car lorsque la jambe retombe subitement, et que la tète baisse en même temps , c'est ordinairement pour soulager promptement lautre jambe, qui n'est pas assez forte pour supporter seule tout le poids du corps. Ce défaut est très • grand, aussi bien que celui de porter le pied en dehors ou en dedans; car il retombe dans cette même direction. L'on doit observer aussi que lorsqu'il appuie sur le talon , c'est une marque de faiblesse , et que quand il pose sur la pince , c'est une attitude fatigante et forcée que le cheval ne peut soutenir long-temps.
Le pas , qui est la plus lente de toutes les allures, doit cependant être prorapt : il faut qu'il ne soit ui trop allonge ni trop raccourci, et que la démarche du cheval soit légère : cette légèreté dépend beaucoup
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de la liberté des épaules , et se recoimoit à la numière dont il porte la tète en marcbant ; s'H h tient haute et ferme , il est ordinairement vigoureux et léger : lorsque le mouvement des épatules n*est pas assez libre 9 la jambe ne Be lève point assez, et le dieval est sujet à faire des faux pas el à heurter du pied contre les inégalités du terrain ; et lorsque les épaules sont encore
Elus serrées, et que le mouvement des James en parolt indépendant, le cheval se fatigue, fait des chutes, et n'est capable d'aucun service. Le cheval doit être sur la hanche, cesi-à-dire, hausser tes ^ules et baisser la hanche en marchant :il* doit aussi . soutenir sa jambe et la lever assez haut; mais s*il la soutient trop long-temps, s*il la laisse retomber trop lentement , il perd tout Tavantage de la légèreté , il devient dur, et n'est bon que pour Tappaieil et pour piaffer.
Il ne suffit pas que les mouvemens du cheval soient légers , il faut encore qu'ils soient égaux et uniformes dans le train du devant et àsaa celui du derrière; car si la croupe balance tandis que les épaules se soutiennent, le mouvement se fait sentir au cavjalier par secousses et lui devient incommode : la même chose arrive lorsque le cheval allonge trop de la jambe de derrière , et qu'il la pose au-delà de l'endroit où le pied de devant a porté. Les chevaux dont le corps est court sont sujets à ces dé&uts , ceux dont les jambes se croisent ou s'atteignent n'ont pas la démarche sûre, et en général ceux dont le corps est long sont les plus commodes pour le cavalier, parce (pi'il se trouve plus éloigné des deux centres de mouvement , les épaules et les hanches, et qu'il en ressent moins les impressions et les secousses.
Jjes quadrupèdes marchent ordinairement en portant à la fois en avant une jambe de devant et une jambe de derrière : lorsque la jambe droite de devant part, la jambe gauche de derrière suit et avance en même temps; et ce pas étant fait, la jambe gauche de devant part à son tour conjointement avec, la jambe droite de derrière , et ainsi de suite : comme leur corps porte sur qua« tre points d'appui qui tormcnt un carré long, la manière la plus commode de se mouvoir est d'en changer deux à la fois en diagonale , de façon que le centre de gi*avité du corps de l'animal ne fasse qu'un petit mouvement et reste toujours à peu près dans la direction des deux points d''appui qui ne sont pas en mouvement dans
les trois allures naturelles du cheval, le pas , le trot et le galop. Cette rè|1e de mouvement s'observe ;toujours, mais avec des différences. Dans le pas, û^ti quatre temps dans le mouvement : ai la jambe droite de devant part la première, la jambe gauche de derrière suit un instant après; ensuite la jambe gauche de devant part i son tour, pour être suivie un instant après de la jambe droite de derrière : ainsi le pied droit de devant pose à terre le premier, le pied gauche de derrière pose à terre le second , le pied gauche de devant pose à terre le troisième, et le pied droit ae derrière pose à terre le dernier; ce qui fait un mouvement à quatre temps et à trois intervalles, dont le premier et le dernier sont plus courts que celui du milieu. Dans le trot, il n'y a que deux temps dans le mouvement: si la jambe droite de devant part, la jambe gauche de derrière part aussi en même temps, et sans qu'il y ait aucun intervalle entre le mouvement de Tune et le mouvement de l'autre; ensuite la jambe gauche de devant part avec la droite de derrière aussi en même temps, de sorte qu'il n*y a dans ce mouvement du trot que deux temps et un intervalle : le pied droit de devant et le pied gauche de derrière posent à terre en même temps, et ensuite le pied gauche de devant et le droit de derrière
{>osent aussi à terre en même temps. Dans e galop, il y a ordinairement trois temps ; mais comme dans ce mouvement, qui est une espèce de saut, les parties antérieures du cheval ne se meuvent pas d'abord d'ellesmêmes, et qu'elles sont chassées par la force des hanches et des parties postérieures, si des deux jambes ae devant la droite doit avancer plus que la gauche ,' il faut auparavant que le pied gauche de derrière pose à terre pour servir de point d'appui a ce mouvement d'élancement : ainsi c est le pied gauche de derrière qui fait le premier temps du mouvement et qui pose à terre le premier, ensuite la jambe droite de derrière se lève conjointement avec la gauche de devant, et elles retombent à terre en même temps , et enfin la jambe droite de devant, qui s'est levée un instant après la gauche de devant et la droite de derrière, se pose à terre la dernière, ce qui fait le trcMsième temps. Ainsi dans ce mouvement de galop , il Y a trois' temps et deux intervalles; et dans le premier de ces intervalles, lorsque le mouvement se fait avec vitesse , il y a un instant où les quatre jambes sont en l'air en même temps , et
JlNIMAUX DOMESTIQUES.
où roa Toit les quatre (en du cheva! à U fois. Lorsque le cberal a les banches et les Urrett souples, et qu*il les remue avec vi- (Mse et aguité, ce mouTemeat du galop est plus parfait, et la cadence s^en lait à quatre temps : il pose d^abord le pied gauche de derrière , qui marque le premier temps ; ensuite le pied droit de derrière retombe le premier, et marque le second temps; le pied gauche de devant, tombant un instant après, marque le troisième temps ; et enfin le pied droit de devant, qui retombe le der* nier, marque le quatrième temps.
Les chevaux galopent (ordinairement sur le pied droit, de la même manière qu'ils parlent de la jambe droite de devant pour marcher et pour trotter: ils entament aussi le chemin en galopant par la jambe droite de devant, qui est plus avancée que la gauche; et de même la jambe droite de derrière, qui suit immédiatement la droite de devant , est aussi plus avancée que la gauche de derrière; et cela constamment tant que le galop dure : de là il résulte que la jambe gauche, qui porte tout le poids et qui pousse les autres en avant, est la plus fatiguée, en sorte qu'il seroit bon d'exercer les chevaux à galoper alternativement sur le pied gauche aussi bien que sur le droit; ib sufllroient plus long-temps à ce mouvement violent ; et c*est aussi ce que Ton (ait au manège, mais peut-être par une autre raison, qui est que comme on les fait souvent changer de main, c'est-à-dire décrire un cercle dont le centre est tantôt à droite, uiulôt à gauche, on les oblige aussi à galoper tantôt sur le pied droit, tantôt sur Iç gauche.
Dans le pas, les jambes du cheval ne se lèvent qu'à une petite hauteur, et les pieds rasent h terre d assez près ; au trot , elles s'élèvent davantage**, et les pieds sont entièrement détachés de terre; dans le galop, les jambes s'élèvent encore plus haut, et les pieds semblent bondir sur la terre. Le pas , pour être bon, doit être prompt, léger, doux et sûr. Le trot doit être ferme, prompt et également soutenu; il faut que le derrière chasse bien le devant : le cheval, dans cette allure, doit porter la tète haute et avoir les reins droits; car si les hanches haussent et laissent alternativement à chacune temps du trot , si la croupe balance et SI le cheval se berce , il trotte mal par foiblesse : s'il jette en dehors les jambes de devant, c'est un autre défaut; les jambes de devant doivent être sur la même ligne que celles de derrière, et toujours les effacer.
Lorsqu'une des ïambes de denière se lance, si la jambe de devant du même côté reste eu place un peu trop long-temps, le mouvement devient plus dur par cette résistance; et e'est pour cela que l'intervalle entre les deux temps du trot doit être court ; mais , quelque court qu'il puisse être, celte résistance suffit pour rendre cette allure plus dure que le pas et le galop; parce que dans le pas le mouvement est plus liant, plus doux, et la résistance moins forie. et oue dans le galop il n'y a presque pomt de résistance horizontale, qui est la seule incommode pour le cavalier, la réaction du mouvement des jambes de devant se faisant presque toute de bas en haut dans la direction peri>endiculaire.
Le ressort des jarrets contribue autant au mouvement du galop que celui des reins : tandis que les reins font effort pour élever et pousser en avant les parties antérieures , le pli du jarret fait ressort, rompt le coup et adoucit la secousse : aussi plus le ressort du jarret est liant et souple , plus le mouvement du galop est doux ; il est aussi d'autant plus prompt et plus rapide que les jarrets sont plus forts, et d'autant plus soutenu que le cheval porte plus sur les hanches, et que les épaules sont plus soutenues par la force des reins. Au reste, les chevaux qui dans le galop lèvent bien haut les jambes de devant , ne sont pas ceux qui galopent le mieux ; ils avancent moins que les autres et se fatiguent davantage, et cela vient ordinairement de ce qu'ils n'ont pas les épaules assez libres.
Le pas, le trot et le galop sont donc lea allures naturelles les plus ordinaires; mais il y a quelques chevaux qui ont naturellement une autre allure qu'on appelle Yamble , qui est très-différente des Urois autres, et qui , du premier coup d'oeil, paroit contraire aux lois de la mécaniqi^e et très-fatigante pour l'animal, quoique, dans cette allure, la vitesse du mouvement ne soit pas si grande que dans le galop ou dans le grand trot : dans celte allure , le pied du cheval rase la terre encore de plus près que dans le pas, et chaque démarche est beaucoup plus allongée. Mais ce qu'il y a de singulier, c'est que les deux jambes du même côté, par exemple, celle de devant et celle de derrière du côté droit , partent en même temps pour faire un pas, et qu'ensuite les deux jambes du côte gauche partent aussi en même temps poiu* en taire un autre, et ainsi de suite, en sorte que les deux côtés du corps manquent alterxia-
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tivcment d*appiu , et qu'il n'y a point d*équilibre de 1 un à l*aulre : ce qui ne peut manquer de fatie;uer beaucoup le cheval , qui est obligé de se soutenir dans un balancement forcé , par la rapidité d'un mon- Tement qui n'est presque pas détaché de terre; car s'il leToit les pieds dans cette allure autant qu'il les lève dans le trot, ou même dans le bon pas , le balancement seroit si grand qu'il ne pourroit manquer de tomber sur le côté , et ce n'est que parce qu'il rase la terre de très-près, et par des alternatives promptes de mouvement , qu'il se soutient aans cette allure, où la jambe de derrière doit non-seulement partir en même temps que la jambe de oevant du même côté , mais encore avancer sur elle et poser un pied ou un pied et demi audelà de l'endroit où celle-ci a posé : plus cet espace dont la jambe de derrière avance de plus que la jambe de devant est grand, mieux le cheval marche l'amble, et plus le mouvement total est rapide. Il n'y a donc dans l'amble, comme dans le trot, que deux temps dans le mouvement; et toute la différence est que dans le trot les deux jambes qui vont ensemble sont opposées en diagonale , an lieu que dans l'amole oe sont les deux jambes du même côté qui vont ensemble :. cette allure, qui est très* fatigante pour le cheval , et qu'on ne doit lui laisser prendre que dans les tenrains iinis, est fort douce pour le cavalier; elle n'a pas la dureté du trot, qui vient de la l'ésistam» que fait la jambe de devant lors-
3ue ceUe de derrière se lève, parce que ans Tamble cette jambe de devant se lève en même temps que eelle de derrière du même côté, au lieu que dans le trot, cette jambe de devant du même côté demeure en repos et résiste à l'impulsion pendant tout le temps que se meut celle de derrière. Les connoisseurs assurent que les chevaux qui naturellement vont l'amble ne frottent jamais, et qu'ils sont beaucoup plus foibles que les autres : en effet , les poulains prennent assez souvent cette allure, surtout lorsqu'on les force à aller vite, et qu'ils ne sont pas encore assez forts pour trotter ou pour galoper; et Ton observe aussi que la plupart des bons chevaux, qui ont élé trop fatigués et qui commencent à s'user, prennent eux-mêmes cette allure lorsqu'on les force à un mouvement plus rapide que celui du pas.
L'amble peut donc être regardé comme une allure défectueuse, puisqu'elle n'est pas ordinaire et qu'elle n'est naturelle qu'à
un petit nombre de chevaux ; que ces chevaux sont presque toujours mus foibles que les autres, et que ceux qiu paroissent les plus forts sont ruinés en moins de tempi que ceux qui trottent «t galopent. Mais il y a enecnre deux autres- allures, Ventrepas fX Vaubin^ que les chevaux foibles ou excédés prennent d'eux-mêmes, qui sont beaucoup plus défectueuses que l'amble : on a appelé ces mauvaises allures des trains rompus , desunis ou composés .* l'entrepas tient du pas et de l'amole , et l'aubin tient do trot et du galop ; l'un et l'auire viennent des excès d'une longue fatigue ou d'une grande foiblesse de reins. Les chevaux de messagerie qu'on surcharge, commencent à aller l'entrepas au lieu du trot à mesure qu'ils se ruinent , et les chevaux de poste ruinés, qu'on presse de galoper, vont l'aubin au heu du galop.
Le cheval est de tous les animaux celui qui, avec une grande taille, a le plus de proportion et d'élégance dans les parties de son corps; car en lui comparant les animaux qui sont immédiatement au-dessus et au-dessous , on verra que l'àne est mal £iit, que le lion a la tête trop grosse, que le bœuf a les jambes trop minces et trop courtes pour la grosseur de son corps, que le chameau est difforme, et que les plus gros animaux, le rhinocéros et l'éléphant, ne sont, pour ainsi dire, que des masses informes. Le grand allongement des mâchoires est la principale cause de la différence entre la tète des quadrupèdes et ceUe de l'homme; c'est aussi le caractère le plus ignoble de tous : cependant , quoique les mâchoires du cheval soient fort allongées , il n'a pas comme l'âne un air d'imbécillité, ou de stupidité comme le bœuf : la régularité des proportions de sa tête lui donne au contraire un air de légèreté qui est bien soutenu par la beauté de son encolure. Le cheval semble vouloir se mettre au-dessus de son éuit de quadrupède en élevant sa tête; dans cette noble altitude il regarde l'homme face à face ; ses yeux sont vifs et bien ouverts ; ses oreilles sont [bien faites et d'une juste grandeur, sans être courtes comme celles du taureau , ou trop longues comme celles de l'âne ; sa crinière accom-
Sagne bien sa tête, orne son cou et lui onne un air de force et de fierté ; sa queue traînante et touffue couvre et termine avantageusement l'extrémité de son corps : , bien différente de la courte queue du cerf, de l'éléphant , etc., et de la queue nue de l'âne, du chameau, du rhinocéros, etc«,
so
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k (|iieue du chef «1 esl foimée par des crins épais et longs qui semblent sortir de la croi^, parce que Iç. tronçon dont ils sortent est tort court, il ne çeut relever sa queue comme le lioni mais elle lui sied mieux quoiaue abaissée; et comme il peut la mouvoir de coté, il s*en sert utilement pour chasser les mouches qui rincommodent: car quoique sa peau soit très-ferme, et qu'elle soit ganue partout d'un poil épais et serré, elle est cependant très-sensible. L'attitude de la tète et du cou contribue
5 lus que celle de toutes les autres parties u corps à donner au cheval un noble maintien, La partie supérieure de l'encolure^ dont sort la criDicre, doit s'élever d'abord en ligne droite en sortant du garrot, et former ensuite, en approchant de la tèie, une courbe à peu près semblable à celle du cou d'un cysne. La partie inférieure de Fencolure ne doit former aucune courbure; il faut que sa direction soit en ligne droite depuis le poitiail jusqu'à la ganache et un peu penchée en avant: si elle étoit perpendiculaire, Tenookire seroit fausse.
Il faut aussi que la partie supérieure du cou soit mÎQce , et qu il j ait peu de chair auprès de la crinière , qui doit être médiocrement garnie de crins longs et déliés. Une belle encolure doit être longue et relevée, et cependant proportionnée i la taille du dieval : lorsqu'elle est trop longue et trop menue, les chevaux donnent ordinairement des coups de tète, et quand elle est trop courte et trop charnue, ils sont pesans à la main; et pour que la tête soit le plus avantageusement placée, il £aut que le front soit perpendiculaire à Thorizon.
La tête doit être aèche et menue sans être trop longue; les oreilles peu distantes , petites, droites, immobiles, étroites, 'déliées et bien plantées sur le haut de la tête; le front étroit et un peu convexe, les salières remplies, les paupières minces; les yeux clairs, vifs, pleins de feu, assez gros et avancés à fleur de tète; la prunelle grande, la ganache dédiarnée et peu épaisse, le nez un peu arqué, les naseaux bien ouverts et bien fendus, la doison du nez mince, les lèvres déliées, la bouche médiocrement fendue, le garrot élevé et tranchant; les épaules sèches, plates et peu serrées; le dos égal, uni, insensiblement arqué sur la longueur, et relevé des deux côtés de l'épine, qui doit paroitre enfoncée; les flancs pleins et courts , la croupe ronde et bien fooraie, la hanche bien garnie , le
tronçon de la queue épais et ferme; les bras et les cuisses gros et charnus , le genou rond en devant, le jarret ample et evidé, les canous minces sur le devant et larges sur les côtés, le nerf bien détaché, le boulet menu, le fanon peu garni, le paturon gros et d'une médiocre longueur, la couronne peu élevée; la corne noire, unie et luisante ; le sabot haut , les quartiers ronds , les talons larges et médiocrement élevés, la fourchette menue et maigre, et la sole épaisse et concave.
Mais il y a peu de chevaux dans lesquels on trouve toutes ces perfections rassemblées. Les yeux sont sujets à plusieurs défauts, qu'il est quelquefois difficile de reoonnoître ; dans un <eii sain on doit voir à travers la eomée deux ou trois taches couleur de suie au-dessus de la prunelle: car pour voir ces taches, il faut que la cornée soit claire, nette et transparente; si elle paroit double ou de mauvaise couleur, l'œil n'est pas bon. La prunelle petite, loufue et éu'oile , ou environnée d'un cercle blanc, désigne aussi un mauvais œil; et lorsqu'elle a une couleur de bleu verdâ- Ire, Toêil est certainement mauvais et la vue trouble.
Je renvoie à Tartide des descriptions rénumération détaillée des défauts du cheval ; et je me ceut^iterai d'ajouter encore quelques remarques par lesquelles, comme par les précédentes, on pourra juger de la plupart des perfections ou des imperfections d'un cheval. On juge assez bien du naturel et de l'état actuel de l'animal par le mouvemenjt des oreilles : il doit, lorsqu'il marche, avoir la pointe des oreilles en AvauL Un cheval fatigué a les oreilles basses ; ceux qui sont colères et malins portent alternativement l'une des oreiUes en avant et l'autre en arrière : tous portent les OKilles du côté où ils entendent quelque bruit; et lorsqu'on les frappe sur le dos ou sur la croupe , ils tournent les oreilles en arrière. Les chevaux qui ont les yeux enfoncés ou un œil plus petit que l'autre , ont ordinairement la vue mauvaise; ceux dont la bouche est sèche ne sont pas d'un aussi bon tempérament aue ceux dont la bouche est firaiche et aevient écumeuse sous la bride. Le cheval de selle doit avoir les épaules plates , mobiles et peu chargées ; le cheval de trait, au contraire, doit les avoir grosses, rondes et charnues : si cependant Sb épaules d'un cheval de selle sont trop sèches, et que les os paroîssent trop avan« cer sous la peau , c'est un défaut qui dési-
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gne que les épaules ne sont pas libres, at que par consequ^it le dMral ne pourra suppoiteir la faiigue. Un autre défaut pour le cheval de selle est d*aToir le poitrail
débordent presque pas au-dessus de la gencive, et le creux est fort sensible; à six ans et demi il eonunence i se remplir, la marqne commenee aussi à diminuer et à
trop aTancé et les jambes de devant retirées se rétrécir, et toujours de plus en plus en arrière, parce qu'alors il est sujet à jusqu'à sept ans et demi ou huit ans, que
s'appuyer sur la main en galopant, et même a broncher et à tomber. La longueur des jambes doit être proportionnée a la taille du cheval : lorsque celles du devant sont trop longues, il n'est pas assuré sur ses pieds; n elles sont trop courtes, il est pesant i la main. On a reaaarqué que les jumens sont plus sujettes que les chevaux à être basses du devant, et que les chevaux entiers ont le cou plus gros que les jumens et les hongres.
Une des choses les plus importantes à connoitre , c'est TAge du chevaL Les vieux chevaux ont ordinairement les salières creuses; mais cet indice est équivoque, puisque de jeunes chevaux, engendrés de vieux étalons, ont aussi les salières creuses. C'est par les dents qu'on peut avoir une connoissance plus certaine de l'âge; le cheval en a quarante, vingt-quatre mâchelières, quatre canines et douze incisives. Les jumens n'ont pas de dents canines , ou les ont fort courtes. Les mâchelières ne ser> vent point i la connoissance de l'Age ; c'est par les dents de devant et ensuite par les canines qu'on en juge. Les douze dents de devant commencent à pousser quinze jours après la naissance du poulain ; ces premières dents sont rondes, courtes, peu solides, et tombent en différens temps pour être remplacées par d'autres : à deux ans et demi les quatre de devant du milieu tombent les preoûères, deux en haut, deux en bas ; un an après il en tombe quatre autres, une de chaque côté des premières 3 ni sont déjà remplacées; à quatre ans et emi environ il en tombe quatre autres, toujours à côlé de celles qui sont tombées et remplacées : ces quatre dernières dents de lait sont remplacées par quatre autres, qui ne croissent pas à beaucoup près aussi vite que ceUes qui ont remplacé les huit premières ; et, ce sont ces quatre dernières dents qu'on appelle les coins, et qui remplacent les quatre dernières dents de lait , qui marquent l'âge du cheval; elles sont aisées à reoonaoitre, puisqu'elles s(mt les troisièmes tant en haut qu'en bas, à les compter depuis le milieu de l'extrémité de la mâchoire : ces dents sont creuses et ont une marque noire dans leur concavité. A quatre ans et demi ou cinq ans elles ne
que le creux est tout-à-fiiit rempli et la marque noire effacée. Après huit ans, comme ces dents ne donnent plus connoissance de l'âge, on cherche à en juger par les dents canines ou crochets; ces quatre dents sont à côté de celles dont nous venons de parler. Ces dents canines, non plus que les mâchelières, ne sont pas précédées par d'antres dents qui tombent; les deux de la mâchoire inférieure poussent ordinairement les premières à trois ans et demi, et les deux de la mâchoire supérieure à quatre ans, et jusqu'à l'âge de six ans ces dents sont fort pointues : à dix ans celles d'en haut paroissent déjà émoussées, usées et longues, parce qu'dles sont déchaussées, la gencive se retirant avec l'âge; et plus dlei le sont, plus le cheval est âgé. De dix jusqu'à treize ou quatorze ans, il y a peu d'indices de l'âge , mais alors quelques poils des sourcils commencent à devenir blancs : cet indice est cependant aussi équivoque que celui qu'on tire des salières creuses, puisqu'on a remarqué que les chevaux engendrés de vieux étalons et de vieilles jumens ont des poils blancs aux sourcils dès l'âge de neuf ou dix ans. fi y a des dievaux dcmt les dents sont si dures qu'elles ne s'usent point, et sur lesquelles la marque noire subsiste et ne s'efface jamais; mais ces chevaux, qu'on appelle bégus^ sont aisés à reconnoitre par te creux de la dent qui est absolument rempli , et aussi par la longueur des dents canines : au reste, on a remarqué qu'il y a plus de jumens que de chevaux bégus. On peut aussi connoitre, quoique moins précisément, l'âge d'un cheval par les sillons du palais, qui s'eftiicent à mesure que le cheval vieillir. Dès l'âge de deux ans ou deux ans et demi le cheval est eu état d'engendrer, et les jumens , comme toutes les autres femelles , sont encore plus précoces que les mâles ; mais ces jeunes chevaux ne produisent que des poulains mal conformes ou mal constitués : il faut que le cheval ait au moins quatre ans ou quatre ans et demi avant que de lui permettre l'usage de la jument , et encore ne le permettra-t-on de si j)onne heure qu'aux chevaux de trait et aux gros chevaux, qui sont ordinairement formés plus tôt que les chevaux fins ; car
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pour eem-câ il fuit âttendie joiqu'à six ans, et mèmt juiqa'à Mpt pour ki beaux éudom d*Esptgne. Let jumeos penfeat avoir un an de moins : elles aont.orainairaueiit en dialeur au printemps depuis la fin de mars jusqu'à la fin de juin; mais le temps de la plus forte chaleur ne dure guère que quinze joon ou trois semaines : il faut être attentif à profiter de œ temps fiour leur donner l'étalon. Il doit être oien choisi, beau, bien fait, relevé du devant, vigoureux, sain par tout leeorps, et surtout de bonne race et de bon pajs. Pour avoir de beaux chevaux de seUe fios et bien faits, il fout prendre des étalons éirangcrs: les arabes, lei turcs, les barbes et les chevaux d'Andalousie sont ceux qu'on doit préférer à tous les autres; et à leur défaut on se servira de beaux chevaux anglois, parce que ces chevaux viennent des premiers, et qu'ils n'ont pu beaucoup dégénéré, la nourriture étant excellente en Angleterre , où l'on a aussi très-grand soin de renouveler les races. Les étalons d'Italie, surtout les naoolitains, sont aussi fort bons, et ils ont le oouble avantage de produire des chevaux fins de monture, lorsqu'on leur donne des jumens fines, et de beaux chevaux de cairosse, avec des jumens étoffées et de bonne taille. On prétend qu'en France, en Angleterre, etc., les chevaux arabes et barbes engendrent ordinairement des chevaux plus grands qu'eux, et qu'au contraire les chevaux d'Espagne n'en proi* duisent que de plus petits qu'eux. Pour avoir de beaux chevaux de carrosse , il faut se servir d'étalons napolitains, danois, ou des chevaux de quelques endroits d'Aile^ maene et de Hollande, comme du Holstein et de Frise. Les étalons doivent être de belle taille, c'est-à-dire de quatre pieds huit, neuf et dix pouces pour les chevaux de selle, et de cinq pieds au moins pour les chevaux de carrosse : il faut aussi qu'un étalon soit de bon poil, noir comme du jais, beau gris, bai, aleun, isabeUe doré avec la raie de mulet, les crins et les exti-émités noires; tous les poils qui sont d une couleur lavée, et qui paroissent mal teints, doivent é<re bannis des haras, aussi bien que les chevaux qui ont les extrémités blanches. Avec un très-bel extérieur, réialon doit avoir encore toutes les bonnes «qualités intérieures, du courage, de la docilité, de l'ardeur, de l'agilité, de la sensibilité dans la bouche, de la liberté dans les épaules, de la sâreté dans les jambes, de la souplesse dans les hanches, du res-
sort par tont le corps , et sertout dans les. jarrets, et même il doit avoir élé un peu dressé et exercé au manège. Le cheval est de tous les animaux celui qu'on a le plus observé, et on a remarqué qu'il communique par la génération presque toutes ses bonnes et mauvaises quidités , naturelles et acquises. Un cheval naturellement hargneux, ombrageux, rétif, etc., produit des poulains qui ont le même naturel; et comme les défauts de conformation et les vices des. humeurs se perpétuent encore plus sûrement que les qualités du naturel., il faut avoir grand soin d'exclure du harras tout cheval difîonne, morveux» poussit, lunatique, etc.
Dans ces dimats la jument contribue moins que l'étalon à la beauté du poulain, mais eue contribue peut-être plus à son tempérament et à sa taille : ainsi il but que les jumens aient du corps, du ventre, et qu'elles soient bonnes nourrices. Pour avoir de beaux chevaux fins on préfère les jumens espagnoles et italiennes, et pour des chevaux de carrosse les jumens angloiics et normandes : cependant, avec de beaux étalons, des jumens de tout pays pourront donner de beaux chevaux, pourvu qu'elles soient elles-mêmes bien faites et de bonne lace ; car si elles ont été engendrées d'un mauvais cheval , les poulains qu'elles produiront seront souvent eux-mênies de mauvais chevaux. Dans cette espèce d'animaux, comme dans l'espèce humame, la progénir ture ressemble assez souvent aux asoendans "'^ paternels ou maternels; seulement il sem? ble que dans les chevaux la femelle ne contribue pas à la génération tout-à-fait autant que dans l'espèce humaine : le fils ressemble plus souvent à sa mère que le poulain ne ressemble à la sienne; et lorsque le
Soulain ressemble à la jument qui l'a prouit , c'est ortlinaireiiient par les parties an^ térieures du corps, et pria tète et l'encolure. Au reste , pour bien juger de la ressemblance des enfuis à leurs parens, il ne fiiudroit pas les comparer dans les premières années, mais attendre l'âge où, tout étant développé , la comparaison seroit plus certaine et plus sensible : indépenoamment du développement dans raccroissement , qui souvent altère ou change en bien les formes, les proportions et la couleur des cheveux , il se fait dans le temps de la puberté un développement prompt et subit qui change ordinairement les traits, la taille, l'attitude des jambes, etc.: le visage s'allonge, le nez grossit et grandit, lam4*
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cboire s*a\uu» ou M charge , la taiUe l'èlè^e ou se courbe, les jambes s*aUoDgent et souvent deTienoent cagneuses ou effilées, en sorte que la physionomie et le maintien du corps changent quelauefois si fort, qu'il seroit trè»-possible de méconnoitre, au moins du premier coup d'œil, après la puberté, une personne qu'on auroit bien connue avant ce temps, et qu'on n'auroit pas vue depuis. Ce n'est donc qu'après cet âge qu'on doit comparer l'en&nt à ses parens, si l'on veut luger exactement de la ressônblance ; et alors on trouve dans l'espèce humaine que souvent le fils ressemble à son père et la fille à sa mère ; que plus souvent ils ressemblent à l'un et i l'autre à la fois, et qu'ils tiennent quelque chose de tous deux; qu'assez souvent ils ressemblent aux grands-pères ou aux grand'-mères ; que quelquefois ils ressemblent aux oncles ou aux tantes; que presque toujours les enfeni du même père et de la même mère se ressemblent plus entre eux qu'ils ne ressemblent à leurs ascendans, et que tous ont quelque chose de commun et un air de ÊÎmille, Dans les chevaux, comme le mâle contribue plus à la génération que la femelle, les jumens produisent des poulains qui sont assez souvent semblables en tout à l'étalon, ou qui toujours lui ressemblent plus qu'à la mère : elles en produisent auafei qui ressemblent aux grandspères; et lorsque la jument mère a été elle-même engendrée d'un mauvais cheval, il arrive assez souvent que, quoiqu'elle ait ,eu un bel étalon et qu'elle soit belle ellemlème, elle ne produit qu'un poulain qui, quoique en apparence beau et bien fait dans sa première jeunesse , décline toujours en croissant; tandis qu'une jument qui sort d'une bonne race donne des poulains qui, quoique de mauvaise apparence d'abord, embellissent avec l'âge.
Au reste, ces observations que l'on a faites sur le produit des jumens, et qui semblent concourir toutes a prouver que dans les chevaux le mâle influe beaucoup plus que la femelle sur la progéniture, ne me i^roissent pas encore suffisantes pour établir ce fait d'une manière indubitable et irrévocable; il ne seroii pas impossible que ces observations subsistassent, et qu'en même temps et en général les jumens contribuassent autant que les chevaux au produit de la génération : il ne me paroit pas étonnant que des étalons , toujours choisis dans UA grand nombre de chevaux, tirés ordinairement de pays chauds, nourris
dans l'abondance, entretenus et ménagés avec fprand soin, dominent dans la génération sur des jumena communes, néea dans un climat froid, et souvent réduites à travailler; et comme dans les observations tirées des haras il y a toujours plus ou moins de cette supériorité de l'étalon sur la jument, on peut très-bien imaginer que ce n'est que par cette raison qu'elles sont vraies et constantes : mais en même temps il pourroit être tout aussi vrai que de trèsbelles jumens des pays chauds, auxquelles on donneroit des chevaux communs, mflue* roient peut-être beaucoup plus qu'eux sur leur progéniture, et qu'en général, dans l'espèce des chevaux comme dans fespèce humaine, il y eût égalité dans l'influence du mâle et de la femelle sur leur progéniture. Gda me paroit naturel , et d'autant plus probable, qu'on a remarqué, même dans les haras, qu'il naissoit à peu près un nombre égal de poulains et de poulines : ce qui prouve qu'au moins pour le sexe la femelle influe pour sa moitié.
Mais ne suivons pas plus loin ces considérations, qui nous éloigneroient de notre sujet Lorsque l'étalon est choisi et que les jumens qu'on veut lui donnw sont rassemblées, il faut avoir un autre cheval entier qui ne servira qu'à faire connoitre les jumens qui seront en chalenr, et qui même contribuera par 9eê attaques à les y faire entrer; on mit passer toutes les jumens l'une après l'autre devant ce cheval entier, qui doit être ardent et hennir fréquemment; il veut les attaquer toutes; celles qui ne sont point en chaleur se défendent, et il n'y a que celles qui y sont qui se laissent approcher : mais, au lieu de le laisser appro- Cner tout-à-fiiit, on le retire, et on lui substitue le véritable étalon. Cette épreuve est utile pour reconnoitre le vrai temps de la chaleur des jumens, et surtout de celles qui n'ont pas encore produit ; car celles qui viennent de pouliner entrent ordinairement en chaleur neuf jours après leur accouche^ ment : ainsi on peut les mener à l'étalon dès ce jour même et les (aire couvrir ; ensuite essayer neuf jours après, au moyen de répreuve ci-dessus , si elles sont encore en chaleur; et si elles y sont en effet, les faire couvrir une seconde fois, et. ainsi de suite une fois tous les neuf jours, tant que leur chaleur dure : car lorsqu'elles sont pleines, la chaleur diminue et cesse peu débours après. ~ Mais pour que tout cela puisse se faire aisément, commodément, avec succès et fruit , il faut beaucoup d'attention , de dé-
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peoM et de précautions : il faut établir les Aara« dans ua bon terrain et dans un lieu convenable et proportionné à la quantité de jumens et d'étalons qu*on veut employer ; il faut partager ce terrain en plusieurs parties, fermées de palis ou de lossés avec de bonnes baies; mettre les jumens pleines et celles qui allaitent leurs poulains dans la partie ou le pâturage est le plus gras ; séparer celles qui n'ont pas conçu ou qui ià*ont pas encore été couvertes, et les mettre avec les jeunes poulmes dans un autre parquet où le pâturage soit moins gras, a£n qu*elles n'engraissent pas trop, ee qui s'opposeroit à la génération; et enfin il faut mettre les jeunes poulains entiers ou bongres dans la partie du terrain la plus sècbe et la plus inégale, pour qu'en m.on« tant et en descendant \é& collines ils aoquiè» rent de la liberté dans les jambes et les épaules : ce dernier parquet où l'on met les poulains mâles doit èire séparé de ceux des jumens avec grand soin, de peur que ces jeunes cbevaux ne s^écbappent et ne s'énervent avec les jumens. Si le terrain est assez grand pour qu'on puisse partager en deux parties cbacun de ces parquets , pour y mettre alternativement des chevaux et des bœufs Tannée suivante , le fonds du pâturage durera bien plus long-temps que s'il étoit continuellement mangé par les chevaux; le bœuf répare le pâturage, et le cheval l'amaigrit. Il faut aussi qu'il y ait des mares dans chacun de ces parquets; les eaux dormantes sont meilleures pour les chevaux que les eaux vives, qui leur donnent souvent des tranchées; et s'il y a quelques arbres dans ce terrain , il ne »ut pas les détruire; les chevaux sont bien aises de trouver cette ombre dans les grandes chaleurs : mais s'il y a des troncs, des chicots ou des trous, il faut arracher, combler, aplanir, pour prévenir tout accident. Ces pâturages serviront à la nourriture de votre haras pendant l'été; il faudra pendant l'hiver mettre les jumens à l'écurie et les nourrir avec du foin, aussi bien que les poulains, qu'on ne mènera pâturer que dans les beaux jours d'hiver. Les étalons doivent être toujours nourris à l'écurie avec plus de paille que de foin, et entretenus dans un exercice modéré jusqu'au temps de la monte, qui dure ordinairement depuis le commencement d'avril jusqu'à la un de juin; on ne leur fera faire aucun autre exercice pendant ce temps, et on les«. nourrira lai'gement, mais avec les mêmes nourritures qu'à l'ordinaire.
Lorscfu'on mènera l'étalon à la jument, il faudra le panser auparavant; cela ne fera qu'augmenter son ardeur : il faut aussi que la jument soit propre et déférée des pieds de derrière; car il y en a qui sont chatouilleuses et qui ruent à l'approche de l'étalon. Un homme tient la jument par le licou , et deux autres conduisent l'étalon par des longes : lorsqu'il est en situation, on aide à l'accouplement en le dirigeant et en détournant la queue de la jument; car un seul crin qui s'opposeroit pouiroit le blesser , même dangereusement. Il arrive quelquefois que dans l'accouplement l'étalon ne consomme pas l'acte de la génération, et qu'il sort de dessus la jument sans lui avoir rien laissé : il faut donc être attentif à observer si , dans les derniers momens de la copulation , le tronçon de la queue de l'étalon n'a pas un mouvement de balancier près de la croupe; car ce mouvement accompagne toujours l'émission de la liqueur séminale : s'il Ta consommé, il ne faut pas lui laisser réitérer l'accouplement; il niut au contraire le ramener tout de 'suite à l'écurie, et le laisser jusqu'au surlendemain ; car, quoiqu'un bon étalon puisse suffire à couvrir tous les jours une fois pendant les trois mois que dure le temps de la monte, il vaut mieux le ménager oavantage, et ne lui donner une jument que tous les deux jours, il dépensera moins et produira davantage. Dans les premiers sept jours on lui donnera donc successivement quatre jumens différentes, et le neuvième jour on lui ramènera la première, et aiusi des autres , tant qu'elles seront en chaleur : mais dès qu'il y en aura quelqu'une dont la chaleur sera passée, on lui en substituera une nouvelle pour k faire couvrir à son tour aussi tous les neuf jours ; et comme il y en a plusieurs qui retiennent dès la première, seconde ou troisième fois, on compte qu'un étalon ainsi conduit peut couvrir quinze ou dix-huit jumens, et produire dix ou douze poulains dans les trois mois que dure cet exercice. Dans ces animaux , la quantité de la liqueur séminale est très-grande, et dans l'émission ils en répandent fort abondamment : on verra dans les descriptions la grande capacité des réservoirs qui la contiennent, et les inductions qu'on peut tirer de l'étendue et de la forme de ces réservoirs. Dans les jumens il se fait aussi une émission, ou plutôt une stillation de la liqueur séminale pendant tout le temps 3u'elles sont en amour; car elles jettent au ehors une liqueur gluante et blanchâtre ,
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qu'on appelle des c/ialeurs^ et dès qu'elles sont pleÎDes, ces énûssions cessent : c'est cette liqueur que les Grecs ont appelée Vhippomanès de la jument , et dont us pré* tendent qu'on peut faire des filtres, anr* totit pour rendre un chenal frénétique d'amour. Cet hippomanès est bien différent de celui qui se trouTC dans les enveloppes du poulain , dont M. Daubenton a le premier conna et si bien décrit la nature, l'origine et la situation. Cette liqueur que la jument jette au defaore est le signe le plus certain de sa chaleur; mais on le reconnoit encore an gonflement de la partie inférieure de la Tulve et aux fréquens hennissemens de la jument, qui daus ce temps cberche à s'approcher des chevaux* Lorsqu'elle a été couverte par l'étalon ^ il faut simplement la mener au ^Atura^ sans aucune autre précaution. Le premier poulain d'une jument n'est jamais si étoffé que ceux qu'elle produit par la suite : ainsi on obftervera de lui donner la première fois un étalon plus gros , afin de compenser le défaut de l'accroissement par la grandeur même de la taille. Il laut aussi avoir grande attention à la différence ou k la réciprocité des figures du cheval et de la jument, afin de corriger les défauts de l'un par les perfections de l'autre , et surtout ne jamais faire d'accouplemens disproportionnés, comme d'un petit cheval avec une grosse jument , et d'un grand cheval avec une petite jument, parce que le produit de cet accouplement seroit petit ou mal proportionne. Pour tâcher d'approcher de la belle nature, il faut aller par nuances; donner, par exemple, & une jument un peu trop épaisse un cheval étoffé, mais nn; à une petite jument, un cheval un peu plus haut qu'elle; à une jument qui pèche par l'avant-main, un cheval qui ait la tête belle et l'encolure noble, etc.
^ Ou a remarqué que les haras établis dans les terrains secs et légers produisoient des chevaux sobres, légers et vigoureux, avec la jambe nerveuse et la corne dure , tandis que dans les lieux humides et dans Itt pâturages les plus gras ils ont presque tous la tète grosse et pesante, le corps épais , les jambes chargées , la corne mau- ▼aise et le» pieds plats. Ces différences Tiennent de celle du climat et de la nourriture; ce qui peut s'entendre aisément:
n^ oe qui est plus difficile à comprendre, et qui est encore plus essentiel que tout ce que nous Tenons de dire, c'est la nécesûté ^oà l'on est de toujours croiser les ra-
ces, si l'on veut les empédicr de dégénérar.
Il y a dans la nature un i»vtotype général dans chaque espèce, snr lequel chaque individu est modelé, mais qui semble, en se réaysant , «'altérer ou se perfeetionner naF les circonstances; en sorte que , relativem^t à de certaines qualités ^ il y a une variation bizarre en apparence dans la suoœssioa des i&dividos, et en même ten^ une constance qui paroît admirable dans l'espèce entièfe. Le premier animal, le premier cheval , par exemple , a été le modèle extérieur et le moule intérieur sur lequel tous les chevaux qui sont nés, tous ceux qui existent et tous ceux qui nakrooc ont été formés; mais oe modèle, dont nous ne connoissons que les copies , a pu s'alté* rer eu se perfectionner en communiquant sa forme et se multipliant : l'empreiote originaire subsiste en son entier dans chaque individu; mais quoiqu'il y en ait des millions, aucun de ces individus n'est cependant semblable en tout i un autre individu , ni par conséquent au modèle dont il porte l'empreinte. Cette différence qui prouve combien la nature est éloignée de rien (aire d'absolu, et combien die sait nuancer ses ouvrages, se trouve dans l'espèce humaine, dans celles de tous les animaux , de tous les végétaux , de tons les êtres en un mot qui se reproduisent; et ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il semble que le modèle du beau et du bon soit dispersé par toute la terre, et que dans chaque climat il n'en réside qu'une portion qui dégénère toujours, à moins qu'on ne la réunisse avec une autre portion prise au loin : en sorte que pour avoir de bon Çrain, de belles fleurs, etc., il faut en échanger les graines et ne jamais les semer dans le même terrain qui les a produites; et de même, pour avoir de beaux chevaux, de bons chiens, etc., il faut donner aux femelles du pays des mâles étrangers , et réciproquement aux mâles du pays des femelles étrangères; sans cela les grains, les fleurs, les animaux dégénèrent, ou plutôt prennent une si forte teinture du climat, que la matière domine sur la forme et semble l'abâtardir : l'empreinle reste, mais défigurée par tous les traits qui ne lui sont pas essentiels. En mêlant au contraire les races, et surtout en les renouvelant toujours par àts races étrangères , la forme semble se perfectionner, et h namre se relever et donner tout ce qu'elle peut produire de meilleur.
Ce n'est point ici le lieu de donner les
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.nÛMiis génirakB deees effeU, mais nous pouvons indiquer les conjectures qui se présentent au premier coup d*œil. On sait par expérience que des animaux ou des végé* taux transplantés d'un climat lointain , souvent dégénèrent et quelquefois se perfectionnent en peu de temps, c'esl-à-dire en un très<^>etit nombre de gànéraiions. Il est aisé de concevoir que ce qui produit cet dSet est la différence du climat et de la nourriture : Tinfluence de ces deux eauses doit à la longue rendre ces animaux exempts ou susceptibles de certaines affections, de certaines maladies ; leur tempérament doit changer peu à peu ; le développement de la forme, qui dépend en partie de la nourriture et delà qualité des humeurs, doit donc changer aussi dans les générations. Ce changement est, à la vérité, presque insensible', à la première génération , parce que les deux anunaux, nw et femelle, que nous supposons être les souches de cette race, ont pris leur consistance et leur forme avant d'avoir été dépajsés , et que le nouveau cHmat et la nourriture nouvelle peuvent à la vérité changer leur tempérament , mais ue peuvent pas influer assez sur les parties solides et organiques pour en altérer la forme, surtout si l'accroissement de leur corps étoit pris en entier; par conséquent la première génération ne sera point altérée; la première progéniture de ces animaux ne dégénérera pas , rempreinle de la forme sera pure, il n'y aura aucun vice de souche au moment de la naissance; mais le jeune animal essuiera , dans un Age tendre et foi< ble, les influences du climat; elles lui feront plus d'impression qu'elles n'en ont pu faire sur le père et la mère. Celles de la nourriture seront aussi bien plus grandes, et pourront agir sur les pai'ties organiques dans le temps de l'accroissement , en altérer un peu la forme originaire, et j produire des germes de défectuosités, qui se manifesteront ensuite d'une manière très-sensible dans la seconde génération , où la progéniture a non-seulement ses propres défauts , c'est-à-dire, ceux qui lui >ieunent de son accroissement, mais encore les vices de la seconde souche , qui ne s'en développeront qu'avec plus d'avantage ; et enfin à la troisième génération les vices de la seconde et de la troisième souche, qui proviennent de cette influence du climat et de la nourriture , se trouvant encore combinés avec ceux de l'influence actuelle dans laccroissèment, deviendront si sensibles, que les caractères de la première souche en seront
effacés : ces animaux de race étrangère n'auront plus rien d'étranger, ils ressembleront en tout à ceux du pays. Des chevaux d'Espagne ou de Barbarie, dont on conduit ainsi les générations, deviennent en France des chevaux françoii, souvent dès la seconde génération , et toujours à h troisième. On est donc obligé de croiser les races au lieu de les conserver. On renouvelle la race & chaque génération, en fusant venir des chevaux barbes ou d'Espagne pour les donner aux jumens du pays ; et ce qu'il y a de singulier, c'est que ce renouvellement de race, qui ne se fiiit qu'en partie, et, pour ainsi dire, à moitié, produit cependant de bien meilleurs effets mie si le renouvellement étoit entier. Un cneval et une jument d'Espagne ne produiront pas ensemble d'aussi beaux chevaux en France que ceux qui viendront de oe même cheval d'Espagne avec une jument du pays ; ce qui se concevra encore aisément, si l'on fait attention à la compensation nécessaire des défauts qui doit se faire lorsqu'on met ensemble un mâle et une femelle de différens pays. Chaque climat, par ses influences et par celles de la nouniture, donne une certaine conformation qui pèche par quelque excès ou par quelque défaut : mais dans un climat chaud il y aura en excès ce qui sera en défaut dans un climat froid , et réciproquement ; de manière qu'il doit se faire une compensation du tout lorsqu'on joint ensemble des animaux de ces climats opposés : et comme ce qui a le plus de perfection dans la nature est ce qui a le moins de défauts , et que les formes les plus parfaites sont seulement celles qui ont le moins de difformités , le produit de deux animaux, dont les défauts se compenseroient exactement, seroit la production la plus parfaite de cette espèce : or ils se compensent d'autant mieux, qu'on met ensemble des animaux de pays plus éloignés, ou plutôt de climats plus opposés; le composé qui en résulte est d'autant plus parfait, que les excès ou les défauts de l'habitude du père aont plus opposés aux défauts ou aux excès de l'habitude de la mère.
DaâS le climat tempéré de la France , il faut donc, pour avoir de beaux chevaux, faire venir des étalons de climats plus chauds ou plus froids : les chevaux arabes, si l'on en peut avoir, et les barbes doivent être préférés , et ensuite les chevaux d'Es pagne et du royaume de Naples; et pour les climats froios ceux de Danemark, et ensuite ceux du Hobtein et de Frise : tous
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ces cheTHUx produiront en. Franco, àyee les jumens du pays» de très-bons dieVaux, qui seront d^autant meilleurs et d'autant plus beaux , crue la température du climat sera plus éloignée de celle du climat de la France; en sorte que les arabes feront mieux que les barbes, les barbes mieux que ceux d'Espagne; et de même les cbe- ▼aux tirés de Danemark produiront de plus beaux chevaux que ceux de Frise.
Au dé&ut de ces cnevaux de climats beaucoup plus froids ou plus chauds, £1 faudra feire venir des étalons anglois ou allemands , ou même des provinces méridich aales de la Fhmce , dans les provinces septentrionales/ On gagnera toujours à donner aux jumens des chevaux étrangers , et au contraire on perdra beaucoup à laisser multiplier ensemble dans un haras des chevaux de même race; car ils dégénèrent infailliblement et en très-peu de temps.
Dans l'espèce humaine, le dimat et la nourriture n'ont pas d'aussi grandes influen-
que ranimai ne imtempéi se loge, il s'habille convenablement aux saisons ; sa nourriture est aussi beaucoup plus variée, et par conséquent elle n'influe pas de la même fai^n sur tous les individus. Les défauts ou les excès qui viennent de ces deux causes , et qui sont si constfins et à sensibles dans les animaux, le sont beaucoup moins dans les hommes. D'ailleurs, comme il y a eu de fréquentes migrations de peuples, que les nations se sont mêlées, et que Beaucoup d'honmies voyagent 'et se répandent de tous côtés, il n'est pas étonnant cpie les raees humaines paroissent être moins sujettes au climat, et qu'il se trouve des hommes forts, bien faits, et même spirituels, dans tous les pays. Cependant on peut croire que , par une expérience dont on a perdu toute mémoire, lés hommes ont autrefois connu le mal qui résultéroit dès alliances du même sang, puisque chez les nations les moins policées il a, rarement été permis au frère d'épouser sa sœur. Cet usage , qui est pour noiis de droit divin , et qu'on ne rapporte chez les autres peuples
Îju'à des vues politiijues, a peut-être été onde sur l'observation : la politique ne s'étend pas d'une manière si générale et si absolue, à moins qu'elle ne tienne au physique. Mais si les hommes ont une fois connu par expérience que leur race dégénéroit toutes les fois qu'ils ont voulu la iBonserver sans mélange dans une même
famille , ils auront regardé comme' une loi de la nature celle de l'alliance avec des familles étrangères, et se seront toujours ao cordés è ne pas souffrir de mélange entre leurs enfons. Et en effet, l'analogie peut faire présumer que dans la plupart des climats les hommes dégénéreroient comme les animaux, après un certain nombre de générations.
Une autre influence du climat et de la nourriture est la variété des conlem-s dan» la robe des animaux : ceux qui sont sautages, et qui vivent dans le même climat, sont d'une même couleur, qui devient seulement un peu plus claire ou plus foncée danf les différentes saisons dé l'année; ceux au contraire ^lui vivent sous des climats différens , sont de couleurs différentes ; et les animaux domestiques varient prodigieusement par lés couleurs, en sorte qu'il y a des chevaux, des chiens, etc., de toutes sortes de poils , au lieii que les cerfs, les lié* vres, etc., sont tous de la même couleur. Les injures du climat toujours les mêmes, la nourriture toujours la même, produisent dans les animaux sauvages cette uniformité. Les soins de l'homme, U douceur de l'abri, la variété dans la nourriture , effacent et font Varier cette couleur dans les animaux domestiques , aussi bien que le mélange des re^ ces étrangères lorsqu'onn'apassoind'assoriir la couleur du mâle avec celle de la femelle; ce qui produit quelquefois de bdles singularités , comme on le voit sur les chevaux Sies , où le blanc et le noir sont appliqués 'une manière si bizarre, et tranchent Tnn sur l'autre si singulièrement, qu'il semble que ce ne soit pas l'ouvrage de la nature ,' mais l'efTet du caprice d'un peintre.
Dans l'accouplement des chevaux, oi^, assortira donc le poil et la taille, on coiitrastera les figures, on croisera les races en opposant les dimals , et on ne joindra jamais ensemble les chevaux et les jument nés dans le même haras. Toutes ces conditions sont essentielles y et il y a encore quelques autres attentions qu'il ne faut paa négliger: par exemple, il ne faut pas dàus un haras de jumens à queue courte, parce
Sie ne pouvant se défendre des mouches , les en sont beancoup plus tourmentéea que celles qui ont tous leurs crins, et l'agi* tation continuelle que leur cause la piqjAre de ces insectes fait diminuer la quantité de leur lait ; ce qui influe beaucoup sur le tempérament et la taille du poulain , qui , toutes choses ^ales d'ailleurs, sera d'autant plus vigoureux que sa mèi*e sera meil*
in
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louro mMinioe. Il faut tâcher de n'ayoir 'pour ion haFM que des jumens qui aient toujourt pAluré, et qui n'aient point fatigué: lef jumeni qui ont toujours été k récurie nourries au sec, et qu on met ensuite au pâturage» ne produisent pas d^abord; il leur nut du tenais pour s'accoutumer à cette notiveUe nourriture.
Quoique la jaison ordinûre de la chaleur des jumens soit depuis le commencement d*aTriI Jusqu'à la fin de juin, il arrive asseiE souvent que dans un grand nombre il y en a quelques-unes qui sont en chaleur avant ce temps : on fera bien de laisser passer cette chaleur sans les faire couvrir, parce
Sue le poulain naitroit en hiver, souffi^roit e l'intempérie de la saison , et ne pourroit sucer qu'un mauvais lait; et de même lorsqu'une jument ne vient en chaleur qu'après le mois de juin, on ne devroit pas la laisser couvrir, parce que le poulain, naissant alors en été, n'a pas le temps d'acquérir assez de force pour résister auj( injures de l'hiver suivant
Beaucoup de gens, au lieu de conduira rétalon â la jument pour la faire couvrir, H lâchent dans le parquet où les jumens sont rassemblées , et Vy laissent en liberté choisir lui-même celles qui ont besoin do lui , et les satisfaire k son gré. Cette manière est bonne pour les jumens; elles produiront même plus sûrement que de l'autre fiiçon : mab l'étalon se ruine plus en six semaines qu'il ne ferait en plusieurs années par un exercice modéré, et conduit comme nous l'avons dit.
Lorsque les jumens sont pleines et que fenr ventre coonnence k s'appesantir, il faut les sé^parer des autres qui ne le sont point, et qui pourroient les blesser. Elles portent ordinairement onze iqois et quelques jours; elles accouchent debout , au lieu que presque tous les autres quadnrpèdes se coudient. On aide ceUes dont raccouchement est difficile; on y met la main; on remet le poulain en situation, et quelquefois même, lorsqu'il est mort, on le tire avec des cordes. Le poulain se présente ordinairement la tète la première, comme dans toutes les autres espèces d'animaux; U rompt ses enveloppes en sortant de la ma* trice, et les eaux abondantes qu'elles contiennent s'écoulent : il tombe en mémo temps un ou plusieurs morceaux solides formés par le sodiment de la liqueur épaissie de l'allantoïde. Ce morceau, que les anciens ont appelé l'hippomanès du poulain, n'est pas , comme ils le disent , un mor-
ceau de chair attadié à la télé du nouta|n{ il en est au contraire séparé par ta membrane amnios. La jument lèche le poulain après sa naissance , mais elle ne touche pu à l'hippomanès; et les anciens se sont encore tf ompés lorsqu'ils ont assuré qu'elle le dévoroit k l'instant.
L'usage ordinaire est de faire couvrir une jument neuf jours après qu'elle a pouliné : c'est pour ne point perdre de temps, et pour tirer de son haras tout le produit que Ton peut en attendre. Cependant il eft sûr que la jument ayant ensemble à nourrir son poulain né et son poulain à naître, ses forces sont partagées, et. qu'elle ne peut leur donner autant que si elle n'avoit que l'un ou l'autre à nourrir : il seroit donc mieux, pour avoir d'excellens chevaux, de ne laisser couvrir les jumens que de deux années l'une; elles dureraient plus long-temps et retiendraient plus sûrement : car dans les haras ordinaires il s'en faut bien que toutes les jumens qui ont été couvertes produisent tous les ans ; c'est beaucoup lorsque dans la même année il s'en trouve la moitié ou les deux tiers qui donnent des poulains.
Les^ jumens , quoique pleines , peuvent souffrir l'accouplement ; et cependant il n'y a jamais de superfétation. Elles produisent ordinairement jusqu'à l'âge de quatorze ou quinze ans , et les plus vigoureuses ne praduisoit guère au-delà de dix-huit ans. Les chevaux , lorsqu'ils ont été ménagés , peuvent engendrer jusqu'à l'âge de vingt, et même au-delà ; et 1 on a fait sur ces animaux la même remarque que sur les hommes : c'est que ceux qui ont commencé de bonne heure finissent aussi plus tôt; car les gros chevaux qui sont plus tôt formés que les chevaux fins, et dont on fait des étalons dès Tâge de quatre ans , ne durent pas si long-temps, et sont communément hors d'état d'engendrer avant l'âge de quinze ans.
La durée de la vie dès chevaux est, comme dans toutes les autres espèces d'animaux, proportionnée à la durée du temps de leur accraissement. L'homme, qui est quatorze ans à craitre , peut vivre six ou sept fois autant de temps, c'est-àdire quatre-vingt-dix ou cent ans. Le cheval , dont l'accraissement se fait en quatre ans, peut vivre six ou sept fois autant, c'est-a-dira vingt-cinq ou trente ans. Les exemples qui pourraient êtra contraires à cette règle sont si rares , qu'on ne doit pas même les regarder comme une exception
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dobt (A pvbw tirer det conséquences ; et comme les gros die?aiut firennent leur enticr socreiisenicnt en noios de temps que les dievtia fins , ils irivent aussi moins de temps, et sont TÎeux dès Tâge de quinze ans. Il paroitroit au premier coup d*ail que dans les chemux, et la plupait des antres animaux quadrupèdes, raccroissemeiit des parties postérieures est d'abord plu» grand que eàm des parties adtériem^, tendis que dans lliomme les parties infêrieives creisseat moins d*aberd que les parties su-
r' eores : car dans Tennut les cuisses et janbef sont, à proportion du corps, beaueonp moin» gniides que dans l'adulte; dans le poulain, an contraire, les jambes de derrière sont assex longues pour qu'il poisse atteindre è sa tète avec le pied de derrière, an lieu que le cfacTal adulte né ]»eot plus j atteincbe. Mus cette différence
^ent moins de riçé^alilè de Paceroissement «t même une assex longue expérience , pour total des parties antérieures et postérieures, eonnoitre les dievaux des différens pays.
'9 infinies. Notts en avons même encore augmenté te nombre et la confusion en favorisant le mélange de Ces races, et nous avons, pour ainsi dire, brusqué la nature en amenant en ces climats des chevaux d'Afrique et d'Asie ; nous avons rendu méconnoissabtes les races primitives de France, en y introduisant des chevaux de tont
eys ; et il ne nous reste , pour distinguer I chevaux , que quelques légers caractères, produits par nnfiuence actueUe du climat. Ces caractères seroient bien plus marqués, et les difTérences seroient bien plus sennbles, si les races de chaque climat b*j Tussent conservées sans mélange : les petites variétés anroîent été moins nuancées , moins nombreuses; mais il y auroit eu un certain nombre de grandes variétés bien caractérisées, que tout le monde auroit aisément distinguées; au lien qu'il fant de l'habitude.
qoe de rinégalité des ^eds de devant et de ceux de derrière , qm est constante dans toute la natnre , et plus sensible dans les aainnax quachnipèdes; car dans l'homme les pieds sont plus gros que les mains, et sont aussi plus tdt rannés; et dans le âieval, doBt une grande partie de la jambe de derrière n'est qu'un fued, puisqu'dle n'est ofHi^peBée que des os relatin au tarse, au inétatarse, etc., il n'est pas étonnant que ce pied soit plus étendu et pins Idt dévdoppé <pie la jambe de devant, dont toute la par* lie inférieure représente la mûn, puisqu'elle n'est composée que des os du carpe^ de métacarpe , etc. Lorsqu'un poulain vient de naître, ok remarque aisément cette différence; les jambes de devant, comparées a celles de derrière, paroiasent et sont en afliet beaBOoup plus courtes alors qu'elles ne le seront .dnn» le suite; et d^aiUeurs l'épaisseur que le corps acquiert, quoicpae indépendanie te propertioDs de Taeetoisseneat en longueur, met eependant plus de distance entre les pieds de derrière et 1« ^èlidj et contribue par conséquent à empêcher le eheval d' j «tteimfre ]»rsqa*il e pritf
Dans tons les ainnuRnt, chaque espèce est variée suivant les dift6iens dnnscls , et les résohats généraux de ces 'variétés foraient et coBâtitsent les différeitltes raées, dont noua ne pouvmi» saisir que eelfos qui sont tes plat marimées, c'estni^-dire Cettes qui différent sennblemeBt lee mies des aratVes, en négligeant toutes les nuaacéir interaédteîNa'^qni son! iei| comme en tout.
Nous n'avons sur cela que les lumières que nous avons pu tirer des livres des voyageiffs , des ouvrages des plus habiles écuyers, tels que MM. Newcastle, de Garsault, de La Guérinière , etc. , et de qudques remai^ ques que M. de Hetaeroltes, ^yer du roi, et chef de l'académie d'Angers, a eu la bonté de nous communiquer.
Les cfaevatix arabes sont les plus beaux que l'on connoisse en Europe; ils sont pluS ^«mIs et pliu étofXés que les barbes, et tout ansst bien fiiits : mais comme il en vient rarement en France, les éctiyers n'ont
SI d'dbservatiotis détaHlées de lenré perfecns et de leurs défauts.
Les chevaux barbes sont phis coÉotaïuns : ils ont l'enodure longue, fine, peu chargée de crins et bien sortie du garrot ; la tête belle, petite, et assez ordinairement moutonnée; Foreille belle et bien pt«cée,lea ^ules légères et plates, le garrot mince et bien relevé , les reins courts et droits , lar flanc et les cétes rondes sans trop de veùtre, les hanches bicdi effacées , la croup& le plus souvent un pèn lon^e, et k queue placée un peu haut , la cuisse bien formée et rarement plate, lès Jambes belles , bieit fûtes, et sans poil, le nerf bien détaché, le pied bien fait , ttiaiii souvent le paturoU long: On en voH de tous poils, mais phiii cemnranémenf de gris; Les barbea ont mi aett de négfiginioe dans lét»* aHore; ils ént besoin d'éire recherchés, et on leur trotivè beaucoup de vitesse et de nerf : ils sont fom légm et trèl-pmpres à la course. Ces léieva» paroîuféat être les plus propret
io
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pour ea tirer raea : il aeroit seulement k fondés , puisqu'il se trouve de lrès-b(toil
souhaiter au*ils fussent de plus grande taille; les plus grands sont de quatre pieds huit pouces, et il est rare d'en trouver qui aient quatre pieds neuf pouces. Il est confirmé par expérience qu'en France, en Angleterre, etc., ils eneendrent des poulains qui sont plus grands qu'eux. On prétend que parmi les barbes, ceux du royaume de Maroc sont les meilleurs, ensuite les barbes de montagne ; ceux du reste de la Mauritanie sont au-dessous, aussi bien que ceux de Turquie, de Perse, et d'Arménie. Tous ces chevaux des pays chauds ont le poil plus ras que les autres. Les chevaux turcs ne sont pas si bien proportionnés que les barbes : ils ont pour l'ordinaire l'encolure effilée, le corps long, les jambes trop menues; cependant ils sont grands travailleurs et de longue haleine. On n'en sera [)as étonné si l'on (ait attention que dans es pays chauds les os des animaux sont plus durs que dans les climats froids; ^ c'est par cette raison que , quoiqu'ils aient le canon plus menu que ceux de ce pays-ci, ils ont cependant plus de force dans les jambes.
Les chevaux d'Espagne , qui tiennent le second rang après les barbes , ont l'encolure longue, épaisse , et beaucoup de crins; la tète un peu grosse, et quelquefois moutonnée; les oreUles longues , mais bien placées; les yeux pleins de feu; l'air noble et fier, les épaules épaisses, et le poitrail large , les reins assez souvent un peu bas, la côte ronde, et souvent un peu trop de ventre ; la croupe ordinairement ronde et large, quoique quelques-uns l'aient un peu longue ; les jambes belles et sans poil , le nerf bien détaché; le paturon quelquefois un peu long , comme les barbes; le pied un peu allonge, comme celui d'un mulet, et souvent le talon trop haut. Les chevaux d'Espagne de belle race sont épais, bien étoffés, bas de terre; ils ont aussi beau<* coup de mouvement dans leur démarche, beaucoup de souplesse , de feu et de fierté : leur poil le plus ordinaire est noir ou baimarron , quoiqu'il y en ait quelques uns de toutes sortes de poils, ils ont très-rarement des jambes blanches et des nez blancs : les Espagnols, qui ont de l'aversion pour ces marques, ne tirent point race des chevaux qui les ont, ils ne veulent qu'une étoile au front ; ils estiment même les chevaux zsùns autant que nous les mqirisons. L'un et l'autre de ces préjugés, quoique çon^traires, sont peut-être tout aussi mal
chevaux Avec toutes sortes de marques, ei de même d'exceUens chevaux , qui sont zàins. Cette petite différence dans la robe d'un cheval ne semble en aucune façon dé])endre de son naturel ou de sa constitution intérieure, puist^u'elle dépend en effet d'une qualité extérieure et si superficielle, que pîff une légère blessure dans la peau on produit upe tache blanche. Au reste, les chevaux d'Espagne, zainsou autres , sont tous iharques à la cuisse, hors le montoir, de la marque du haras dont ils sont sortis. Us ne sont pas communément de grande taille; cepcoidanl on en trouve quelques-uns de quatre pieds neuf ou dix pouces. Ceux de ui haute Andalousie passent pour être les meilleurs de tous, quoiqu'ils soient assez sujets i avoir la tête trop longue; mais on leur fait grâce de ce défaut en faveur de kbrs rares qualités : ils ont du courage, de l'obéissance, de la erâce , de la fierté , et plus de soiq>les8e que Tes barbes : c*est par tons ces avantages
au'on les préfère à tous les autres chevaux u monde, pour la guerre, pour la pompe» et pour le manège.
Les plus beaux chevaux angbis sont, pour la conformation, assez seiâ)lable aux arabes et aux barbes, dont ils sortent en effet : ils ont cependant la tête plus grande^ mais bien faite et moutonnée, les oreilles plus longues, mais bien placées. Par les oreilles seules on pourroit distinguer un cheval anglois d'un cheval barbe ; mais la grande différence est dans la taille : les anglois sont bien étoffés et beaucoup plus grands; on en trouve communément de quatre pieds dix pouces , et même de cinq pieds de hauteur. Il y en a de tous poils et de toutes marques. Ils sont généralement forts, vigoureux, hardis, capables d'une grande fatigue, excellens pour la chasse et la course ; mais il leur manque la grâce et la souplesse ; ils sont durs , et ont peu de liberté dans les épaules.
On parle souvent de courses de dievaux en Angleterre, et il y a des gens extrême* ment habiles dans cette espèce d'art gymnastique. Pour en donner une idée, je ne Suis mieux faire que de rapporter ce qu'un omme respectable ^ que j'ai déjà eu occasion de citer, m'a écrit de Londres le x8 février 1748. M. Thomhill, maître de poste à Stilton , fit gageure de courir â cheval trois fois de suite le chemin de Stilton à Londres, c'est-à-dire de faire deux cent quinze mUlesd'Angletœre (environsnixante*
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4piize lieues de France) en quinze heures. Le ag avril X745, il se mit en course, partit de Stilton, fit la première course jusqu'à liondres en trois heures cin<|uante« une minutes , et monta huit différeni chevaux dans cette course} il repartit sur-le-champ et fil la seconde course » de Londres à Stilton, en trois heures cinqnantedeux minutes, et ne monta que six chevaux ; il se servit pour la troisième course des mêmes chevaux qui lui avoient déjà servi : dans les quatorze il en monta sept , et il * acheva cette dernière course en trois heures qiuiranlerneuf mjnules; en sorte que non-seulement il remplit la gageure qui était de faire ce chemin en qumze heures, n^ais il le fit en onze heures trente-deux n^iuutes.' Je doute que dans les jeux olympiques il se soit jamais fait une course si rapide que cette course de M. Thornhill.
Les chevaux dltalie étoient autrefois plus, beaux qu'ils ne le sont aujourd'hui , ptarce ^e depuis im certain temps on y a négligé les haras; cependant il* se trouve encore de beaux chevaux napolitains , surtout pour les attelages : mais en général ils ont la tè2e grosse et l'encolure épaisse ; ils sont indociles, et par conséquent difficiles à dresser. Ces défauts sont compensés par la richesse de leur taille, par leur fierté, et par la beauté de leurs mouvemens. Ils sont excellens pour l'appareil, et ont beaucoup de dispositions à piaffer.
Les chevaux danois sont de si belle taille et si étoffés, qu'on les préfère à tous les autres pqur en faire des attelages. Il y en a de parfaitement bien moulés , mais en petit nopibre ; car le plus souvent ces chevaux n'ont pas une conformation fort régulière. La plupart ont l'encolure épaisse , les épaules grosses , les reins im peu longs et bas , la. crmipe trop étroite pour l'épaisseur du devant; mais ils ont tous de beaux mouvemens , et en général ils sont très'^bonspour la guerre et pour l'appareil; Ils sont de tous poils ; et même les poik singuliers, comme
Eie et tigre , ne se trouvent guère que dans, ts chevaux danois.
Il y a en Allemagne de fort beaux. chevaux; mais en général ik sont pesans et ont peu d'haleine, quoiqu'ils viennent, pour la plupart, des chevaux turcs et barnes, dont on entretient les haras, aussi bien que de chevaux d'Espagne et d'Italie. Ils. sont donc peu propres à la chasse et à la course de vitesse, au lieu que les che- ^^aux. hongrois, transylvains, etc., sont au contraire légers et bons, coureurs. Ifiê bou-
ts
sards et les Hongrois leur fendent les naseaux , dans la vue , dit-on , de leur donner plus d'haleine, et aussi pour les empêcher de hennir à la gueire. On prétend que h» chevaux auxquels on a fendu les naseaux ne peuvent plus hennir. Je n'ai pas été à portée de vérifier ce fiiit ; mais il me semble qu'ils doivent seulement hennir plus faiblement On a remarqué que les chevaux hongrois, cravates et polonois, sont fort sujets à être bégus.
Les chevaux de Hollande sont fort bons pour le carrosse , et ce sont ceux dont on * se sert le plus communément en France. ' Les meilleurs viennent de la province de Frise; il y en a aussi de fort bons dans les
Says de Berçues et de Juliers. Les chevaux amands sont fort au-dessous des chevaux de Hollande : ils ont presque tous la tête grosse, les pieds plats, les jambes sujettes aux eaux; et ces deux derniers défauts* sont essentiels dans les chevaux de carrosse. Il y a «m France des chevaux de toute ' espèce , mais les beaux sont en petit nom- bre. Les meilleurs chevaux de selle viennent du Limosin : ils ressemblent assez aux barbes , et sont comme eux excellens pour la chasse , mais ils sont tardifi dans leur accroissement ; il faut les ménager dans leur jeunesse , et même ne s'en servir qu'à l'âge ' de huit ans. Il y a aussi de très-bons bidets en Auvergne , en Poitou , dans le Morvan , en Bourgogne; mais après le Limosin, c'est la Normandie qui fournit les plus beaux * chevau:^ : ils ne sont pas si bons pour la chasse, mais ils sont meilleurs pour la ' guerre; ils sont plus étoffés et plus tôt formés. On tire de la Basse-Normandie et du Cotentin de très-beaux chevaux de carrosse, qui ont plus de légèreté et de ressource que les chevaux de Hollande. La Franche- Comté et le Boulonnois fournissent de trèsbons chevaux de tirage. En général, les chevaux françois pèchent pour avoir de trop grosses épaules , au lieu que les barbes pèchent pour les avoir trop serrées.
Après rénumération de ces chevaux qui nous sont les mieux connus , nous rapporterons ce que les voyageurs disent des chevaux étrangers que nous connoissons peu.
H y a de fort bons chevaux dans toutes les îles de l'Archipel. Ceux de l'île de Crète étoient âi grande réputation chez les anciens pour l'agilité et k vitesse; cependant aujounl'hui on s'en sert peu dans le pays même, à cause de la trop grande aspérité du terrain, qui est presque partout fort inéj^ et fort montueux. Les beaux chevaux
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dû cet Um» et màM œiix de Bailiarie, MAI de Tioe Mbe. Les Atrmax natnrde du rajeimie de Iferoe lent beeueoup plot pelitf ipe let «rabct,iiiiis très-légers et t|!ài-vÎ£oi]reiuL M. Shéw prétend que lei Iwurai d'Esté et de Tugltaiiie remportent «njourdliui sur tous ceux des pe js voisins ; au lieu ifu^oa nonvo&t, fl 7 e enytron un siècle, d^ussi bons chevaux dans tout le reste de la Barbarie^ L'exeellenoe de ces dievaux barbes consiste, dit-il, k ne s'abattre jamais, et à se tenir tranquilles lorsque le cavalier descend ou laisse tomber la bride. Ils ont un grand pas et un galop rapide; suis on ne les laisse point trotter ni manjier Tamble; les habitans du pays r»gardent ces allures oomme des mouvemens grossiers et ignobles. H ajoute que les che» ▼aux d'Egypte sont supérieurs k tous les autres pour la taille et pour la beauté. Hais œs chevaux d'Egypte, aussi bien que la plupart des chevaux de Barbarie , viennent det arabes qui sont, sans contredit, les premien et les plus beaux chevaux du monde.
Selon Blûmol, ou plutôt selon Léon TAfricain, car Marmol Ta ici copié presque mot à mot, les chevaux arabâ viennent des cbevaux sauvages des déserts d* Arabie, dont on a £ût très-anciennement des haras, qui les ont tant multipliés , que toute TAsie et TAfirique en sont pleines. Ils sont si légen que quelques-uns d'entre eux devan* cent les autruches k la course. Les Arabes du désert et les peuples de Libye élèvent une grande quantité de ces chevaux pour la chasse; ils ne s*en servent ni pour voyager ni pour combattre : ils les font paître lors* quil y a de Therbe; et lorsque l'herbe manque , ils ne les nourrissent que de dattes et de lait de chameau; ce qui les rend nerveux, légers, et maigres. Us tendent des pièges aux chevaux sauvages; ils en mangent la chair, et disent que celle des jeunes est fort délicate. Ces chevaux sauvages sont plus petits que les autres; ils sont communément de couleur cendrée , quoiqu'il y en ait aussi de blancs, et ils ont le crin et le poil de la queue fort court et hérissé. D'autres voyageurs nous ont donné sur les chevaux arabes des relations curieu* ses , dont nous ne rapporteroos ici que les principaux faits.
Il n'^ a fNoint d'Arabe , quelque misérable qu'il soit, qui n'ait des chevaux. Us montent ordinairement les jumens , Peipèrience leur ayant appris qu'elles résistent mieux que les chevaux à la fstigue, à la faim, et i la soif; elles sont aussi moins
vicieuses , plus douces , et hennissent moins fréquemment que les chevaux : ils In aecoutument si bien à être ensemble, qu'elles demeurent en grand nombre, quelquefois des Jours entiers, abandonnées è elles-mêmes, sans se frapper les unes les autres, et sans se frire aucun mal. Les Turcs, au contraire, n'aiment point les jumens; et les Arabes leur vendent les chevaux qu'ils ne veulent pas garder pour étalons. Us conservent avec grand som , et depuis très-longtemps, les races de leurs chevaux; ils en connoissent les générations, les alliaoces et toute la généaloeîe. Us distinguent les races par des noms différens , et ils en font trois classes :1a première est celle des chevaux nobles , de race pure et ancienne des deux côtés; la seconde est celle des chevaux de race ancienne, mais oui se sont mésalliés; et la troisième est celle des chevaux communs : eeux<^ se vendent à bas prix ; mais ceux delà première classe, et même ceux de la seconde, parmi lesquels il s'en trouve d'aussi bons que ceux de la première , sont excessivement chers. Us ne font jamais couvrir les jumens de cette première classe noble que par des étalons de la même qualité. Us connoissent, par une loneue expérience, tontes les races de leurs chevaux et de ceux de leurs voisins; ils en connoissent en particulier le nom , le surnom , le poil , les marques, etc. Quand ils n'ont pas des étalons nobles, ils en empruntent dies leurs voisins, moyennant quelque argent, pour faire couvrir leurs jumens; ce qui se frit eu présence de témoins, qui en donnent une attestation signée et scellée pardevant le secrétaire de l'émir, ou quelque autre personne puMique ; et dans cette attestation le nom du cheval et de la jument est cité , et toute leur génération exposée. Lorsque la jument a pouliné, on appelle encore des témoins, et l'on frit une autre attestation, dans hupielle on fait la description du poulain qui vient de naître, et on mwque le jour de sa naissance. Ces biUets donnent le prix aux chevaux, et on les remet k ceux qui les achètent. Les moindres jumens de cette' première classe sont de cinq cents écus , et il y en a beaucoup qui se vendent mille écus, et même quatre, cinq, et six mille livres. Gonune les Arabes n'ont qu'une tente pour maison, cette tente leur sert aussi d'écurie; la jument, le poulain, le mari, la femme, et les enfrns couchent tous pêle-mêle, les uns avec les autres : on y voit les petits eafans sur le corps, sur le coude la jument et du poulain, sans quo
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dent; on diroit quHIs ii*ateiit le remuer de peur de leur faire du mal. Gel jamem sont fi accoutumées à vivre dans cette familiarité , qu*elles souffrent toute sorte de l>adinage. Les Arabes ne les battent point; ils In traitent doucement, ils parlent et raisonnent avee elles; ils en prennent un trèsr> grand soin; ils les laissent toujoun aller au pas, et ne lias pk|ncnt jamais sans nécessité.: nais autsi dés qu'elles ae aenlent cbatouil*. ler le flanc arec le coki de Tétrier, elles partent subitement, et vent d'une vitesse incroyable; elles sautent les baies et les foa* ses aussi légèrement que les biches; et si leur cavalier vient a tomber» elles sont si bien dressées, qu'elles s'arrêtent tout court, même dans le galop le plus rapide. Tous les chevaux des Arabes sont d'uue taille médioere, fort dégagés , et plutôt maigres que gras. Ils les pansent soir et matin fort régulièrement et avec tant de soin, qu'ils ne leur laissent pas la moindre crasse sur la peau ; ils leur lavent les jambes, le crin, et la queue, qu'ils laissent toute longue, et qu'ils peignent rarement pour ne pas rom«pre le poiL Ils ne leur donnent rien k manger de tout le jour, ils leur donnent seule* ment à boire deux ou trois Ibis, et au coucher du soleil ils leur passent un sac k la téiOy dans lequel il y a environ un demir boisseau d'orge bien net. Ces chevaux ne mangent donc que pendant la nuit, et on ne leur ôte le sac que le lendemain matin , lorsqu'ils ont tout mangé. On les met au vert au mois de mars, quand l'herbe est assez grande : c'est dans cette même saison que Ton fait couvrir les jumens, et on a grand soin de leur jeter de l'eau fi'oide sur M croupe immédiatement après qu'elles ont été couvertes. Lorsque la saison du prinlemps est passée , on retire les chevaux du pâturage, et on ne leur donne ni herbe ni foin de tout le reste de l'année, m môme de paille que très-rarement; l'orge est leur unique nourriture. On ne manque pas de eouper aussi les crins aux poulains dès qu'ils ont un an ou di^-huit mois, afin qu'ils deviennent plus touffus et plus longs. On les monte dès l'âge de deux ans ou deux ans et denu tout au plus tard ; On ne leur met la selle et la bride qu'à cet âge; et tous les jours , du mdtin jusqu'au soir, tous les chevaux des Arabes demeurent sellés et bridés 4 kt porte de la tente.
La race de ces chevaux s*est étendue en Barbarie, chez le» Maures, et même chez les Nègres de la riricre de Gambie et du
Sénégal. Les aaigimira du paiyt en ont quelqoes-tma qui sont d'une grande beauté. Aiâ. lien d'orge ou d'avoine, on leur donne da maïs concassé on réduit en fiorine, qu*oa mêle avec du lait lorsqu'on veut les engraisser; et dans ce climat si chaud on ne les laisse boire que rarement. D'un antre eôté» les chevaux arabes ont penplé l'Egypte, la. Turquie, et peut-être la Perse, oji it y avoit autrefois des haras très-considénbles. Marc-Paul cite un haraa de dix mille jumens blanches, et il dit que dans la province de Balascie il y avoit une grande quantité de chevaux grands et légers , avec la corne du pied si dure, qu'il étoit inutile de les ferrer.
Tous les dievaux du Levant ont , comme ceux de Perse et d'Arabie, la corne fort dure : on les ferre cependant, mais avec des fers minces, légers, et qu'on peut clouer partout. En Turquie, en Perse, et en Arabie , on a aussi les mêmes usages pour les soigner, les nourrir, et leur faire de la litière de leur fumier, qu'on fait auparavant sécher au soleil pour ôter l'odeur, et ensuite on le réduit en poudre et on en foit une couche, dans l'écurie ou dans la tente, d'environ quatre ou cinq pouces d'épaisseur : cette litière dure fort long-temps; car quand elle est infectée de nouveau , on fat relève pour la faire sécher au soleil une seconde fois, et cela lui foit perdre entièrement sa mauvaise odeur.
Il y a en Turquie des chevaux arabes, des dievaux tartares, des chevaux hongrois, et des chevaux de race du pays.
Ceux-ci sont beaux et très-fins; ils ont beaucoup de feu , de vitesse, et même d'agrément ; mais ils sont trop délicats : ils ne peuvent supporter la fatigue, ils mangent peu , ils s'échauffent aisément , et ont la peau si sensible , qu'ils ne peuvent supporter le frottement de l'étrille; on se contente de les frotter avec l'époussette et de les laver. Ces chevaux, quoique beaux, sont, comme l'on voit, fort au-dessous des arabes : ils sont même au-dessous des chevaux de Perse, qui sont, après les arabes, les
{)lus beaux et les meilleurs chevaux de 'Orient Les pâturages des plaines de Médie, de Persépolis, d'Ardebil, de Derbent, sont admirables , et on y élève , par les ordres du gouvernement, une prodigieuse quantité de chevaux, dont la plupart sont très-beaux, et presque tous excellens. Pietro délia Telle profère les chevaux commune de Perse aux chevaux dTtalie , et même , dit-il, aux plut exçeOeiti dievaux du
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ro jaume de Kaptes. CdBBinméBient Ss sont de taille médiocre; il j en a même de fort petits, qui n'en sont pas moini bons ni moins forts : mais il s'en trouve aussi beaucoup de bonne taille, et pins grands que les cbevauz de selle anglois. Ils ont tous la tète légère, Tenoolure iBÎne, le poitrail étroiti les oreilles bien faites et bien placées, les jambes menues, la eronpe beUe et la corne dure ; ils sont dociles , vifs, légers, bardia, oonrageux, et capables de supporter une grande fatigue; ils courent a'une trèsgrande TÎtesse, sans jamais s'abattre ni s'dTfaisser : ils sont robustes et très-aisés k nourrir ; on ne leur donne que de l'orge mêlée avec de la paille bacbée menu , dans un sac qu'on leur passe k la tète, et on ne les met au yert que pendant six semaines an printemps. On leur laisse la queue longue ; on ne sait ce crue c'est que de les faire bongrès ; on leur donne des couvertures pour lés défendre des injures de l'air; on les saigne avec une attention particulière ; on les conduit avec un sjmple bridon et sans éperon , et on en transporte une très-grande
Quantité en Turquie, et surtout aux Indes, es voyageurs, qui font tous l'éloge des chevaux de Perse, s'accordent cependant k (lire que les chevaux arabes sont encore su* pêrieurs pour l'agilité, le courage et la force, et même la beauté, et qu'ils sont beaucoup plus recherchés en Perse même que les plus Leaux chevaux do pays.
Les chevaux qui naissent aux Indes ne sont pas bons; ceux dont se servent les grands du pays y sont transportés de Perse et d'Arabie. On leur donne un peu de foin le jour, et le soir on leur fait cmre des pois avec du sucre et du beurre, au lieu d'avoine on d'orge. Cette nourriture les soutient et leur donne un peu de force ; sans cela ils dépériroient en très-peu de temps, le climat leur étant contraire. Les chevaux naturels du pays sont en général fort petits; il y en a mâne de si petits , que Tavemier rapporte que le jeune prince du Mogol, âgé de sept ou huit ans , montoit ordinairement un petit cheval très-bien fait , dont la taille n'excédoit pas celle d'un grand lévrier. Il semble que les climats excessivement chauds so^ient contraires aux chevaux : ceux de la côte d'Or, de celle de Jnda , de Ouinêe , etc., sont , comme ceux des Indes, (oH mauvais; ils portent la tète et le cou fort bas ; leur marche est si chancelante , qu'on les croit toujours prêts à tomber : ils ne se remueroient pas si on ne les frappoit couiinuellement ; et la plupart sont m bas,
que les pieds de ceux qui les montent ton* ohent presque à terre, as sont de plus fort indociles , et propres seulement à servir de nourriture aux Nègres , qui en aiment la chair autant que celle des chiens. Ce goùl pour la chair du cheval est donc commun aux Nègres et aux Arabes; il se retrouve en Tartarie, et même k la Chine. Les chevaux chinob ne valent (MS mieux que ceux des Indes : ils sont fbibles. Uches, mal faits , et fort petits ; ceux de la Corée n'ont qne trois pieds de hauteur. A la Chine,' presque tous les chevaux sont hongres ; et ik sont si timides, qu'on ne peut s'en servir i la guerre : aussi peut-on dure que ce sont les chevaux tartares qui ont fidt la conquête de la Chine. Ces chevaux sont très-propres pour la guerre , quoique communément ,ils ne soient que de taule médiocre : ils sont forts, vigoureux, fiers, ardens, légers et erands coureurs. Us ont la conie du pidl rort duref mais trop étroite; fat tête fort légère , mais trop petite ; l'encolure longue et roide; les jambes trop hautes : avec tous ces défauts ils peuvent passer pour de trèsbons chevaux; ils sont infiitigables, et courent d'une vitesse extrême. Les Tartares vivent avec leurs cheveux à peu près comme les Arabes; ils les font monter dès l'êge de sept ou huit mois par de jeunes enfans, qui les promènent et lés font courir k petites reprises ; ils les dressent ainsi peu à peu, et leur font souffrir de grandes diètes : mais ils ne les montent pour aller en course que quand ils ont six ou sept ans ; ils leur font supporter alors des fatigues incroyables, comme de marcher deiu ou trois jours sans s'arrêter, d'en passer quatre ou cinq sans autre nourriture qu'une poignée d'herbe de huit heures en boit heures , et d'être en même temps vingt-quatre heures sans boire, etc. Ces chevaux , qui paraissent et qui en effet sont si robustes dans leur pays , dépérissent dès qu'on les transporte à la Chme et aux Indes ; mais ils réussissent assez en Perse et en Turquie. Les petits Tartares ont aussi une race de petits chevaux dont ik font tant de cas, qu'ils ne se permettent jamak de les vendre à des étrangers. Ces chevaux ont toutes les bonnes et mauvaises qualités de ceux de la grande Tartane; ce qui prouve combien les mêmes mœurs et 1» n^ême éducation donnent le même naturel et la même habitude à ces animaux. Il y a aussi en CircasMe et en Mingrélie beaucoup de chevaux qui sont même plus beaux que les chevaux tartares. On trouve encoro d'assez beaux chevaux en Ukraine , en Yala-
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chie, en Pologne, en Suède; ma{s nous n'aTons pas d'observation? particulières de leurs qualités et de leurs défauts.
Maintenant , si l'on consulte les anciens sur la nature et les qualités des chevaux des dififérens pays , on trouvera que les chevaux de la Grèce , et surtout ceux de la Thessalie et de l'Épire, avoient de la réputation, et étoient très-bons pour la guerre ; que ceux de l'Achaîe étoient les plus grands que Ton connût; que les plus oeaux de tous étoient ceux d'Egypte, où il y en avoit une très-grande quantité, et où Salomon en- Toyoït en acheter àun très-grand prix; qu'en Ethiopie les chevaux réussissoient mal à cause de la trop grande chaleur du climat ; que l'Ar^ie et l'Afrique fournissoient lea chevaux les mieux faits , çt surtout les plus légers et les plus propres i la monture et à ia course; que ceux d'Italie, et surtout de la Fouille, étoient au»si très-bons; qu'en Sicile , Gappadoce, Syrie, Arménie , Médie et Perse, il y avoit d'excellens chevaux, et recommandables par leur vitesse et leur légèreté ; que ceux de Sardaigne et de Cane étoient petits, mais vifs et courageux; que ceux d'Espagne ressembloient à ceux de»
Parthes, et étoient excellens pour la guerre ; qu'il y* avoit aussi en Transylvanie et en Taladiie des chevaux à tête légère , à grands crins pendans jusqu'à terre, et & queue touffue , qui étoient très-prompts à la course; que les chevaux danois étoient bien faits et bons sauteurs; que ceux de Scandinavie étoient petits, mais bien moulés et fort agiles ; que les chevaux de Flandre étoient forts; que les Gaulois fournissoient aux Romains de bons chevaux pour la monture et pcmr porter les fardeaux ; <][ue les chevaux des Germains étoient mal faits , et si mauvais qu'ils ne s'en servoient pas ; que les Suisses en avoient beaucoup et de très-bons pour la guerre ; que les chevaux de Hongrie étoient aussi fort bons; et enfin que lès chevaux des Indes étoient fort petits et trèsfoibles.
Il résulte de tous ces faits que les chevaux arabes ont été de tout temps et sont encore les premiers chevaux du monde, tant pour la beauté que pour la bonté ; que c'est d'eux que l'on tire , soit immédiatement , soit médiatement nar le mo^en des barbes , les plus beaux chevaux qui soient en Europe, en Afrique et en Asie; que le climat de l'Arabie est peut-être le climat des chevaux , et le meilleur de tous les climats, puisqu'au lieu d'y croiser les races par des races étrangères, ou a grand soin de les
conserver dans toute leur pureté; (pie si ce dimat n'est pas par lui-même le meilleur climat pour tes cfaevatix , les Arabes l'ont rendu tel pr les soins particuliers qu'ils ont pris dans tons les temps d'ennoblir les races, en ne mettant ensemnle que les individus les mieux faits et de la première qualité; que par cette attention suiviependantdes siècles, ils ont pu perfectionner Pespèoe au-delà de ce que la nature auroit fût dans le meilleur dimat. On peut encore en condure que les dimats plus chauds que froids, et surtout les pays secs, sont ceux qui conviennent le mieux à la nature de ces animaux ; qu'en général les petits chevaux sont meilleurs que les grands; que le soin leur est aussi nécessaire à tous que la nourriture; qu'avee de la familiarité et des caresses on en tire beaucoup plus que par la force et les châtimens; que les chevaux des pays chauds ont les os, la corne, les muscles plus durs que ceux de nos climats; que, quoique la chaleur convienne mieux que le froid à ces animaux, cependant le chaud excessif ne leur convient pas; que le grand froid leur est contraire; qu'enfin leur habitude et leur naturel dépendent presque en entier du climat, de la nourriture , des soins et de l'éducation.
En Perse, en Arabie, et dans plusieurs autres lieux de l'Orient, on n*est pas dans Ymsife de hongrer les chevaux , comme on le fait si généralement en Europe et à la Chine. Cette opération leur ôte beaucoup de force, de courage, de fierté, etc., mais leur donne de la douceur, de la tranquillité , de la docilité. Pour la faire , on leur attache les jambes avec des cordes, on les renverse sur le dos , on ouvre les bourses avec un bistouri, on en tire les testicules, on coupe les vaisseaux qui y aboutissent et les ligaments qui les soutiennent , et après les avoir enlevés on referme la plaie, et on a soin de faire baigner le cheval deux fois par jour pendant quinze jours, ou de l'étuver souvent avec de l'eau fraîche, et de le nourrir pendant ce temps avec du son détrempe dans beaucoup d'eau, afin de le rafraîchir. Cette opération se doit faire au printemps ou en automne, le grand chaud et le grand froid y étant également contraires. ATégard de l'âge auquel on doit la faire , il y a des usases différens : dans certaines provinces on hongre les chevaux dès l'Age d'un an ou dix-huit mois , aussitôt que les testicules sont bien apparens au dehors; mais l'usage, le plus genéi'al et le mieux fondé est de ne les nongrer qu'à deux
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el radiiM à liûb ant, p«PM qn*ai les hongrant tara Us oonsenrent un peu plus det oualités attachées au sexe masculin. Pline dit que les dents de lait ne tombent point à un cheval qu'on fait hongre aYanl qu'elles soient tombées : j'ai été à portée de vérifier ce fait, et il ne s'est pas trouvé vrai; les dents de lait tombent également aux jeunes chevaux hongres et aux jeunes chevaux entiers ; et il est probable que les^ anciens n*ont hasardé ce fait que parce qu'ils Tout cru fondé sur l'analogie de la chute des cornes du cerf, du chevreuil, etc., ^ui en effet ne tombent point lorsque Tanunal a été coupé. Au reste, un cheval hongre n*a plus la puissance d'engendrer ; mais il peut encore s'accoupler, et l'on en a vu desexem-* pies.
Les chevaux, de quelque poil qu'ils soient, muent comme presque tous les autres ani* maux couverts de poil , et cette mue se fait une fois l'an, ordinairement au printemps, et quelquefois en automne. Us sont alors
Elus foibles que dans les autres temps; il lut les ménager, les soigner davantage et les nourrir un peu plus largement. Il y a aussi des chevaux qui muent de corne ; cela arrive surtout à ceux qui ont été élevés dans des pays humides et marécageux ^ comme en Hollande,
Les chevaux hongres et les jumens hennisssent moins fréquemment que les chevaux entiers; ils ont aussi la voix moins pleine et moins grave. On peut distinguer dans tous cinq sortes de hennissemens dififéreus, relatifs à diPTérenles passions : le hennissement d'allégresse, dans lequel la voix se £ait entendre assez longuement , monte et finit à des sons plus aieus ; le cheval rue en même temps, mais légèrement, et ne cherche point à frapper : le hennissement du désir, soit d*amour , soit d'attachement, dans lequel le cheval ne rue point, et la voix se fait entendre longuement et finit par 4es sons plus graves : le nennissementdela colère, nendant lequel le dieval rue et frappe oangereusement, est très -court et aigu : celui de la crainte, pendant lequel il rue aussi, n'est guère plus long que celui de la colère, la voix est grave, rauque, et semble sortir en entier des naseaux ; ce hennissement est assez seinblable au rugissement d'un lion: celui de la douleur est moins un hennissement qu'un gémissement ou ronflement d'oppression qui se fiiit à voix grave et suit les altematives delà respiration. Au reste, on a remarqué que les chevaux qui hennissent le plus souvent, et surtçut
d*a]légrene et de désir, sont les mcOInni. et les plus généreux. Les chevaux entien ont aussi la voix plus forte que les hongres et les jumens. Des la naissance le mâle a la voix plus forte que la fonelle : à deux ans ou deux ans et demi, c'est-à-dire à l'Age de puberté, la voix des mâles et des femellei devient plus forte et plus grave, comme dans l'homme et dans la plupart des autres, animaux. Lorsque le cheval est passionne d'amour, de désir , d'appétit , il montre le» dents, et semble rire; il les montre aussidans la colère et lorsqu^l veut mordre ; il tire quelquefois la langue pour lécher, mais moins fréquemment que le bœuf, qui lèche beaucoup plus que le cheval, et qui cependant* est moins sensible aux caresses. Le cheval se souvient aussi beaucoup plus long-temps des mauv-ais traitemens , et il se rebute aussi plus aisément que le bœuf. Son naturel ardent et courageux lui fiût donner d'abord tout ce qu'il possède de force; et lorsqu'il sent qu'on exige encore davantage, il s'indigne et refuse ; au lieu que le bœuf, . qui, de sa nature, est lent et paresseux» aexcède et se rebute moins aisément.
Le cheval dort beaucoup moins que l'homme : lorsqu'il se porte bien, il ne demeure guère que deux ou trois heures de suite couché ; il se relève ensuite pour manger; et lorsqu'il a été trop fatigué, il se couche une seconde fois après avoir mangé; mais en tout il ne dort guère que trois ou
Suatre heures en vingt-quatre : il y a même es chevaux qui ne se couchent jamais, et qui dorment toujours debout : ceux qui se couchent dorment aussi quelquefois sur leurs pieds. On a remarqué que les hongres dorment plus souvent et plus long-temp& , que les chevaux entiers.
Les quadrupèdes ne boivent pas tous de la même manière, quoique tous soient également obligés d'aller chercher avec la tête la liqueur qu'ils ne peuvent saisir autrement, à l'exception du singe, du maki, et de quelques autres qui out des mains, et qui par conséquent peuvent boire comme l'homme, lorsqu'on leur donne un vase qu'ils peuvent tenir; car ils le portent à leur boucne, l'inclinent , versent la liqueur , et l'avalent par le simple mouvement de la déglutition.
L'homme boit ordinairement de cette manière , parce que c'est en effet la plus com^ mode; mais il peut encore boire de plusieurs autres façons, en approchant les lèvres et les contractant pour aspirer la liqueur, ou bien en y enfonçant le nez et U bouche assez profondément pour que la
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Ungtt« «B lolt iovironnée, et D*ait d*autr« mouvemeDt à faire que celui qui eit néoe»saire pour la déglutition; ou enoore en mordaut, pour ainsi dire, la liqueur avec les lèwes; ou cttûn, quoique plus difficilement I en tirant la langue^ l'élargisBant, el formant une espèce de petit godet qui rsp* porte un peu d'eau dans la boudbe. La plu* part des quadrupèdes pourroient aussi chacun boire de plusieurs manières : mais ils font comme nous; ils choisissent celle qui leur est la plus commode, et la suivent constamment. Le chien , dont la gueule est fort ouverte et la langue longue et mince, boit en lapant, c'est-à-dire en léchant la liqueur, et formant avec la langue un godet qui se remplit à chaque fois , et rapporte une assez grftnde quantité de liqueur : il préfère cette Mçon à celle de se mouiller le nez. Le cheval, au contraire, qui a la bouche plus petite et la langue trop épaisse et trop courts nour tbfmer un grand godet, et qui d'ailleurs boit encore plus avidement qu'il ne mang», enfonce la bouche et le nez brusquement ei profondément dans l'eau , qu'il avale abondamment pair le simple mouvement de la déglutition : mais cela même le force à boire tout d'une haleine, au lieu que le chien respire à ma aise pendant qu'il boit'Aufsi doit-on laisser aux chevaux la liberté de boire i plusieura reprises, surtout après une course, lorsque le mouvement de la respiration est court et pressé. On ne doit pas non plus leur laisser boire de l'eau trop froide, parce que, indépendam» ment des coliques c|ue l'eau IGroioe cause souvent, il leur amve aussi , par la néoessiié où ils sont d'y tremper les naseaux , qu'ils se refroidissent le nez , s'enrhument , et proinent peut-être les germes de cette maladie à laquelle on a donné le nom de morve, la plus formidable de toutes pour cette espèce d'animaux : car on sait depuis peu que le siège de la morve est dans la membrane pituitaire ; que c'est par conséquent nn vrai rhume, qui, k la longue, cause une inflammation dans cette mem»
brane : et, d'un autre cAté, les voyageurs qui rapportent dans un assez grand détail les maladies des chevaux dans les pays chauds, comme l'Arabie, la Perse, la Barbarie, ne disent pas que la morve y soit aussi fréquente que dans les climats froids. Ainsi je cvob être fondé k conjecturer que l'une des causes de cette maladie est la fro^ deur de l'eau, parce que ces animaux sont obligés d'y enfoncer et d'y tenir le nez et les MMiauT pendant un temps
ce que l'on privicndroil m neleur donnant jamais d'eau froide, et en leur essuyant toujours les naseaux après qu'ils ont bu Les ânes, qui craignent le froid beaucoup plus
Î|ue les chevaux , et yai leur ressemblent li ort par la structure intérieure , ne sont pas cepeodaot si sujets à la morve : ce qui ne vient peut-être que de ce qu'ils boivent diff<^ remment des chevaux ; car au lieu d'enfoncer profondément la bouche et le net dans l'eau, ils ne font presque que l'atteindre des lèvres.
Jene parlerai pas des autres maladies des, chevaux; ce seroit trop étendre l'Uistoin naturelle que de joinore à l'histoire d'un animal celle de ses maladies. Cependant je ne puis terminer l'histoire du cheval sans marquer quelques regrets de ce que la santé de cet animal utile et précieux a été jus« qu'a présent abandonnée aux soins et à la pratique, souvent aveugles, de gens sans connoissance et sans lettres. La médecine que les anciens ont appelée médecine 'vétérinaire n'est presque comme que de nom.
Je suis persuadé que si quelque médecin toumoit ses vues de cec6te-là, et faisoit de cette étude son principal objet , il en seroit bientôt dédonunagé par d'amples succès; que non seulement il s'enricoiroit , mais même qu'au lieu de se dégrader il s'illustreroit beaucoup. Et cette médecine ne seroit
rsi conjecturale et si difficile que l'autre: nouiriture, les mœurs, l'influence do sentiment, toutes les causes, en un mot, étant plus simples dans l'animal que dans l'homme, les maladies doivent être ausn moins compliquées , et par conséquent plus' faciles à juger et à traiter avec succès; sans compter la liberté qu'on aurott tout entière de Caire des expériences, de tenter de nouveaux remèdes, et de pouvoir arriver , sans crainte et sans reproches, i une grande étendue de connoissances en ce genre, dont on pourroit même , par analogie , tirer des inductions utiles à l'art de guérir les hommes. Nous avons donné la manière dont on traite les chevaux en Arabie , et le détail des soins particuliers que l'on prend pour lemr éducation. Ce pays sec et chaud , qui paroit être la première patrie et le climat le plus convenable k l'espèce de ce bel animal, permet ou exige «n grand nombre d'usages qu'on ne pourroit établir ailleurs avec le même succès. Il ne seroit pas possible d'élever et de nourrir les chevaux en France et dans les contrées septentrionales comme on le fait dans les climats chauds : mais les gens qak s'intéressent à ces animaux
ft«
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utiles MTdnt bien «ues àe savoir comment on tes traite dans les dimats moins heureux que eelni de TArabie» et comment ils se conduisent et savent se gouverner eux-mêmes lorsqu'ils se trouvent ^indépendans de rhomme.
Suivant les diffîérens pays et selon les (Mférens usages auxquels on destine les chevaux, on les nourrit différemment Ceux de race arabe, dont on Teut faire des cou* reurs pour la chasse en Arabie et en Barbarie, ne mangent que rarement de Therbe et do grain : on ne les nourrit ordinairement que de dattes et de lait de chameau , qu'on leur donne le soir et le matin ; ces alimens, quiles rendent plutôt maigres que gras , les rendent en même temps très-nerveux et fort légers k la course. Ils tettent même les femelles des chameaux , qu'ils suivent, quelque grands quUls soient; et ce n'est qu'à i*Age*de six ou sept ans qu'on commence à les monter.
En Perse, on tient les chevaux à l'air dans la campagne le jour et la nuit, bien couverts néanmoins eontre les injures du temps, surtout l'hiver, non seulement d'une couverture de toile, nuiis d'une autre pardessus, qui est épaisse et tissue de poil, et qui les lient chauds et les défend du serein et de la pluie. On prépare une place assex grande et spacieuse , selon le nombre des chevaux, sur un terrain sec et uni, qu'on balaie et qu'on accommode fort proprement : on les y attache à côté l'un ae l'autre, à une corde asses longue pour les contenir tous, bien étendue et liée fortement par les deux bouts à deux chevilles de fer enfoncées dans la terre; on leur lâche néanmoins le licou auquel ils sont liés , autant qu'il le faut pour qu'ils aient la liberté de se remuer à leur aise. Mais, pour les empêcher de faire aucune violence , on leur attache les deux pieds de derrière à une corde assez longue qui se partage en deux branches, avec des boucles de fer aux extrémités, où l'on place une cheville enfoncée en terre au devant des chevaux , sans qu'ils soient néanmoins serrés si étroitement qu'ils ne puissent se coucher , se lever et se tenir a leur aise, mais seulement pour les empêcher de faire aucun désordre ; et quand on les met dans des écuries, on les attache et on les tient de la même façon. Cette pratique est si ancienne chez les Persans , qu'ils 1 obswvoient dès le temps de Gyrus , au rapport de Xénopbon. Ils prétendent , avec assez de fondement, que ces animaux en deviennent plus doux, plus traiiables, moins hargneux '
entre eux ; oê qui est Qtile à la gaêm , o& les chevaux inquiets incommodent souvent leurs voisins lorsqu'ils sont serrés par escadrons. Pour litière, on ne lenr donne en Perse que du sable et de la terre en poussière bien sèche, sur laquelle ils reposent et dorment aussi bien que sur la paille. Dans dTautres pays , comme en Aranie et an Mogol, on fait sécher leur fiente, que l'on réauit en poudre, tA dont on leur fait un lit très-doux. Dans toutes ces contrées , •n ne les fait jamais manger i terre, ni même à un r&tàier; mais on leur met de l'orge et de la paille hachée dans un sae
Ïu'on attache à leur tête, car il n'y a point 'avoine , et l'on ne fait guère de foin dans oe climat : on leur donne seulement de l'herbe ou de l'orge en vert au printemps, et en général on a grand soin de ne leur fournir que la quantité de nourriture néce»» saire; car lorsqu'on les nourrit trop largement, leurs jambes se gonflent, et bientêl ils ne sont plus de service. Ces chevaux ^ auxquels on ne met point de bride , et que Pon monte sans étriers, se laissent oonduira fort aisément; ils portent la tête très-haut» au moyen d'un simple petit bridon, et courent très-rapidement et d'un pas trèssûr dans les pins mauvais terrains. Pràr les faire marcher, on n'emploie point la houssine, et fort rarement l'éperon : si quelqu'un en veut , il n'a qu'une pointe cousue ai» talon de sa botte. Les fouets dont on se sert ordinairement ne sont faits que de petites bandes de parchemin nouées et cordelées : quelques petits coups de ce fouet suffisent, pour les foire partir et les entretenir dans, le plus erand mouvement.
Les chevaux sont en si grand nombre en- Perse , que , quoiqu'ils soient ù^bons , ils ne sont pas fort chers. Il y en a peu de grosse et grande taille; mais ik ont tous plus de force et de courage que de mine et de beauté. Pour voyager avec moins de fatigue, on se sert et chevaux qui vont l'amble, et qu'on a précédemment accoutumés k cette allure , en leur attachant par une corde le pied de devant à celui de derrière, du même côté ; et, dans la jeunesse, on leur fond les naseaux , dans l'idée ou'ils en respirent plus aisément ; ils sont si bous marcheurs, qu'ils font très-aisément sept à huit lieues de chemin sans s'arrêter.
Mais l'Arabie , la Barbarie , et la Perse, ne sont pas les seules contrées où l'on trouve de beaux et de bons chevaux : dans les pays même les plus froids , s'ils ne sont point liumides, ces animaux se maintien-
nent ndeux que dans>8 dioiftts très-ebanctoi Tout le monde connoil la beauté de» dievaux danois, et la bonté de ceux de Suède, de Pologne, etc. En Islande, où le froid est excessif, et où souvent on ne les nour* rit que de poissons desséchés, ils sont très* vigoureux , quoique petits ; il y en a même de si petits , qaib ne peuvent servir de monture qu'à des enfans. AuTeste, ils sont si conununs dans cette ile, que les bergers gardent leurs troupeaux à cheval : leur nombre n'est point à charge, car ils ne coûtent rien i nourrir. On m^ ceux dont on n'a pas besoin dans les montagnes, où on les laisse plus ou moins de temps après les avoir marqués; et lorsqu'on vent les re* prendre , on les fait chasser pour les rassembler en une troupe, et on leur tend des cordes pour les saisir, parce qu'ik sont devenus sauvages. Si quelques jumens donnent des poulains dans ces montagnes, les propriétaires les marquent comme les autres, et les laissent là trois ans. Ces chevaux de montagne deviennent communément plus beaux ^ plus fiers et plus gras que tous ceux qui sont élevés dans les écuries.
Ceux de ITorwége ne sont guère plus grands, mais bien proportionnés dans leur petite taille : ils sont jaunes iK>ur la plupart ^ et ont une raie noire qui leur règne tout le long du dos; quelques-uns sont châtains , et il y en a aussi d'une couleur de gris de fer. Ces chevaux ont le pied extrêmement sûr ; ils marchent avec {Mrécaution dans les sentiers des montagnes escarpées , et se laissent glisser en mettant sous le ventre les pieds de derrière lorsqu'ils descendent un terrain roide et uni. Ils se défendent contre Tours; et lorsqu'un étalon aperçoit cet animal vorace, et qu'il se trouve avec des poulains ou des jumens , il les fait rester derrière lui, va ensuite atta-
3uer l'ennemi , qu'il frappe avec ses pieds e devant, et ordinairement il le fait périr sous ses coups. Mais si le cheval veut se défendre par des ruades, c'est-à-dire avec les pieds de derrière , il est perdu sans ressource; car l'ours lui saute, d'abord sur le dos , et le serre si fortement, qu'il vient à bout de l'étouffer et de le dévorer.
Les ^evaux de Nordlande ont tout au plus quatre, pieds et demi de hauteur. A mesure qn*on avance vers le nord , les chevaux deviennent petits et foibles. Ceux de la Nordlande ocadentale sont d'une forme singulière : ils ont la tète grosse, de gros }eux, de petites oreilles, le cou fort court, le poitrail large, le jarret étroit, le corps
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un peu long, mais grM, tes rein» ct>fJru entre i|aeue et veatre , la partie supérieure de la jambe longue, l'inférieure courte , le bas de la jambe sans poil , la oome petite et dure, la queue grosse, les crins fournis, les pieds petits, sa», et jamais ferrés, ils sont bons, rareitient rétifs et fantasques, grimpant sur tontes les montagnes. Le» pâtonges sont si bons en Nonilande, quff lorsqu'<»i amène de ces chevaux à Stockholm, ils j passent rarement une année sans dépérir ou maigrir et perdre leur vigueur. Au contraire, les chevau qu'on amène en Nordlande des pays plus septentrionaux I quoique malades dans la première année , j reprennent leurs foreei.
L'excès du chaud et du froid semble étrs également contraire à la srandeur de ces animaux. Au Japon, les chevaux sont généralement petits ; entendant il s'en trouve d'assez bonne taille , et ce sont probablement ceux qui viennent des pays de montagnes, et il en est à peu près de même è la Chine. Cependant on assure que ceux du Tunquitt sont d'une taille belle et nerveuse., qu'ils sont bons à la main, et de si bonne nature, qu'on peut les dresser aisément, et les rendre propres 4 toutes sortes de marches.
Ce qu'il y a de certain , c'est que les chevaux qui sont originaires des pays secs et chauds, dégénèrent et même ne peuvent vivre dans les climats et les terrains trop humides, quelque chauds qu'ils soient ; au lieu qu'ils sont très-bons dans les pajfs de montagnes, depuis le climat^de l'Arabie jusqu'en Duieraark et en Tartarie dans notre continent, et depuis la Nouvelle- Espagne jusqu'aux terres Magellaniques dans le nouveau continent; ce n'est donc ni le chaud ni le froid, mais rhumidité seule qui leur est contraire.
On sait que l'espèce du cheval n'exisfoit pas dans ce nouveau continent lorsi^u'on en a fait U découverte; et Ton peut s'étonner avec raison de leur prompte et pro<^ dtgieuse multiplication : car, en moins de deux ooits ans , le petit nombre de chevaux qu'on y a transportés d'Europe s'est si iort multiplié, et particulièrement au Chili, qu'ils y sont à très-bas prix* Fréâer dit
aue cette prodigieuse multiplication est 'autant plus étonnante que les Indiens mangent beaucoup de chevaux, et qu'ils les m^agent fi peu pour le service et le travail, qu'il en meurt un très grand nombre par exisès de' fatigue. Les dievaux que les Européens ont transportés dans les par>'
lies kt plsi oricBlalM da aotre eofoiineat» comme an ilei Mlippinet» y ont mon podigieuKmMit miiltipli&
En Ukraine el châ lee GoHKiiitt da Don, ks cheraiix Tivent crrane daof lit campagnes. Dam le grand eiçeee de terre somprif entre le Doo et le Niépcr, espace très^uU penplé, les dbevmix sont en tro»pes de trois, quatre^ on cinq cents, tmlours sans abri, même dans la saison oè la tenre est couverte de neige : ils détoornent cette neige arec le pied de deTanI pour chttcher et manger l'herbe qu'elle recouvre. Deux on trois hommes à cheval ont le soin de conduire ces troupes de che* vaux, ou plutôt de les garder, car en les laisse errer dans la cani|Migtte ; et ce n'est que dans le temps des hivers k» plus rudea qu^on cherche à les loger pour quelques jours dans les villages, qui font fort âoî* gnés les uns des autres dans ce papfs. On a &it sur ces troupes de cfaevaui aMmdonnéi pour ainsi dire à eux-mêmes quelques observations qui semblent prouver que les hommes ne sont pas les seuls qui vivent en société , et qui <ri>eissent de concert au commandement de quelqu'un d^entre eux. Gha> cune de ces troupes de chevaux a un che> val-chef qui la commande, qui la gmde, qui la tourne et range quand il font mar- <^er on s'arrêter : ce diet commande aussi l'ordre et les monvemens nécessaires lorsque la troupe est attaouée par les voleorr ou par les loups^ Ce cnef est trèft-vigilant et toujours alorte : il fait souvent le tour de sa troupe; et, si quelqu'un de ses chevaux sert dn rang ois veste en arrière, il court à lui, le frappe dTun coup d'épanle, et lui fiut prendre sa place. Ces animaux « sans être montés ni coiiduits par les hommes, amrchent en ordre à peu près comme notre cavalerie. Qneiqu'ils soient en pleine liberté, ils paissent en files et par brigades , et forment différentes compagnies sans se séparer ni se mékr. Au reste, le cheval^ chef occupe ce poste encere plus fatigant qu'important pendant quatre ou einq ans ; et lorsqu'il cemmence k devenîp moins fort et moin» actif, un autra cheval ambitieux de commander, et qui s'en sent la force, saet de ki troupe» attaque le vieux chef, qui garde son eonmoandenient s'il n'est pas vaincn , mais qui rentre avec honte dans le gros de la troupe s'il a été battu, et le cheval viotmieux se met à la tête de tous
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ets'enfoit obéir.
En Finlande, au mois de mai , lorsque les neiges sont fondues, les chevaux por-
tant de dfet lemrs maîtres,' et s*en Tont dans de certains cmtmis des forèHt^ ob fl semble qu'ils se soient donné le rendez- ▼ona. Là Ib forment des troupes diRerentes, qui ne se mêlent ni ne se séparent jamais : chaque troupe prend un canton différent de la forêt pour sa pâture; ils s'en tiennent à un certain territoire, et n'entreprennent point sur celui des antres. Quand la pâtme leur manoue, ils décampent et vont s'établir dans d'autres pâturages avec le même ordre. La police ae leur société est si bien réglée, et leurs marches sont si uniformes , que lenn maîtres savent toujours oè les trouver lorsqu'ils ont besoin d'eux; et ces animaux, après avoir foit leur service, retournent d'eux-mêmes avec leurs compagnons dans les bois. An mois de septeBBbre, lorsque la saison devient mauTaise, ils quittent les forêts , s'en reriennent par troupes , et se rendent chacun à leur écurie.-
Ces chevaux sont petits, mais bons et ^fi, sans être vHeux. Quoiqu'ils soient généralement asses dociles , il v en a cependant quelques-uns qui se défendent lorsqu'on les prend, ou qu'on Yeot les attaoier aux voitures. Us se portent â merveille et sont gras quand îb reviennent de la forêt ; mais Texereioe presque continuel qu'on leur fait faire Fhiver, et le peu de noorritmre qu'on leur donne, leur font bientôt perdre cet embonpoint. Us se roulent sur la neige comme les autres chevaux se roulent sur rherbe. Ils passent indifféremment les nuits dans la cour comme dans l'écurie , 1ers même qu'il fait un froid très-violent.
Ces ^evaux, qui vivent en troupes et sonvent éfoignés de l'empire de Thomme , font la nuance entre les chevaux domestiques et fes chevaux sauvages. Il s'en trouve de ces derniers à Tile de Sainte-Hélène , oui, après j avoir été transportés, sont devenus si sauvages et si forouches , qu'ils se jetieroient do haut des rochers dans la mer plutôt que de se laisser prendre. Aux environs de Nippes, it s'en trouve qui ne sont pa» phnt grand» que des ânes , mais phis ronds, pfos ramassés et bien proportionnés : ils sontvi£i et infatigables, d'une force et d^me ressource fort au-dessus de ce qu'on en devroit attendre. A Saint-Do* mingoe , on n'en voit point de la grandeur des chevaux de carrosse, mais ils sont d'une taille moyenne et bien prise. On en prend quantité avec des pièges et des nœuds ceulans. La plupart de ces chevaux ainsi pris sont onmrageux. On en trouve aussi dans h Yirginie, qui, quoique sortis de
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crralw privées, «mt derenut ti forooelMt danf les bob , «ittHl est difficile de les aborder, et ils appartieoiient à oelui qui peat les prendre : ils sont ordinairement si revécbes , qu'il est trés^difficile de les dompter. Dans la Tartarie , surtout dans le pays entre Urgenz et la mer Caspienne, on se sert, pour chasser les chevaux sauTages, oui y sont communs, d'oiseaux de proie dressés pour cette chasse : on les accoutume 4 ^prendre l'animal par la lète et par le cou, tandis qu'il se fatigue sans pouvoir fiire lâcher prise à Toiseau. Les chevaux sauvages du pÀys des Tartares Mongoux et Kakas ne sont pas didérens de ceux qui sont privés: on tes trouve en plus grand nombre du côté de l'ouest, quoiqu'il en paroisse aussi quelquefois dans le pays dea Kaàas, qui borde le Uami. Ces chevaux sauvMKS sont si légers, qu'ils se dérobent aux flèches mène des plus habiles chaaseora. Us marchent en troupes nombreuses; et, lorsqu'ils rencontrent des chevaux privés, ils les cnvironneftt tA les forcent à preÉidre la fuite. Oo trouve encore an Congo des chevaux sauvages en assez bon nombre. On en voit quelquefois aussi aux envirooa du cap de Bonne-Espéranoe; asab on no les prend pas, parce qu'on préfère les che*^ vaux qu'on y amène de Perse.
* Xii dit , À rartide du cheval , que, par tontes les observations tirées des harai, le m&le pouiToit influer beaucoup plus que la femelle sur la progéniture, et ensuite je donne quelques raisons qui pourvoient faire douter de la vérité générale de ce foit, et qui pounroient en même teinps laisser croire que le mâle et la femelle influent également sur leur production. Maintenant je suis assuré depuis, par un très-grand nombre d^observations, que, non-seulement dans les chevaux, mais même dans l'homme et dans toutes les autres espèces d'animaux , le mâle influe beaucoup plus que la femelle sur la forme extérieure du produit, et que le mâle est le principal type des races dana chaque espèce.
J'ai dit que, dans l'ordonnance commune de la nature , ce ne sont pas les mâles , mais les femelles qui constituent l'iShité de l'espèœ : mais cela n'empècbe pas que le mâle ne soit le vrû type de chaque espèce , et ce que j'ai dit de l'unité doit s'entendre seule* ment de la plus grande facilité qu'a la fe« melle de représenter toujours son espèce,
Îuoiqu'elle se prête à diffcrens mâles. Nous iscuterons ce point avec grande attention dans Farliole d« serin, et â rartide d« mv-
lel, ea aorte que, quoique la femelle im^ roiase influer plus que le nsâle sor le spéci* flque de l'espèce, ce n'est jamais pour hi pô-fectionner, le mâle seul étant ca]Ad>le de la maintenir pure et de la rendre plus per* faite.
Sur ce que j'ai dit, d'après quelques voyageurs, qu'il ^ avoit des chevaux sau* vages â l'ile de Sainle-Hélène, M. Forster m'a écrit qu'il y avoit tout lieu de douter de ce fait. « J'ai, dit-il , parcouru cette lie d'un bout â l'autre, sans y avoir rencontre de chevaux sauvages , et l'on m'a même assuré qu'on n'eu avoit jamais entendu liarler; et, à l'égard des chevaux domestiques et nés dans l'île, je fus informé qu'on n'en -élevoit qu'un petit nombre pour la monture des personnes d'un certain rang; et même , plutôt que de les propager dans l'Ile même , on fait venir la pln« part des chevaux dont on a besoin dea terres du cap de Bonne-Espérance, où ib sont en grand nombre, et où on les achèto à un prix modéré. Les habitans de lllo prétendent que , si l'on en nourrissoit un plus grand nombre , cela seroit pr^udidanle â la pâture des besufe et des vaches , dont k compagnie des Indes tâche d'en* courager la propagation; et comme il y en a déjà deux mille six cents, et qu'on vent en augmenter le nombre jusqu'à troi»
«smille, il n'est pas probable qu'on y laissât vivre des chevaux sauvages, d'autant quo Tile n'a que trois lieues de diamètre, et qu'on les auroit au moins reconnus, ail» y eussent existé. H y a encore un petit nombre de chèvres sauvages, qui «mi* nuent tous les jours; car les soldats de I» garnison les tuent dès qu'elles se présen* tent sur les rebords ou bancs des monta.* gnes qui entourent la vallée où se trouve le fort de James; à plus forteraison tueroient-ils de même les chevaux sauvages, s'il y en avoit.
« A l'égard des chevaux sauvages qui se trouvent dans toute l'étendue du milieu de l'Asie, depuis le Yolga justpi'i himer du Japon, ils paroissentèlre) dit M. Forsler, le» lejetons des chevaux coBoaHias qui sont devenus sauvages. Les Tartares , ha* bitans de tous ces pays, sont des pâtres qui vivent du produit de leurs troupeaux, lesquels consistent principalement en ch^ vaux, quoiqu'ils possèdent aussi des bœufs, des dromadaires, et des brebis. Il y a dea Calmoucks on des Kirghizes qui ont dea troupes de mille chevaux, qui sont tonjours au désert pour y dherdier leur BOUT*
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ritun. n «tt impoflsibk de paràet ces nombreux troupeaux asseï soigneusement pour que de temps en temps il ne se perde pas quelques chevaux, qui deviennent sauvages , et qui , dans cet état même de liberté , ne laissent pas de s*attronper : on peut en donner un exemple récent.
Dans l'expédition du ciar Pienre I*' contre la ville d*Azof , on avoit envoyé les chevaux de Tannée au pAturage ; mais cm ne put jamais venir k bout de lei rattraper tous : ces chevaux devinrent sauvages avec le temps,- et ils occupent actuellement le sup (désert), qui est entre le Don, l'Ukraine, et Ipi Crimée; le nom tartare que l'on donne à ces chevaux en Russie et en Sibérie est tarpon. Il 3^ a de œs tarpans dans les terres de l'Ane qui s'étendent depuis le 5o* degré jusqu'au 3o* de latitude. Les nations tartares , les Mongoux , et les Mantchoux, aussi bien que les Cosaques du Jaik, les tuent à la chasse pour en manger la chair. On a observé que ces chevaux sauvages mardient toujours en compagnie de quinze ou vingts et rarement en troupes plus nombreuses : on rencontre seulement qudquefois un cheval tout seul ; mais ce sont ordinairement de jeunes chevaux mêles, que le chef de la troupe force d'abandonner sa compagnie , lorsqu'ils sont parvenus à l'Age où ils peuvent lui donner de l'ombrage : le jeune cheval relégué tâche de trouver et de séparer quelques jumens des troupeaux voisins, sauvages ou domestiques , et de les emmener avec lui , et il devient ainsi le chef d'une nouvelle troupe sauvage. Toutes ces troupes de tarpans
« vivent communément dans lei déserts ar- « rosés de ruisseaux et fertiles en héritages; « pendant l'hiver, ils cherchent et prennent « leur pâture sur les sommets des monta- « pies dont les vents ont emporté la neige : «ils ont l'odorat très-fin, et sentent un « homme de plus d'une demi-tieue; on les « chasse et on les prend en les entourant et « les enveloppant avec des cordes enlacées. m Ils ont une force surprenante, et ne peu* « vent être domptés lorsqu'ils ont un cer- «tain âge, et même les poulains ne s'ap- « privoiaent que jusqu'à un certain point ; « car ils ne perdent pas entièrement leur « férocité, et retiennent toujours une nature « revêche.
« Ces chevaux sauvages sont, comme les
• chevaux domestiques, de couleurs très- « différentes; on a seulement observé que «le brun, l'isahelle, et le gris de souris,
• sont les poils les plus communs : il n'y^ a « parmi eux aucun dieval pie, et les noirs « sont aussi extrêmement rares. Tous sont « de petite taille; mais la tête est, à pro- « portion , plus grande que dans les chevaux « domestiques. Leur poil est bien fourni y «jamais ras, et quelquefois même il est
• long et ondoyant : ils ont aussi les oreilles «plus longues, plus pointues, et quelque- i « fois rabattues de cêté. Le front est arqué ,
« et le museau çami de longs poils ; la cri- «nière est aussi très-touffue, et. descend « au-delà du garrot : ils ont les jambes très- « hautes, et leur queue ne descend jamais « au-delà de l'inflexion des jambes de der- «rière; leiuv yeux sont vifs et pleins de « feu. •
i»—r»now»^»www»»%»»«^>««i» >*»*—»*'* ***|»^*"'»***»^»'*i**'**^'><
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A considérer cet animal, même avec des yeiix aitentilGi et dans un assez grand détail, il paroit n'êu« qu'un cheval dégénéré : la parfaite similitude de conformation dans le cerveau , les poumons , Vestomac, le conduit intestinal, le .cœur, le foie, les autres viscères , et la grande ressemblance du corps, des jambes, des pieds et du squelette en entier, semblent fonder cette^tpinion. L'on pourroit attribuer les légères différences qui se trouvent entre ces deux animaux ,à l'influence très-ancienne du climat , de la nourliUirey et à la succession fortuite de plu-
sieurs générations de petits chevaux sauvages à demi dégénérés, qui peu à peu auroient encore dégénéré davantage, se seroient ensuite dégradés autant qu'il est possible, et auroient à la fin produit à nos yeux une espèce nouvelle et constante, 00 plutôt une succession d'individus semblables , tous constamment viciés de la même façon, et assez différens des chevaux pour pouvoir être regardés comme formant une autre espèce. Ce qui paroit favoriser cette idée , c'est que les chevaux varient beaucoup plus que les <Anes par la couleur de leur poil , qu'ils sont
Ai
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par conséquent plus anaenn«ment domestiques, puisque tous les animaux domestiques varient par la couleur beaucoup plus que les animaux sauvages de la même espèce; que la plupart des, chevaux sauvages tient parlent les voyageurs sont de petite taille, et ont, comme les ânes, le poil gris, la queue nue, hérissée à l'extrémité, et qu'il y a des dievaux sauvages , et même lies chevaux domestiques , qui ont la raie noire sur le dos, et d'autres caractères qui les rapprochent encore des ânes sauvages et domestiques. D'autre côté, si l'on considère la différence du tempérament, du naturel, des mœurs, du résultat, en un mot, de l'organisation de ces deux animaux , et surtout l'impossibilité de les mêler pouir en faire une es()èce commune, ou même une espèce^ intermédiaire qui puisse se renouveler, on paroît encore mieux fondé à croire que ces deux animaux sont chacun d'une espèce aussi ancienne l'une que l'autre, et originairement aussi essentiellement difTérentes qu'elles le sont aujourd'hui; d'autant plus que r^e ne laisse pas de différer matériellement du cheval par la petitesse de la taille, la grosseur de la tête , la longueur des oreilles, la dureté de la peau, la nudité de la queue, la forme de la a'oupe, et aussi par les dimensions des parties qui en sont voisines, par la voix, l'appétit, la manière de boire, etc. L'âne et le cheval viennent-ils donc originairement de la même souche ? sont-ils , comme le disent les nomenclateurs, de la même familie P ou ne sont-ils pas et n^ônt-ils pas toujours été des animaux dilTérens ?
Cette question , dont les physiciens sentiront bien la généralité, la difficulté, les conséquei^oes, et que nous avons cru devoir traiter dans cet atticle , parce qu'elle se prér scute pour la première lois, tient à la production des êtres de plus près qu'aucune autre , et demande , pour être édaircie , que nous considérions la nature sous un nouveau point de vue. Si, dans l'immense variété que nous présentent tous les êtres animés qui peuplent l'univers, nous choisissons un animal, ou même le corps de l'homme, pour servir de base à nos connoissances, et y rapporter , par la voie de la comparaison, les autres êtres organisés , nous trouverons que , quoique tous ces êtres existent solitarrement , et que tous varient par des différences graduées à l'inûni , il existe en même temps an dessein primitif et général qu'on peut suivre très-loin, et dont les dégradations sont bien plus lentes que celles des
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figures et des autres rapports apparens; car , sans parler des organes de la digestion, de la circulation et de la génération, qui appartiennent à tous les animaux et sans lesquels l'animal cesseroit d'être animal, et ne pourroit ni subsister ni se reproduire , il y a dans les parties mêmes qui contribuent le plus à la variété de la forme extérieure jpe prodigieuse ressemblance qui nous rappelle nécessairement l'idée d'un premier dessein, sur lequel tout semble avoir été conçu. Le corps du cheval, par exemple, qm, du premier coup d'oeil , parott si différent du corps de l'homme, lorsqu'on vient à le compaier en détail et partie par partie , au lieu de surprendre par la dilTérence, n'étonne plus que par la ressemblance singulière et presque complète qu'on y trouve. En effet, prenez le squelette de l'homme , indinez les os du bassin, raccourcissez les os des cuisses, des j ambes et des bras, allongez ceux des pieds et des mains , soudez ensemble les phalanges, allongez les mâchoires en raccourcissant l'os frontal, et enfin allongez aussi l'épine du dos ; ce squelette cessera de représenter la dépouille d'un homme, et sera le squelette d'un cheval : car on peut aisément supposer qu'en allongeant l'épine du dos et les mâchoires, on augmente en même temps le nombre des vertèbres, des côtes, et des deals, et ce n'est en effet que par le nombre de ces os , qu'on peut regarder comme accessoires, et par l'allongement , le raccourcissement ou la jonction des autres , que la charpente du corps de cet animal dilTère de la charpente du corps humain : on vient de voir dans la description du cheval ces faits trop bien établis pour pouvoir en douter. Mais, pour suivre ces rapports encore plus loin , que l'on considère séparément mielques parties essentielles à la forme, les cotes, par exemple» on les trouvera dans toutes les quadrupèdes , dans les oiseaux , dans les poissons , et on en suivra les vestiges jusque dans la tortue , où elles paroissent encore dessinées par les sillons qui sont sous son. écaille ; que l'on considère, comme l'a remarqué M. Daubenton , que le pied d'un cheval, en apparence si différent de la main de l'homme , est cependant composé des mêmes os , et que nous avons à l'extrémité de chacun de nos doigts le même osselet en fer à cJieva) qui termine le pied de cet animal ; et l'on jugera si cette ressemblauee cachée n'est pas plus merveilleuse que les différences apparentes ; si cette conformité constante et ce dessein suivi de l'homme aux quadru*
pcdeiydes quadrupèdes aux cétacés, des célacés aux oiseaux , des oiseaux aux reptiles, des reptiles aux pcMsaons, etc., dans lesquels les parties essentielles, comme le cœur, les intestins, répinedudos,lessens, etc., se trouvent toujours , ne sen^lent pas indiquer qu'en créant les animaux l'Être-Suprème n'a touIu employer qu'une idée, et la varier en même temps de toutes leÀ manières possibles, afin que l'homme pàt admirer également et la magnificence de Texécution et la simplicité du dessein.
Dans ce point de vue, non seulement l'âne et le cheval , mais même l'homme , le singe, les quadrupèdes et tous les animaux , pourvoient être regardés comme ne faisant que la même famille : mais en doit-on conclure que dans cette grande et nombreuse ^m{?/«, que Dieu seul a conçue et tirée du néant, il y ait d'autres pedtes .familles projetées par la nature et produites par le temps , dont les unes ne seroient composées que de deux individus , comme le cheval et l'âne ; d'autres de plusieurs individus, comme celles de la- belette, de la martre, du furet, de la fouine , etc. , et de même que dans les végétaux il y ait des familles de dix , vingt et trente, etc., plantes ? Si ces familles exi&toient en effet, elles n'auroientpu se former que par le mélange , la vanation successive et la dégénération des espèces originaires : et si l'on admet une fois qu'il ait desfamities dans les plantes et dans les animaux, que l'âne soit de la famille du cheval, çt qu'il n'en diffère que parce qu'il a dégénéré , on pourra dire également que le singe est de la famille de l'homme, que c'est un homme dégénéré , que l'homme et le singe ont une origine commune comme le cheval et l'âne; que cfaaquey^zmi//; ^ tant dans les animaux que dans les végétaux, n'a en qu'une seule souche ; et même que tous les animaux sont venus d'un seul animal, qui , dans la succession des temps , a produit, en se perfectionnant et en dégénérant, toutes lés races des autres animaux.
Les naturalistes qui établissent si légèrement àoi familles dans les animaux et dans les végétaux , ne paroissent pas avoir assez senti toute l'étendue de ces conséquences , qui rédmroieut le produit immédiat de la création à un nombre d'individus aussi petit que l'on voudroit : car s'il étoit une fois prouvé qu'on pût établir cesfamiUes avec raison ; s'il étoit acqub que dans les animaux , et même dans les végétaux , il y eût, je ne dis pas plusieurs espèces , mais une seule qui eùA été produite par la dégénéra-
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tion d'une autre espèce ; s'il étoit vrai que râne ne fût qu'un cheval dégénéré , il n'y auroit plus de bornes à la puissance de la nature, et Ton n'auroit pas tort de supposer que d'un seul être elle a su tirer, avec le temps, tous les autres êtres organisés.
Mais non : il est certain , par la révélation, que tous les animaux ont également participé à la grâce de la création ; que les deux premiers de chaque espèce, et de toutes les espèces , sont sortis tout formés des mains du Créateur ; et l'on doit croire qu'ils éloient tels à peu près qu'ils nous sont aujourd'hui représentés par leurs descendans. D'ailleurs , depuis qu'on a observé la nature , depuis le temps d'Aristote jusqu'au nôtre , l'on n'a pas vu ^aroître d'espèce nouvelle , malgré le mouvement rapide qui entraine , amoncelle ou dissipe les parties de la matière; malgré le nombre infini de combinaisons qui ont dû se faire pendant ces vingt siècles; malgré les accouplemens fortuits ou forcés des animaux aespèces éloignées ou voisines, dont il n'a jamais résulté que des individus viciés et stériles , et qui n'ont pu faire souche pour de nouvelles générations. La ressemblance, tant extérieure qu'intérieure, fût-elle dans quelques animaux encore plus grande qu'elle ne l'est dans le cheval et dans l'âne , ne doit donc
Sas nous porter à confondre ces animaux ans la même fomiUe , non plus qu'à leur donner une commune origine; car s'ils venoient de la même souche , s'ik étoient en effet de la même famille j on pourroit les rapprocher, les allier de nouveau, et défaire avec le temps ce que le temps auroit fait. Il faut de plus considérer que, quoique la marche de la nature se fasse par nuances et par degrés souvent imperceptibles, les intervalles de ces degrés ou d^ ces nuances ne sont pas tous égaux, à beaucoup près; que plus les espèces sont élevées, moins elles sont nombreuses , et plus les intervalles des nuances qui les séparent y sont grands ; que les petites espèces , au contraire, sont très*nombreuses , et en même temps plus voisines les unes des autres ; en sorte qu'on est d'autant plus tenté de les confondre ensemble dans une mémefamille, qu'elles nous embarrassent et nous fatiguent davantage par leur multitude et par leurs petites différences, dont nous sommes obligés de nous charger la mémoire. Mais il ne faut pas oublier que Ge& familles sont notre ouvrage, que nous ne les avons faites que pour le soulagement de notre esprit; que s'il ne peut comprendre la suite réelle de
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tons les êtres, c'est notre faute, el non pas celle de la nature , qui ne conuoît point ces prétendues familles, et ne contient en effet que des individus.
Un individu est un être à part, isolé, détaché, et qui n'a rien de commun avec les autres êtres , sinon qu'il leur ressemble , ou bien qu'il en diffère. Tous les individus sem> blables qui existent sur la surface de la terre sont regardés coipme composant l'espèce de ces incKvidus. Cependant ce n'est ni le nombre ni la collection des individus semblables qui fait l'espèce, c'est la succession consente et le renouvellement non interrompu de ces individus qui la constituent : car un être qui dureroit toujours ne feroit pas une espèce, non plus qu'un million d'êtres semblables qui dureroient aussi toujours. Vespèce est donc un mol abstrait et général, dont la chose n'existe qu'en considérant la nature dans la succession des temps , et dans la destruction constante et le renouvellement tout aussi constant des êtres. Cest en comparant la nature d'aujoiu'd'hui à celle des au-» très temps, et les individus actuels aux individus passés, que nous avons pris une idée nette de ce que l'on appelle espèce , et k comparaison du nombre ou de la ressemblance des individus n'est qu'une idée accessoire, et souvent indépendante de la première ; car Tàne ressemble au cheval plus que le barbet au lévrier, et cependant le barbet et le lévrier ne font qu'une même espèce, puisqu'ils produisent ensemble des individus qui peuvent eux-mêmes en produire d'autres ; au lieu que le cheval et i âne sont certainement de différentes espèces, puisqu'ils ne produisent ensemble* que des individus vicies et inféconds.
C'est donc dans la diversité caractéristique des espèces que les intervalles des nuances de la nature sont le plus sensibles et le mieux marqués : on pourroit même dire que ces intervalles entre les espèces sont les plus égaux et les moins variables de tous , puisqu'on peut toujours tirer une ligne de séparation entre deux espèces, c'est-à-dire entre deux successions d'individus qui se reproduisent et ne peuvent se mêler, comme l'on peut aussi réunir çn une seule espèce deux successions d'individus qui se reproduisent en se mêlant. Ce point est le plus fixe que nous ayons en histoire naturelle; toutes les autres ressemblances et toutes les différences que Ton pourroit saisir dans la comparaison des êtres, ne seroicnt, ni si constantes , ni si réelles, ni si certaines. Ces intervalles seront aussi les seules lignes de sé-
paration que l'on trouvera dans notre ourrage: nous ne diviserons pas les êtres autrement qu'ils le sont en effet ; chaque espèce , chaque succession d'individus qui se reproduisent et ne peuvent se mêler, sera consiaérée à part et traitée séparément; et nous ne nous servirons des familles, des genres, des ordres, et des classes, pas plus que ne s'en sert k nature. ,
L'esj^èce n'étant donc autre chose au'une ' succession constante d'individus semblables, 1 et qui se reproduisent, il est clair que cette ; dénomination ne doit s'étendre qu^ux animaux et aux végétaux, et que cest ])ar un abus des termes ou des idées que les nomenclateurs l*ont employée pour désigner les différentes sortes de minéraux. On ne doit donc pas regarder le fer comme une espèce , et le plomb comme une autre espèce , mais seulement comme deux métaux différens; et l'on verra, dans notre discours sur les minéraux, que les lignes de séparation que nous emploierons dans la division des matières minérales , seront bien différentes de celles que nous employons pour les animaux et pour les végétaux.
Mais pour en revenir à la dégénération des êtres, et particulièrement à celle des animaux, observons et examinons encore de plus près les mouvemens de la nature dans les variétés qu'elle nous ofire; et comme l'espèce humaine nous est la mieux connue , voyons jusqu'où s'étendent ces mouvem^s de variation. Les hommes diffèrent di) blanc an noir par la couleur, du double au sim-
{)le par la hauteur de la taille , la grosseur, a légèreté, la force, etc., et du tout au rien pour l'esprit; mais cette dernière qualité n'appartenant point à la matière, ne doit point être ici considérée: les autres sont les variations ordinaires de la nature, qui viennent de l'influence du climat et de la nourriture. Mais ces différences de couleur et de dimension dans la taille n'empêchent pas que le nègre et le blanc, le Lapon et le Patagon, le géant et le nain, ne produisent ensemble des individus qui peuvent euxmêmes se reproduire, etque par conséquent ces hommes, si différens en apparence, ne soient tous d'une seule et même espèce, puisque cette reproduction constante est ce qui constitue l'espèce. Après ces variations générales, il y en a d'autres ^ui sont plus particulières, et qui ne laissent pas de se perpétuer, comme les énormes jambes des hommes qu'on appelle de la race de saint Tliomas dans Vile de Ceylan , les yeux rouges et les cheveux blancs des Dariens et des Chacrelas , les six doigts aux mains e(
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aux jpieds dans certaines familles , etc. Ces variétés sin^lières sont des défauts ou des «atoès accidentels, qui , s'étant d'abord trourés dans quelques individus, se sont ensuite propagés de race en race , conune les autres vices et maladies héréditaires. Mais ces différences, mioique constantes, ne doivent être regardées que comme des variétés individuelles, qui ne sé^ifrent pas ces individus de leur espièœ, pmsque les races extraordinaires de ces hommes à grosses jambes ou à six doigts peuvent se mêler avec la race ordinaire, et produire des individus qui se reproduisent eux-mêmes. On doit dire la même chose de toutes les autres difformités ou monstruosités qui se communiquent des pères et mères aux enfans. Yoilà jusqu^où s'étendent les erreurs de la nature, voilà les plus grandes limites de ses variétés dans rhonmie; et s^il 7 a des individus qui dégénèrent encore davantage , ces individus ne reproduisant rien, n'allèrent ni la constance ni Tunité de l'espèce. Ainsi il n'y a dans l'homme qu'une seule et même espèce ; et quoique cette espèce soit peut-être la plus nombreuse et la plus abondante en individus , et en même temps la plus inconséquente et la plus irrégulière dans toutes ses actions, on ne voit pas que cette prodigieuse diversité de mouvemens, de nourriture, de climat , et de tant d'autres eombinaisons que l'on peut supposer, ait produit des êtres assez différens des autres pour faire de nouvelles souches , et en même temps assez semblables à nous pour ne pouvoir nier de leur avoir appartenu.
Si le nègre et le blanc ne pouvoient produire ensemble, si même leur production demeuroit inféconde, si le mulâU'e étoitun vrai mulet, il y auroit alors deux espèces bien distinctes ; le nègre seroit à l'homme ce que Fane est au cheval : ou plutôt, si le blanc étoit l'homme, le nègre ne seroit plus un homme ; ce seroit un animal à part , comme le singe, et nous serions en droit de penser que le blanc et le nègre n'aoroient point eu une origine commune. Mais cette supposition même est démentie parle fait; «t, puisque tous les hommes.peuvent communiquer et produire ensemble, tous les hommes viennent de la même souche et sont de la même famille.
Que deux individus ne puissent produire ensemble, il ne faut pour cela que quelques légères disconvenances dans le tempérament , ou quelque défaut accidentel dans les organes de la génération de l'un ou de Tau» tre de ces deux individus. Que deux indi-
vidus de différentes espèces, et que Ton joint ensemble, produisent d'auti'es individus qui , ne ressemblant ni à l'un ni à l'autre , ne ressemblent à rien de fixe , et ne peuvent par conséquent rien produire de semblable à eux, il ne faut pour cela qu'un certaiu degré de convenance entre la forme du corps et les organes de la génération de ces animaux différens. Mais quel nombre immense et peut-être infini de combinaisons ne faudroit-il pas pour pouvoir seulement supposer que deux animaux, mâle et femelle, d'une certaine espèce, ont non seulement assez dégénéré pour n'être plus de cette espèce , c'est-à-dire pour ne pouvoir plus produire avec ceux auxquels ils étoient semblables , mais encore dégénéré tous deux précisément au même point, et à ce point nécessaire pour ne pouvoir produire qu'ensemble ! et ensuite quelle autre prodigieuse immensité de combinaisons ne faudroit-il pas encore pour que cette nouvelle production de ces deux animaux dégénérés suivît exactement les mêmes lois qui s'observent dans la production des animaux parfaits! car un animal dégénéré est lui-même vite production viciée ; et comment se pourrait-il qu'une origine viciée, qu'une dépravation, une négation, pût faire souche, et non seulement produire une succession d'êtres constans, mais même les produire de la même façon et suivant les mêmes lois que se reproduisent en effet les animaux dont l'origine est pure ?
Quoiqu'on ne puisse donc pas démontrer que la production d'une espèce par la dégénération soit une chose impossible à la nature, le nombre des probabilités contraires est si énorme, que, philosophiquement même , on n'en peut guère douter* : car si quelque espèce a été produite par la dégénération d'une autre, si l'espèce de l'âne vient de l'espèce du cheval, cela n'a pu se faire que successivement et par nuances ; il y auroit eu entre le cheval et l'âne un grand nombre d'animaux intermédiaires , dont les premiers se seroient peu à peu éloignés de la nature du cheval, et les derniers se seroient approchés peu à peu de celle de l'âne. Et pourquoi ne verrions-nous pas aujourd'hui les représentans , les descendans de ces espèces intermédiaires.' pourquoi n^en est-il demeuré que les deux extrêmes?
L'âne est donc un âne, et ce n'est point un cheval dégénéré, un cheval à queue nue; il n'est ni étranger, ni intrus, ni bâtard; il a, comme tous les autres animaux, sa famille, son espèce et son rang; son sang est pur; et qupique sa noblesse soit moins illustre,
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<^lle est toul aussi bonne, tout aussi ancienne <{ue celle du cheval. Pourquoi donc tant de mépris pour cet. animal si bon, si patient^ si sobre, si utile? Les hommes mépriseroient-ils jusque dans les animaux ceux qui les servent trop bien et à peu de frais ? On donae au cheval de Téducation, on le soigne, on rinstniit, on l'exerce, tandis que r&ne , abandonné à la grossièreté du dernier des valets, ou à la malice des enfans , bien loin d'acquérir, ne peut que perdre par son éducation; et s'il n'avoit pas un grand fonds de bonnes qualités, il les pcrdroit en effet par la manière dont on le traite : il est le jouet, le plastron, le bardeau des rustres, qui le conduisent le bâton à la main, qui le frappent, le surchargent, l'excèdent sans précautions, sans ménagement. On ne fait pas attention que Tàne seroit par lui-même, et pour nous , le premier, le plus beau, le mieux fiût, le plus distingué des animaux , si dans le monde il n'y avoit pas de cheval. Il est le second au lieu d'être le premier, et par cela seul il semble n'être plus rien. C'est la comparaison qui le dégrade : on le
sèche et plus nette que le cheval. Il est suscepiible d'éducation, et l'on en a vu d'assez . bien dressés pour faire curiosité de. spectacle.
Dans la première jeunesse , il est gai, et même assez joU : il a de la légèreté et de la gentillesse ; mais il la perd bientôt , soit par TAge, soit par les mauvais traitemens, et il devient lent , indocile et têtu : il n'est trdent que pour le plaisir, ou plutôt il en est furieux au point que rien ne peut le retenir, et que l'on en a vu s'excéder et mourir quelques instans après; et comme il aime avec une espèce de fureur, il a aussi pour sa progéniture le plus fort attachement. iMine nous assure que lorsqu'on sépare la mère de son petit , elle passe à travers les flammes pour aller le rejomdre. Il s'attache aussi à son maître, quoiqu'il en soit ordinairement maltraité : il le sent de loin , et le distingue de tous les autres hommes. Il reconnoît aussi les lieux qu'il a coutume d'habiter, les chemins qu'il a fréquentés. Il a les yeux bons ,. Fodorat admirable,, surtout pour les corpuscules de l'i^esse; l'oreille
regarde, on le juge, non pas en lui-même, 'excellente, ce qui a encore contribué à le mais relativement au cheval : on oublie qu'il' faire mettre au rang des animaux timides ,
est âne, qu'il a toutes les qualités de sa nature, tous les dons attaches à son espèce; et on ne pense qu'à la figure et aux qualités du cheval, qui fui manquent, et qu'il ne doit pas avoir.
Il est de son naturel aussi humble, aussi patient, aussi tranquille, que le cheval est uer, ardent, impétueux : il souffre avec constance, et peut-être avec courage, les chàtimens et les coups. Il est sobre et sur la quantité et sur la qualité de la nourriture : il se contente des herbes les plus dures et les plus désagréables, que le cheval et les autres animaux lui laissent ei dédaignent. Il est fort délicat sur Teau ; il ne veut boire que de la plus claire et aux ruisseaux qui lui sont connus. Il boit aussi sobrement qu'il mange, et n'enfonce point du tout son nez dans l'eau , par la peur que lui fait, diton,, l'ombre de ses oreilles. Comme l'on ne prend pas la peine de Tétriller,. il se roule souvent sur le gazon, sur les chardons, sur la fougère ; et , sans se soucier beaucoup de ce qu'on lui £idt porter, il se couche pour se rouler toutes» les fois qu'il le peut, et semble par là reprocher à son maître le peu de soin qu'on prend de lui; car il ne se vautre pas, comme le cheval, dans la fange et dans l'eau ; il craint même de se mouiller les pieds , et se détourne pour éviter la boue : aussi a-t-il la jambe plus
qui ont tous» à ce qu'on prétend,, l'ouïe très-fine et les oreilles longues. Lorsqu'on le surcharge, il le marque en inclinant la tête et baissant les oreÛles. Lorsqu'on le tourmente trop, il ouvre la bouche, et retire les lèvres d'une manière très-désagréable; ce qui lui donne l'air moqueur et dérisoire. Si on lui couvre les yeux, il reste immobile; et lorsqu'il est couché sur le côté, si on lui place la tête de manière que l'œil soit appuyé sur la terre, et qu'on couvre l'autre œil avec une pierre ou un morceau de bois, il restera dans cette situation sans faire aucun mouvement et sans se secouer pour se relever. Il marche , il trotte et il galope comme le cheval; mais tous ces mouvemens sont petits et beaucoup plus lents. Quoiqu'il puisse d'abord courir avec assez de vitesse , il ne peut fournir qu'une petite carrière pendant un petit espace de temps ; et quelque allure qu'il prenne, si on le presse il est bientôt rendu.
Le cheval hennit et l'âne brait; ce qui se fait par un grand cri très-long , très-désagréable, et discordant par dissonances alternatives de l'aigu au grave et du grave à l'aigu. Ordinairement il ne crie que lorqu'il est pressé d'amour ou d'appçlit L'ânesse a la voix pins claii'e et plus perçante. L'âne qu'on fait hongre ne brait qu'à basse voix; et quoiqu'il paroisse faire autant d'efforts et hi
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mêmes mouTemens de la gorge , sob cri ue se fait pas entendre de loin.
De tous les animaux couverts de poil, TAne est celui qui est le moins sujet à la vermine : jamais il n*a de poux , ce qui vient apparemment de la dureté et de la sécheresse de sa peau, qui est en effet plus dure que celle de la plupart des autres quadrupèdes; et c^est parla même raison qu'il est Lien moins sensible que le cheval au fouet et à la piqûre des mouches.
A deux ans et demi les premières dents incisives du milieu tombent > et ensuite les autres incisives à côté des premières tombent aussi, et se renouvellent dans le même temps et dîans le même ordre que celles du cheval. L'on connoit aussi Tàge de Tàne par les dents ; les troisièmes indsives de chaque coté le marquent comme dans le cheval.
Dès TAge de deux ans Tâne est en état d'engendra*. La femelle est encore plus précoce quelem^e, et elle est tout aussi lascive: c'est par cette raison qu'elle est très-peu féconde; elle Tejette au dehors la uqueur qu'elle vient de recevoir dans l'accouplement, à moins qu'on n'ait soin de lui ôter promptement la sensation du plaisir, en lui donnant des coups pour calmer la suite des convulsions et des mouvemens amoureux; tans cette précaution elle ne retiendroit que très-rarement Le temps le plus ordinaire de la chaleur est le mois de mai et celui de juin. Lorsqu'elle est pleine, la chaleur cesse bientôt, et dans le oixième mois le lait paroît dans les mamelles : elle met bas dans te dounème mois, et souvent il se trouve des morceaux solides dans la liqueur de l'amnios, semblables à l'hippomanèsdu poulain. Sept jours après l'accoudiement la chaleur se renouvelle , et l'ânesse est en état de recevoir le mâle; en sorte qu'elle peut, pour ainsi dire , continuellement engendrer et nourrir. Elle ne produit qu'un petit, et si rarement deux, qu'à peine en a-t-on des exemples. Au bout de cinq ou six mois on peut sevrer l'ânon ; et cela est même nécessairiB si la mère est pleine, pour qu'elle
{misse mieux nourrir son fœtus. L'âne étaon doit être choisi parmi les plus grands et les plus forts de son espèce : il faut qu'il ait au moins trois ans , et qu'il n'en passe ^ dix; qu'il ait les jambes liautes , le corps étoffé, la tête élevée et légère, les yeux vife, les naseaux gros, l'encolure un peu longue, le poitrail large, les reins charnus, la côte large, la croupe plate, la queue courte , le poil luisant , doux au toucher et d'un gris foncé.
L'âne qui , comme le cheval, est trois on quatre ans à croître, vit aussi ocNDme lus vingt-cinq ou trente ans : oa prétend seulement que les femelles vivent ordinairemei : t plus long-temps que les mâles ; mais cela ne vient peut-être que de ce qu'étant souvent pleines , elles sont un peu ménagées , au lieu qu'on excède continuellement les mâles de fatigue et de coups. Ils dormeni moins que les chevaux , et ne se couchent pour dormir que quand ils sont excédés. L'âne étalon dure aussi plus long-temps que le cheval étalon : plus il est vieux, plus il paroit ardent ; et en général , k santé de cet animal est bien plus ferme que celle du cheval : il est moins délicat , et il n'est pas sujet , à beaucoup près , à un aussi grand nombre de maladies; les anciens mêmes ne lui en connoissoient guère d'autres que celle de la morve, à laquelle il est , comme nous l'avons dit, encore bien moins sujet que le cheval.
Il y a parmi les ânes différentes races comme parmi les chevaux , mais que l'on connoit moins, parce qu'on ne les a ni soignés ni suivis avec la même attmtion; seulement on ne peut guère douter que tous ne soient originaires des climats chauds. Aristole assure qu'il n'y en avoit point de son temps en Scythie , ni dans les autres pays septentrionaux qui avoisinent la Scythie, ni même dans les Gaules, dont le clioiat, dit-il, ne laisse pas d'être froid; et il ajoute que le climat froid, ou les empêche de produire, ou les fait dégénérer, et c'est par cette dernière raison que dans llllyrie, la Thrace et l'Épire , ils sont petits et foibles : ils sont encore tels en France , quoiqu'ils y soient déjà assez anciennement naturalisés, et que le froid du climat soit bien diminué depuis deux mille ans par la quantité de forêts abattues et de marais desséchés. Mais ce qui paroit encore plus certain, c'est qu'ils sont nouveaux pour la Suède et pour les autres pays du Nord. Ils paroissent être venus originairement d'Arabie, et avoir passé d'Arabie en Egypte, d'Egypte en Grèce, de Grèce en Italie, d'Italie en France , et ensuite en Allemagne , en Angleterre , et enfin en Suède , etc. ; car ils sont en effet d'autant moins forts et d'autant plus petits que les climats sont plus froids.
Cette migration paroit assez bien prouvée par le rapport des voyageurs. Chardin dit w qu'il y a deux sortes d'ânes en Perse : les « ânes du pays, qui sont lents et pesans, « et dont on ne se sert que pour porter des
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«fardeaux; et une race d'ânci d'Arabie, « qui sont de fort jolies bêles, et les pre- « miers ânea du monde : ils ont le poil poli, « la tête haute , les pieds légers ; ils les len vent avec action , marchant bien, et 1 on « ne s'en sert que pour montures. Les sellea « qu'on leur met sont comme des bâts ronds < et plalB par- dessus ; elles sont de drap ou «de tapisserie, avec les hamois et les « étriers; on s'assied dessus plus vers la « croupe que vers le cou. Il y a de ces ânes «qu'on achète jusqu'à quatre cents livres, « et .l'on n'en aauroit avoir à moins de vingt- « cinq pistoles. On les panse comme les «chevaux; mais on ne leur apprend autre « chose qu'à aller l'amble; et l'art de les y «dresser est de leur attacher les jambes, « celles de devant et celles de derrière du «même côté, par deux cordes de coton, «qu'on fait de la mesure du pas de l'âne « qui va l'amble, et qu'on suspend par une « autre corde passée dans la sangle à 1 en- « droit de l'étrier. Des espèces d'écuyers « les montent soir et matin , et les exercent « à cette allure. On leur fend les naseaux « afin de leur donner plus d'halcme ; et ils « vont si vile qu'il faut galoper pour les.
«suivre.» , „, .. , ,
Les Arabes, qui sont dans l'habitude de
conserver avec tant de soin et 4ep«is «» lone-temps les races de leurs chevaux, pwSdroient-ils la même peine pour les ânes ? ou plutôt ceci ne semble-t-il pas prouver que le climat d'Arabie est le premier et le meilleur climat pour les uns et pour les autres ? De là ils ont passé en Barbarie, en Égypie, où ils sont beaux et de grande taille, aussi bien que dans les climats excessivement chauds, comme aux Indes et en Guinée , où ils sont plus grands, plus forts et meilleurs que les chevaux du pays; ils sont même en grand honneur a Maduré, où l'une des plus considérables et des plus nobles tribus des Indes les révère particulièremeut, parce qu'ils croient que 1^ Ames de toute la noblesse passent dans le corps des ânes. Enfin l'on trouve les ânes en plus f dans tous
Sénégal jusqu . ,
des ânes sauvages plus communément que des chevaux sauvages. Les LaUns, d après les Grecs, ont appelé l'âne sauvage onager, onacre , qu'U ne faut pas confondre , comme l'ont fait quelques naluraUstes et plusieurs voyageurs, avsc le zèbre, dont nous donnerons l'histoiie à part , parce que le zelwe est un animal d'une espèce différente de
celle de l'âne. L'onagre, ou l'âne sauvage, n'est point rayé comme le zèbre, et il n'est pas, a beaucoup près, d'une figure aussi dégante. On trouve des ânes sauvages dans quelques îles de l'Archipel , et particulière- , ment dans celle de Cérigo. Il y en a beaucoup dans les déserts de Libye et de Numidie ; ils sont gris, et courent si vite qu'il n'y a que les chevaux barbes qui puissent les atteindre à la course. Lors<ju'iU voient un homme, ils jettent un en, font une ruade, s'arrêtent , et ne fuient que lorsqu'on les approche. On les prend dans des pièges et dans des lacs de corde. Ils vont par troupes pâturer et boire. On en mange la chaii*. Il y avoit aussi du temps de Marmol , que je viens de citer, des ânes sauvages dans l'île de Sardaigne, mais plus petits que ceux d'Afrique. Et Pietro délia Valle dit avoir vu un âne sauvage à Bassora ; sa figure n'étoit point différente de celle des ânes domestiques; Û étoit seulement d'une couleur plus claire, et il avoit, depuis la tête Jusqu'à la queue, une raie de poil blond : il éioil aussi beaucoup plus vif et plus léger à la course que les ânes ordinaires. Olearius rapporte qu'un jour le roi de Perse le fit monter avec lui dans un petit bâtiment en forme de Âéâfre pour taire collation de fruits et de confitures ; qu'api'ès le repas on fit entrer trente-deux ânes sauvages, sur lesquels le roi tira quelques coups de fusil et de flèches , et qu'il permit ensuite aux ambassadeurs et autres seigneurs de tirer; que ce n'étoit pas un petit divertissement de voir ces ânes , charges qu'ils étoient quelquefois de plus de dix flèches, dont ils incommodoient et blessoient les autres quand ils se mêloient avec eux, de sorte qu'ils se mettoient à se mordre et à ruer les uns contre les autres d'une étrange façon; et que quand on les eut lous abattus et couchés de rang devant le roi, on les envoya à Ispahan et à la cuisine de la cour, les Persans faisant un si grand étot de la chair de ces ânes sauvages , qu'ils en ont fait un proverbe, etc. Mais il n'y a[ pas ap-
probablement aes aucsquwu ^.ww« -™ de grands parcs pour avoir le plaisir de les chasser et de les mangor. ^ ^
On n'a point trouve d'ânes en Amérique, non plus que de chevaux , quoique le climat, surtout celui de l'Amenque méridionale , leur convienne autant qu'aucun autre. Ceux que les Espagnols y ont transportes d'Europe, et qu'ils ont abandoopés datu
^es grandes îles et dans le continent , y ont beaucoup multiplié, et Ton y trouve en plusieurs endroits des Anes sauvages qui vont par troupes , et que Ton prend dans (les pièges comme les chevaux sauvages.
L'âne avec la jument produit les grands mulets ; le cheval avec Tânesse produit les petits mulets , différeiis des premiers à pluji leurs égards : mais nous nous réservons de traiter en particulier de la génération des mulets, des jumarts , etc. , et nous terminerons rhistoire de Tàne par celle de ses propriétés et des usages auxquels nous pouvons l'employer.
Comme les Anes sauvages sont inconnus dans ces climats , nous ne pouvons pas dire si leur chair est en effet bonne à manger : mais ce qu'il y a de sur, c*est que celle des ânes domestiques est très-mauvaise, plus dure, plus désagréablement insipide que celle du cheval; Calien dit même que c'est un aliment pernicieux: et qui donne des maladies. Le lait d'ànesse, au contraire, est un remède éprouvé et spécifique pour certains maux, et l'usage de ce remède s'est conservé depuis les Grecs jusqu'à nous.
Pour l'avoir de bonne qualité , il faut choisir une Anesse jeune , saine , bign en chair, qui ait mis bas depuis peu de temps, et qui n'ait pas été couverte depuis : il faut lui oter l'Anon qu'elle allaite , la tenir propre , la bien nourrir de foin, d'avoine, d'orge et d'herbe dont les qualités salutaires puissent influer sur la maladie , avoir attention de ne pas laisser refroidir le lait, et même ne le
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pas exposer à l'air; ce qui le gAteroit en peu de temps.
Les anèiens attribuoient aussi beaucoup de vertus médicinales au sang , à l'urine , etc., de l'âne; et beaucoup d'autres qualités spécifiques à la cervelle, au cœur, au foie, etc. , de cet animal : mais l'expérience a détruit, ou du moins n*a pas confirmé ce qu'ils nous en disent.
Comme la peau de l'âne est très-dure et très-élastique, on l'emploie utilement à différens usages : on en fait des cribles , des tamhours, et de très-bons souliers; on en fait du gros parchemin pour les tablettes de poche, que l'on enduit d'une couche légère de plâtre. C'est aussi avec le cuir de 1 ane que les Orientaux font le sagri, que nous appelons chagrin. Il y a apparence que les os, comme la peau de cet animal , sont aussi plus àurs que les os des autres animaux, puisque les anciens en faisoient des flûtes, et qu'ils les trouvoient plus sonnantes que tous les autres os.
L'âne est peut-être de tous les animaux celui qui, relativement à sou volume, peut poiter les plus grands poids ; et comme il ne coûte presque rien à nourrir, et qu'il ne demande, pour ainsi dire, aucun soin, il est d'une grande utilité à la campagne , au moulin, etc. II peut aussi servir de monture : toutes ses allures sont douces , et il bronche moins que le cheval. On le met souvent à la charme dans les pays où. le terrain est léger; et son fumier est un excellent engrais pour les terres fortes et humides.
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Li. surface de la terre , parée de sa ver^dure, est le fonds inépuisable et commun duquel l'homme et les animaux tirent leur subsistance. Tout ce qui vil dans la nature vit sur ce qui végète , et les végétaux vivent à leur tour des débris de tout ce qui a vécu et végété. Pour vivre il faut détruire , et ce n'est en effet qu'en détruisant des êtres que les animaux peuvent se nourrir et se miritiplier. Dieu , en créant les premiers individus de chaque espèce d'animal et de végétal , a non seulement donné la forme à la poussière de la terre, mais il l'a rendue vivante et animée , en renfermant d«is chaque individu une quantité plus ou moins
grande de principes actifs, de molécules organiques vivantes, indestructibles , et contmunes à tous les êtres organisés. Ces molécules passent de corps en corps , et servent , également à la vie actuelle et à la continuation de la vie , à la nutrition , à l'accroissement de chaque individu; et après la dis^^ solution du corps, après sa destruction, sa réduction en cendres, ces molécules organiques, sur lesquelles la mort ne peut rien, survivent, circulent dans l'univers, passent dans d'autres éti>es, et y portent la nourriture et la vie. Toute production , tout renouveUement, tout accroissement par la génération , par la nutrition , par le déve- .
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loppement , supposent donc une destnictioa précédente, une conversion de substance»
un transport de ces molécules organiques qui ne se multiplient pas , mais qui , subsistant toujours en nombre égal , rendent la nature toujours également vivante , la terre êgal^nent peuplée, et toujours également resplendissante de la première gloire de celui qui Ta créée.
A prendre les êtres en général, le total de la quantité de vie est donc toujours le même, et la mort, qui semble tout détruire, ne détruit rien de cette vie primitive et commune à toutes les espèces d'êtres organisés. Comme toutes les autres puissances subordonnées et subalternes, la mort n'attaque que les individus » ne frappe que la surface, ne détruit que la forme , ne peut rien sur la matière, et ne fait aucun tort à la nature, qui n'en brille que davantage, qui ne lui permet pas d'anéantir les espèces, mais la laisse moissonner les individus et les détruire avec le temps , pour se montrer ellemême indépendante de la mort et du temps, pour exercer a chaque instant sa puissance toujours active, manifester sa plémtude par sa fécondité, et faire de Tunivers, en reproduisant, en renouvelant les êtres, un théâtre toujours rempli, un spectacle toujours nouveau.
Pour que les êtres se succèdent , il est donc nécessaire qu'ils se détruisent entre eux ; pour que les animaux se nourrissent et subsistent, il faut qu'ils détruisent des végétaux ou d'autres animaux; et, comme, avant et après la destruction, la quantité de vie reste toujours la même , il semble qu'il devroit être indifférent à la nature que telle ou telle espèce détruisit plus ou moins : cependant, comme une mère économe au sein même de l'abondance , elle a fixé des bornes à la dépense et prévenu le dégât apparent, en ne donnant qu'à peu d'espèces d'animaux l'instinct de se nourrir de chair ; elle a même réduit à un assez petit nombre d'individus ces espèces voraces et carnassières , tandis qu'elle a multiplié bien plus abondamment et les espèces et les individus de ceux qui se nourrissent de plantes, et que, dans les végétaux, elle semble avoir prodigué ces espèces , et répandu dans chacune avec profusion le nombre et la fécondité. L'homme a peut-être beaucoup contribué à seconder ses vues, à maintenir et même à établir cet ordra sur la terre ; car dans la mer ou retrouve cette indifférence que nous supposions : toutes les espèces sont presque également voraces ; elles vivent
sur elles-mêmes ou sur les autres , et s'tiitre-dévorent perpétuellement sans jamais se détruire, parce que la fécondité y est anasi grande que la déprédation , et que presoue toute U'nourriture , toute la consommation tourne au profit de la reproduction.
L'IuMnme sait user en maître de sa puissance sur les animaux ; il a choisi ceux dont la chair flatte son goût, il en a fait des esclaves domestiques, il les a multipliés plus Sue la nature ne l'auroit fait, il en a formé es troupeaux nombreux, et, par les soins qu'il prend de les faire naître, il semble avoir acquis le droit de se les immoler : mais il étend ce droit bien au-delà de ses besoins ; car, indqwndamment de ces espèces qu'il s'est assujetties, et dont il dispose à son gré , il fait aussi la guerre aux animaux sauvages , aux oiseaux , aux poissons : il ne se borne pas même à ceux du climat qu'il habite; il va chercher au loin, et jusqu'au milieu des mers, de nouveaux mets, et la nature entière semble suffire à peine à son intempérance et à l'inconstante variété de ses appétits. L'homme consomme, engloutit lui seul plus de chair que tous les anunaux ensemble n'en dévorent : il est donc le plus grand destnicteur, et c'est plus par abus que par nécessité. Au lieu de jouir modérément des biens qui lui sont offerts, au lieu de les dispenser avec équité, au lieu de réparer à mesure qu'il détruit , de renouveler lorsqu'il anéantit, Tbomme- riche met toute sa gloire à consommer, toute sa splendeur à pcàrdre en un jour à sa table plus de biens qu'il n'en faudroit pour faire sidïsister plusieurs familles : il abuse également et des animaux et des hommes, dont le reste demeure affamé, languit dans la misère, et ne travaille que pour satisfaire à l'appétit immodéré et à la vanité encore plus insatiable de cet homme, qui, détruisant les autres par la disette, se déuruit lui-même par les excès.
Cependant l'homme pourroit, comme l'animal, vivre de végétaux : la chair, quiparoît être si analogue à la chair, n'est pas une nourriture meilleure que les grains ou le pain. Ce qui fait la vraie nourriture, celle qui contribue à la nutrition , au développement, à l'accroissement, et à l'entretien du corps , n'est pas cette matière brute qui compose à nos yeux la texture de la chair ou de l'herbe ; mais ce sçnt les molécules organiques que l'une et l'autre, contiennent, puisque le bœuf, en paissant l'herbe, acquiert autant de chair que l'homme ou que les animaux qui ne vivent
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que de chair et de umg. La seule différenoe rftelle qu*U y ait entre ces afimens, c'est qu*à Toluine égal , la chair, le blé, les grai-' nés, contiennent beaucoup plus de molécntes organiques que l'herbe , les feuilles, les racines I et les autres parties des plantes, comme nous nous en sommes assura en obaervant les infusions de ces différentes matières : en sorte que Thomme et les animaux dont Testomae et les intestins n'ont pas as* sex de capacité pour admettre un très^grand irolume aalimens, ne pourroient pas prendre asses d*herbe pour en tirer la quantité de molécules organiques nécessaires à leur nutrition; et c'est par cette raison que l'homme et les autres animaux qui n'ont qu'un estomac ne peuvent vivre que de chair ou de graines , qui , dans un petit volume, contiennent une très-grande quan* tité de ces molécules organiques nutritives, tandis que le bœuf et les autres animaux ruminans qui ont plusieurs estomacs , dont l'un est d'une très-grande capacité, et qui, par conséquent, peuvent se remplir d'un grand volume dlMrbe, en tirent assez de molécules organiques pour se nourrir, croître , et multiplier. La quantité compense ici la qualité de la noumture : mais le fonds en est le même; c'est la même matière, ce sont les mêmes molécules organiques oui nouirissent le bœuf, l'homme , et tous les «nimaux.
On ne manquera pas de m'opposer que le cheval n'a qu'un estomac, et même asset petit; que l'Ane, le lièvre, et d'autres animaux qui vivent d'herbe, n'ont aussi qu'un estomac, et que, par conséquent, cette explication , (^loique vraisemblable , n'en est peut-être m plus vraie, ni mieux fondée. Cependant, bien loin que ces exceptions apparentes la détruisent, elles me paroissent au contraire la confirmer; car quoique le cheval et l'Ane n'aient qu'un estomac, ils ont des poches dans les intes* tins, d'une si grande capacité, qu'on peut les comparer à la panse des animaux ruminans; et les lièvres ont l'intestin eœcum «IHine si grande longueur et d'un tel diamètre, qu'il équivaut au moins à un second estomac. Ainsi il n'est pas étonnant que ces animaux puissent se.nourrir d'herbe; et en général on. trouvera toujours que c'est de la eapadté totale de l'estomac et des intestins que dépend dans les animaux la diversité de leur manière de se nourrir; car les ruminans, comme le botuf , le bélier, le chameau , etc., ont quatre estomacs et des intestins d'une longueur prodigieuse; aussi vivent-âsd'herbe,
et l'herbe seule leur suffit. Les chevaux, les Anes , les Hèvres , les lapins, les cochons d'Aide , etc., n'ont qu'un estomac ; mais ils ont un eaeum qui équivaut à un second estomac, et ils vivent d'herbe et de graines. Les sangliers, les hérissons , les éonreuils , etc., dont l'estomac et les boyaux sont d'une moindre capacité, ne mangent que peu d'herbe, et vivent de graines, de fruits, et de racines; et ceux qui, comme les loups, les renards, les tieres, etc., ont l'estomacetles intestins d'une plus' petite capacité que tous les autres, relativement au volume de leur corps, sont obligés, pour vivre, de choisir les nourritures les plus succulentes, les plus abondantes en molécules organiques , et de manger de la chair et du sang, des graines et des fruits.
Cest donc sur ce rapport physique et néoessaire, beaucoup plus que sur la convenance du goût , qu'est fondée la diversité que nous voyons dans les appétits des animaux : car si la nécessité ne lesdéterminoit pas plus souvent que le goût, comment pourroient-ils dévorer la dhair infecte et corrompue avec autant d'avidité que la chair succulente et fraîcheP pourquoi mangeroientils également de toutes sortes de chair P Nous voyons que les chiens, domestiques, qui ont de quoi choisir, refusent assez constamment certaines viandes, conuhe la bécasse, la grive , le cochon , etc. , tandis que les chiens sauvages, les loups, les renards, etc., mangent également, et la chair du codbon, et la bécasse, et les oiseaux de toute espèce, et même les grenouilles, car nous en avons trouvé deux dans l'estomac d'un loup; «et lorsque la chair ou le poisson leur manque, ils mangent des fruits , des graines , des raisins, etc. , et ils préfèrent toujours tout ce qui, dans un petit volume, contient une grande quantité de parties nu^itives, c'esti-dire de molécules organiques propres à la nutrition et à l'entretien du corps.
Si ces preuves ne paroissent pas suffisantes , que l'on considère encore la manière dont on nourrit le bétail que l'on veut engraisser. On commence par la castration ; ce qui supprime la voie par laquelle les mo* lécules organiques s'échappent en plus grande abondance : ensuite , au lieu de laisser le boeuf à sa pâture ordinaire et à l'herbe pour toute nourriture , on lui donne du son , du grain, des navets, des alimens , en un mot,
5 lus substantiels que Therbe, et en très^peu e temps la quantité de la chair de l'animal augmente , les sucs et la graisse abondait , et font d'une chair assez dure et assez sèche
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par eUe-mème une viande succulente et ai Donne , qu*eUe fait la base de nos meilleura rq>as.
Il résulte aosii de ce que noua venons de dire que FboBUBe, dont TestcHnae et les intestins ue «ont pas d'one très-grande capacité relativement au volume de son corps, ne pourroit pas vivre d'herbe seule : cependant il est prouvé par les faits qu*il pourroit bien vivre de pain, del^;unies, et d'autres graines de plantes , puisqu'on connoit des nations entières et des ordres d'hommes auxquels la religion défend de manger de rien qui ait eu vie. Mais ces exemples^, appuyés même de l'autorité de Pytbagore» et recommandés par quelques médecins trop amis de la diète , oe me paroissent pas suffisans pour nous convaincre qu'il y eût a gagner pour la santé des hommes et pour la multiplication du genre humain à ne vivre que de légumes et de pain , d'autant plus que les gens de la campagne , que le luxe des villes et la somptuosité de nos tables réduisent à cette façon de vivre â languissent et dépérissent plus tôt que les hommes de l'état mitoyen, auxquels l'inanition et les excès sont également inconnus.
Après l'homme, les animaux qnine vivent que de chair sont les plus grands destruo* leurs ; ils sont en même temps et les ennemis de la nature et les rivaux de l'homme : ce n'est que par une attention toujours nouvelle, et par des soins prémédités et suivis^ qu'il peut conserver ses troupeaux, ses Volailles, etc., en les mettant à l'abri de la sene de l'oiseau de proie , et de la dent carnassière du loup, du renard, de la fouine, de la belette, etc.; oe n'est que par une guerre continuelle qu'il peut défendre son grain, ses fruits, toute sa subsistance, et même ses vêiemens, contre la voracité des lats, des chenilles, des scarabées, desmites^ etc. : car les insectes sont aussi de ces bétes qui dans le monde font plus de mal que de bien; au lieu que le bœuf, le mouton, et les autres animaux qui paissent Therbe , non seulement sont les meilleurs , les plus utiles, les plua pécieux pour l'homme, puisqu'ils le nourrissent, mais sont encore ceux qui consomment et dépensent le moins : le bœuf surtout est à cet égard l'animal par excellence; car il rend à la terre tout autant qu'il en tire, et même il améliore le fonds sur lequel il vit : il engraisse ,son nâturage, au lieu que le cheval et la plupart des autres animaux «maigrissent en peu d'années les meilleures prairies.
Délais ce ne sont pas 1& les seuls avantages que le bétail procure à l'homme : sans le bœuf, les pauvres et les riches aiut»ient beaucoup de peine à vivre ; la terre demeureroit inculte; les champs, et même les jardins, seroient secs et stériles : c'est sur lui ^ue roulent tous les travaux de la campagne; il est le domestique le plus utile de la ferme, le soutien du ménage champêtre; il fait toute la force de l'agriculture : autrefois il faisoit toute la riphesse des hommes, et aujourd'hui il est encore la base de l'opulence des États, qui ne peuvent se soutenir et fleurir qna par la culture des terres et par l'abondance du bétail , puisque ce sont les seuls biens réels, tous lés autres, et même l'or et l'argent , n'étant que des biens arbitraires , des représentations , des monnoies de crédit , qui n'ont de valeur qu'autant que le produit de la terre leur en donne.
Le bœuf ne conrient pas autant que le cheval, Tàne, le chameau, etc., pour porter des fardeaux; la foime de son dos et de ses reins le démontre ; mais la grosseur de son cou et la largeurdeses épaules indiquent assez qu'il est propre à tirer et à porter le
i'oug : c*est aussi de cette manière qu'il tire e plus avantageusement; et il est singulier que cet usage ne soit ^ général, et que dans des provinces entières on l'oblige à tirer par les cornes : la seule raison qu'on ait pu m'en donner, c'est que quand il est attelé par les cornes, on le conduit plus aisément ; il a la tête très-forte , et il ne laiâse pas de tirer assez bien de cette façon , mais avec beaucoup moins d'avantage que quand il tire par les épaules. Il semble avoir été fait pour la diûrue ; la masse de son corps, la lenteur de ses mouvemeus , le peu de hauteur de ses jambes, tout , jusqu'à sa tranquillité et à sa patience dans le travail , semble concourir à le rendre propre à la culture des champs, et plus capable qu'aucun autre de vaincre la résistance constante et toujours nouvelle que la terre oppose à ses efforts. Le cheval, quoique peut-être aussi fort que le bœuf, est moins propre à cet ouvrage : il est trop élevé sur ses jambes ; ses mouvemens sont trop grands , trop brusques ; et d'ailleurs il s'impatiente et se rebute trop aisément; on lui ôte même toute la légèreté, toute la souplesse de ses mouvemens y toute la grâce de son attitude et de sa démarche, lorsqu'on le réduit à ce < travail pesant, pour lequel il faut plus de constance que d'ardeur , plus de masse que de vitesse, et plus de poids que de ressort.
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Daus les espèces d'animaux dontrhomnie a fait des troupeaux , et où la multiplicatioD est l'objet prîncipal, la femelle est plus nécessaire ) plus utile que le mAle. Le produit de la vacnie est un bien qui croit et qui se renouvelle à chaque instant : la chair du veau est une nouniture aussi abondante que saine et délicate ; le lait est Faliment des enfans; le beurre, Tassaisonnement de la plupart de nos metsf le fromage, la nonrriture la plus ordinaire des habitans de la campagne. Que de pauvres familles sont aujourd'hui réduites à vivre de leur vache ! Ces mêmes hommes qui tous les jours , et (lu malin au. soir, gémissent dans le travail et sont courbés sur la charrue, ne tirent de la terre que du pain noir, et sont obligés de céder à d'autres la fleur, la substance de leur grain; c'est par eux et ce n'est pas pour eux que lès moissons sont abondautes. Ces mêmes hommes qui élèvent, qui multiplient le bétail, qui le soignent et s'en occupent perpétuellement, n'osent jouir du fruit de leurs travaux; la chair de ce bétail f st une nourriture dont ils sont forcés de s'interdire l'usage , réduits par la nécessité (le leur condition, c'est-à-dire par la dureté des autres honunes, à vivre, comme les chevaux , d'orge et d'avoine , ou de légumes {grossiers et de lait aigre.
On peut aussi faire servir la vache à la charrue , et quoiqu'elle ne soit pas aussi forte que le bœuf, elle ne laisse pas de le remplacer souvent. Mais lorsqu'on veut l'employer à cet usage, il faut avoir attention de rassortir, autant qu'on le peut, avec uu bœuf de sa taille et de sa force, ou avec uue autre vache, afin de conserver l'égalité du trait et de maintenir le soc en équUibre f^ntre ces deux puissances : moins elles sont iuégales, et plus le labour de la terre en t'st régulier. Au reste , on emploie souvent six et jusqu'à huit bœufs dans les terrains fermes, et surtout dans les friches, qui se lèvent par grosses mottes et par quartiers , au lieu que deux vaches suffisent pour labourer les fen^aitts meubles et sablonneux. On peut aussi, dans ces terrains légers, pousser à chaque fois le sillon beaucoup plus loin que dans les terrains forts. Les anciens avoient borné à une longueur de cent vingt pas la plus grande étendue du sillon que le bœuf devoil tracer par une continuité non interrompue d'efforts et de mouvemens ; après quoi, disoient-ils, il faut cesser de l'exciter, et le laisser reprendre haleine pendant quelques momens avant que de |H)ursaivre le même sillon ou d'en commen-
cer un autre. Mais les anciens fiiisoient leurs délices de 1 étude de ragriculture , et raeiloient leur gloire à labourer eux-mêmes, on | du moins à favoriser le labour, à épargner ^ la peine du cultivateur et du boeuf; et parmi | nous ceux qui jouissent le plus des biens de celte terre sont ceux qui savent le moins estimer, encourager, soutenir Fart de la cultiver.
Le taureau sert principalement à la propagation de. l'espèce; et quoiqu'on puisse aussi le soumettre au travail , on est moins sûr de son obéissance, et il faut être en garde contre Tusage qu'il peut faire de sa force. La nature a fait cet animal indocile et fier; dans le temps du rut il devient indomptable, et souvent furieux; mais par la castration l'on détruit la source de ces mouvemens impétueux; et l'on ne retranchs rien à sa force : il n'en est que plus gros , plus massif, plus pesant, et plus propre à l'ouvrage auquel on le destine : il devient aussi plus traitable, plus patient, plus do* cile, et moins incommode aux autres. Un troupeau de taureaux ne seroil qu'une troupe effrénée que l'homme ne pourroil ni dompter ni conduire.
La manière dont se fait cette opération est assez connue des gens de la campagne : cependant il y a sur cela des usages trèsdiiférens, dont on n'a peut-être pas assez observé les différens enets. En général, l'âge le plus convenable à la castration est l'âge qui précède immédiatement la puberté. Pour le bœuf, c'est dix-huit mois ou deux ans; ceux qu'on y soumet plus tôt périssent presque tous. Cependant les jeunes veaux auxquels on ôte les testicules quelque temps après leur naissance, et qui survivent à cette opération si dangereuse à cet âge, deviennent des bœufs plus grands, plus gros, plus gras, que ceux auxqueb on ne fait la castration qu'à deux, trois, ou quatre ans; mais ceux-ci paroissent conserver -plus de courage et d'activité ; et ceux qui ne la subissent qu'à l'âge de six, sept, ou huit ans, ne perdent presque rien des autres qualités du sexe masculin: ils sont plus impétueux, plus indociles que les autres bœuts; et dans 1er temps de la chaleur des femelles ils cherchent encore à s'en approcher; mais il faut avoir soin de les en écarter : l'accouplemeot, et même le seul attouchement du bœuf fait naiti'e à la vulve de la vache des espèces de carnosités ou de verrues qu'il &ut détruire et guérir en y appliquant un fer rouge. Ce mal peut pvovenir de ce que ces bœufs, qu'on n'a que bîstownés, c'est-à-dire aux-
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quels OB a seidement comprime les testicules, florré et tordu les vaisseaux qui j aboutissent , ne laissent pas de répandre une liqueur apparemment à demi purulente, et qui peut causer des ulcères à la vulve de la vache , lesquels dégénèrent ensuite en carnosités.
Le printemps est la saison où les vaches sont le plus communément en chaleur : la plupart , dans ce pays-ci , reçoivent le taureau et deviennent pleines depuis le i5 avril jusqu'au i5 juillet; mais il ne laisse pas d'y en avoir beaucoup dont la chaleur est plus tardive , et d'autres dont la chaleur est plus précoce. Elles portent neuf niois, et mettent bas au eomraenoement du dixième. On a donc des veaux ea quantité depuis le i5 janvier jusqu'au i5 avril; on en a aussi pendant tout l'été assez abondamment; et l'automne est le temps où ils sont le plus rares. Les signes de la chaleur de la vache ne sont point équivoques : elle mugit alors très-fréquemment et plus violemment que dans les autres temps ; elle saute sur les vaches, sur les bœufe , et même sur les taureaux ; la vulve est gonflée et proéminente au dehors. Il faut profiter du temps de cette forte chaleur pour lui donner le taureau : si on laissoit diminuer cette ardeur, la vache ne retiendroit pas aussi sûrement.
Le taureau doit être choisi, comme le cheval étalon , parmi les plus beaux de son espèce : il doit être gros, bien fait et en bonne chair; il doit avoir l'œil noir, le regard fier, le front ouvert, la tête courte, les cornes grosses, courtes et noires, les oreilles longues et velues, le mufQe grand, le nez court et droit , le cou charnu et gros , les épaules et la poitrine larges, les reins fermes, le dos droit, les jambes grosses et cfaanines, la queue longue et bien couverte de poil, l'allure ferme et sûre, et le poil rouge. Les vaches retiennent souvent dès la première, seconde ou troisième fois; et sitôt qu'elles sont pleines, le taureau refuse de les couvrir, quoiqu'il y ait encore apparence de chaleur; mais ordinairement la chaleur cesse presque aussitôt qu'elles ont conçu, et elles refusent aussi elles-mêmes les approches du taureau.
Les vaches sont aussi sujettes a avorter lorsqu'on ne les ménage pas et qu'on les met à la charrue, au charroi, etc. Il faut même ks soigner davantage et les suivre de plus près lorsqu'elles sont pleines que dans les autres, temp, afin de les empêcher de sauter des haies, des fossés, etc. Il faut aussi les mettre dans les pâturages les plus
gras et dans un terrain qui, sans être trop numide et marécageux , soit cependant trcsabondant en herbes. Six semaines ou deux mois avant qu'elles mettent bas, on les nourrira plus largement qu'à Tordinaire, en leur donnant à l'étable de l'herbe pendant l'été, et pendant l'hiver du son le matin, ou de la luzerne, du sainfoin, etc. On cessera aussi de les traire dans ce même temps; le lait est alors plus nécessaire que jamais pour la nourriture de leur fœtus : aussi y a-i-il des vaches dont le lait tarit absolument un mois ou six semaines avant qu'elles mettent bas. Celles qui ont du lait jusqu'aux derniers jours sont les meilleures mères et les meilleures nourrices; mais ce lait des derniers temps est généralement mauvais et peu abondant II faut les mêmes attentions pour l'accouchement de la vache que pour celui de la jument; et même il paroit qu'il en faut davantage, car la vache qui met bas paroit être plus épuisée, plus latiguée que la jument On ne peut se dispenser de la mettre dans une élable séparée , où il faut qu'elle soit chaudement et commodément sur de la bonne litière, et de la bien nourrir, en lui donnant pendant dix ou douze jours de la farine de fèves, de blé ou d'avoine, etc., délayée avec de l'eau salée, et abondamment de la luzerne, du sainfoin, ou de bonne herbe bien mûre; ce temps suffit ordinairement pour la rétablir, après quoi on la remet par degré à la vie commune et au pâturage : seulement il faut encore avoir l'attention de lui laisser tout son lait pendant les deux premiers mois, le veau profitera davantage; et d'ailleurs le lait de ces premiers temps n'est pas de bonne qualité. On laisse le jeune veau auprès de sa mère pendant les cinq ou six premiers jours, afin qu'il soit chaudement et qu'il puisse téteiaussi souvent qu'il en a l)esoui ; mais il croit et se fortifie assez dans ces cinq ou six jours pour qu'on soit dès lors obligé de l'en séparer si l'on veut la ménager, car il l'épuiscroit s'il étoit toujours auprès d'elle. Il suffira de le laisser téter deux ou trois fois par jour ; cl si l'on veut lui ùàrt une bonne chair et l'engraisser promptement , on lui donnera tous les jours des œufs crus , du lait bouilli, de la mie de pain : au bout de > quatre ou cinq semaines ce veau sera excellent à manger. On pourra donc ne laisser téter que trente ou quarante jours le veau ({u'on voudra livrer au boucher; mais il faudra laisser au lait pendant deux meb au • moms ceux qu'on voudra nourrir : plus on les laissera teler, plus ils deviendront gros ,
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et forts. On préCéren pour ks éleVer ceux qui seront nés aux mois d'avril, mai, et juin : les veaux qui naissent plus tard m ])euvent acquérir assez de force pour résister aux injures de l'hiver suivant; ils languissent par le froid et périssent presque tous. A deux, trois, ou quatre mois, on sèvrera donc les veaux qu'on veut nourrir; et avant de leur ôter le lait absolument, on leur donnera un peu de bonne herbe ou de foin fin pour qu'ils commencent à s'accoutumer à cette nouvelle nourriture; après quoi on les séparera tout^à-fait de leur mère, et on ne les en laissera point approcher ni à l'étable ni au pâturage, où cependant on les mènera tous les jours et où on les laissera du matin au soir pendant Télé : mais dès que le froid commencera à se faire sentir en automne , il ne faudra les laisser sortir que tard dans la matinée et les ramener de bonne heure le soir; et pendant l'hiver, comme le grand froid leur est extrêmement contraire, on les tiendra chaudement dans une étable bien fermée et bien garnie de litière; on leur donnera, avec l'herbe ordinaire, du sainfoin, de la luzerne, etc., et on ne les laissera sortir que par le temps doux. Il leur faut beaucoup de soin pour le premier hiver : c'est le temps le plus dan« gereux de leur vie; car ils se fortifieront assez pendant l'été suivant pour ne plus craindre le frt)id du second hiver.
La vache est a dix-huit mois en pleine puberté, et le taureau à deux ans; mais, quoiqu'ils puissent déjà engendrer à cet âge, on fera bien d'attendre jusqu'à trois ans avant de leur permettre de s'accoupler. Ces animaux sont dans la plus grande force depuis trois ans jusqu'à neuf; après cela les vaches et les taureaux ne sont plus propres qu'à être engraissés et livrés au boucher. Gomme ils prennent en deux ans la plus grande partie de leur accroissement, la durée de leur vie est aussi, comme dans la plupart des autres espèces d'animaux, à peu près de sept fois deux ans , et communément ils ne vivent guère que quatorze ou quinze ans.
Dans tous lei animaux quadrupèdes la voix du mâle est plus forte et plus grave qua celle de la femelle, et je ne crois pas qu'il y ait d'exception à cette règle. Quoique les anciens aient écrit que la vache , le bœuf, et même le veau, avoient la voix plus erave que le taureau, il est très-certain que Te taureau a la voix beaucoup plus forte, puisqu'il se fait entendre de bien plus loin que la vache, le boeuf, ou le veau. Ce
qui a fait croire qu'il avoit la voix moins grave, c'est que son muginement n'est pas un son simple, mais un son composé de deux on trois octaves , dont la plus élevée frappe le plus l'oreille; en y faisant attention, l'on entend en même temps un son erave, et plus grave que celui de la voix de la vache, du bœuf, et du veau, dont les mugissemens sont aussi bien plus courts. Le taureau ne mugit que d'amour; la vache mugit plus souvent de peur et d'horreur
3ue d'amour; et le veau mugit de douleur, e besoin de nourriture et de désir de sa mère.
Les animaux les plus pesans et les pins paresseux ne sont pas ceux qui dorment le plus profondément ni le plus longtemps. Le tMEuf dort, mais d'un sommeil court et léger; il se réveille au moindre bruit. Il se couche ordinairement sur ie côté gauche, et le rein ou le rognon de ce cdlé gauche est toujours plus gros et plus chargé de graisse que le rognon du côté droit.
Les boeufs, comme les autres animaux domestiques, varient par la couleur : cependant le poil roux parolt être le plus commun ; et plus il est rouge, plus il est estimé. On fait cas aussi du poil noir, et on prétend que les bœufs sous poil bai durent longtemps; que les bruns durent moins et se rebutent de bonne heure; que les gris, les pommelés, et les blancs, ne valent rien pour le travail, et ne sont propres qu'à être engraissés. Mais de quelque couleur que soit le poil du bœuf, il doit être luisant, épais, et doux au toucher; car s'il est rude, mal uni, ou dégarni, on a raison de supposer que l'animal souffre, ou du moins qu'il n'est pas d'un fort tempérament. Un bon bœuf pour la chamie ne doit être ni trop gras ni trop maigre; il doit avoir la tête courte et ramassée, les oreilles grandes, bien velues et bien unies, les eomes fortes, luisantes et de moyenne grandem', le front large, les yeux gros et noirs, le rauffle gros et camus, les naseaux bien ouverts, les dents blanches et égales, les lèvres noires, le oou charnu, les épaules crosses et pesantes, la poitrine large, le fanon, c'est-à-dire la peau du devant pendante jusque sur les genoux, les reins fort larges, le ventre spacieux et tombant, les flancs grands, les hanches longues , la croupe épaisse , les jambes et les cuisses grosses et nerveuses , le dos droit et plein, la queue pendante jusqu a terre et garnie de poils touffus et fins, les pieds fermes, le cuir grossier et maniable, les muscles élevés, et l'ongle
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eourt et large. U faut aussi qu*il soit sensible à Taiguillon, obéissant à la voix et bien dressé. Mais ce n'est que peu à peu , et en s'y prenant de bonne heure, qu'on peut accoutumer le bœuf à porter le joug Tolontiers et à se laisser conduire aisément Dès Tâge de deux ans et demi, ou trois ans au plus tard, il faut commencer à l'apprivoiser et à le subjuguer; si Ton attend plus tard, il devient iadocile, et souvent indomptable : la patience, la douceur, et même les caresses, sont les seuls moyens qu'il faut employer; la force et les mauvais traitemens ne serviroient qu'à le rebuter pour toujours. Il faut donc lui frotter le corps , le caresser, lui donner de temps en temps de Torge bouillie , des fèves concassées , et d'autres nourritures de cette espèce, dont il est le plus friand, et toutes mêlées de sel, (ju'il aime beaucoup. En même temps on lui liera souvent les cornes; quelques jours après on le mettra au joug, et on lui fera traîner la charrue avec un autre bœuf de la même taille et qui sera tout dressé ; on aura soin de les attacher ensemble à la mangeoire, de les mener de même au pâturage , afin qu'ils se connoissent et s'habituent à n'avoir que des mouyemens communs, et l'on n'emploiera jamais l'aiguillon dans les commencemens, il ne serviroit qu'à le rendre plus mtraitable. Il faudra aussi le ménager et ne le faire travailler qu'à petites reprises , car il se fatigue beaucoup tant qu'il n'est pas toul-à-fait dressé; et, par la même raison, on le nourrira plus largement alors que dans les autres temps.
Le bœuf ne doit servir que depuis trois ans jusqu'à dix : on fera bien de le retirer alors de la charrue pour l'engraisser et le vendre; la chair en sera meilleure que si Ton attendoit plus long-temps. On reconnoit l'âge de cet animal par les dents et par les cornes : les premières dents du devant tombent à dix mois, et sont remplacées par d'autres qui ne sont pas si blanches et qui sont plus larges ; à seize mois les dents voisines de celles du milieu tombent et sont aussi remplacées par d'autres ; et à trois ans toutes les incisives sont renouvelées : elles sont alors égales, longues, et assez blanches. A mesure que le bœuf avance en âge , elles s'usent et deviennent inégales et noires: c'est la même chose pour le taureau et pour la vache. Ainsi la castration ni le sexe ne changent rien à la crue et à la chute des dents. Cela ne change rien non plus à la chute des cornes ; car elles tombent également à trois ans au taureau, au bœuf, et à
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la vache * et elles sont remplacées par d'antrès cornes, qui, comme les secondes dents, ne tombent plus; celles du bœuf et de la vache deviennent seulement plus grosses et plus longues que celles du taureau. L'accroissement de ces secondes cornes ne se fait pas d'une manière uniforme et par un développement égal : la première année, c'est-à-dire la quatrième année de l'Age du bœuf, . il lui pousse deux petites cornes pointues, nettes, unies, et terminées vers la tête par une espèce de bourrelet; l'année suivante ce bourrelet S'éloigne de la tête, poussé par un cylindre de corne qui se forme et qui se termine aussi par un autre bour* relet, et ainsi de suite; car tant que l'animal vit, les cornes croissent : ces bourrelets deviennent des nœuds annulaires, qu'il est aisé de distinguer dans la corne, et par lesquels l'âge se {)eul aisément compter, en prenant pour trois ans la pointe de ta corne jusqu'au premier nœud , et pour un an de plus chacun des intervaÛea entre les autres nœuds.
Le cheval mange nuit et jour, lentement, mais presque continuellement; le bœuf, an contraire, mange vite et prend en assea ' peu de temps toute la nourriture qu'il lui faut , après quoi il cesse de manger et se couche pour ruminer : cette différence vient de la différente conformation de l'estomac de ces animaux. Le bœuf, dont les quatre estomacs ne forment qu'un même sac d'une très-grande capacité, peut sans inconvénient prendre à la fois beaucoup d'herbe et le remplir en peu de temps, pour ruminor ensuite et digérer à loisir. Le cheval, qui n'a qu'un petit estomac, ne peut y recevoir qu'une petite quantité d'herbe et le remplir successivement à mesure qu'elle s'afiaisse et qu'elle passe dans les intestins , ou se fait principalement la décomposition de la nourriture; car ayant observé dans le bœuf et dans le cheval le produit successif de la digestion, et surtout la décomposition du foin, nous avons vu dans le bœuf qu'au sortir de la partie de la panse qui forme le second estomac, et qu'on appelle le bonnet^ il est réduit en une espèce de pâte verte, semblable à des épinards hachés et bouillis; que c'est sous cette forme qu'il est retenu et contenu dans les plis ou livret du troisième estomac, qu'on appelle l&feuiUet; que la décomposition en est entière dans le quatrième estomac, qu'on appelle la caillette; et que ce s'e«t pour ainsi dire .que le marc oui passe dans les intestins : au lieu que dans le cheval le foin ne se décompose guère^
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ni dans restomac, ni dans les premiers boyaux , où il dericnt seulement plus souple et plus flexible, comme ayant été macéré et pénétré de la liqueur active dont il est environné; qu'il arrive au eœcum et au colon sans grande altération; que c'est principalement dans ces deux intestins , dont r&orme capacité répond à celle de la panse des ruminans, que se fait dans le cneval la décomposition de la nourriture, et que cette décomposition n*est jamais aussi entière que celle qui se fait dans le quatrième estomac du bœuf.
Par ces mêmes considérations , et par la seule inspection des parties, il me semble qu'il est aisé de concevoir comment se fait la rumination , et pourquoi le cheval ne rumine ni ne vomit, au lieu que le bœuf, et les autres animaux qui ont plusieurs estomacs, semblent ne digérer l'herbe qu'à mesure qu'ils ruminent. La rumination n'est qu'un vomissement sans effort, occasioné par la réaction du premier estomac sur les alimens qu'il contient. Le bœuf remplit ces deux premiers estomacs, c'est-à-dire la panse et le oonnet, qui n'est qu'une portion de la panse, tout autant qu'ils peuvent l'être: cette membrane tendue réagit donc alors avec force sur l'herbe qu'elle contient, qui n'est que très-peu mâchée, à peine hadiée, et dont le volume augmente beaucoup par la fermentation. Si l'aliment étoit liquide , cette force de contraction le feroit passer par le troisième estomac, qui ne communique à l'autre que par un conduit étroit, dont même l'orifice est situé à la partie postérieiu>e du premier, et presque aussi haut que celui de l'œsophage. Ainsi ce conduit ne peut pas admettre cet aliment sec, ou du moins il n'en admet que la partie la plus coulante; il est donc nécessaire que les parties les plus sèches remontent dans l'œsophage, dont l'orifice est plus large que celui du conduit : elles y remontent en effet; l'animal les remâche, les macère, les imbibe de nouveau de sa salive , et rend ainsi peu à peu l'aliment plus coulant ; il le réduit en pâle assez liquide pour qu'elle puisse couler dans ce conduit qui communique au troisième estomac, où elle se macère encore avant de passer dans le quatrième; et c'est dans ce dernier estomac que s'achève la décomposition du foin , qui est réduit en parfait mucilage. Ce qui confirme la vérité de cette explication, c'est que tant que ces animaux tettent ou sont nourris de lait et d'autres alimens liquides et coulans, ils ne ruminent pas et qu'ils ruminent beaucoup
plus en hiver et lorsqu'on les nonmt d'atimens secs, qu'en été, pendant lequel ils paissent l'herbe tendre. Dans le cheval , au contraire, l'estomac est très-petit, l'orifice de l'œsophage est fort étroit, et celui du pylore est fort large : cela seul suffiroit pom* rendre impossible la rumination; car l'aliment contenu dans ce petit estomac , quoique peut-é(re plus foitement comprimé que dans le grand estomac du bœuf, ne doit pas remonter, puisqu'il peut aisément descendre par le p>lore, qui est fort large. Il n'est pas même nécessaire que le foin soit réduit en pâte molle et coulante pour y entrer; la force de contraction de l'estomac y pousse l'aliment encore presque sec, et il ne peut remonter par l'œsophage, parce que ce conduit est fort petit en comparaison de celui du pylore. C'est donc par cette différence générale de conformation que le bœuf rumine, et que le cheval ne peut ruminer; mais il y a encore une différence particulière dans le cheval, qui fait que non seulement il ne peut ruminer, c'est-à-dire vomir sans effort , mais même qu'il ne peut absolument vomir, quelque effort qu'il puisse faire : c'est que le conduit de l'œsophage arrivant très-obliquement dans l'estomac du cheval , dont les membranes forment une épaisseur considérable , ce conduit fait dans cette épaisseur une espèce de gouttière si oblique, qu'il ne peut que se seiTcr davantage , au lieu de s'ouvrir par les convulsions de Testomac. Quoique cette différence, aussi bienque les autres différences de conformation qu'on peut remarquer dans le corps de»
animaux, dépendent toutes de la nature lorsqu'elles sont constantes, cependant il y a dans le développement, et surtout dans celui des parties molles, des différences, constantes en apparence, qui néanmoins.
pourroient varier, et qui même varient par les circonstances. La grande capacité de la panse du bœuf, par exemple , n'est pas due en entier à la nature ; la panse n'est pas telle par sa conformation primitive, elle ne le devient que successivement et par le grand volume des alimens : car dans le veau qui vient de naître, et même dans le veau qui est encore au lait et qui n'a pas mangé d'herbe, la panse, comparée à la caillette, est beaucoup plus petite que dans le bœuf. Cette grande capacité de la pause ne vient donc que de l'extensioL qu'occasionne le gi^ud volume des alimens : j'en ai été convaincu par une expérience qui me {laroît décisive. J'ai fait nourrir deux agneaux de même âge et sevrés en même temps , l'un
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de pain, et Tautre d'herbe : les ayant ouverts au bout d'un an , j'ai tu que la panse de Tagneau qui avoit vécu d'herbe étoit devenue plus grande de beaucoup que la panse de celui qui avoit été nourri de pain.
On prétend que les bœufs qui mangent lentement résistent plus Ibng-temps au travail que ceux qui mangent vite; que les bœufs des pays élevés et secs sont plus vifs, plus vigoureux , et plus sains que ceux des pays bais et humides ; que tous deviennent plus forts lorsqu'on les nourrit de foin sec que quand on ne leur donne que de l'herbe molle; qu'ils s'accoutument plus difiicilément que les chevaux au changement de climat, et que. par cette raison, Ton ne doit jamais achetei que dans son voisinage des bœu& pour le travail.
En hiver, comme les bœufs ne font rien, il sn£Qra de les nourrir de paille et d'un peu de foin; mais dans le temps des ouvrages, on leur donnera beaucoup plus de foin que de paiQe, et même un peu de son ou d'avoine, avant de les faire travailler: l'été, si le foin manque, on leur donnera de liierbe fraîchement coupée , ou bien de jeunes pousses et des feuilles de frêne, d'orme, de chêne, etc., mais en petite quantité, l'excès de cette nourriture, qu'ils aiment beaucoup, leur causant quelquefois un pissement ne sang. La luzerne, le sainfoin, la vesce, soit en vert ou en sec, les lupins, les navets, l'orge bouillie, etc., sont aussi de très^bons alimens pour les bœufs. Il n'est pas nécessaire de régler la quantité de leur nourriture; ils n'en prennent jamais
S lus qu'il ne leur en faut, et Ton fera bien e leur en donner toujours assez pour qu'ils en laissent On ne les mettra au pâturage que vers le 1 5 de mai : les premières herbes sont trop crues; et quoiqu'ils les mangent avec avidité , elles ne laissent pas de les incommoder. On les fera pâturer pendant tout Tété, et vers le i5 octobre, on les remettra , au fourrage, en observant de ne les pas faire passer brusquement du vert au sec et du sec au vert , mais de les amener par degrés à ce changement de nourriture.
La grande chaleur incommode ces aniraaux'y peut-être plus encore que le [grand froid, n faut pendant l'été les mener au travail dès la pointe du jour , les ramener à i'étable, ou les laisser dans les bois pâturer à l'ombre pendant la grande chaleur, et ne les remettre à l'ouvrage qu'à trois ou quatre heures du soir. Au printemps , en hiver , et en automne , on pourra les faire travailler laus interruption depuis huit ou nenf heu-
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res du matin jusqu'à cinq ou six heures du soir. Ils ne demandent pa» autant de soin que les chevaux; cependant, si l'op veut les entretenir sains et vigoureux , on ne peut guère se dispenser de les [étriller tous les jours, de les laver, et de leur graisser la corne des pieds, etc. Il faut aussi les faire boire au moins deux fois par jour : ib aiment l'eau nette et fraîche, au Ueu que le cheval l'aime trouble et tiède.
La nourriture et le soin sont à peu près les mêmes et pour la vache et pour le bœuf; cependant la vache à lait exige des attentions particulières, tant pour la bien choisir que pour la bien conduire. On dit que les vaches noires sont celles qui donnent le meilleur lait, et que les blanches sont celles qui en donnent le plus ; mais , de quelque poil que soit la vache à lait , il faut qu'elle • soit en bonne chair, qu'elle ail Tœil vif, la démarche légère, qu'elle soit jeune, et que son lait soir , s'il s« peut, al)ondant et de bonne qualité : on la traira deux fois par jour en été, et une fois seulement en hiver; et si l'on veut augmenter la quantité du lait, il n'y aura qu'à la nourrir avec des alimeni plus succulens que de l'herbe.
* Le bon lait n'est ni trop épais ni trop clair; sa consistance doit être telle que hnqu'on en prend une petite goutte , elle conserve sa rondeur sans couler. Il doit aussi être d'un beau blanc; celui qui tire sur le jaune ou sur le bleu ne vaut rien. Sa saveur doit être douce, sans aucune amertume et sans àcreté; il faut aussi qu'il soit de bonne odeur ou sans odeur. Il est meilleur au moi» de mai et pendant l'été que pendant rhiver, et il n'est parfaitement bon que quand la vache est en bon âge et en bonne santé : le lait des jeunes génisses est trop clair , celui des vieilles vaches est trop sec, et pendant l'hiver il est trop épais. Ces différentes qualités du lait sont relatives à la quantité plus ou moins grande des parties butyreuses , caséeuses , et séreuses qui le composent. Le lait trop clair est celui qui abonde trop en parties séreuses; le lait trop épais est celui qui en manque; et le lait trop sec n'a pas assez de parties butyVeuses et séreuses. Le lait d'une vache en chaleur n'est pas bon, non plus que celui d'une vache qui approche de son terme ou qui a mift bas depuis peu de temps. On tron^e dans le troisième et dans le quatrième estomac du veau qui tette , des grumeaux de lait caillé; ces grumeaux de lait, sèches à l'air, sont la présure dont on se sert pour faire cailler le lait. Plus on garde cette pré-'
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sure, meilleure elle est, et il n'en faut qu'une très-peiite quantité pour faire uu grand volume de fromage.
Les vaches et les bœufs aiment beaucoup le vin , le vinaigre , le sel ; ils dévorent avec avidité une salade assaisoâuée. En Espagne et dans quelques autres pays , on met auprès du jeune veau à Tétable une de ces pierres qu*on appelle salègres, et qu^ou trouve dans les mines de sel gemme : il lèche cette pierre salée pendant tout le temps que sa raèie est au pâturage; ce qui excite si fort Fappétit ou la soif, qu'au moment que la vache airive , le jeune veau se jette à la mamelle, en tire avec avidité beaucoup de lait, s'engraisse et croit bien plus vite que ceux auxqtiels on ne donne point de sel. C'est par la même raison que quand les bœufs ou les vaches sont dégoûtés, on leur donne de l'herbe trempée dans du vinaigre ou saupoudrée d'un peu de sel : on peut leur en donner aussi lorsqu'ils se portent bien et que l'on , veut exciter leur appétit pour les engi'aisser en peu de temps. C'est ordinairement à l'âge de dix ans qu'on les met à l'eugrais : , si l'on attend plus tard, on est moins sûr de réussir, et leur chair n'est pas si bonne. On peut les engraisser en toutes saisons; mail l'été est celle qu'on préfère , parce que l'engrais se fait à moins de frais, et qu'en commençant au mois de mai ou de juin , on est presque sûr de les voir gras avant la fin d'octobre. Dès qu'on voudra les engraisser , on cessera de les faire travailler ; on le$ fera boire beaucoup plus souvent; on leur donnera des nourritures succulentes en abondance, quelquefois mêlées d'uu peu de sel , et on les laisswa ruminer à loisir et dormir à l'étable pendant les grandes chaleurs : en moins de quatre ou cinq mois ils deviendront si gras , qu'ils auront de la peine à marcher, et qu'on ne pourra les conduire au loin qu'à très-petites journées. Les vaches , et même les taureaux bisiournés, peuvent s'engraisser aussi; mais la chair de la vache est plus sèche , et celle du taureau bislourné est plus rouge et plus dure que la chair du bœuf, et elle a toujours un goût désagréable et fort.
Les taureaux, les vaches et les bœufs sont fort sujets à se lécher , surtout dans les , temps qu'ils sont en plein repos ; et comme l'on croit que cela les empêche d'engraisser, on a soin de frotter de leur fiente tous les endroits de leur corps auxquels ils peuvent atteindre; lorsqu'on ne prend pas celte précaution , ils enlèvent le poil avec la langue, qu'ils ont fort rude , et ils avalent ce poil en
grande quant ilê. Comme cette substance n? |)evit se digérer , elle reste dans leur estomac et y forme des pelotes rondes qu'on a appelées égagropiles, et qui sont quelquefois d'une grosseur si conddérable, qu'elles doivent les incoipmoder par leur volume, et les empêcher de digérer par lem* séjour dans Testomac. Ces pelotes se revêtent avec le temps d'une croûte brune assez solide , qui n'est cependant qu'un mucilage épaissi, mais qui, par le frottement et la coction, devient dur et luisant. Elles ne se trouvent jamais que dans la panse; et s'il entre du poil dans les autres estomacs , il n'yséjourne pas , non pins que dans les boyaux : il passe apparemment avec le marc des alimens.
Les animaux qui ont des dents incisives,' comme le cheval et l'âne , aux deux mâdioires, broutent plus aisément l'herbe courte que ceux qui manquent de dents incisives à la mâchoire supérieure ; et si le mouton et la chèvre la coupent de très-près, c'est parce qu'ils sout petits et que leurs lèvres sont minces : mais le bœuf, dont les lèvres sont épaisses, ne peut brouter que rherbe longue, et c'est par cette raison qu'il ne fait aucun tort au pâturage sur lequel il vit : comme il ne peut pincer que l'extrémité des jeunes herbes, il n'en ébranle point la racine et n'en retarde que très-peu l'accroissement; au lieu que le mouton et la chèvre les coupent de si près, qu'ils détruisent la tige et gâtent la racine. D'ailleurs le cheval choisit l'herbe la plus fine, et lai3se grener et se multiplier la grande herbe, dont les tiges sont dures ; au lieu que le bœuf coupe ces grosses tiges et détruit peu à peu l'herbe la plus grossière : ce qui fait qu'au bout de quelques années la prairie sur laquelle le cheval a vécu n'est plus qu'un mauvais pré, au lieu que celle que le bœuf a broutée devient un pâturage fin.
L'espèce de nos bœufs , qu'il ne faut pas confondre avec celles de l'aurochs, du buffle, et du bison, parott être originaire de nos climats tempères , la grande chaleur les incommodant autant que le froid excessif. D'ailleurs cette espèce , si abondante en Europe, ne se trouve point dans les pays méridionaux, et ne s'est pas étendue d'undeli de l'Arménie et de la Perse en Asie , et audelà de l'Egypte et de la Barbarie en Afrique; car aux Indes , aussi bien q[ue dans le reste de l'Afrique, et même en Amérique, ce sont des bisons qui ont une bosse sur le dos, ou d'autres animaux, auxquels les voyageurs ont donné le nom de bœufs ^ mais qui sout d'une espèce différente de celle de
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• nos bœufs. Ceux qu'on rrouve au cap de Bonne-Espérance et en plusieurs contrées de rAmérique, y ont été transportés d'Europe par les Hollandais et par les Espagnols. En général, il paroît quëk les pays un peu froids conviennent mieux à nos bœufs que les pays chauds, et qu'ils sont d'autant plus gros et plus grands que le climat est plus humide et plus abondant en pâturages. Les bœufs de Danemarck, de la Podolie, de rukraine , et de la Tartarie quliabitent les Calmouks, sont les plus grands de tous; ceux d'Irlande, d'Angleterre, de Hollande, et de Hongrie, sont aussi plus grands que • ceux de Perse, de Turquie, de Grèce, dltalie, de France, et d'Espagne; et ceux de Barbarie sont les plus petits de tous. On assure même que les HoUandois tirent tous les ans du Danemarck un grand nombre de vaches grandes et maigres , et que ces vaches donnent en Hollande beaucoup plus de lait que les vaches de France. C'est apparemment cette même race de vaches à lait qu'on t transportée et multipliée en Poitou, en Aunis, et dans les marais de la*Charente, où on les appelle saches flcaidrines. Ces vaches sont en effet beaucoup plus grandes et plus maigres que les vaches communes, et elles donnent une fois autant de lait et de beurre; elles donnent aussi des veaux beaucoup plus grands et plus forts. Elles ont du lait en tout temps, et on peut les trahie toute l'année, à l'exception de quatre ou cinq jours avant qu'elles mettent bas. Mais il faut pour ces vaches des pâturages excellens ; quoiqu'elles ne mangent guère jplus que les vaches communes, comme elles sont toujours maigres , toute la surabondance de la nourriture se tourne en lait : au lieu que les vaches ordinaires deviennent grasses et cessent de donner du lait dès qu'elles ont vécu pendant (yielque temps dans des pâturages trop gras. Avec un taureau de cette race et des vaches communes, on fait une autre race qu^on appelle bâtarde, et qui est plus féconde et plus abondante en lait que la race commune. Ces vaches bâtardes donnent souvent deux veaux à la fois , et fournissent du lait pendant toute l'année. Ce sont ces bonnes vaches à lait qui font une partie des richesses de la Hollande , d'où il sort tous les ans pour des sommes considérables de beurre et de fromage. Ces vaches, qui fournissent une ou deux fois autant de lait que les vaches de France , en donnent six fois autant que celles d« Barbarie.
Eu Irlande, en Angleterre, en Hollande,
en Suisse , el dans le Nord , on sale et on fume la chair du bœuf en grande quantité , soit pour l'usage de la marine, soit pour l'avantage du commerce. Il sort aussi de ces
Says une grande quantité de cuirs : la peau u bœuf, et mcâie celle du veau , servent , comme l'on sait , à une infinité d'usagés. La graisse est aussi une matière utile; on la . mêle avec le suif du mouton. Le fumier du bœuf est le meilleur engrais pour les terres sèches et légères. La corne de cet animal est le premier vaisseau dans lequel on ait bu , le premier instrument dans lequel on ait soufflé pour augmenter le son , la première matière transparente que l'on ait employée pour fure às& vitres, des lanternes, et que l'on ait ramollie, travaillée, moulée, pour faire des boites , des peignes , et mille autres ouvrages. Mais finissons; car l'histoire naturelle doit finir où commence l'histoire des arts.
* Je dois ici rectifier une erreur que j'ai faite au sujet de Faccroissement des cornes des bœufs, vaches, et taureaux. On m'avoit assuré , et j'ai dit qu'elles tombent à l'âge de trois ans, et qu'elles sont remplacées par d'autres cornes qui; comme les secondes dents , ne tombent plus. Ce fait nVïst vrai qu'en partie; il est fondé sur une méprise dont M. Forster a recherché l'origine. Voici ce qu'il a bien voulu m'en écrire.
« A l'âge de trois ans , dit-il , une lame très-mince se sépare de la corne; cette lame, qui n'a pas plus d'épaisseur qu'une feuille de bon papier commun, se gerce dans toute sa longueur, et au moindre frottement elle tombe ; mais la corne subsiste , ne tombe pas en entier , et n'est pas remplacée par une* autre : c'est une simple exfoliation, d'où se forme cette espèce de bourrelet qui se trouve depuis l'âge de trois ans au bas des cornes des taureaux, des bœufs, et des vaches, et, chaque année suivante , un nouveau bourrelet est formé par l'accroissement et l'addition d'une nouvelle lame conique de corne , formée dans l'intérieur de la corne immédiatement sur l'os qu'elle enveloppe , et qui pousse le cône corne de. trois ans un peu plus avant. Il semble donc que la lame mince, exfoliée au bout de trois ans, formoit l'attache de la corne à l'os frontal , et que la production d'une nouvelle lame intérieure force la lame extérieure , qui s'ouvre par une fissure longitudinale et tombe au premier frottement. Le premier bourrelet formé, les lames inté^ rieures suivent d'année en année , et poussent la corne triennale plus avant, et le bourt^^
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let se détache de même par le frottement , car on observe que ces animaax aiment à frotter leurs cornes contre les arbres ou contre les bois dans l'étable : il y a même des gens assez soigneux d« leur bétail pour planter quelques poteaux dans leur pâturage , afin que les bœufs et les vaches puis* sent y frotter leurs cornes : sans cette précaution , îk prétendent' avoir remarqué que ces animaux se^ battent entre eux par les cornes ) et cela parce que la démangeaison qu'ils éprouvent les force à chercher les moyens de la faire cesser, t^e poteau sert
aussi à ôter les vieux poils , qui, poussés * par les nouveaux , causent des démapgeaisons à la peau de ces animaux. »
Ainsi les contes du bcouf sont permanentes , et ne tombent jamais en entier que par accident, et quand le bœuf se heurte avec violence coiitre quelque corps dur ; et ^ lorsque cela arrive » il ne reste qu'un petit moignon qui est fort sensible pendant plusieurs jours; et quoiqu'il se durcisse, il ne prend Jamais d'accroissement, et Tammal est écorne pour toute la vie.
%f%>m. ^ %*■«. %/% %/fc^^ -v» ■v».%.'% ■%'%-»-%-^%^ »^% %^%m^m^^/%'%^i^^nf^'^^^^^^^/%^fK'%%
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L'oir ne peut guère douter que les animaux actuellement domestiques n'aient été sauvages auparavant : ceux dont nous avons dojEiné l'histoire en ont fourni la preuve ; et l'on trouve encore aujourd'hui des chevaux, des ânes, et des taureaux sauvages. Mais l'homme, qui s'est soumis tant de millions d'individus, peut-il se glorifier d'avoir conquis une seule espèce entière? Comme toutes ont été créées sans sa participation , ne peut-on pas croire que toutes ont eu ordre de croître et de multiplier sans son secours? Cependant, si l'on fait attention à la. foiblesse et à la stupidité de la brebis, si Ton considère en même temps que cet animal sans défense ne peut même trouver son salut dans la fuite; qu'il ^ pour ennemis tous les. animaux carnassiers, qui semblent le ehercher de préférence et le dévorer par goût; que d'aiUeurs cette espèce produit peu, que chaque individu ne vit que peu de temps, etc., on seroit tenté d'imagmer que dès les commencemens la brebis a été confiée à la garde de l'homme, qu'elle a eu besoin de sa protection pour subsister, et de ses soins pour se multiplier, puisqu'en efitet on ne trouve point de brebis sauvages dans les déserts; que dans tous les lieux où l'homme ne commande pas , le lion, le tigre, le loup, régnent par la force et par la cruauté; que ces animaux de sang et de carnage vivent plus long-temps et multiplient tous beaucoup plus que la brebis; et 2u'enfin, si l'on abandonnoit encore aujour- 'huî dans nos campagnes les troupeaux nombreux de cette espèce que nous avons tant multipliée , ils seroient nientôt détruits
sous nos yeux, et l'espèce entière anéantie par le nombre et la voracité des espèces ennemies.
Il paroit donc que ce n'est que par notre secours et par nos soins que cette espèce a duré , dure , et pourra durer encore : il paroit qu'elle ne subsisteroit pas par ellemême. La brebis est absolument sans ressource et sans défense : le bélier n'a que de foibles armes; son courage n'est qu'une pétulance inutile pour lui-même , et incommode pour les autres, et qu'on détruit par la castration. Les moutons sont encore plus timides que les brebis; c'est par crainte qu'ils se rassemblent si souvent en troupeaux ; le moindre bruit extraordinaire suffit pour qu'ils se précipitent et se serrent les uns contre les autres; et cette crainte est accompagnée de la plus grande stupidité, car ib ne savent pas fuir le danger : ils semblent même ne pas senfir l'incommodit? de leur situation ; ils restent où ils se trouvent, à la pluie, à la neige; ils y demeurent opiniâtrement; et, pour les obliger à changer de lieu et à prendre une route, il leur faut un chef qu'on instruit à marcher le premier, et dont ils suivent tous les mouvemens pas à pas. Ce chef demeureroit luimême, avec le reste du troupeau, sans -mouvement, dans la même place, s'il n'étoit chassé par le berger ou excité par le chien commis à leur garde, lequel sait en effet veiller à leur sûreté, les défendre , les diriger, les séparer, les rassembler, et leur communiquer les mouvemcns qui leur manquent.
Ce sont donc, de tous les animaux qua-
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drupèdes, les plus stupides; ce sont ceux qui ont le moins de ressource et d'instinct. Les chèvres,' qui leur ressemblent à tant d'autres égards » ont beaucoup plus de sentiment; elles savent se conduire; elles évitent les dangers, elles se familiarisent aisément avec les nouveaux objets, au lieu que la brebis ne sait ni fuir ni s'approcher : quelque besoin qu'elle ait de secours, elle ne vient point à lliomme aussi volontiers que la chèvre; et, ce qui, dans les animaux, paroit être le dernier degré de la timidité ou de l'insensibilité , elle se laisse enlever son agneau sans le défendre, sans s'irriter, sans résister, et sans marquer sa douleur par un cri différent du bêlement ordinaire.
Mais cet animal si chétif en lui-même, si dépourvu de sentiment, si dénué de qualités intérieures, est pour l'homme l'animal le plus précieux, celui dont l'utilité est la plus immédiate et la plus étendue : seul il peut suffire aux besoins de première nécessité ; il fournit tout à la f&is de quoi se nourrir et se vêtir, sans compter les avantages particuliers que l'on sait tirer du suif, du lait, de la peau, et même des boyaux, des os, et du fumier de cet animal, auquel il semble que la nature n'ait, pour ainsi dire, rien accordé en propre , rien donné que pour le rendre à l'homme.
L'amourj qui, dans les animaux, est le sentiment le plus vif et le plus général, est aussi le seul qui semble donner quelque vivacité, quelque mouvement au béher; il devient pétulant , il se bat , il s'élance contre les autres béliers, quelquefois même il attaque son berger ; mais la brebis, quoique en chaleur, n'en paroit pas plus animée, pas plus émue; elle n'a qu'autant d'instinct qu'il en faut pour ne pas refuser les approches du mâle, pour choisir sa nourriture, et pour reoonnoitre son agneau. L'instinct est a'autant plus sûr qu'il est plus machinal, et, pour ainsi dire , plus inné : le jeune agneau cherche lui-même dans un nombreux troupeau, trouve et saisit la mamelle de sa mère sans «jamais se méprendre. L'on dit aussi que les moutons sont sensibles aux douceurs du chant, qu'ils paissent avec plus d'assiduité, qu'ils' se portent mieux, qu'ils engraissent au son du chalumeau , que la musique a pour eux des attraits ; mais l'on dit encore plus souvent, et avec plus de fondement, qu'elle sert au moins à charmer l'ennui du berger, et que c'est à ce genre de vie oisive et solitaire que l'on doit rapporter l'origine de cet art.
Ces animaux, dont le naturel est si sim-
ple, sont aussi d un tempérament Lrès-foible; lis ne peuvent maiclier long -temps; les voyages les affoiblissent et les exténuent; dès qu'ib courent , ils palpitent et sont bientôt essoufflés ; la grande chaleur, Tai'deur du soleil, les iocommodent autant que l'humidité, le froid, et la neige; ils sont sujets à grand nombre de maladies, dont la plupart sont contagieuses ; la surabondance de - la graisse les fait quelquefois moiu^r, et tou^ jours elle empêche les brebis de produire ; elles mettent t>as difficilement, elles avortent fréquemment, et demandent plus de soin qu'aucun des autres animaux domestiques.
Lorsque la brebis est prête à mettre bas, il faut la séparer du reste du troupeau et la veiller, afin d'être à portée d'aider à l'accouchement-. L'agneau se présente souvent de travers ou par les pieds , et dans ces cas la mère court risque de la vie si elle n'est aidée. Lorsqu'elle est délivrée , on lève l'agneau et on le met droit sur ses pieds ; on tire en Éiême temps le lait qui est contenu dans les mamelles de la mère : ce premier lait est g&té , et feroit beaucoup de mal 4 l'agneau ; on attend donc qu'elles se remplissent d'un nouveau lait avant que de lui permettre de téter : on le tient chaudement et on l'enferme pendant trois ou quatre jours avec sa mère , pour qu'il apprenne à la connoitre. Dans ces preouers temps, pour rétablir la brebis , on la nourrit de bon lait et d'orge moulu, ou de son mêlé d'un peu deu«el ; on lui fait boire de l'eau un peu tiède et blanchie avec de la farine de blé , de fèves, ou de millet : au bout de quatre ou cinq jours, on pourra la remettre par degrés à la vie commune, et la faire sortir avec les autres ; on observera seulement de ne la pas mener trop loin, pour ne pas échauffer son lait : quelque temps après, lorsque l'agneau qui la tette aura pris de la force et qu'il commencera à bonoir, on pourra lui laisser suivre sa mère aux champs.
On livre ordinairement au boucher tous les agneaux qui paroissent foibles, et l'on ne garde pour les élever que ceux qui sont les plus vigoureux, les plus gros, et les plus chargés de laine : les agneaux de la première portée ne sont jamais si bons que ceux des portées suivantes. Si l'on veut élever ceux
3ui naissent aux mois d'octobre, novembre, éoembre, janvier, février, on les garde i retable pendant Thiver ; on ne les en fait sortir que le soir et le matin pour téter, et on ne les laisse point aller aux champs avant le commencement d'avril : quelque temps auparavant, ou leur donne tous les jours ua
peu d*herbe, aiîii de les acooulumer peu à peu i cette iu>ui{,eile nourriture. On peut les leTrer à un mou; mais il vaut miem: ne le faire <pi*& six semaines ou deux mois. Ou préfère toujours les a^eaux blancs et sans taches aux agneaux noirs ou tachés, )a laine blandie se Tendant mieux que la laine noire ou mêlée.
La castration doit se faire à Vâge de cinq ou six mois, ou même un peu plus tard, au printemps ou en automne, dans uii teo^ doux. Cette opération se fait de deux manières : la plus ordinaire est l'incision ; on tire les testicules par Touverture qu*on -vient de faire , et on les enlève aisément : l'autre se fait sans incision; on lie seulement, en serrant fortement avec une corde, les bpurses au-dessus des testicules, et Ton détruit par cette compression les vaisseaux qui 7 aboutissent. La castration rend Tagneau malade et triste, et Ton fera bien de lui donner du son mêlé d'un pei| de sel pendant deux ou trois jours, pour prévenir le dégoût qui souvent succède à cet état.
A un an , les béliers , les brebis , et les moutons, perdent les deux dents de devant de la mâchoire inférieure : ils manquent , comme l'on sait , de dents incisives à la mâchoire supérieure. A dix-huit mois, les deux dents voisines des deux premières tombent aussi, et à trois ans elles sont toutes remplacées : elles sont alors égales et assez blanches ; mais à mesure que l'animal vieillit, elles se déchaussent, s'émoussent , et deviennent inégales et noires. On connoît aussi l'âge du bélier par les cornes ; elles paroissent dès la première année, souvent dès la naissance, et croissent tous les ans d'un anneau jusqu^à l'extrémité de la vie. Communément les brebis n'ont pas de cor- .nes; mais elles ont sur la tête des proéminences osseuses aux mêmes endroits ou naissent les cornes des béliers. Il y a cependant quelques brebis qui ont deux et même quatre cornes : ces brebis sont semblables aux autres ; leurs cornes sont longues de cinq ou six pouces, moins contournées que ceUe5 des Déliers ; et lorsqu'il y a quatre cornes, les deux cornes extérieures sont plus courtes que les deux autres.
Le bélier est en état d'engendrer dès l'âge de dix-huit mois, et à un an la brebis peut produire; mais on fera bien d'attendre que la brebis ait deux ans, et que le bélier en ait trois, avant de leur permettre de s'accoupler: le produit trop précoce, et même le premier produit de ces animaux^ est toujours foible '«t mal conditionné. Un bélier peut aisément
suffire à vingt-cinq ou trente brebis. On le choisit parmi les plus forts et les plus beaux de son espèce : il faut qu'il ait des cornes , car il y • des béliers qui n*en oilt pas; et ces béliers sans cornes sont , dans ces diroats, liioins vigoureux et moins propres à la propagation. Un beau et bon bélier doit avoir la tête forte et grosse, le front large, les y£ux gros et noirs, le nez camus, les oreilles grandes, le cou épais, le corps long et élevé, les reins-^et la. croupe larges , les testicules gros, et la queue longue : les meilleurs de tous sont les blancs, bien chargés de laine sur le ventre , sur la queue, sur la tête, sur les oreilles, et jusque sur les yeux. Les brebis dont la laine est la plus abondante , la plus touffue , la plus longue, la plus soyeuse, et la plus blanche, sont aussi les meilleures pour la propagation, surtout si elles ont en même temps le corps grand , le cou épais , et la démarche légère. On observe aussi que celles qui sont plutôt maigres que grasses produisent plus sûrement que les autres.
La saison de la chaleur des brebis est depuis le commencement de novembre jusqu'à la fin d'avril : cependant eDés ne laissent pas de conùevoir en tout temps, si on leur donne, aussi bien qu'au béUer, des nourritures qui les échauffent, comme de l'eau salée et du pain de chènevis. On les laisse couvrir trois ou quatre fois chacune , après quoi on les sépare du bélier, qui s'attache de préférence aux brebis âgées et dédaigne les plus jeunes. L'on a soin de ne les pas exposer à la pluie ou aux orages dans le temps de Taccouplement : l'humidité les empêche de retenir, et nn coup de tonnerre suffit pour les faire avorter. Un jour ou deux après qu'elles ont été couvertes on les remet à la vie commune, et l'on cesse de leur donner de l'eau salée, dont l'usage continuel, aussi bien que celui du pain de chènevis et des autres nourritures chaudes , ne manqueroit pas de les faire avorter. Elles portent cinq mois, et mettent bas au commencement du sixième. Elles ne produisent ordinairement qu'un agneau , et quelquefois deux. Dans les climats chauds, elles peuvent produire deux fois par an ; mais en France et dans les pays plus froids elles ne produisent qu'une fois l'année. On donne le bélier à quelques-unes vers la fin de juillet et au commencement d'août, afin d'avoii des agneaux dans le mois de janvier; on le donne ensuite à un plus grand nombre dans les mois de septembre , d'octobre , et de novembre, et l'on a des agneaux
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abondamment aux mois de février, de mars, et d'avril : on peut aussi en avoir en quantité aux mois de mai, juin, juillet, août, et septembre ; et ils ne sont rares qu^aux mois d'octobre , novembre , ^t décembre. La brebis a du lait pendant sept ou huit mois , et en grande abondance : ce lait est une assez bonne nourriture pour les enfans et pour les gens de.la campagne; on en fait aussi de fort bcms fromages, surtout en le mêlant avec celui de la vache. L'heure de traire les brebis est. immédiatement avant qu'elles aillent aux champs, ou aussitôt après qu'elles sont revenues : on peut les traire deux fois par jour en été, et une fois en hiver.
Les brelâ| engraissent dans le temps qu'elles sont pleines, parce qu'elles mangent plus alors que dans les autres temps. Comme elles se nlessent souvent et qu'elles avortent fréquemment , elles deviennent quelquefois stériles et font assez souveot des monstres : cependant , lorsqu'elles sont bien soignées, elles peuvent produire pendant toute leur vie , c'est-à-dire jusqu'à l'âge de dix ou douze ans; mais ordinaii-ement elles sont vieilles et maléficiées dès l'âge de sept ou huit ans. Le bélier, qui vit douze ou. quatorze ans, n'est bon que jusqu'à huit pour la propagation : il faut le bistourncr à cet âge, et l'engi^aisser avec les vieilles brebis. La chair du bélier, quoique bistoumé et engraissé , a toujours un mauvais goût : celle de la brebis est mollasse et insipide, au lieu que celle du moutdn est la plus succulente et la meilleure de toutes les viandes communes.
Les gens qui veulent former im troupeau, et en tirer du profit, achètent des brebis et des moutons de l'âge de dix-huit mois ou deux ans. On en peut mettre cent sous la conduite d'un seul berger : s'il est vigilant et aidé d'un bon chien, il en perdra peu. Il doit les précéder lorsqu'il les conduit aux champs, et les atcoutumer à entendre sa voix , à le suivre sans s'airêter et sans s'ccartec dans les blés, dans les vignes, dans les bois, et dans les terres cultivées, où ils ne manqueroient pjeis de causer du dégât. Les coteaux et les plaines élevées au-dessus des collines sont des lieux qui leur conviennent le mieux : on évite àe les mener paiire dans les endroits bas, humides, et marécageux. On les nourrit pendant l'hivei, à rétable, de son, de navets, de foin, de paille , de luzerne , de sainfoin , de feuilles d'orme, de frêne, etc. On ne laisse pas de les faire sortir tous les jours , à moins que le temps ne soit fort mauvais; mais c'est
plutôt poiu* les premier que pour les nourrir; et dans cette mauvaise saison on ne les conduit aux. champs que sur les dix heures du matin : on les y laisse pendant
- quatre ou cinq heures, après quoi on les fait boire et on les ramène vers les trois heures après midi. Au printemps et en automne, au contraire, on les fait sortir aussitôt aue le soleil a dissipé la gelée ou l'humidité, et on ne les ramène qu'au soleil couchant. Il suffit aussi , dans ces deux saisons, de les faire boire une seule fois par jour avant de les ramener à l'étable, ou il faut qu'ils trouvent toujours du fourrage , maisjen plus petite ouanlité qu'en hiver. Ce n'est que pendant Teté qu'ils doivent prendre aux champs toute leur nourriture ; on les y mène deux fois par jour, et on les fait boire aussi deux fois: ont les fait sortir de grand matin , on attend que la rosée soit tombée pour les laisser paître pendant quatre ou cmq heures, ensuite on les fait boire et on les ramène à la bergerie ou dans quelque autre endroit à l'ombre; sur les trois ou quatre heures du soir, lorsque la grande chaleur commence à diminuer, on les mène paître une seconde fois jusqu'à la fin du jour : il faudroit même les laisser passer toute la nuit aux champs, comme on le fait en Angleterre, si Ton n'a voit rien à craindre du loup; ils n'en seroient que plus vigoureux , plus propres , et plus sains. Comme la chaleur trop vive les mcommod<^* beaucoup, et que les rayons du soleil leur étourdissent la tète et leur donnent des vertiges, on fera bien de choisir des lieux o|yposés au soleil , et de les mener le matin sur des coteaux exposés au levant, et l'aprèsmidi sur des coteaux exposés au couchant , afin qu'ils aient en paissant la tête à l'ombre de leur corps; enfin il faut éviter de les faire passer par des endroits couverts d'épines, de ronces, d'ajoncs, de chardons, si l'on veut qu'ib conseivent leur laine.
Dans les terrains secs , dans les lieux élevés^ où le serpolet et les autres herbes odoriférantes abondent, la chair du mouton est de bien meilleure qualité que dans les plaines basses et dans les vallées "humides ; à moins que -ces plaines ne soient sablon neuses et voisines de la mer, parce qu'alors toutes les herbes sont salées , et h chair du mouton n'est nulle part aussi bonne que dans ces pacages ou prés salés; le lait des brebis y est aussi plus abondant et de meilleur goût. Rien ne flatte plus l'appétit de ces animaux que le sel; rien aussi ne leur
^ est plus salutaire, lorsqu'il leur est donné
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modérément; et dans quelques endroits on met dans la bergerie un sac de sel ou une pierre salée, qu'us Yont lécher tour à tour.
Tous les ans il faut trier dans le troupeau les bètes qui commencent à vieillir, et qu'on^ veut engraisser : comme elles demandent un traitement différent de celui des autres, on doit en faire un troupeau séparé ; et si c'est en été, on Jes mènera aux champs avant le lever du aoleil, afin de leur faire pailre l'herbe humide et chargée de rosée. Rien ne contribue plus à l'engrais des moutons que Veau prise en grande quantité, et rien ne s*y oppose davantage que l'ardeur du soleil : ainsi on les ramènera à la bergerie sur les huit ou neuf heures du matin avant la grande chaleur, et on leur donnera du sel pom* les exciter à boire; on les mènera une seconde fois , sur les quatre heures du soir, dans les pacages les plus frais et les plus humides. Ces petits soins continués pendant deux ou trois mois suffisent pour leur don* ner toutes les apparences de l'embonpoint, Kt même pour les engraisser autant qu'ils })euvent l'être; mais cette graisse, qui ne vient que de la grande quantité d'eau qu'ils ont bue, n'est ;pour ainsi dire qu'une bouffissure, un oedème qui les feroit périr de pourriture en peu de temps, et qu'on ne prévient qu'en les tuant immédiatement après qu'ils se sont chargés de cette fausse ^graisse; leur chair même, loin d'avoir acquis des sucs et pris de la fermeté , n'en est souvent que plus insipide et plus fade : il faut, lorsqu'on veut leur faire une bonne chair, ne se pas borner à leur laisser paître la rosée et boire beaucoup d'eau, mais leur donner en même temps des nourritures plus succulentes que l'herbe. On peut les engraisser en hiver et dans toutes les saisons , en les mettant dans une étable à part et en les nourrissant de farines d'orge , d'avoine , de froment, de fèves^ etc., mêlées de sel, afin de les exciter à boire plus souvent et plus abondamment : mais de quelque manière et dans quelque saison qu'on les ait engraissés, il faut s'en défaire aussitôt; car on ne peut jamais les engraisser deux fois , et ils périssent presque tous par des maladies du foie.
On trouve souvent des vers dans le foie des animaux. On peut voir la description des vers du foie des moutons et des bœufs dans \e Tournai des Savants ^ et dans les Éphémérides d* Allemagne, On croyoil que ces vers singuliers ne se trouvoieiA que dans le foie des animaux ruminans; mais M. Baubenton en a trouvé de tout scn)l)Ia-
bles dans le foie de l'âne, et il est probable qu'on en trouvera de semblables aussi dans le foie de phisieurs autres animaux. Mais on prétend encore avoir trouvé des papillons dans le foie des moutons. M. Kouille, ministre et secrétaire d'état des affaires étrangères, a en la bonté de me communiquer une lettre qui lui a été écrite, en 1749, par M. Cachet de Beaufort, docteur en màecine à Moutiers en Tarantaise, dont voici l'extrait : « L'on a remarqué depuis long-temps «que les moutons, qui, dans nos Alpes, « sont les meilleurs de l'Europe, maigrissent « quelquefois à vue d'oeil, ayant les yeux « blancs, chassieux et concentrés, le sang « séreux , sans presque aucuue^artie rouge «sensible, la langue aride et resserrée, le M nez rempli d'un mucus jaunâtre, glaireux ((et purulent, avec une débilité extrême,, « quoique mangeant beaucoup , et qu'enfin « toute l'économie animale tomboit en dé- «( cadence. Plusieurs recherches exactes ont u appris que ces animaux avoient, dans le « foie, des papillons blancs ayant des ailes « assorties, la tête semi-ovale, velue, et de <( la grosseur de ceux des vers à soie : plus « de soixante-dix , que j'ai fait sortir en «comprimant les deux lobes, m'ont con- « vaincu de la réalité du fait. I^ foie se (( dilatoit en même temps sur toute la partie « convexe. L'on n'en a remarqué que dans « les veines, et jamais dans les artères; on »( en a trouvé de pe^ts, avec de petits vers, « dans le conduit cystique. La veme-porie et « la capsule de Glisson, qui paroissent s'y « manifester comme dans l'homme , cédoient «au toucher le plus doqx. Le poumon et les «c autres viscères étoient sains, etc. » Il seroit à désirer que M. le docteur Cachet de Beaufort nous eût donné une description plus détaillée de ces papillons, afin d'ôter le soupçon qu'on doit avoir que ces animaux
3u'il a vus ne sont que les vers ordinaire^ u foie du mouton , qui iPont fort plats , fort larges, et d'une figure si singulière, que du premier coup d'œil on les prendroit plutôt pour des feuilles que pour des vers.
Tous les ans on fait -la tonte de la laine des moutons , des brebis , et des agneaux : dans les pays chauds, où l'on ne craint pas de mettre l'animal tout-à-fait nu , l'on ne coupe pas la laine, mais on l'arrache, et on en fait souvent deux récoltes par an; en France, et "dans les climats plus froids, on se contente de la couper une fois par an, avec de grands ciseaux, et on laisse aux moutons une partie de leur toison , afin de les garantir de l'intempérie du climat. C'est
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au mois de mai que se fait cette opération, après les avoir bieii lavés, afin de rendre la laine aussi nette qu'elle peut l'être : au mois d'avril il fait encore trop froid; et si Ton attendoit les mois de juin et de juillet , la laine ne croitroit pas assez pendant le reste de l'été pour les garantir du froid pendant ThiTcr. La laine des moutons est ordinairement plus abondante et meilleure que celle des brebis. Celle du cou et du dessus du dos est la laine de la première qualité; celle des , cuisses, de la queue, du ventre, de la gorge, etc., n'est pas si bonne, et ceDe que l'on prend sur des bétes mortes ou malades est la plus mauvaise. On préfère aussi la laine blanche à la grise, à la brune, et à la noire, parce qu'à la teinture elle peut pren> dre toutes sortes de couleurs. Pour la qu^* iité, la laine lisse vaut mieux que la lame erépne ; on prétend même que les moutons dont la laine est trop frisée ne se portent pas aussi bien que les autres. On peut encore tirer des moutons un avantage considérable en les faisant parquer, c'est-à-dire en les laissant séjourner sur les terres qu'on veut améliorer : il &ui pour cela enclore le terrain et y renfermer le troupeau toutes les nuits pendant l'été ; le fumier, l'urine , et la chaleur du corps de ces animaux, ranimeront %n peu de temps les ten*es épuisées, ou froides et infertiles. Cent moutons amélioreront en un été huit arpents de terre pour six ans.
Les anciens ont dit que tous les animaux ruminans avoient du suif : cependant cela n'est exactement vrai que de la chèvre et du mouton; et celui du mouton est plus abondant, plus blanc, plus sec, plus ferme, et de meilleure qualité qu'aucun autre. La graisse diffère du suif en ce qu'elle reste toujours molle, au lieu que le suif durcit en se refroidissant C'est surtout autour des reins que le suif s'amasse en grande quantité, et le rein gauche en est toujours plus chargé que le droit : il y en a aussi beaucoup dans l'épîploon et autour des intestins; mais ce suif n'est pas , à beaucoup près , aussi ferme ni aussi bon que celui des reins, de la queue, et des autres parties du corps. Le« moutons n'ont pas d'autre graisse que le suif, et cette matière domine si fort dans l'habitude de leur corps, que toutes les extrémités de la diair en sont garnies ; le sang même en contient une assez grande
?[uantité; et la liqueur séminale en est si ort chargée qu'elle paroit éiie d'une consistance (tifférente de celle de la liqueur séminale des autres animaux. La hqoeur de
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l'homme, celle du -chieu, du cheval, de râne, et pobablemeut celle de tous les animaux qui n'ont pas de suif, se liquéfie par le froid, se délaie à l'air, et devient d'autant plus fluide qu'il y a plus de temps qu'elle est sortie du corps oe l'aniaul; la liqueur séminale du bélier, et probablemeal celle du bouc et des autres animaux qui ont du suif, au lieu de se délayer à l'air, se durcit comme le suif, et perd toute sa liquidité avec sa chaleur. J'ai reconnu cette différence en observant au miccoscope ces liqueurs séminales : celle du bàier se fige quelques secondes après qu'elle est sortie du corps ; et, pour y "voir les molécules organiques vivantes qu'ene contient en prodigieuse quantité, il faut chauffer le porteobjet du microscope, afin de la conserver dans son état de fluidîté.
Le goât de la chair de mouton , la finesse de la laine y la quantité de suif, et même la grandeur et la grosseur dn corps de ces> animaux, varient beaucoup suivant les différens pays. En France, le Berri est la province où ils sont plus abondans; ceux des environs de Beauvais sont le$ pln$ gras et les plus chargés de suif, aussi bien que ceux de quelques endroits de la Normandie ; ils sont très-bons en Bourgogne; mais les meilleurs de tous sont ceux des côtes sablonneuses de nos provinces maritimes.. Los laines d'Italie, d'Eqngne, et même d'Angleterre, sont plus fii^es que les laines de France. Il y a en Poitou, en Provence, aux environs de Bayonne, et dans quelques autres endroits de la France, des brebis qui parois&ent être de races étrangères, et qui sont plus grandes, plus fortes, et plus chargées de laine que celles de la race commune : ces brebis produisent aussi beaucoup plus que les autres, et donnent sou^itot deux agneaux à la fois ou deux agneaux par an. Les béliers de cette race engemlrent avec les brebis ordinaires ^ ce qui produit une race inteimédiaire qui participe des deux dont elle sort. En Italie et en Espagne il y a encore un plus grand nombre de variétés dans les races des brebis; mais toutes doivent ê(re regardées comme ne formant qu'une seule et même espèce avec nos brebis , et cette espèce si abondante et si variée ne s'étend guère au-delà de l'Europe. Les animaux à loneiie et large queue qui sont communs en Alriqtie et en Asie, et auxquels les voyageurs ont donné le nom de moutons de Barbarie, paroissem être d'une espèce différente de nos moutons, aussi bien que la vigogne et le lama d'Amérique.
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Comme la laine blanche est |)lus estimée que la noire, on détruit presque partout avec soin les agneaux noirs ou tachés; cependant ih j a des endroits où presque tomes les brebis sont noires, et partout db Toit souvent naître d'un bélier blanc et d'une brebis blanche des agneaux noirs. En France il n'y a que des montons blancs ,
bruns, noirs, et tachés; en Espagne il y a des moutons roux; en Ecosse u y en a de jaunes; mais ces difTérences et ces variétés dans la couleur sont encore plus accidentelles que les différences et les variétés des races , qui ne viennent cependant que de la différen'ce de la nourriture et de Tinfluence du climat.
LE BOUC ET LA CHEVRE
Quof<iuK les espèces dans les animaux soient toutes séparées par un intervalle que la nature ne peut franchir, quelques-unes semblent se rapprocher par un si grand nombre de rapports , qu'il ne reste pour ainsi dire entre elles que respeoe nécessaire pour tirer la ligne de séparation ; et lorsqne nous compa'i^ns ces espèces voisines, et que nous les considérons relativement à nous , les unes se présentent comme des espèces de première utilité, et les autres semblent n'être que des 'espèces auxiliaires, qui pourroient, à bien des égards, remplacer les premières et nous servir aux mêmes usages. «L'âne pourrait presque remplacer le cheval ; et de même, si Pespèce de la brebis venoit à nous manquçr, celle de la chèvre pourroit y suppléer. La chèvi^ fournit du lait comme la brebis, et même en plus grande abondance; elle donne aussi du suif en quantité ; son poil, quoique plus rude que la laine, sert à faire d^ très-bonnes étoffes ; sa peaif Tant mieux que celle du mouton ; la chair du chevreau approche assez de celle de l'agneau, etc. Ces espèces auxiliaires sont plis agr^tes, pkis robustes, que les espèces principales : l'âne et la chèvFe ne -deman^denl pas autant de soin que le cheval et la brebis ; partout ils trouvent à vivre et broutent également les plantes de toutes espèces, les herbes grossières, les arbrisseaux chargés d'épines : ils sont moins affectés de l'intempérie du climat , ils peuvent mieux se passer du secours de l'homme : moins ils nous appartiennent , plus ils semblent appartenir à la nature ; et au lieu d'imaginer que ces espèces subalternes n'ont été .produites que par la dégénération des espèces premières; au lieu de regarder l'âne comme un cheval dégénéré^ il y auFoit plus de raison de dire que le cheval est un âne perfectionné; que la brebis n'est qu'une espèce de chèvre plus délicate que nous
avons soignée, perfectionnée, propagée )>our noire utilité; et qu'en général les espèces les plus parfaites , surtout dans les animaux domestiques , tirent leur origine de l'espèce moins parfaite des animaux sauvages qui en approche le plus, la nature seule ne pouvant faire autant que la nature et l-homme réunis.
Quoi qu'il en soit, la chèvïie est une espèce distincte, et peut-être encore plus éloignée de celle de la brebis que l'espèce de l'âne ne Test de celle du cheval. Le bouc s'accouple volontiers avec la brebis, comme l'âne avec la jument; et le bélier se joint arec la chèvre , comme le cheval* avec lânesse; mais quoique ces accoupiemens soient assez fréquens, et quelquefois prolifiques, il ne s'est point formé d'espèce in* termédiaire entre la chèvre et la brebis : ces deux espèces sont distinctes , demeurent constamment séparées et toujours à la même distance l'une de l'autre; elles n'ont donc {loint été altérées par ces mélanges; elles n'ont point fait de nouvelles souches et de nouvelles races d'animaux mitoyens; elles n'ont produit que des différences individuelles, qui n'influent pas sur l'unité de chacune des espèces primitives , et qui confirment au contraire la réalité de leur diffé* rence caractéristique.
Mais il y a bien des cas où nous ne pouvons ni distinguer ces caractères ni prononcer sur leurs difTérences avec autant de certitude; il y en a beaucoup d'autres où nous sommes obligés de suspendre noire jugement, et encore une inanité d'autres sur lesquels nous n'avons aucime lumière : car, indépendamment de Tinceriitude où nous jette la contrariété des témoignages sur les faits qui nous ont été transmis, indépendamment du doute qui résulte du peu d'exactitude de ceux ' qui ont observe la nature, le plus grand oustacle qu'il y ail à
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l'avancement de nos connoissaiices est Tignorance pi%sque forcée dans laquelle uoiis sommes d'un très -grand nombre d'effets que le temps seul n'a pu présenter à nos yeux y et qui ne se dévoileront même à ceux de la . postérité que par des expériences et des observations combinées; en attendant, nous errons dans les ténèbres , ou nous marchons avec perplexité entre des préjugés et des probabilités, ignorant même jusqu'à la possibilité des choses , et confondant à tout moment les opinions des honmies avec les actes de la nature. Les exemples se présentent en foule; mais, sans en prendre ailleurs que dans notre sujet, nous savons que le bouc et la brebis s'accouplent et produisent ensemble : mais personne ne i^ous a dit encore s'il en résulte un mulet stérile, ou un animal fécond qui puisse faire souche * pour des générations nouvelles ou ' semblables aux premières. De même , quoique nous sachions que le béhër s'accouple avec la d^èvre , nous ignorons s'ils produisent «ns^iible , et quel est ce produit ; nous croyons que les mulets en général, c'est-àdire les animaux qui viennent du mélange de deux espèces différentes, sont stériles, parce quUl ne paroît pas que les mulets qui viennent de l'âne et de la jument, non plus que ceux qui viennent du cheval et de l'ânesse, produisent rien entre eux ou avec ceux dont ils viennent: cependant cette opinion est mal fondée 4>eut-être , les anciens disent positivement que le mulet peut produire à l'âge de sept ans, et qu'il produit avec la jument; ils nous dînent que la mule peut concevoir, quoiqu'elle ne puisse peifectionner son fruit. Il seroit doue nécessaire de détruire ou de confirmer ces faits, qui répandent de l'obscurité sur la distinction réelle des animaux el sur la théorie de la génération. D'ailleurs , quoique nous connoissions assez distinctement les espèces de tous les animaux qui nous avoisinent, nous ne savons pas de que produiroit leur mélange entre eux ou avec des animaux étrangers; nous ne sommes que très-mal informés des jumarts, c'est4-dire du pl>oduit de la vache et de Fane, ou de la jument et du taureau : nous ignorons si le zèbre ne produiroit pas avec le cheval ou l'âne; si ranimai à large queue auquel on a donné le nom de mouton de Barbarie ne produiroit pas avec notre brebis; si le chamois n'est pas une chèvre sauvage, s'il ne formeroit pas avec nos chèvres quelque race intermédiaire; si les singes diffèrent réellement par U's espèces, ou s'ils ne font, comme les
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chiens, qu'uue seule et même espèce, mais variée par un grand nombre de races différentes; si le chien peut produire avec le renard et le loup ; si le cerf produit avec la vache, la biche avec le daun, etc. Notre ignorance sur tous ces faits est , comme je l'ai dit, presque forcée, les expériences qui pourroient les décider demandant plus de temps, plus de soins, et de dépense, que la vie et la fortune d'un homme ordinaire ne peuvent le peimettre. J'ai employé quelques années à tdire des tentatives cfe cette espèces; j'en rendrai compte lorsque je parlerai (les mules : mais je conviendrai d avance qu'elles ne m'ont fourni qUp peu de lumières, et que la plupart de ces épreuves ont été sans succès.
De là dépendent cependant la connoissauce entière des animaux, la division exacte de leurs espèces, et l'inlelligeuce parfaite de leur liistoire; de là dépendent aussi la manière de l'écrire et l'art de la traiter : mais puisque nous sommes privés de ces coimolssauces si nécessaires à noti*e objet ; puisqu'il iie nous est p^ possible, faute de faits, d'établir des rapports et de fonder nos raisoimemens, nous ne pouvons mieux faire que d'aller pas à pas, de considérer chaqu« animal individuellement, de regarder comme des espèces différentes toutes celles qui ne se mêlent pas sous nos yeux,, et d'écrire leur histoire par articles séparés , en nous réservant de les joindre ou de les fondre ensemble dès que, par notre propre expérience ou par celle des autres , nous serons plus insti'uits.
C'est par cette raison que, quoiqu'il y ait
Plusieurs animaux qui ressemblent à la breis et à la chèvre, nous ne parlons ici que de la chèvi-e et de la brebis domestiques. Nous ignorons si les e^èces étrangères pourraient produire et former de nouvelles races avec ces espèces communes. Nous sonunes donc foiides à les regarder comme des espèces différentes , jusqu'à ce qu'il soit prouve par le fait que les individus de chacune de ces espèces étrangères peuvent se mêler avec l'espèce commune, et produire d'autres individus qui produiroient entre eux , ce caractère seul constituant la réalité et l'unité de ce que l'on doit appeler espèce, tant dans les animaux que dans les végétaux.
La chè>Te a de sa nature plus de senti ment et de ressource que la brebis; elle vient à l'homme volontiers, elle se familiarise aisément, elle est sensible aux caresses et capable d'attachement * elle est ai ■«si v>}u%
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forte, plus légère, plus agile et moins timide que la brebis; elle est vive, capricieuse, lascive, et vagalMnde. Ce n'est qu'avec peine qu'on la conduit et qu'on peut la réduire en troupeau; elle aime à s'écarter dans les solitudes, à grimper sur les lieux escar^, à se placer et même à dormir sur la pointe des rochers et sur le bord des précipices : elle cherche le inâle> avec empressement; elle s'accouple avec ardeur, et produit de très-bonne heure : elle est robuste, aisée k nourrir; presque toutes les herbes lui sont bonnes, et il y en a peu qui Tincommodent Le tempérament, qui dans tous les animaux influe beaucoup sur le naturel, ne paroit cependmt pas dans la chèvre différer essentiellement de celui de la brebis. Ces deux espèces d'animaux, dont l'organisalion intérieure est presque entièrement semblable, se nourrissent, croissent et multiplient de la même manière, et se ressemblent enéore par le caractère des maladies, qui sont les mêmes, à l'exception de quelques-unes auxquelles la chèvre n'est pas sujette : elle ne craint pas, comme la brebis, la trop grande chaleur; elle dort au soleil, et s'expose volontiers à ses rayons les plus vifs, sans en être incommodée , et sans que cette ardeur lui cause ni étourdissemens ni vertiges : elle ne s'effraie point des orages, ne s'impatiente pas à la pluie; mais elle paroit être sensihle à la rigueur du froid. Les mouvemens extérieurs , lesquels , comme nous l'avons dit, dépendent beaucoup moins de la conformation du corps que de la force et de la variété des sensations relatives à l'appétit et au désir^ sont, par cette raison, beaucoup moins mesurés , beaucoup plus vifs dans la chèvre que dans la brebis. L'inconstance de son naturel se marque par l'irrégularité de ses actions; elle marche, elle s'arrête, elle court, elle bondit, elle saute, s'approche, s'éloigne, se montre, se ' cache, ou fuit, comme par caprice et sans autre cause déterminante que celle de la vivacité bizarre de son sentiment intérieur; et toute la souplesse des organes , tout le nerf du corps, suffisent à peine à la pétulance et à la rapidité de ces mouvemens, qui lui sont naturels.
On a des preuves que ces animaux sont naturellement amis de l'homme , et que dans les lieux inhabités ils ne deviennent point sauvages. En i6g8, un vaisseau anglois ayant relâché à l'ile de Bonavista, deux Nègres se présentèrent à bord et offrirent p'ads aux Anglois autant de boucs qu'ils en voudraient emporter. A l'étonnement que
le capitaine marqua de cette offre, le* Nègres répondirent qu'il n'y avoit que douze personnes dans tonte Hl^, que les boucs et les chèvres s'y étoient multipliés jusqu'à devenir incommodes, et que, loin de donner beaucoup de peine à les prendre, ils suivoient les hommes avec une sorte d'obstination, comme les animaux domestiques.
Le bouc peut engendrer à un an, et la chèvre dès l'âge de sept mois; mais les fruits de cette génération précoce sont foibles et défectueux, et l'on attend ordinairement
3ue l'un et l'autre aient dix-huit mois ou eux ans avant de leur permettre de se joindre. Le bouc est un assez bel animal , très-vigoureux et très-chaud : un seul peut suffire à plus de cent cinquante chèvres pendant deux ou trois mois; mais cette ardeur qui le consume ne dure que trois ou quatre ans , et ces animaux sont énervôs , et même vieux, dès l'âge de cinq ou -six ans. Lorsque l'on veut donc faire choix d'un bouc pour la propagation , il faut qu'il soit jeune et de bonne figure , c'est-à-dire âgé de deux ans, la taille grande, le cou court et chamti, la tête légère, les oreillfes pendantes, les cuisses grosses, les jambes fermes, le poil noir, épais et doux, la barbe longue et bien garnie. Il y a moins de choix à faire pour les chèvres ; seulement on peut observer que celles dont le corps est grand , la croupe large , les cuisses fournies, la démarche légère,* les mamelles grosses, les pis longs, le poil doux et touffu, sont les meilleures. Elles sont ordinairement en chaleur aux mots de septembre, octobre et novembre ; et même, pour peu qu'elles approchent du mâle en tout autre temps , elles sont bientôt disposées à le recevoir , et elles peuvent s'accoupler et produire dans toutes les saisons : cependant elles retiennent plus sûrement en automme, et l'on préfère encore les mois d'octobre et de novembre par une autre raison , c'est qu'il est bon que les jeunes chevreaux trouvent de l'herbe tendre lorsqu'ils commen^nt à paître pour la première fois.
Les chèvres portent cinq mois et mettent bas au commencement du sixième; elles allaitent leur petit pendant un mois ou cinq semaines : ainsi l'on doit compter environ six mois et demi entre le temps auquel on les aura fait couvrir et celui où le chevi'eau pourra commencer à paître.
Lorsqu'on les conduit avec les moutons , elles ne restent pas à leur suite; elles précèdent toujours le troupeau. H vaut mieux
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les mener séparément paître sur les collines^ elles aiment mieux les lieux élevés et les montagnes, même les plus escarpées; elles trouTent autant de nourriture qu'il leur en faut dans les bruyères, dans les friches, dans les terrains incultes , et|[dans les terres stériles. Il faut \es éloigner des endroits cultivés f les empêcher d'entrer dans les blés, dans les vignes,. dans les bois : elles font un grand dégât dans les taillis; les arbres, dont elles broutent avec avidité les jeunes pousses et les écorces tendres , périssent presque tous. Elles craignent les lieux humides ^ les prairies Inarécageuses, les pâturages gras. On en élève rarement dans les pays de plaines ; elles s*y portent mal, et leur chair» est de mauvaise qualité. Dans la plupart des climats chauds, l'on nourrit des chèvres en grande qu^utité et on ne leur donne point d'étable; en France, elles périroient si on ne les mettoit pas à l'abri pendant l'hiver. On peut se dispenser de leur donner de la litière en été , mais il leur en faut pendant l'hiver; et, comme toute humidié les incommode beaucoujpl^p ne les laisse pas coucher sur leur fumiei^t on leur donne souvent de la litière fraîche. On les fait sortir de grand matin pour les mener aux champs; l'herbe chargée de rosée , qui n'est pas bonne pour les moutons , fait grand bien aux chèvres. Comme elles sont indociles et vagabondes, un homme, quelque robuste et quelque agile qu'il soit, 'n'en peut guère conduire que cinquante. On ne les laisse pas sortir pendant les neiges et les frimas; on les nourrit à l'étable d'herbes et de petites branches d'arbres cueillies en automue , ou de choux , de navets , et d'autres légumes. Plus elles mangent, plus la quantité de leur lait augmente; et, pour entretenir et augmenter encore cette abondance de lait, on les fait beaucoup boire, et on leur donne quelquefois du salpêtre ou de Peau salée. On peut commencer à les traire quinze jours après (qu'elles ont mis bas : elles donnent du lait en quantité pendant quatre i cinq mois, et elles en donnent soir et matin.
La chèvre ne produit ordinairement qu'un chevreau, quelquefois deux, trèsrarement trois , et jamais plus de quatre : elle ne produit que depuis l'âge .d'un an, ou dix-huit mois , Jusqu'à sept ans. Le bouc pourroit engendrer jusqu'à cet âge, et peutêtre au-delà , si on le ménageoit davantage; maÎ9 tRbmmunément il ne sert que jusqu'à l'âgo de cinq ans ; on le réforme alors pour
l'engraisser avec les vieilles chèvres et les jeunes chevreaux mâles , que l'on coupe i l'âge de six mois, afin de rendre leurc^air plus succulente et plus tendre. On les engraisse de la même manière que l'on engraisse les moutons; mais, quelque soin qu'on prenne et quelque nourriture qu'on leur donne, leur chaur n'est jamais aussi bonne que celle du mouton , si ce n'est dans les climats très-chauds, où la chair du mouton est fade et de mauvais goût. L'odeur forte du bouc ne vient pas de sa chair, mais de sa peau. On ne laisse pas vieillir ces animaux, qui. pourroient peut-être vivre dix ou douze ans : on s'en défiât dès qu'ils cessent de produire; et plus ils sont vieux , plus leur chair est mauvaise. Communément les boucs et les chèvres ont des cornes ; cependant il y a, quoique en moindre nombre, des chèvres et des boucs sans cornes. Ils varient aussi beaucoup par la couleur du poil. On dit que les blancnes et celles qui n'ont poiut de cornes sont celles qui donnent le plus de lait, et que les noires sont les plus fortes et les plus robustes de toutes. Ces aninuiuX) qui ne coûtent presque rien à nourrir , ne laissent pas de faire un produit assez considérable; on en vend la chair, le isuif, le poil, et la peau. Leur lait est plus sain et meilleur que celui de la brebis: il est d'usage dans la médecine; il se caillé aisément , et l'on en fait de très-bons fromages. Comme il ne contient que peu de pallies butyreuses , l'on ne doit pas en séparer la crème. Les chèvres se laissent téter iiisément, même par les enfans, poor lesquels leur lait est une très-bonne nourriture; elles sont y comme les vaches et les brebis, sujettes à être tétées par la couleuvre, et encore par un oiseau connu sous le nom de tette-^hèvre ou cruptutd' volant, qui s'attache à leur mamelle pendant la nuit, ei leur fait, dit-on, perdre leur kit.
Les chèvres n'ont point dç dents incisives à la mâclioire supérieure; celles de la mâchoire inférieure tombent et se renouvellent dans le même temps et dans le même ordre que celles des brebis : les noeuds des cornes et des dents peuvent indiquer l'âge. Le nombre des dents n'est pas constant dans les chèvres; elles en ont ordinairement moins que les boucs, qui ont aussi le poil plus rude, la barbe et les cornes plus lon«gues que les chèvres. Ces animaux, comme les bœufs et les montons , ont quatre estomacs et ruminent : l'espèce en est plus répandue que celle de la brebis ; on trouve
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des chèvres semblables aux nôtres dans plusieurs parties du monde : elles sont seulement plus petites en Guinée et dans les autres pays chauds; elles sont plus grandes eu Moscovie et dans les autres climats froids. Les chèvres d'Angora ou de Syrie , à oreilles pendantes , sont de la même espèce que les nôtres; elles se mêlent et produisent ensemble , même dans nos climats. Le mâle a les cornes à peu près aussi longues que le bouc ordinaire, mais dirigées et contournées d'une manière différente; elles s'étendent horîzontalement de chaque côté de la tête ,
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et forment des spirales à peu près comme un tire-bourre. Les cornes de la femelle sont courtes et se recourbent en arrière, en bas et en avant, de sorte qu'elles aboutissent aiuprès de Tœil ; et il paroit que leur contonr et leur direction varient. Le bouc et la cbèvre d'Angora que nous avons vus à la ménagerie du roi les avoient telles que nous venons de les décrire; et ces chèvres ont , comme presque tous les autres animaux de Syrie , le poil très-long , très-fourni , et si fin qu'on en fait des étofl'es aussi belles et Aussi lustrées que nos étoffes de soie.
LE COCHON DÉ SIAM ET LE SANGLIER
Nous mettons ensemble le cochon, le cochon de Siam , et le sanglier , parce que tous trois ne font qu'une seule et même espèce : l'un est l'animal sauvage, les deux autres sont l'animal domestique; et quoiqu'ils diffèrent par quelques marques extérieures , peut-être aussi par ((uelques habitudes, comme ces différences ne sont pas essentielles , qu'elles sont seulement rala-. tives à leur condition, que leur naturel n'est pas même fort altéré par l'état de domesticité, qu'enfin ils produisent ensemble des individus qui peuvent en produire d'autres, caractère qui constitue «l'unité et la constance de l'espèce y nous n'avons pas dû les séparer.
Ces animaux sont singuliers ; l'espèce en est pour ainsi dire unique ; elle est isolée ; elle semble exister plus sohtairement qu'aucune autre ; elle n'est voisine d'aucune espèce qu'on puisse regarder comme principale ni comme accessoire, teUe que l'espèce du cheval relativement à celle de l'àne, ou l'espèce de la chèvre relativement à la brebis : elle n'est pas sujette à- une grande variété de races conwie celle du chien ; elle participe de plusieurs espèces, et cependant elle diffère essentiellement de toutes. Que ceux qui veulent réduire la nature 'à de petits systèmes, qui veulent renfermer son immensité dans les bornes d'une formule, considèrent avec nous cet animal, et voient s'il n'échappe pas à toutes leurs méthodes. Par les extrémités il ne ressemble point à ceux qu'ils ont appelés solipèdet, puisqu'il
a le pied divisé ; i> ne ressemble point à ceux qu'ils ont Ap^\és pieifj fourc/uu, puisqu'il a réellement quati*e doigts au d^ans , quoiqu'il n'en paroisse que deux à l'eAi-ieur; il ne ressemble point à ceux qu'ils ont appelés fissipèdes, puisqu'il ne marche que sur deux doigts, et que les deux autres ne sont ni développés ni posés comme ceux des fissipèdes, ni même assez allongés pgur qu'il puisse s'en servir. Il a donc des caractères équivoques , de$ caractères ambigus , dont les uns sont apparens et les autres obscurs. Dira-t-on que c'est une erreur de la nature; que ces phalanges, ces' doigts, qui ne sont pas assez développés à l'extérieur j ne doivent point être comptés ? Mais cette erreur est constante. D'ailleurs cet animal ne ressemble point dM\ pieds fourchus par les autres os du pied , et il en diffère encore par les caractères les plus frappans : car ceux-ci ont des cornes et manquent de dents incisives à la mâchoire supérieure ; ils ont quatre estomacs, ils ruminent, etc. Le cochon n'a point de cornes ; il a des dents en haut comme en bas ; il n'a qu'un estomac ; il ne rumine point : il est donc évident qu'il n'est ni du genre des soUpèdes ni de celui àes pieds fourchu ; il n'est pas non plus de celui àes fissipèdes, puisqu'il diffère de ces animaux non seulement par l'extrémité du pied, mais encore par les dents , par l'estomac, par les intestins, par les parties intérieures de la génération ^ etc. Tout ce que l'on pourroit dire , c'est qu'il fait la nuance, à certains égards, entre les
LK SATIGUIIEilt ffenre Cocliiou. . /a^irr/
Ordre des- Paclivdfriu
ioRpèdestX les pieils fourchus, et à d'autres égards, entre les pieds fourchus et lesfssi' pèdes; car il diifère moins àe&solipèdes que des autres par Tordre et le nombre des dents. Il leur ressemble encore par rallongement des mâchoires : il n*a, comme eux, qu'un estomac, qui seulement est beaucoup plus grand; mais «par une ap()endice qui y tient, «lussibien que par la position des intestins, il semble se rapprocher des pieds fourc/ois ou ruminants II leur ressemble encore par les parties extérieures de la gé-^ nération , et en même temps il ressemble aux fissipèdes par la forme des jambes , par l'habitude du corps, par le produh nombreux de ja génération. Aristote est le premier qui ait divisé les animaux quadrupèdes en solipèdes^ pieds fouchus, f^. fissipèdes ; et ik convient que le cochon est d'un genre ambigu ; mais la seule raison qu'il en donne, c'est que, dans llllyrie, la Peonie, et dans quelques autres lieux, il se trouve des cochons solipèdes. Cet animal est encore une espèce d'exception à deux règles générales de la nature , c'est que plus les animaux sont gros , moins ils produisent , et ({ue les fissipèdes sont de tous les animaux ceux qui produisent le plus. Jjt cochon , quoique d'une taille fort au-dessous de la médiocre , produit plus qu'aucun de tons les animaux ûssipèdeà ou autres. Par cette fécondité, aussi bien que par la conformation* des testicules ou ovaires de la truie, il seiùbie même faire l'extrémité des espèces vi- ^ i])ares, et s'ajiprocher des espèces ovipares. Llufm il est eu tout d'une nature équivoque , ambiguë ; ou , pour mieux dire , il paroît tel à ceux qui croient que l'ordre hypothétique de leurs idées fait l'ordre réel des i-boses , et qui ne voient dans la chaîne inlinie des êtres que quelques points appa- ' reus auxquels ils veulent tout rapporter. Ce n'est point en resserrant la sphère de la oature et en la renfermant dans un cercle étroit qu'on pourra la connoitre; ce u'est point en la faisant agir par des vues particulières qu'on saura la juger ni qu'on ix)urra la deviner ; ce n'est point en lui jirciant nos idées qu'on approfondira les desseins de so^uteur. Au lieu de resserrer les limites de ra puissance, il faut les reculer, les étendre jusque dans Timmensilé; il faut ne rien voir d'impossible , s'attendre à tout, et supposer que tout ce qui. peut être, est. Les espèces ambiguës , les productions irrégulières, les êtres anomaux cesseront dès lors de nous étomier , et se trouveront aussi nécessairement que les autres dans
l'ordre infini des choses ; ils en forment k':< nœuds, les points intermédiaires; ils en marquent aussi les extrémités. Ces êtres sont pour l'esprit^humain des exemplaires précieux, uniques, où la nature paroissaut moins conforme à elle-même, se montre plus à décottTert, où nous pouvons reconnoitre des caractères singuliers , et des traits fughifs qui nous indiquent que ses fins sont bien plus générales que nos vues, et que si elle ne fait rien en vain, elle ne fait rien non plus dans les desseins que nous lui supposons. £n effet, ne doit-on pas foire des réfleflexions sur ce que nous venons d'exposer ? Ne doit-on pas tu'er des inductions de cette singulière conformation du cochon ? Il ne paroit pas avoir été foimé sur un plan ori< ginal, particulier, et parfait, puisqu'il e&t un composé des autres animaux : il a évidemment des parties inutiles, ou plutôt des parties dont il ne peut faire usage, des doigts dont tous les os sont parfaitement formés, et qui cependant ne lui servent à rien. Ia nature est donc bien, éloignée de s'assujettir à des causes finales dans la composition des êtres : pourquoi «n'y mettroiteilepas quelquefois des parties furabondantes , puisqu'elle manque si souvent d'y mettre des parties essentielles.' Combien n'y a-t-il pas d'animaux privés de sens et de membres! Pourquoi veut-qp que dans chaque individu toute partie soit utile aux aùti'es et nécessaire au tout ? Ne suffit-il pas, pour qu'elles se trouvent ensemble^ qu'elles ne se*nuisentpas, qu'elles puissent a'oître sans obstacles , et se développer sans s'oblitérer mytuellement P Tout cç qui ne se nuit point assez pour se détruire , tout ce qui peut- subsister ensemble , subsiste ; et peut-être y a-t-il dans la plupart des êtres moins de parties relatives, utiles, ou nécessaires, que de parties indifférentes, inutiles , ou surabondantes. Mais cmnme nous voulons toujours tout rapporter à un certain but, lorsque les pitiés n'ont pas des usages apparent, nous leur sup^iosous des usages caches ; nous imaginons des rapports qui n'ont aucim fondement, qui n'existent point dans la nature des choses > et qui ne servent qu'à l'obscurcir : nous ne faisons pas attention que nous altérons la philosophie, que nous en dénaturons l'bbjct, qui est de connoitre le comment des choses , la manière dont la nature agit , et que nous substituons à cet objet réel une idée vaine, en cherchant à deviner le /ivotir- (juoi des fa^ , la fin qu'elle se propose en agissant.
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C'est pour cela qu'il fout iiecuéillir avec soin les exemples qui s'opposent à cette prétention , qu'il faut insister sur les faits capables de détruire un préjugé général auquel nous nous livrons par goût, une erreur de méthode que nous adoptons par choix, quoiqu'elle ne tende qu'à voiler notre ignorance, et qu'elle soit inutile et même opposée à la recherche et à la découverte des effets de la nature. Nous pouvons, sans sortir de notre sujet, donner d'autres exemples par lesquels ces fins que nous supposons si vainement à la nature sont évidemment démenties.
Les phalanges ne sont faites, dit-on , que |iour former des doigts ; cependant il y a dans le cochon des phalanges inutiles, puisqu'elles ^ ne forment pas des doigts dont il puisse se servir ; et dans les animaux à pied fourchu , il y a de petits os qui ne l'otment pas même des phalanges. Si c'est là le but d« la nature , n'est-il pas évident que dans le cochon elle n'a exécuté que la moitié de son projet , et que dans les autres à peine l'a-t-elle commencé?
L'allantoïde est ime membrane qui se trouve Sans le produit de la gçnéâration de la truie, de la jument, de la vadie, et de plusieurs autres animaux : cette membrane tient au fond de la vessie du fœtus ; elle est faita^ dit-on, pour recevoir Turiae qu'il rend pendant son séjour dans le ventre de la mère : et en effet on trouve à l'instant de la naissance de l'animal une certaine quantité de liqueur dans cette membrane; mais cette quantité n'est pas considérable : dans la vache, ou elle est peut-être pins abondante que dans tout autre animal, elle se réduit à quelques pintes , et la capacité de l'allantoïde est si grande, qu'il n'y a aucune proportion entre ces deux objets. Cette membrane, lorsqu'on la remplit d'air, forme une espèce dédouble poche en forme de croissant, longue de treize à quatorze pieds sur neuf, dix, onze, et même douze pouces de diamètre. Faut-il, pour ne recevoir que trois ou quatre pintes de liqueur , un vaisseau dont la capacité contient plusieurs pieds cubes? La vessie seule du fœtus , si elle n'eût pas été percée par le fond, sudisoit pour contenir cette petite quantité de tiqueur , comme elle suffit en effet dans l'homme et dans les espèces d'animaux où l'on n'a pas encore découvert l'aHanloïde. Cette membrane n'est donc pas faite dans la rue de recevoir l'urine du fœtus, ni même dans aucune autre de nos vues : car cette grande capacité est non seulement inutile
pour cet objet , mais auui pour tout autre, puisqu'on ne peut pas même supposer qu'il soit possible qu'elle se remplisse , et que si cette membrane étoit pleine , elle formeroit un volume presque aussi gros que le corps de l'animal qui la contient, et ne pourroit par conséquent y être contenue; et comme elle se déchire au moment de la naissance, et qu'on la jette avec les autres membranes qui servoient d'enveloppe au fœtus , il est évident qu'elle est encore plus inutile alors qu'elle ne l'étoit auparavant.
Le nombre des mamelles est, dit-on , relatif, dans chaque espèce d'animal, au nombre de petits que la femelle doit produire et allaiter. Mais pourquoi le mâle , qui ne doit rien produire , a-t-il ordinairement le même nombre de mamelles? et pourquoi dans la truie , qui souvent produit dix-huit et même vingt petits, n'y a-t-il que douze mamelles , souvent moins , et jamais plus ? Ceci ne prouve-t-il pas que ce n'est pas par des causes finales que nous pouvons juger des ouvrages de la nature; que nous ne devons pas lui prêter d'aussi petites vues la faire agir par des convenances morales , mais examiner comment elle agit en effet, et employer pour la connoitre tous les rapports physiques que nous présente l'immense variété de ses productions? J'avoue que cette méthode , la seule qui puisse nous con- 'duire à quelques eonnoissances réelles, est incomparablement plus difficile que l'autre, et qu'il y a une infinité de faits dans la nature, auxquels, comme aux exonples précédens , il ne paroit guère possible de l'appliquer avec succès. Cepehdant , au lieu de chercher à quoi sert la grande capacité de l'allantoïde, et de trouver qu'elle ne sert et ne peut servir à rien, il est clair qu'on ne doit s'appliquer qu'à rechercher les rapports physiques qui peuvent nous indiquer quelle en peut être l'origine. En observant, par exemple , que dans le prodtiit de la génération des animaux* qui n'ont pas une grande capacité d'estomac et d'intestins, l'allantoïde est ou très-petite ou nulle; que par conséquent la production de cette membrane a quelque rapport avec cette grande capacité d'intestins, etc.; Ab mêmie, eo considérant que le nombre des mamelles n'est point égal au nombre des petits, et en convenant seulement que les animaux qui produisent le plus sont aussi ceux qui ont des mamelles en plus grand nombre, on pourra penser que cette production nombreuse dépend de U conformation des parties intérieures de la génération, et qtie les
mamelles étant aussi des dépendances exté- ;f|int 4^ sc^ comme. le'dMen, le cheval ,
^rieures de ces mêmes parties de la généra>' w^t est mêlée avec la chair assez égale-
tiou, il y a entre le nombre oh Tordre de ^ifient;- le suif dans le bélier, le bouc, le
CCS parties et celui des mamelles un rapport <<eerf , etc. , ne se trouve qii^aux extrémités
physique qu'il faut tâcher de t^écouvrir.
Mais je ne fats ici qu'indiquer iavraie route , «t ce n'est pas le lieu de la 'siif^Te ' plus loin. Cependant je ne puis m'empùcher* d'observer, en passant, que j'ai que;|que raison de supposer que la production ùombreuse dépend plutôt de la conformatioA' des parties intérieures de la géncrj§Jti||t d'aucune auU'e cause; car cclt'esf^wfl la quantité plus abondantQ des liqueur miaales que dépend le grand uombre dans la production , puisque le cheval , le cerf, le
de l^rchai»: mais le lard du cochon n'est ni métc'ivec la chair ni .ramassé aux extrémités^de la thair ; il la recouvre partqpt , et forme lihe comhê épaisse , distincte et continue entre la chair et la peau. Le cochon a cela «de commun arec la baleidb et les autres animaux cétacés, dont la graisse n^st^ quiune 'e.^ce doUard à peu pi*ès de la
yn^mc cuiisfstance, mcUiS plus huileux que<.
> éeHri j|&i iCochon. Ce lard , dans Jet animaux cétac^, Ibrine )Bi\im s^>usla peau une couche*' de |)lusieiu^ pouces d'épaisseur qui enve-
tres animaux qui n'ont qiùnj^moiadre<]uaA
animaux
bélier, le bouc, et les autres auioaau^ qui» loj^e la chair.
ont une très-grande abondang^^ BÉl^ueiu* Éncdré nn%''Singularité, même plus gràsde
séminale, ne produisent qu'ea-peht 40111* * aue lés'QuJçes; c'est quelle cochon ne peid .bre; tandis que le chien, Iç cnat, et dliu- .'naûc^ine ae ses premières dénis. Les îfhlrcs.
comi|ie lfi«dheval , f^ne^Jci^œuF,
chien , et même ' pilimières'dcnls y pasnon plusdelOpéquence d^accou- i^^isl^et : ces dénis de lait tombent avant plemens que ce nombre dépend;' ear Ion la pubiriÔi^^l sont bientôt 'remplacées par^ est assuré que le coclion et le chien n'dW* ^^uli-çs. Dans le cochon, au cOtïtrMre, lél*
TTCnts devait ne tombent jamais; elles crois- * sent m^e pendant toute Ja vie. il ^six
besoin que d'un seul accouplement pour
produire , et produire en grand jiomhi'e. -La
longue durée de l'accouplement , où , pour m dents ïti dfevq^l 'de la m^choife infcriemfe ,
mieux dire, du temps de l'émission de la IL- / qur sont incisives et tranchanHes; il a aussi
queur séminale, ne paroit pas non pli^
être la cause à laquelle on doive rappôrtt*r
cet effet ; car le chien ne demeure accouplé
, a la jnàrfioire supérreure six dents cyrrestpondtntês : mais, par wfm injperFection c^i'' n'a pas d'ej^emple dans Ja nature , cçs*sîx d'ems de la 4ift.clioire -supérieure sont d'une formé* tiès-diftéreà[e^ d,^ celle des dents de . •hi mactioire inféi-|^urQ^; %u lieu d'èîfe încèaiavi^- «.«. tiu.4|. v.^.iiv.nt ^ sîvcs cl)»- trari»liaiites,' elles sont longues, ^. accouplé plus long-tem& que ta plujp^l de^ .^raoussce^ §i1a poin^ , en-sorte qu'elles for-» autres animaux, on ne JSeut en^'ied coîidurë ^ent un angle lîro^qutf droit avec celles de
long-temps que parce qu'il esl^etenu par un obstacle qui naît de la cotifonnalion même des parties; et ^loiqtfB le cochon n'ait point cet obstacle^ et qu'ij demcMre
jf* «
.Il nV a aue W- cochon >jB^ deux ou trois lires e?pè(5gsrcllauimaijix , qui aient desdé-
qu'Tine poule pi^lit* produire en un mois, J'ainai- occasion de
développer davantage les idée^que j'accil- autres ^p ^ - . »
mule ici, dans la seule vue de élire sentir fenses ou des deuti canines très-allongées :
qu'une simple probabiliié , Un'^oupeon, -i<elles diffèi'ent d<is autres dents en ce qu'elle»
pourvu qu'il soit fondé sur des rAG^orts ijhy- sortent au .delft)rs.el qu'elfes croissent pen-
siques, répand plus de lumiéî^^t produit * danl^tpute la vie. Dans Ifcétépl^nt^et la vache
rapportées, nous devons en" jouter autre; c'est que la graisse du cïsJii^! différente de celle de presque tous animaux quadrupèdes,, non^^ulçm^ sa consistance et sa qualité , vis^ aussi^^aj^l sa position dan» le corps de^'animql.J^a' graisse de l'homme et des animaii^cQu j^'ont
BUFFOIT. V. "^"^
Iê# elles s|>nt plates *e|^ là'arichsiBtes, «ft
^ vj^'rie lUîuf à dix »ouc£s de Ibngueur,
son renflées très-pro^ndén^ent dan»
[)ié , et eiTj[s ont aussi , comme cH^leshle
ijfiâpljant, une! cAviié a leur Qjttrémiié su-
périeUI» t*inai?'Jl'é]épl|?nt €1 la \aClie q^ine
n'ont: efe dçfçnscs qu*à la jaâchoir^ supé*
malpropreté naturelle, et dand la cofruptioii
3 ni doit résulter des nourritures infectes oui il se remplit quelquefois; car le sanglier, qui n'a point de pareilles ordures à dévorer, et qui vit oixlinairement de grains, de fHiits, de glands, et de racines, n*est nniht sujet à celte maladie, non plus que le jeune cochon pendant qu'il tette : on ue la prélient même qu'en tenant le cochon do-
Heure; ils manquent même de dent^canin)^ à la mâêhoii^ inférieure , au lieu que le t!bchon roàle et le sanglier en ont aux deux inâchoiros, et C(41('s de la mâchoire inférieure sont plus utiles à l'animal; ellef sont aussi plu9 dangereuses, car c'fst avec les défen*Ses d'en bas que le ^n^Uer hlesse.
La truie, ta laie, et le cochon .coupé^out aussi cas quatre dents oonines^à la mâchoire
inférieure; mais elles croissent beaucoup ^nestique dans une étable propre, et en lui moius que celles du mâle% et iie sortent donnant abondamment des noiUTitures presque fioint au dehors Outre ces seize saluée. Sa chair deviendra même excellente dents, s^}'oir, douze incisives et nu«tre ca- au guât, cl le lard ferme et cassant, si, ■ nines , ils ont encore ^gMiuit aents mâ« comme je l'ai vu pratiquer, on le tient penchelières; ce qui fâh èh tout qnaranteK|uatre danl quinze jours ou trois semaines, avant dents. Le sangler a les (^éfensfs plus gian- , de le tuer, dans une élable pavée et toudes, le boutoir plus fort, et%Ia hure plus jours^roprp, sans litière, en ne lui donnant lodj^ue que le cochon domestique ; il a aussi : alors pMjr toute nourriture que du grain de les |iieds plus gi-os, les pinces plûseéparées> froilient pur et sec, et ne le laissant boire
et'le poil toujours neir.
De tons l(» quadrupèdes, f^ cochon paroit être l'animai le plus î^rut : \^ imperfection^ de la forme semblent influer sur le ii£flur|J} toutes ses habitudes sont grossières, ^s ^s got^s sont immondes; toutes ses^ sensations se réduisent à une luxure f^u'ieuse «t à une gourmandise brutale, qui lui fait dé-
que très-peu-. On choisit pour cela un jeune cechôu d'u^ au , en bonne chair et à moitié
as.
un
La manière ordinaire de les 'engraisser est de leur donner abuodammeut de l'oi^e , du gland , des choux , des légumes cuits , et beaucoup d'eau mêlée de son : en deux mois il^ sont gras ; le lard est abondant et é{)ais, vorer indisiincteuifint tout ce i|ui «e pré-J mais sans titre bien ferme ni bien blauc, et seAte, et même sa progéniture au moment la chair, quokpie bonue, est toujours qu'elle vient de naiire. Sa voiaeîlé dépend "- a^arenlmenl du j)esoin continuel qu'il a <^ remplir la grande capacité de son estomac, et la grossièreté de ses appélits, de l'iiébétatioa des sens du goût et' du toucher. La laidesse du poil, ^ la dureté de la peau, l'épaisseur. de la graisse j rendent jces aiii- ^ jhaux peu sensibles aux cpu])s : l'on a vu des' souris se loger sîlf leur dos, et leiu*' maugcK le lard et la peau s^ns qiVils parus- ^ sent le sentir.. Ils «nt'douc le toucher fort Dblus. et le goût aussi gi'ossier ,que le toucher : leurs autres sens sont bons^ les chasseurs n'ignorent pas cfue les snuçl fer.? voient, entendent, et sentent de" fort lohi, puisqu'ils sont obligés, pour les surprendre, d|^ les attendre en iilence 'pendant la nuit , et de se placer au destous du vent |)our dérober à leur odorat les , émanations c|ui 1^ frappent de loin, et toujours assez vivement pouc leur faire sur-le-champ reliroussèr «cnemui.
Celte imperfection dans les sens du ^odt et^u toucher est encore augmentée par u«ë maladie qui les rend 'ladres, c'est-a-dÎ!»
peu fade. On peut encore les engraisser ' livec moins de dépense dans les campagnes où il y a beaucoup de glands, çn les menant dans les forêts pendant l'automne, lorsque les glandi' tombent, et que la châtaigne et la faine quittent leurs enveloppes. Ils mangent également de tous les fruits sauvages, et ils engrai^ent en peu de temps, surtout si le soir, à leur retour, on leur donne de l'eau tiède mêlée d'un peu de son et de fai'ine d'ivraie; cetici, boisson les fait domiir, . et augmente tellement leur embonpoint, qu'on en a vu ne pouvoir plus marcher pi 4)resque sd- remuer. Ils engraissent aussi beaucoup plus promptement en automne dans le ieipps des premiers froids, tant à cause de Vabondance des nourritures , que parce qu'âtlors la transpiration est moindre qu'en etéi
On n'attend pas, comtlSe pour le reste du bétail, que le cochon soit âgé pour l'en- «graisSer: plifs il vieillit, plus cela est diffi- «*le, et moins sa chair est bonne. La castration, qni doit toujours précéder l'engrais, fl^ fait ordinairement à l'âge de six mois, j presque absolument insensibles, et d^ là- \ au printemj)^ ou en automne, et jamais dans quelle il faut peut-être moins chercher la le temps tles graudeâ clialeurs ou des grands première origine daiû la texture de la chair ^oids, yul rendroient également la plaie : OU de la peaa^de cet aaiind, que dans sa dangereuse ou difficile à guérir; car c'est
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ordinairement par încisiou que se faiti^ celle \ autres; à quinze jours ils sont bons à man-
opcration, quoiqu^on la fasse aussi quelque^ fois par une simple ligature, comme nou^ l'avons dit au sujel des moutons. Si la castration a été faite au printemps, qu les met à l'engrais dès l'automne suivant, et il est assez rare qu'on les laisse vivre deux ans ; cependant ils croissent encore beaucoup ))endant le second, et ils contiiiuerdfenl de croître pendant la troisième, la q(ialrièt#e, la cinquième, etc., année. Ceux que l'on remarque parmi les autres par. la'grand^jur et la grosseur de leur coi-pulencé ne sont' que des cochons plus ^és que Ton a mis plusieurs fois à la glandée. Il paroit que U durée de leur accroissemeïit ne 5e borne pas à quatre ou cinq ans: les «iir/r^^ ou cocfions màlcs, que Ton garde 0»fSL' là propa
ger : et comme l'on n*a {uis besoin de beaucoup de femelles, et que ce sont les cochons coiipét qui rapportent le plus de profil, et . dont la chair est la voeilleure, on se défait des cochons de lait femelfes, et on ne laisse/ à la mère que deux femelles avec sept ou liuit miles*
Le mâle qu*on choisit pour propager l'espèce doit avoir le corps court , ramassé , et plutôlf carré f^ue long, la tête grosse, le groin court et camus> les oreilles grandes et |5éhdantes, les yeux petits ef ardens , Je cou grand ^ épais, \^ ventre avalé, lés fesses larges, les jambes courtes et grosses,^ les. soies épaisses et noif es : les cochons^ blancs ne 'sont jamais aussi Ibrts q«ié les noim. La truie doit avoir le corps long , \é
gafion de l'espèce, grossissent encore à cinq veyli*e ample et large, ses mamelles longues: ou six ans; et plus un sanglier, est vieux, ' il faut aussi ^u'elle^soiti d'une nsture tran<> plus il est gros, dur, et pesant. \ ^ quille ei d'une race féconde. Dès qu'elle est
La durée de la y^ d'.uu saftglier pàit * pleine on la sépare du mâle, qui pourro^ s'étendre jusqu'à vin^Mliq ou .trérîfe ans. '•4^ Biesser; et lorsqu'elle met bas on la nour- Aristote dit vingt ailf'pcKu' les Cochons ^|ày , vit luigewent, on la veille pour l'empêcher général, et il ajoute que les n^les en gej|<^ » de' dévorer (juelques-uns de ses petits, el drent et que les femelles prodarisent jusqu'à ^*l*bn a grand soin d'en éloigner le père, qui quinze. Ils peuvent s'accuupler dès l'âge de les ménageroit encore moins. On la lait neuf mois ou d'un an; mais il vaut nieux couvrir au cominencelllent du printemps ,
attendre qu'ils aient dix-huit mois ou deux ans. La première portée de la truie n'est pas noml)reuse; les petits sont foibles, et même imp&rt'aits quand elle n'a pas un an. Elle est en chaleur pour ainsi dije en tout temps : elle recherche les approches du mâle, quoiqu'elle soit pleine; ce qui ptut passer pour excès parmi les anin]iq.ujfa., dont la femelle , dans presque toutes les ' esjfièccs , refuse le mâle aussitôt qifelte a f^onçu» Cette chaleur de la truie , qui est presque continuelle, se marque cepVfntâni par des accès el aussi par des niouvemens inimo^lérés, qui finissent toujours par se vautrer dans la boue'; elle répand dans ce temps tme liqueur blanchâtre assez épaisse et assez abondante. £lle porte quatre mois, met bas^aiMcommencement du cinquième, et bientôt elle reclif'rche le mâle, devieut pleine une seconde
fois, et produit par conséquent deux fois
et par la nécessité où elle se trouve d'ultoër el de nourrir pendant long-temps îeus-les petits qu'elle a produits; au lieu quW ne souffre pas que la ti'uie domestique nourri^', tous ses petits pendant plus de quirize joxirs ou trois Semaines : on ne lui en \im^ aluiV que huit ou neuf à nourrir, oii^nd les
afin que les petits, naissant en été, aient la temps de grandir, de se fortifier, ^ ^'fiigraisser avant l'hiver; mais lorsque l'on veut la faire porter deux, fois par an, on lui donne le mâle au*mois de novembre, afin qu'elle met le bas au mois de mars^ Qt on la* fait couvrir une seconde fois au commencement de m^. Il y a même des truies qui produisent régulièrement tous les cinq mois. La laie, qui, comme nous l'avons dit, ne produit qu'une fois par an, reçoit le mâle au mois de janvier ot^de février, et mej bas en mai- ou en juin ; elle allaite ses^petits pendant trois ou quatre mois, elle les conduit, elle lél suit, et les ^taopéche de se séparer ou de s'écarter, jusqu'à ce qu'ils aient deux ou (rois ans ; el il n'est pas rare dé voir des laies accompag[oées en même temps de leurs petits de î'anAée et de ceux de i'aplt^ précéclentej ^ ne sonffie pas qu^ ' uie domestique ^laite ses petits pen-
pius de deux mois ; on comnSence .
, au bout de trois semaines; à les me^ aux champs avec la mère, pour les acKot4umer peu^ peu à se nouiTÎr comme «[W6 : on" les sèvre tnnq semaines après, et on Letir 4pnue soir et malin du petit-lait mêlé de is>n , on seulemeut de l'eau tiède avec des. légumes' bouiUîs.
CéS animaux aiment *j^eaucoup les vers'
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de terre et certaines racines, comme celles de la ^ carotte sativage : c'est pour trouver ces vers et pour couper ces racines qu'ils fouillent la teire avec leur boutoir. Le sanglier, dont la hure est plus longue et plus forle que celle du cochon, fouille plus profondément; il fouille aussi presque toujours en ligne droite dans le même sillon, au lie^ que le cochon fouille çà et là , et plus légèrement. Comme il fait beaucoup de dégât, il faut réloiguer des terrains cultivés , et ne le
cri, si ce n'est lorsqu'il se bat et qu'un autre le blesse; la laie crie plus souvcut : et quand ils sont surpris et effrayés subite-ment, ils soufflent avec tant de violence qu'on les entend à une grande distance.
Quoii|ue ces animaux soient fort gourmands, ils n'attaquent ni ne dévorent pas, comme les loups, les autres animaux; cependant ils mangent quelquefois de la chair corrompue : on a vu des sangliers manger de la chair de cheval , et nous avons trouvé
Iraener que dans les bois et sur les leiTès ^.dans leur estomac de la peau de chevreuil
qu'on laisse reposer.'
On appelle, en termes dor chasse, hêlês de compagnie les sangliers qui n'ont pas passé trois ans, parce que jusqu'à cet âge ils ne se séparent pas tes uns des iiutres, et
.qu'ils suivent tous leur mère commune : ils
De vont seuls que quand ils sont assez forts pour ne plus oraindre les loups. Ces animraux forment élonc d'eux-mêmes des espèces de troupes, et c'est de là que dépend leur sûreté : lorsqu'ils sont attaqués, ils résistent
^ar le nombre, ils se secourent, se défendent ; les plus gros font face en se pressant ' en rond les uns contre les autres, et en met-* tant les plus ))elits au centre. Les cochons domestiques se défeodent aussi de la même manière, et l'on n'a pas besoin de chiens pour les garder; mais, comme ils sont ind(|piieset durs, un homme agile et robuste n'en peut guère conduire que cinquante. En automne et en liivei*-, on les mène dans les forêts, où les fruits sauvages sont aboiidans;
l'été, (m les conduit dans les lieux humides et mai'écageux, où ils trouvent des vers et des* racines en quantité; et au printemps, on les laisse aller dans les champs et sur les terres en friche. On tes fait sortir deux fois . par jour, depuis le, mois de mars jusqu'au mois d'octobre; an les laisse paître depuis le mutin, après que la rosée est dissipée, pisqu'à dix heures, et depuis deux heures iprès midi jusqu'au soir. En hiver, ou ne les mène qu'une fois par jour dans les beaux cemps : la rosée, la Jieige, et la pluie, leur sont contraires. Loi^squ'il survient un orage ou seulement une pluie fort abondante, il
'est assez ordinaire de les voir déserter les uns après les autres, et s'enfuir en courant ^ et toujours criant jusqu'à la porte de leur étable; les plus jeunes sont ceux qui crieq; le plus et le plus haut : ce cri est *diH^ent de leur grognement ordinaire, c'est Un cri de douleur semblable aux premier% cris qu'ils jettent lorsqu on les gairoUe pour les'' égorger. Le mâle crie moins que la femelle. n est rare d'entendre le sanglier jeter un
et''des pattes J'oiseau; mais c'est peut-être plutôt nécessité qu'instinct. Cependant on ne peut nier qu'ils ne soient a^ides de sang et de chair sanguinolente et fraîche, puisque les cochons mangent leurs petits, et mênie''dfe ciifans an berceau : dès qu'ils trouvent qltctque chose de succulent , d'liu« midc, de gras, et d onctueux, ils le lèchent, et finissent bientôt par l'avaler. J'ai vu plusieurs fois un troupeau entier de ces animaux s arrêter, à leur retour des champs, autour d'iiuE nu)iiceau de ten*e glaise nou- Vt'llement jtirce; tous léchoient celte terre, qui n'étuit que très-légèrement onctueuse, et quelques - uns en avaloient une assez grande qitantité. Leur gourmandise est, comme Ton voit, aussi gi'ossièrc que leur naturel est brutal: ils n'ont aucun sentiment bien distinct; les petits reconnoissent à peine leur mère, ou du moins sont fort sujets à se méprendre, et à téter la jiremière truie qui leur laisse saisir ses mamelles. La crainte et la nécessité donnent apparemment un peu plus de sentiment et d'instinct aiix'^^chons sauvages; il semble que les peiils ^Soient fidèlement attachés à leur mère, qui paroît éire aussi plus attentive à leurs bèsoms que ne l'est la truie domestique. Dans le temps du rut, le mâle cherche, suit la femelle, et demeure ordinairement trente jours avec elle dans les bois les plus épais, les plus solitaires, et les plus reculés, il est alors plus farouche que jamais, et il devient même furieux lorsqu'un autre mâle veut occuper sa place; ils se battent, se blessent, et se tuent quelquefois. Pour la laie, elle ne devient furieuse que quand on attaque ses petits; et en générai, dans presque tous lés animaux sauvages, le mâle devient plus ou moins féroce lorsqu'il cherche à s'accoupler, et la femelle lorsqu'elle a mis bas.
On- chasse le sanglier à force ouverte, aVçe des chiens, ou bien on le tue par surprise pendant la nuit an clair de la lune: comme iî ue fuit que lentement, qu'il la>5>e
une odeur très-forte, qu'il se défend contre les chiens et les blesse toujours dangereuse^ ment, il ne faut pas le chasser avec les bons chiens courans destinés pour le cerf et le chevreuil ; celte chasse leur gâteroit le nez, et les accouiumeroit à aller lentement: des mâtins un peu dressés suffisent p«ur la chasse du sanglier. Il ne faut attaquer que les plus vieux , on les connoît aisément aux traces : un jeune sanglier de (rois ans est difGcile à forcer, parce qu'il court très-loin
le sel, le salpêtre , et se conserve salée plus long-temps qu'aucune autre.
Cette espèce, quoique abondante et fort répandue en Europe, en Asie, et en Afrique, ne s'est point trouvée dans le continent du Nouveau -Monde; elle y a été transportée par les Espagnols , qui ont jeté des cochons noirs dans le continent et dans presque toutes les grandes îles de l'Amérique; ils se sont multipliés, et sont devenus sauvages en beaucoup d'endroits : ils sans s'an'éter, au lieu qu'unid^n^GN?r plusj^ ressemblent à' nos sangliers; ils ont le corps âgé ne fuit pas loin, se^loissë diasser'Vie plus £ourt, la hure pins grosse, et la peau près, na pas grand peur des e^ns, et^ plus épaisse, que les cochons- domestiques.
s'arrête souvent poiu* leur faire tète. Le jour, il reste ^ordiuairemeuti danç sa bauge , au plus épais et dans le plus fort du bois ; le soir, à la nuit , il en son goufvhercher sa nourriture : en été, lorsque les grains sont mûi'S, il est assez facile de le»isurprendre dans les blés et dans les avoines , où il fréquente toutes les nnr(«« Dès, qu'il fst tué, les chasseurs ont grand<^6jj|S^ lut couper les suites,^ c'est-à-dire^ ics^r^|»illles , dont
qui, dons les climats chauds, sont tous noirs c(Hume les sangliers.
Bar un^de ces préjugés ridicules que la seule superstition peut faire subsister, les mahométans sont privés de cet animal utile; on leur a dit qu'il eioit immonde; ils n'osent donc ni le toucher, ni^.s'en nouiTir. Les. Chinois, aii^ contraire, ont beaucoup de jg[oût pour la' chair du cochon ; ils en élèvent de nombreux troupeaux ; c'est leur nourrie.
l'odeur est si forte que, sii'oïr^asse seirfe-* \ turé la plus ordinaire, et c'est ce qui les a ment cinq ou six heureksans ^li^s ôter, toute T empêchés, dil-on, de recevoir la loi de la chair en est infectée. Aflu reste, il n'y a Mahomet. Ces cochons de la Chine, qw.
sont aussi de Siam et de l'Inde, sont un peu différens de ceux de FEurope; ils sont plus petits, ils on^ les jambes beaucoup plus coiu'tes; leur chair est plus blanche et plus délicate : on les connok en France, et quel-'' ques personnes en élèvent ; ils se mêlent et produisent avec les cochons de la râpe commune. Les Nègres élèvent aussi Une; grande quantité de cochons; et, quoiqu'il y en ait
Eeu chez les Maures et dans tous les patys abités par les mahométans, on trouve en
que la hure qui soit bonne daîts tm^ vieux sanglier; au lieu que toute la chair du marcassin, et celle du jeune sanglier qui n'a pas encx)re un aY), est délicate et même assez fine. Celle du verrat, ou cochon domestique mâle, est encore plus mauvaise que celle du sanglier; ce n'est que par la casbation et l'engrais qu'on la rend bonne à manger. Les anciens étoieni dans l'usage de faire la castration aux,^juljM3s marcassins qu'on pouvoit enlever "îâ^EiU' mère, japrès
quoi on les reportoit dans les J^is : tes.. Afrique et en Asie des sangliers aussi abonsangliers coupés grossissent beaucoup plus damment qu'en Europe.
que les autres , et leur chair est meilleure que celle des cochons domestiques.
Pour peu qu'on ail habité la campagne, on n'ignore pas les praAts qu'on tire du cochon : sa chair se vend à peu près autant que celle du bœuf; le lard se vend au double , et même au triple; le sang, les boyaux, les viscères, les pieds, la languef se préparent et se mangent. Le fumier du cochon
Ces animaux n'affectent donc point de climat particulier: seulement il paroit que dans les pays froids le sanglier, en devenant animal ooiiieslique, a plus dégénéi'é que dSnis les pays chauds? Un degré de température de plus suffit pour changer leur couleur : les ci^ojis sont communément blancs dans iî»s provincts septentrionales de France ,vet môme en^Vfararais, tandis que dans
est ptds froid que celui des autres animaux, la province du Dau^iiilé, qui en est trèset l'on ne doit s'en servir que* pour les' voisine', ils son t^ tous noirs; ceux ^e Lanterres trop chaudes et trop sèches., ta ^^uedoc, de Provence, 4'Espagnc, d'Italie, graisse des intestins et de -l'épiplgpri , qui * dt» Indes, de la Chine, et de l'Amérique, est différente du lard , fait le sa'in-(9|)ux'*et |ont aussi de la même couleur. .Le cochon le vieujt-oing. La peau a ses usages, dft en . de Sjani resseB|bIe plus que le cochon de fait des cribles, comme l'on fait aussj^es" -France au syii4)glier. Un des signes les plus vergettés, des brosses, des pinceaux , ^avec év^euf de la'îlégénéralion sont les oreilles; les soies. La chair de cet animai |iièad oûeuxi elfe^'â^yiâuteat d'étant ^lus souples , d'au-
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tant plus molles, plus inclinées, et plus pendantes, que Tanimal est plus altéré, ou, si Ton veut, plus adouci par Téducalion et par l'éTat de domesticité : el en effet h co- '!lion domestique a les oreilles beaucoup tnp'ms roides, beaucoup plus longues, et plus inclinées, qne le sanglier, quon doit regarder comme le modèle de Tespèce.
* Je n'ai rien à ajouter aux faits historiques que j*ai donnés sur la race de nos cochons d'Europe ei sur celle des cochons de Siam ou de la Chine, qui toutes trois se mêlent ensemble, çl ne font par conséquent qu'une seule et mcme^ espèce , quoique la race des cochons d'Europe soit considérablement plus grande que l'autre par la grosseur el la grandeur du corps; elle pourroit même le devenir encore plus, si on ^issoit vivre ces animaux pendant un plus grand nombre d années dans leur étal de domesticité. M. Collinsoh , de la Société ri>yale de Londres*, m'a écrit qu'un cochon «ngi'aissé par les ordres de M. Joseph Leastarm, et tué par le sieur Meck, boucher à Cougleton en Chestershire^ pesoit huit cent cinquante livres, savoir : l'un des côtés, trois cent treize livres; l'antre côté< trois cent quatorze livres; et la tète, Tépiuv dn dos, la graisse intérieure, les iuteitins, etc., deux cent vingt-trois livres.
SUR LE COCHON DE SIAM OU DE LA. CHINE
* L'esjïèce du cochon est , comme nous l'avons dit, l'une des plus universellement répandues. MM. Cook el Forster l'ont' trouvée aux fles de la Société, aux Marquises, aux îles des Amis, aux nouvelles Hébrides. •« Il n'y a, disent-ils, dans toutes « ces îles de la mer du'Sud, que deux este pèces d'animaux domestiques, le cochon « et le chien. La race des cochons'#st celle « de la Chine (onde Si^m); ils ont le corps' « et les jamlx» courtes, le ventre pendant «jusqu'à teiTe, les oreilles ilrtrtes, et irès- « peu de soies. Je n'en ai jamais mangé , « dit M. Forster, qui fût aussi succulente et « qui eût la graisse d un goût aussi agréa- .« ble. Celtl^ qualité ilte peut être attribuée « qu'à l'excellente nourriture qu'ils pren- « nent : ils se nourrissent surtout de fruits
« Ils sont abondans aussi aux Marquises et k «' Amsterdam, Tune des iles des Amis; mais « ifs sont plus rares aux lies occidentales des « nouvelles Hébrides. »
LE COCHON DE GUINÉE
Quoique cet animal diffère du cochon ordinaire p^* quelques caractères assez marqués , je présume néanmoins qu'il est de la même espèce, et que ces différences ne sont ^e d^s Vaii^g^ produites par l'influence du cKmat ; \ioui en avons l'exemple dans le cochon de Siam, qui (^ffère aussi du cochon d'Europe, el qui cependant est certainement de la même espèce, puisqu'ils se mêlent et produisent ensemble. Le cochon 4e Guinee^l à peu près de la même figure que notre cochon , el de la même grosseur que le cochon de Siam, c'est-à-dire plus petit que notre sanglier ou que notre cochon. Il est bris^aire de Guinée, et a été transporté au'S^iL, où il s'est multiplié comme dans son pays natal ; il y est dojnestique el lout-è-fait privé; il a le poil •court, roux, çt brillant; il n'a pas de soies, pas même sur le dos; le cou seulement et la croupe près de l'origine de la queue sont couverls de poils un peu plus longs que ceux du reste du corps : il n'a pas la tète si grosse que le cochon d'Éuro|>e, el il en diffère encore par la forme des oreilles, qu'il a très-longues, irès-poinlues, el couchées en arrière le long dn cou ; sa queue es! aussi beaucoup plus longue, elle touche presque à terre, m elle est sans poil jusqu'à son extrémité. A<i^ .reste, cette race de cochoQ, qui, selon "Marcgi'ave , est originair^e de Guinée-, se trouve en Asie, et particulièrement dans l'île de Java, d'où u paroit qu'elle a été transportée au cap de Bonne- Espérance par les Uollandois.
LE SANGLIeÎi du CAP VERT.
Il y a dans les terres voisines du cap Vert un auMre cochon ou sanglier qui, par le nombre des dents et par l'énormité des deux défenses de la mâchoire supérieure, uoi^ paroîl être d'ime race et peut-être •même d'une espèce différente de tous les autre» cochons , et s'approcher un peu du
«autour dç presque toutes les cabanes..^ el cinq poucff- de circonférence à U base.
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et ellfls sont courbées et fecourbées à pe!| près comme les cornes d*an taiireau. Ce raractère seul ne suffinjili^^s* pojttjfrf^on dût regarder ce sanglier d^^pie un^wpèce particulière; mais, ce qmjptn^M^faader cette présomption, c'est tju'u difieïiè encore de ^tous les autres cochons par la longue ou-
^ du cap PerU Cet animal est encore viranjlf « (5 mai 1767) dans la ménagée de M. le « prince d'Orange. Je vais de temp$ «n temps « lui rendre visite, et cela toujours avec un « nouveau plaisir. Je ne puis me lasser <c d'admirer la forme singulière de sa tète. « J'ai écrit au- gouverneur du cap de Ronneverture de ses narines, par la grande lar- ' « Espérance, pour le prier de m'en envoyer
geur et la forme de ses mâchoires , et iiai' le nombre et la figure des dents mâchelièies. Cependant nous avons vu les défenses d'un sanglier tué dans nos bois de Bourgogne qui approchoient un peu de cetles de ce sanglier du cap Tei^ : ces défenses avoient environ trois pouces et demi de Isng sur quatre pouces de circonférence à la base; elles étoient contournées comme les cornes d'un taureau; c'est-à-dire qu'elles avoient une double courbure, au lieu que les d4fenses ordinaires n'ont qu'une simple courbure en portion de cercle ; elles paroissent être aussi d'un ivoire solide, et u est rer* tain que ce sanglier devoit avoir la mâchoire plus large que les autres*: aiifsi ^ous pouvons présumer, avec qiîetqtiWrondement , que ce sanglier du cap Vert est une simple variété, une race jparticulière dans l'espèce du sanglier ordinaire.
Nous avons donné une notice au sujet
« un autre, s'il est possible; ce que je n'ose « pas espérer, parce qu'au Cap même il a « })assé pour un monstre, tel que fier-l « sonne n'eu avoit jamais vu de semblable. « Si , contre toute espérance , il m'en vient « un , je l'enverrai en France , afin que « M. de Buffon et vous le Voyiez. On a « cherché à accoupler celui que nous avons ce ici avec une truie; mais, dès qu'elle s'est « présentée , il s'est jeté sur elle avec fureur, « et l*a éventrée. » * .
C'est d*après cette planché gravée , qui nous a été envoyée jwr M. Allamand, que nous avons fait dessiner et graver ce même animal dont nous donnons ici la figure. Nous avons retrouvé dans les Mîscellanea et les Spicilegia zoologica de M. Pallas, et aussi dans les descriptions de ]VI. Yosmaër, la même planche gravée; et ces deux derniers auteurs ont chacun donné une descMption de cet animal : aussi M. Allamand, par
d'un animal qui se trouve en* Afrique et .une lettre datée de Leyde, le 3i octobre
que lions avons appelé sanglier du cap VtrU Nous avons dit que, par l'énormité des deux défenses de la mâchoire supérieure, il nous paroissoit être d'une race et peut-être inèmie d'une espèce différente de tous les autres cochons, desquels il diffère encore par I4 longue ouverture de ses narines , et 'par la grande largeur et la fjprme de ses mâchoires; que néanmoins nous avons vvu les défenses d'un sanglier tué dans nos bois de Bourgogne qui approchoient un peu de celles de ce ^sanglier du cap Yerl, puisque ces défenses avoient environ trois pouces et demi de long sur quatre pouces de circonférence à la base, etc.; ce qui nous falsoit présumer, avec queUpie fondement, que ce sanglier du cap Vert pouvoit être une si|n-
{>le variété et non pas une espâpe particuièrc dans le genre des cochons. M. Allamand, Irès-célebre professeur en histoire naturelle à Leyde, eut la bonté de nous envoyer la gravure de cet animal , et ensuite il écrivit à M. Daubenton. dans les termes suivants.
« Je crois avec vous, monsieur, que le « sanglier représenté dans ja planche que je « vous ai epvoyée est le m^me que celui que « vous avez désigné par le nom de sanglier
17G6, écrivit à M. Daubenton qu'un jeune médecin établi à La Haye en avoit donné U description dans un ouvrage qui probablement ne nous, étoit pas encore parvenu, et qu'il en avoit fait faire la planche. Ce jeune médedln est probablement M. PalIas, et c'est à Jui par conséquent que le public a la première obligation de la connoissançe de cet animal. M. /Allamand dit, dans la même lettre',' que ce qu'il y a de plu? singulier dans ce cochon c'est.la tête;- qu'elle diffère.beaucoup de celle de nos cochons, surtout par deux smpcndices extraordinaire en forme d'omlles qu'il a à côté des yeux.
N^u siniser verons ici que le premief. fait rapporte par M. Allamand du dédalaiét de la cruaule de ce. sanglier envers la truie en chaleur semble prouver qu'il est d'une espèce différente de nos Cochons La disconvenaoce de la forme di^ la tète, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, paroît (e prouver aussi. CepencFant, comme il est neauc^up plus voisin du cochon que d'aucun* eutre ammal, et qu'il se trouve non-seulement dans les terres voisines du cap Vert, mais encore dans celles du cap de Bonne-Espérance, nous l'appellerons le sanglier d* AfiU que; et nous allohi eu donner l'histoire et
la description par extrait d'après MM. Pallas
CemRî l'appelle porc à large groin , ou sanglier d'Afrique; il le distingue, avec raison , du porc de Guinée à longues oreilles poiutues , et du pécari ou taraju d'Amérique, et aussi du babiroussa des. Indes.
«M. de Buffon, dit-il, parlant d'une « partie des mâchoires , de la queue et des « pieds d'ua sanglier extraordinaire du cap « Vert , qu'on conserve dans le Cabinet du « roi , dit qu'il y a des dents de devant à « ces mâchoires; or elles manquent à notre « sujet. »
El de là M. Yosmaër insinue q|ie ce n'est pas le même animal ; cependant on vient de voir que M. Allamand pense , comme moi, que ce sanglier du cap Vert , dont je n'avois vu qu'une partie de la tète, se trouve néanmoins être le même porc à large groin que M. Yosmaër dit être inconnu à tous les naturalistes.
M. Tulbagh , gouverneur du cap de Bonne-Espérance, qui a envoyé ce sanglier, a écrit qu'il avoit été pris entre la Cafrerie et le pays des grands Namaquas , à environ deux cents lieues du Cap, ajoutant que c'étoit le premier de cette espèce qu'on eût TU en vie. M. Vosmaër reçut aussi la peau d'un animal de même espèce qui paruissoit différer à plusieurs égards de celle de ranimai vivant.
« On avoit mis cet animal dan» une cage «de bois; et comme jélois prévenu, dit «M. Vosmaër, qu'il n'étoil pas méchant, je « fis ouvrir la porte de sa cage. II sortit pus « donner aucune marque de colère; il cOu- « roit bondissant gaiement ou furetant pour « trouver quelque nourriture , et prenoit « avidement ce que nous lui présentions ; «•ensuite, l'ayant laissé' seul pendant qucl- « ^y\es momens , je le trouvai , à mon re- « lo^rt.fort occupé à fouiller en terre, où, « noiiobsla^l le pavé fait de pe^ife^ briques « bien liées, il avoit déjà fait un trou d'une « grandeur incroyable, pour se rendre maî- « tre , comn^ nous le découvrîmes ensuite , *> d'une rigole très-profonde qui passoit au- « dessous. Je le fis- interrompre dans son « travail , et ce ne fut qu'avec beaucoup de « peine« el avec l'aide de plusieurs hommes, « qu'on vint à bout de vaincre sa résistance,' «et de le faire rentrer dans sa cage, qui « étoit à claire-voie. II marqua son chagrin « par des cris aigus et lamentables. On peut « eroire qu'il a été pris jeune dans les bois «de TAfrique, car il paroit avoir grandi
(dit }^ngg»y^3||tnt Vouvrage a été imprimé « en l'^&^^Mfl^bien passé l'hiver der-
« iii^', ^ImHIH?^'^ ^*^ ^^^ ^^^^ rude, et « qu'on ^T^^^ « partie àik ^
« II semble ^'emporter en agilité siu* les « porcs de notre pays ; il se laisse frotter vo- « lontiers de la main et même avec un bâ- « ton : il semble qu'on lui fait encore plus « de plaisir en le frottant iiidement; c'est « de cette manière qu'on est venu à bout « de le' Caire demeurer tianquille pour le « dessiner. Quand on l'agace ou qu'on le ««pousse, il se recule «n an'ière, faisant «c toujuifrs face du côté qu'il se trouve as- « sailli , el secouant ou heurtant vivement « de la tête. Après avoir été long-temps « enfermé , si on le lâche il paroit fort gai ; «41 ;5aute et donne la chasse aux daims et « au9' autres animaux , en redi*essant la « queue, qu'autrement il porte pendante. Il « exhale une forte odeur, que je ne puis com- « parer, ctque^je ne trouve pas désagréable. « Quand an le froRe de la main , cette odeur « approche ' beaucoup de celle du fromage « vert. Il mange de toutes sortes de graines ; « sa nourriture à bord du vaisseau étoit le « maïs et de la verdure autant qu'on en «avoit; depuis qu'il a goûté ici de l'orge « et du blé sarrazin, avec lesquels on nourrit « plusieurs autres animaux de la ménagerie, « il s'est décidé préférablemcnt pour cette « mangeaille el pour les racines d'herbes et <c de plantes qu'il fouille dans la terre. Le ic pain de seigle est ce qu'il aime le mieux ; « il suit les personnes qui en ont. Lorsqu'il « mange , il^'appuie fort en avant sur ses « genoux 'ëilni^; ce qu'il fait aussi en bu- « vanl , en fflmafft l'eau de la surface , et il jcc se tient souvent dans cette position sur M les genoux des pieds de devant. Il a l'ouïe « et l'odorat très-bons ; mais il a la vue «bornée, tant par la petitesse que par la « situation de ses yeux , qui l'empêchent de « bien apercevoir les objets qui sont autour « de lui , les yeux se trouvant non-seule- « ment placés beaucoup plus haut et plus « près l'un 'de l'autre que dans les autres «porcs^mais étant encore à côté et en « dessous plus ou moins offusqués par deux « lambeaux que bien des gens prennent pour tt de doubles oreilles. Il a plus d'intelligence « que le porc ordinaire.
« La tête est d'une figure affreuse; la « forme aplatie et Jggge du nez , jointe à la « longueur extrurflffinaire de la tête, à son « large groin, aux lambeaux singuliers, aux
« considérablement ici ; il est encore vivant '«4)rotubéranc^ pointues , taillant^ des
« deux côtés de ses ^ciul/^^I^ t^r fcSi'te/ .« a des dents molaires; inaU''4^es sont fQtt
« défenses , tout cela luHWslgiift aspect » en arrière dans le musoau , €9)#«réyaùù:e
« des plus monsti'ueux. '* jBrEj%»^ " -« « de Panimal nous a empêch©«â&î(rawir.
'i&'C^i t«^, « Les yeux, à proportion de la tète, sont
Vimensions prises Çpied^aMin). "l^f^'^ P^^f^^ &^, ^^"^ **f«s ï^„t^^« «^
' ' « plus près lun de laulre et des oreilles que
pieds, pouces. «« Jans le pofc commun. L'iris esl d'un brun
Longueur du corps entier.. . . 4 3 « foncé sur une cornée blanclie. Les pau-
Hau leur du train de devant. . * a 3 «pières supérieures sont garnies de cils
Hauteur du train de derrière.. 4 n "Aô ' « bruns, roides, droits, et fort serrés, plus
La plus grande épaisseur du « longs au mHieu que des deux côlés ; les
c^Jï^ps • 3 I* * «e paupières inférieures en sont dépoiurvues.
La moindre épaisseur du corps, «Les oreilles sont assez giwndes , • plus
près des cuisses a lo i/a „ rondes que pointues , en dedaus fort velues
Longueur de la tête jusque « de poil j»me; elles se renversent en ar-
entre les oreilles i 3 „ rière contre le corps. Sous les yeux on
Lai'geur de la tête entre les „ aperçoit une espèce de petit sac bulbeux
lambeaux » 9 i/a ^ ^ «ou glanduleux, et immédiatement au
Largeur du groin entre les m^*" t. dessous se font Voir'deux pellicules rondes,
défenses » 6 r5/i 6 „ plates , épaisses , drojies , et horizontales ,
Longueur de la queue » 11 i3/i6 «que j'appelle lambeaiur. des yeux- leur
« longueur et largeur est d'environ deux
« La forme du corps approche assez de « pouces un quart Sur une ligne droito
« celle de notre cochon Joines^qtie. Il me « entre ces pellicules et le museau paroit, de « paroit plus petit, ayant le dos plus aplati « chaque côté de la léte, une protubérance « en dessus, et les pieds plus courts. « djire, ronde, et pointe, saÛlante en dece La tête, en comparaison de celle des « hors. « autres porcs, est difforme, tant ijar la « La peau semble fort épaisse et remplie « structure que par sa grandeiu\ Le musçau « de lard" aux endroits ordinaires , mais dé- « est fort large, aplati, et très-dur. Le nez'' " tendue au cou, aux aines, et au fanon; «est mobile, à côté un peu recourbé \e\s «en quelques endroits elle pa^ît légère- « le bas et coupé obliquement. Les narines « m^ut cannelée, inégale, et comme si la « sont grandes, éloignées l'une de l'autre; « peau $iq)érieure muoil par intervalles. Sur n elles ne se voient que quand on soulève «tout le corps se montrent quelques poils « la tète. La lèvre supérieure est dure et •« clair-semés , comme en petites brosses de «épaisse, à côt^é, près des défenses, par « trois, quatre et cinq poils, qui sont plus «dessus et autour desquelfejaJJa., est fort «ou moins longs et posés en ligne droite «avancée et pendante, ÇSSJBT surtout . «les uns prés des autres. Le frojtt, entre « derrière les défenses, unenaise demi-ovale « les oreilles, paroîl ridé, et il est garni de « pendante et cartilagineuse qui couvre les «poils blancs et bruns fort serres, qui j^ « coins du museau. «« pariant du centre, s'aplatissent ou s'abais-
« Cet animal n'a point de dents de devant « sent de plus en plus. De là , vers le ^
«ni en dessus ni en dessous; mais les gen- « du museau, descend au milieu d«da^ê
« cives antérieures sont lisses, arrondies, et « une bande \,élroi le de poils noire et Çjts,
«dures. «qui, parlant du milieu, s'abalteîit de,
« Les défenses, à la mâchoire supérieure, « chaqVie côté de la tète; du reste, ils sont
«sont à leur base d'un bon poupe d'épais- «clair-semés. C'est principalement sur la
«seur, recourbées et sallantès de cinq « nuque du cou et sur la partie antérieure
« pouces et demi dans leur ligne courbe , « du dos qu'il y a le plû;^ de suies, qui sont
« fort écartées en dehors et se terminant en « aussi les plus serrées et les plus longues :
« une pointe~obtuse , elles sont aussi, à côté « leur couleur est le brun obscur et le gris:
«de chacune, poiwvues d'une espèce de «quelques-unes ont jusqu'à sept ou huit
« raie ou cannelure ; celles de la mâchoire « pouces de longueur avec l'épaisseur de
«inférieure sont beaucoup p!us petite! ; « celles des porcs copimuns, él se fendent
«moins recourbées, P^dbuf triangulaires, «de même. Toutes ces soies ne sont pas
«et 'usées par leur fiwementf continuel «droites, mais légèrement inclinées. Plus
«contre les défenses supérieures y elles pa- «loin, "sur le dos, elles s'éclaircissent et
« roissent comme obliquement coupées. l\y « diminuent tellement en nombre qu'elles
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sa! voir porlout la peau niiï. Du :, ]ea flancs, le poitrail et le ventre,
- les eàt^ de la léle el le cou, soDt |;amii
- de peliWi «oies lilaiicLes/
» Les pieds soril conrormes k ceiii de nos uporcs, diiisés en deiii. onglet iminliiset
- noirs. Les fàun onglets fioient aussi i " terre, maii sont pendants la plupart du 1 temps. La quene estaue, perptndiciilai- ' i< remeul peticlaiils, rase, el se termine
- presque en pointe. Les lestii'ules sont ad-
is k la iicau du i
f cuisjps; le prépuce est fort i
. <■ La couleur de l'animal (
entre les
de Bonn
.r^'iCid
nu de même du cap U. Vosmaêr e e dentier pelke' et te museau moius lai^e :
' manquoit les deux lambeaux sous les > veut; cependant on j tojoit de petites - émineuee» qui en paroissent être les bases • ou principes : mais il n'y avait point ces Li protubérances rondes el pointues qui sont « placées eu lignedroite entre ces lambeaux
. défens.
it des d.
■I supérieures,
■ profonde fos - terminent en pointes ai|;ues sortaiil de
• plus de six pouces el demi des cotés du
• museau, el les inférieures de deui pouces
• el demi : celles-ci, par leur Irollemeut . contre les premières, sont obliquement K us^ , et par U Ton aiguës. La grandeur
■ des défenses du dernier sujet montre €■ assez que cette peau ne peut être d'uD x jeune animal. Au reste, je n'ai trouvé'
• aucune dilTêrence aux pieds. >
M, Vosmaër termine ainsi celle destripttopiT-at suun^une que ces dinérences qn'jt vient d'indiiiiier peuvent provenir de la différence du scie. Pour mû, je ue suis •pas encore convaincu ijue ce sanglier J'Amque, malgré la première repu g uance qu'il a mai-quée pour la iruie qui lui a été présentée, ne soit pas une simple variété de notre cochon d'Eui'upe. Nous vojoiis soii) nos yeia celle même espcc» varier beaucoup en Asie , k Siam , el à la Chine ; «t les grosses défenses que j'ai trouvées sin_iiue tcle énorme d'un sanglier tué dans mes propre» bois il y a rtiviron trente ans, défenses qui étuieut presque aussi que («Iles du canj^ier du Ca toujours dan» l'iacertituile
(ous des jeux esl un renfort qui va en diminuanl jusqu'au bout du groin , dç manière qu î^emble que ce soient deux tètes, dont 1^ moiiié de l'une est encliâssée dans l'autre; qu'au reste, la chair de ce cochon est glaireuse et a peu de goùl. i:elle notice me fait croire <iue l'animal que j'ai d'abord indiqué sous le nom de sanglier du Cap Vert, parce que ta lile nous a été envoyée des terres voisines du Cap, qu'ensuite je nomme laagHer 4'Afriqm, parce qu'il exista dans les terres du cap de Bonne-Espérance, se trouve aussi dans l'ile de Ma-
Daos le temps même qae je revoyoîs la feuille précédente, el que j en corrigeoii répreuve pour l'impression , il m'est arrivé de Hollande une nouvelle édition de mon ouvrage sur l'bistoire naturelle, el j'ai troine, dans le quiniième volume de cette édition, des additions très-importantes, faites par M, Allamand, dont je viens de parler. Quoique ce quinxième volume loit imprimé à Amsterdam en 1771 , je n'eii ai eu coimolssance qu'aujourd'hui i3 juillet 17 75 , et j'avoue que c'est avec la plus p'ande satisfaction que j'ai parcouru l'édition ko- ' ^ien toignèe itous égards; jioles el les additions de if judideuses el û bien écrites que je. miî fais un grand plaisir de les adopter;*je les insérerai donc dans ce volume, à la suite des articles auxquels ces observations ont rapport. Je meseroii iAea dispensé de copier ce que l'un vient de lire, j'aurais même évité quelques recherches pénibles et plusieurs discussions que j'aiété contraint de taire, si j'avais eu nlns tôt coniioissance de ce travail de M. Allamand, 1 sera aussi satisfait que mmencer par donner id e que ce savant homnie a dit au sujet du iiiglier d'Afi'iquc.
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tiére, qui esl ^iei j'ai irouïé.jBS jio' M. AllamaM if
Je crois que l'on 1
Add.ilc
iDniTm
SI grasse»
e laisseat
Buffon n< « e don u^3B^ cochon, il a démon animar^chappe i touw tes m
" (;'tat un sanglier qvii a fié envoyé , en • [^fiS, dii rap de Bonne-Espéranre i la '■nénagerie dii prinred'Orangf , etqiil jus- ■ tgu'aiors a élé inconnu de iniis les natii- -raiiile». Oiid
-erochon d'Europe un animal • d'une ftpèce isolée, celiii-ci nous offre
■ de nou>elleS ananialle* qui le dislinEiienl
■ de Ions les aulrei du mime i^nre; ear
■ non seulement il a la léle difféiiTnmcat > lipirée , mais eneorr il n'a poiui de dents < incisive*, d'où la phrpart des nonipiiela- ~ leiin ont lire les carartères dislinctib de
■ eetie sorte d'animaux , quoique Ifiir nom-
■ bre nEioil poi ni constant dans nos cochons
- domestiques.
■ M. Tulbagh, gouvernenr du cap de ■Bonne-E3|iéranre, qui ne perd aucune
- orcasion de rassHnbler cl'd'enTojer en " ' ' il liabilo
■ES roCHONS. jS
• Notre sanglier arriohi reisemblei celui
• d'Euroiie par le coqis-, mais il en difTère
■ paF la léte, qui est d'une grosseur mona-
• Inieuse. Ce (|m frappe d'al)ord i^yeui ,
■ ce sont deui énormes défriisesqui sortent " de rhnqiie cdté de la mâchoire supérieure,
• et qui sont dirigées (ffcsque perpendicu-
• lairemenl en haut. Elles ont près de sept " pouces de longueur, el se lemiiaent en ■• nue |>oiLite émnuisée. Deux senihlables -dcnis, mais iriiis petiles, el surtout plus •I minces dans leur colé intérieur, sortent
■ de la mâchoire inférieure , et s'apnliqiiput
• cxaclenient au colé eitérieur des défensel " supérieures quand ta gueule esl fermée; D ce sont là de poissantes armes dont il peut "Se servir utilement dans le pays qu'il ha- •■ bits, où il est ïraisemblahiemenl exposé
• sfluient aux attaques des bétet camas-
l de c
« Sa téle est fort large , et plaie par de- -vanl; elle se termine en un ample boii- > loir, d'un diamètre presque égnl à la lar-
• geiir de la léte, et d'une dureté qui ap- " proche de celle de la corne : il s'en sert, " comme nos cochons, pourcreuser la terre.
• Ses yem sont pelîls et {daeés sur ledennt de laçoH qu'il ne peut guère
is seulemeiil devant soi ;
■ est redevable de «e sanglier. Dans la lettre ' -donl-il raerompagna , il marquoil qu'il
• iroit élé pris fort avant dans les terres,
• i environ deun cents lieues du Cap, et
- que c'étoit le premier qu'on j eût vu vi-
• vant. (^pendant il en a envov^ un aulre
■ l'année passée, qui vit eneor^ o( en 175-
■ il enavoil envoyé unrpeaUj Jogfon n'a
• pu conserver que ta lêle, ce qui semble
■ indiquer que ces animaux Tirlsoiit pas
• rares dans leur pays nalal. Je ne sais si
- c'est d'eux que Kollie a voulu parler quand
• il dit -.Onne uoiffuc rarement (/» cochons
• sauvages iA(R> /et conlrtet qu'occupent les
• Hollandais; commt il n'jr a giit peu dt
■ ni sont pas tentai d'r iitnir .- d'ailleurs les ' lious. L tigris. et%i «.,t,a anirnaux Je 'proie , k-s delruîsenl 11 tien qu'ils ne sau-
• raient beaucoup multiplier.
• (kimme il n'ajoute à cela aucune des-
■ Criplion, on n'eu peut rien conclure; et
■ ensuite il range au nombre des cochons
• du Oaji le grand fou
*t*fiioil
illes qtlt dans le sanglier eurO'
• peen ; au dessous est un enfoncement de « la jwau qnifunne une espèce de eactrcs- « ride. Ses oreille* sont fort garnies de poil - en dedans. Un pen plus bas, ]H««|uei
• coté des yeux, la peau s'élève et fonne "deuï.eici-0i.^nne8*qHi, vues d'une cer- ■ tairie distance, ressemhlcDl tout-i-fait à
elles e
hgure,
■ grandeur; et, sausétre fort mobiles, elles
■ forment presque un même jilan avec le
• devautdelat£le:au dessous, eiilre ces ex-
■ croissances et les défenses, il j a une ^fflff^..
• verrue à rliaquecoté de la tête. Oa.co ~ iséiBeal qi '
E cDiiliMiration le phjstbtiomie . Quand on le regarde de
^mble ,à
■elle d'ail
r'orhôn. Quel ras il Dit fqmf^"»'
I inspire de la
• crainte par la grandeur de ses défenses.
• MM. Fallas el Vosmaèr, qui uou}.en ont-
• donué une ' Lonne descrîpiioa. disent
• qu'il étoit foil doux el liès-apprivoîsé i quand il airiva en Hollaude ; f-umme il
mimai 1]' Amérique ' -.a au c'orhôn. Que
« que'dilDitf^dfaFiussi - et qu'il avuil été pris asseï jeune, il éloit ■"^^ -presque devenu domestique ; cejiendtnt.
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« si on le paui'fuivair, el s'il ne connoissoit
• pas \t$ gens , il se retirait tentemen) en
• Hriîcrc, en préseiilanl le front d'iiii air -mciiapnt, el cem-ià mêmes (|u'il imoil
■ loLii lei jours dévoient saa» défier.
• Lliomnie à [[iii U gacde en élolt ron&ée
• en B fait une trislc expérience : cel aui-
• ma] se mit un jour Je mauvaise Ltimeiir
• contre lui , et d'un coup de ses défenses
• il liJ G[ une large blessure à la cuiasse,
- dont il moiinil le leiiJcinaiii. Pour pré-
• venir de pureil) aceideus dans la suite,
- ok du nbiiçé de l'oler de la ménagerie ,
• 01 de le tenir dans un endroit renfi^rmé,
• où peraoune ne pDuvoÏL eu approcher. Il
• est mort au Lont d'W" année, et sa dé- « poitille se voit daiis-te Cakinel d'Iiisloire
• naturelle du princt^d'Orangc. Celui igui
• l'a remplacé, et qui est acluellemenl dans
• ta même ménagerie, est encore fort jeune ;
- SCS défi^nses n'ont guère plus de deux .
■ pouces de longueur. Quand on le laisse •■ sortir du tieu ofi on le reutemie, il té-
■ moigne sa joie par des bonds el des sauts,
- et eu couranl i\eK beaucoup plus d'agilité
• (lue uos eoclioiis; il lient alors sa queue
- élevée et fort droile. C'est |ioui' cela , sans
• doute , (jue les lialiilans du C^ lui ,oat
- donné le Uoni de karlhiiper, «U Je cou- •
« Un ne peut pas douter que cet animal
- ne fasse ua genre Irès-disliuct de ceux qui
• oui élé connus jusqu'à présent Jalis la
- race des codions : quoiqu'il leur ressem'
• b)e par le corps, le défiintde dents inci-
■ sives cl la siujjiiiièi'e coiifigiiralion Je sa « tète sont des caractères dislincljfs trop
• mai'qués pour qu'on puisse Ic^ attribuer
• aux changemens opéras par le climat, et -
• cela d'autant plus qu il jr a eu Afiique,
■ des coeboui qui ne diffèi'enl en rien des rs que ji^'la taille, qui est plus petite.
.ftqui . qu'if ne
])aroU pas qu'il puisse multiplier avec nos codions; du muûls' a-t-ou lieu de le jnésumer par l'eipériciice qu'on ta a fuite. Ou lui donna une truiede Guinée; apràs qu'il l'eut flairre pendant quelque temps, il la poursuivit jusqu'à ce qu'il la liut dans un endixiil doit elle ne pouvoii pas s'échapper, el là il^'é
1^ de dénis. Il ne fit pa(.liadfrnr acril à une Iruie orJiiiilire quoji'lui pi-é-
|u'il y a à Mada-
ont deux cornes
nme deux callo-
« sites, et que ces animaux sont presque
• aussi dangereux qu'en France. M. de
• Buffon croit qu'il s'agit dans ce passage
• du ba'^iroussa, el peut-être a-l-il raison;
• peul-élre aussi y esl-il question de nuire
- sanglier ; ces cornes, qui ressemblent à
• deux callosités, peuvcul aussi bien être
- les défenses de ce sanglier (|ue celles du
• babiroussa , mais tiès-mal décrites ; et ce
• que Flarcouil ajoute, que ces animaux sont
• dangereux , semble mieui convenir à notre a sanglier afiicaitL M.Adanson, en parlant
- d'un sanglier qu'il a vu au Séaégar, s'ex-
• pinme en ces termes : ./'a/wr^ui, dit-il,
■ un de ces titormei sangliers particuliers à
■ FÂfriqat , et dont je ne sache pas au' aa- M can naturaliste ait encore parlé, il était
. cercle vers le front , on elles imitaient Us rcornes que partent tl'aiitresanimaïa.M.de • Ituffon suppose encore que M. Adansou a ' voulu parliT du babiroussa; el , sansson
s porte à croire que
seuta quelijue temtis ajnês; il 1 li foil qu'il fallut liienlot la r
• ne comprends pas c
• qu'aucun, naturaliste n'en a pailé, s'il a
- eu te luiliiToussa en vue; il est trop versé 'dans l'iliifbire natureUe pour Ignorer que ' « cei animal i éié souvent décrit, et qu'on
■ trouve la léte de son squelette dans pres-
• que Ions les cabinets de l'Europe.
« Mais jiedl-êlrc aussi j a-t-il en Afrique > une autre espèce de sanglier qui ne nous
■ est pas encore connue, cl qui est celle qui
■ a clé apci'çue par M. Adansou, Ce qui me
• le fàil suup^nner, c'est la Jescrïplion que
■ M. Daubenlon a. duunée d'une parlie des
■ màelioircs d'un sanglier du ctp Vcit ; ce
• qu'il en dit pi'uuveclairenienl qu'il diffère ode nos sangliers, el seroil lout-à-fail ap-
• plicab'e à celui dont il csl ici question , s'il
• n'avoit pas des dents incisives dans du-
- cime de ces michoires. ■
^. Je soiisci'is bien volouliers à la plupart Ses réflexions que fàil ici M. Altamand : seulement, je persisle à croire, comuie^ii l'a cru d'âboi'd Jui-méme, que le sanglier du Cap doal nous avons patlé, et dot mi-
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choires duquel M. Daubentôti a donné la descripuon, est le même animal que celui-ci, quoiqu'il n'eût point de dent^ incisives; il n'y a aucun gem^ d'animaux crû T^i^dre et le nombre des dents varient 'plus^ie dans le cochon. Celte différence seule ne me pa-. roîl donc pas suffisante pour faire deux espèces distinctes du sanglier d'Afrique, et de celui du cap Vert, d'autant que tous. les autres caiaclères de la tête paroissent être les mêmes.
* Nous avons dit ci-dessus que le sanglier du cap Vert , dont M. Daubenton a donné la description des mâchoires, nous paroissoit être le même auimab que celui dont nous avons donné la figure sous le nom de s/ingiier d'Afrique, Nous sommes .maintenant bien assurés que ces deux animaiil forment deux espèces très-distinctes. El lel* .différent en effet l'une de l'autre par plusieurs caractères remarquables, surtout par la conformation, tant intérieure qu'extérieure, de la tête, et pai*ticulièrement par le défaut
de dents incisives qui manquent Constamment an sanglier d* Afrique, tandis qtt*on on trouve six dans la mÀonoire inférieure du sanglier du cap Yert et deux dans la mâchoire supérieure.
Le sanglier du cap Tert 2^ la tète longue et le museau délié, au lieu que celui d'Afrique ou d'Ethiopie a le museau très-large et aplati. Les oreilles sont droites, relevéfes, et" pointues; les soies qui les garnissent sont très-longues , ainsi que celles qui couvrent le corps, particulièrement sur les épaules, le ventre, et les cuisses, où elles sont plus longues que partout ailleurs. La queue est menue, terminée par une grosse touffe de soies, et ne descend que jusqu'à la longueur des cuisses. On. le rencontre non-seulemeni au cap Vert, mais sur toute la côte occidentale de l'Afrique, jusqu'au cap de Bonne- Espérance. Il paroît que c'est cette espèce de sanglier que M. Adanson a vue au Sénégal , et qu'il a désignée sous le nom dt très-grand sanglier d* Afrique^
■%««%%«A«««WV'& v%^
LE CHIEN
La. grandeur de la taille , l'élégance de la forme, la force du corps, la liberté des mouvemens, toutes les qiialités extérietu'es, ne sont pas ce qu'il y a de plus noble dans un être animé : et comme nous préférons dans l'homme l'esprit à la figure, le courage à la force, les seutimens à la beauté, nous jugeons aussi que les qualités intéiicures sont ce qu'il y a de plus relevé dans l'animal; c'est par elles qu'il diffère de l'automaie, qu'il s'élève au-dessus du végétal, et s'approche de nous : c'est le sentiment qui emioblit son être, qui le régit, qui le, vivifie, qui commande aux organes, rend' les membres actifs, fait naître le désir, et', donne à la matière le mouvement progressif, la volonté, la vie.
La perfection de l'animal dépend dt)nc de la perfection du sentiment ; plus il est étendu, plus l'animal a de facultés et de ressources; plus il existe, plus il a de rapports avec le reste de l'univers : et lorsque le sentiment est délicat, exquis, lorsqu'il peut encore être perfectionné jiar l'éducation, l'animal devient digne d'entrer en société avec l'homme; il sait concourir à ses desseins. -
veiller à sa sûreté, l'aider, le défendre, le flatter; il sait, par des servicesiflialdus , par des caresses réiiérées, se concilier son maître, le captiver, et de son tyran se faire un protecteur.
Le chien, indépendamment de la beauté de sa forme, de la vivacité, de la force, de la légèreté, a par excellence toutes les qualités intérieures qui peuvent lui. attirer les regards de l'homme. Un naturel ardent, colère, même féroce et sanguii^ire. rend le chien sauvage redoutable à tous les animaux, e^ cède dans le chien domestique aux scntiinens les phis doux , au plaisir de s'attacher, ei.au désir de plaire; il vient en rampant meltre aux pieds de son maître son courage, sa force, ses lalcns; il attend ses ordres pour en faire usage; il le consulte, il l'inten'oge, il le supplie; uii^coup d'œil suffit, •'Ht entend les signes de^sa volonté. Sans avoir, comnie Tbomme, ^a lumière de la pensée, il a toute la chaleur du sentiment; il a de plus que lui la fidélité, la constance dans ses affections : nulle ambition, nul in« térêt , nul désir de vengeance , nulle crainte que celle de déplaire; U est tout zèle, tout
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•rdMir, el tout (4)iiutn<ie. Plut uoiilile au MUTenir dm bieafiiis qu'à celui îles outra^, il ne *e rebute pas par les mauvaii trailemens ; il lo iiibit, lei auLilie. ou ne l'en KtufieDl Me pinir l'allarbprdaveniage: hia de l'înrftér ou de fuir, il l'expuie de lui-mâiiie i de nouretle* é|)reuve>; il lèrhe
de le frapper; il ne lui 0[)|iuse que la |i el la déuniie enfin par îi palience el
I docile q
l'homme, plus toupie LEUEOBux , ncin-sculemcDl ie n peu de temps, mais méoit
il te couforme uièrei, à toutes les hubiludes de ceux qui lui cuDinuudiMil ; il prend le laa de lu mai- •ou qu'il lialiiie; romniG les autrei dometliquef , il eti dédaigneu:i chez les gi'anJs, et nuire à la campagne, Timjiiuri empressa pour ion mallre el |irévetianl puui'
i\£eiu
iudifféreiu, par état ne «uni faiis <|ue pour impurluner; il Ici couDoit aux vélemi'n», à la voix , à leun geslei, el les empùclie d'opprucliiT. Lorsqu'on lui a confié pendant la nuit la {^e de la maison, il devient pins ûir. et
auelquefois féroce ; il veille, il fait U ronde; jeut de loin les étrangers; et pour peu qu'ils t'arrétenl uu lenleiit de fnuicliir les barrières, il s'élance, s'oppuie, et, par det abuiemenl réitérél, des ell'oris, el dei crit lie ctdere, il douue l'alarme, avertit, et
de proie (jue conlre les animaux carnassien, il se précipite sur eux, les Ulesse, les déehiiï, leur Ole ce qu'ils s'eflurçoirnl d'en-
ropose sur les déjiouillei, n'y touche pas, même pour saiisfaire Sun a|)jiétit, el donne eu même lemps des exemples de courage, de tempérance, el de fidclil&
Un sentira de quelle importance cette espèce csl daus l'ordre de la nature, en sud> posant un insU Comment l'ha cours du chien en esclavage 1< ^urroit-il eni chasser, délruî ÙhlesP Pourst
S rédocatioa dn diien, at le fniit d* cet arl. la cuaquéie et la posKnioD paisiU«
de la terre.
La plûparl des animaux ont plui d'agililé, plus de vitesse, plus de force, el même plus uurage que l'homme : la naliin: les a 11 iiiuuit, mteni armés. Ils ont ainù les sens, et surtout l'odorai, plus parfaits. Avoir gagné une espèce courageuse el docile comme celle du chien , c'est avoir acquit de nouveaux sens et les facultés qui nous manquent. Les macliines, les inslruœua que nous avons imagitiés pour perfectionner nos autres sens, pour en augmenter l'étendue, n'appnxhenl pas, même pour Tutilité, de ces machines toutes faites que la-na1ur« nous présente, et qui, en suppléant à l'imperferlîha de noire odorat, nous ont fourni de crands et d'éternels movens de vaincra el de régner : et le chien, fidèle à l'homme, conservera toujours une punion de l'empire, un degré de supériorile siu- les autres anlmani; il leur commande , il règne lui-même à la léte d'un troupeau; il s'y fait mieni entendre que la voix du bei^er : la sûreté, l'ordre, el la discipline, soni les friiilt de sa vigilance et de son acllvilé; c'est un pe'iule qui lui est soumis, qu'il conduit, qu'il prof '
prolege , jamais la f "
Mais c'est
que pour y m
e leiiuei il n'emploie
que le bru
U guerre, c'est contre iK ennemis ou iudé|iendaas qu'é- ^urage, et que son intelligence luul entière : les talens naturels qualités acquises. Dès !S le fait entendre , de* la voix du chasseur ■ 4uuné le signal d'une gucri-e prochaine, brillant d'une ardeur noutelle. le chien marque sa joie par les jiliis vifs transports;
cris, l'impatience de combatlre el le désir de vaincre : marchant ensuite en silence, il cherclie i recoonoilre le pajs, à découvrir, à surprendre l'eimemi dans sou Furi; il rechei-che ses Iraces , il les suil pai à pas , et, par des accens différeiis, indique le temps, la distance, l'espèce, et même l'ige de celui
Intimidé, pressé, désespéraiil de trouver son salut dans la fuite, l'animal se sert aussi de toutes ses farullcs, il oppdse la Rise à la sagacité. Jamais les ressources de l'instinct ne furent plus admirables : pour faire ^lerdre sa Irare, il la, vient, el revient sur ses pas; il fait des bonds, il vuudroil se délacht-r de la tore et supprimer les espaces : il franchit d'un saul les roules, les
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haies; passe h la na^ les niSsseaut, les rivières : mais , toujours poursuivi , et ne poUTant anéantir son corps , il cherche k en mettre un autre à sa place, il va lui-même troubler le repos d'un voisin plus jeune et moins expérimenté, le faire lever, marcher, fuir avec lui, et lorsqu'ils ont confondu leurs traces, lorsqu'il croit l'avoir substitué à sa mauvaise fortune, il le quitte plus brusquement encore qu'il ne l'a joint, afin de le rendre seul l'objet et la victime de renuemi trompé.
Mais le chien, par cette supériorité que donnent l'exercice et l'éducation, par cette finesse de sentiment qui n'appartient (ju'à lui , ne perd pas l'objet de sa poursuite ; il démêle les pomts communs, délie les noeuds du fil tortueux qui seul peut y conduire; il voit de l'odorat tous les détours du labyrinthe, Toutes les fausses routes où l'on a voulu l'égarer; et loin d*abandouner l'ennemi pour tm indifférent, après avoir triom- Shé de la ruse, il s'iudigne, il redouble ardeur, arrive enfin, l'attaque, et, le mettant à mort , étanche dans le saug sa soif et sa haine.
Le penchant pour la chasse ou la guerre nous est commun avec les animaux : l'homme sauvage ne' sait que combattre et chasser. Tous les animaux qui aiment la chair, et qui ont de la force et des armes , chassent naturellement. Le lion, le tigre, dont la force est si grande qu'ils sont sûrs de vaincre, chassent seuls et sans art; les loujis, les renards, les chiens sauvages, se réunissent, s'entendent, s'aident, se relaient, et partagent la proie: et lorsque l'éducation a perfectionné ce talent naturel dans le chien domestique, lorsqu'on lui a appris à réprimer son ardeur, à mesurer ses mouvemens.
attaquait le bétail «t tnsultent même les hommes. On est donc obligé de les écarter
Ear la force, et de les tuer comme les autres êtes féroces ; et les chiens sont tels en effet tant qu'ils ne connongent pas les hommes : mais lorsqu'on les approche avec douceur, ils s'adoucissent, deviennent bientôt familiers, et demeurent fidèlement attachés à leurs maîtres; au lieu que le loup, quoique pris jeune et élevé dans les maisons, n'est doux que dans lé premier âge, ne perd ja« mais son goût pour la proie, et se livre tôt ou tard à son penchant pour la rapine et la destruction.
L'on peut dire que le chien est le seul animal dont la fidélité soit k 1 épreuve; le seul qui connoisse toujours son maître et les amis de la "
maison; le seul qui, lorsqu'il arrive un inconnu , s'en aperçoive ; le seul qui enteude son nom , et qui reconnoisse la voix domestique; le seul qui ne se confie point à lui-même;. le seul qui, lorsqu'il a
f>erdu son maître et ^u'il ne peut le trouver, 'ap|>elle par ses génïlssemens ; le seul qui, dans un voyage lonst|u'il n'aura fait qu'une fois, se souvienne dii chemin et retrt^uve là route; le seul enfin '4ptit les talens naturels soient évidens et l'éducation toujours heureuse.
Et de même que de tous les animaux le chien est celui dont le naturel est le plus susceptible d'impression, et se modifie-le plus aisément par les causes morales , il éM aussi de ions celui dont la nature est le plus sujette aux variétés et aux altérations causées par les influences physiques : le tempérament, Jes facultés, les habitudes du corps, varient prodigieusement, la forme même n'est pas constante : dans le même pays un chien est très-différent d'un autre chien.
qu'on l'a accoutumé à une marche régulière» et l'espèce est pour ainsi dirci toute direct à l'espèce de discipline nécessaire à cet — *~ """ — * — '" ■ '" "*"""" '* — *~
art , il chasse avec méthode , et toujours avec succès.
Dans les pays déserts, dans les contrées dépeuplées, il y a des chiens sauvages qui , pour les mœurs, ne diffèrent des loups que par la facilité qu'on trouve à les apprivoiser; ils se réunissent aussi en plus grandes troupes pour chasser et attaquer en force lea sangliers, les taureaux sauvages, et même les lions et les tigres. En Amérique, ces chiens sauvages sont de races anciennement domestiques; ils y ont été transportes d'Europe; et quelques-uns, ayant été oubliés ou abandoimcs dans ces déserts, s'y sont multipliés au point qu'ils se répandent par troupes dans les contrées hauitées, où ils
rente d'elle-même dans les différens cltmats. De là cette confusion, ce mlipinge, ti cette variété de races si nombreuses, qu'on ne peut en faire l'énuméralion : de là ces différences si marquées pour la grandeur de la taille, la figure du corps, l'allongement du museau, la forme de la tête, la longueur et la direction des oreilles et de la queue, la' couleur, la qualité, la quantité du*poil , etc. i en sorte qu'il ne reste rien de constant , rien de commim à ces animaux que la conformité de iWganisation intérieure, et la faculté de pouvoir tous produire ensemble; et conune ceux qui diffèreut le plus les uns des autres à tous égards ne laissent pas de produire des individus qui peuvent se perpétuer en produisant eux-mêmes d'autres
individus , il eit évident que toui Ij^td^ieos, quelque différens , quelque varrps 'qu'ili soient, ne font qu*une seule et mémo espèce.
Mais ce qui est di(||cile à saisir dans cette . nombreuse variété d^^ races différentes, c'est . le caractère de la race primitive, de la race originaire, de la race mère de toutes les autres races ; comment reoonnoitre les effets produits par Finfluence du climat, de la nourriture, etc.? comment les distinguer encore des autres eflets, on plutôt des résultats qui proviennent du mélange de ces différentes races entre elles, dans Tétat de liberté ou de domesticité? £n effet, toutes CCS causes al4^rQiit avec le temps les formes les plus consiniltcs, %t Tempreinie de la nalurc ne conserj^c pas. toute sa pureté dans les objets que rfimume a beaucoup maniés. Xes animaux assez^iiuépendaris pour cboisir eux^mètueS' leui' climat et leur nourritm'e solit» ceux qui conservent le mieux cette empreinte originaire; et l'on peut croire que, dans ces espèces J ]é premier, le j»lus ancien de tous, nous est encore aujourd'hui assez fidèlement rej»r«8aité par ses descendans : mais ceux quèi^bomme s'est soumis, ceux mril'a transportés de climats en climats, ceux dont il a chaugé la nourriture, les habitudes, et la manière de vivre, ont aussi dû changer pour la forme plus que tous les autres; et Ton trouve en effet bien plus de variété dans les espèces d'animaux domestiques que dans celle des animaux sauvages : et comme, parmi les animaux domestiques, le* chien est de tous celui qui s'est attaché à l'homme de plus près; celui qui, vivant comme l'homme, vit aussi le plus irrégulièrement; celui dans lequel le sentiment domine assez pour le rendre do-
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Sroeurer de nouvelles races de chieni et 'autres animaux. D^ailleurs, quoique toutes les espèces soient également anciennes, le nombre des générations, depuis la création, étant beaucoup plus grand dans les espèces dont les individus ne vivent que peu de temps, les variétés,, les altérations, la dcgéueration môme, doivent en être devenues plus sensibles, puisque ces animaux sont plus loin de leur souche que ceux qui vivent
{)lus long-temps. L'homme est aujourd'hui luil fois plus près d'Adam que le chien ne l'est du premier chien , puisque l'homme vit quatre-vingts ans, et que le chien n'en vit f^ dix. Si donc, ]>ar quelque cause que ce puisse être , ces deux espèces tcndoient égalemeni à dégénérer, cette altération seroit aujourd'hui huit fois plus marquée dans le chien que dans l'homme.
Les petits animaux éphémères, ceux dont la vie est si courte qu'ils se renouvellent tous les ans par ta génération, sont iufmimcnl plus sujets que les autres animaux aux variétés et aux attéraiions de tout genre. Il en est de même des plantes annuelles en comparaison des autres végétaux ; et il y en a même dont la nature est pour ainsi dire arliilcielle et factice. Le blé, par exemple, est un« plante que l'homme a -changée au point qu'elle n'existe nulle part dans l'éiat de nature : on voit bien qu'il a quelque rapport avec l'ivraie, avec les gramens, les chiendents, et quelques autiTS herbes des prairies; mais ou ignore à laquelle de ces herbes on doit le rapporter : et comme il se renouvelle tous les ans, et que, servant de nourriiure à Ihomme, il est de toutes les planles celle qu'il a le plus travaillée, il est aussi de toutes celle dont la nature est le plus altérée. L'homme peut donc non seule-
cile, obéissant, et susceptible de toute im- ^ncnt faire servir à ses besoins, à son usage
pi%ssioa et même de toute contrainte, il '— ■--'--■' ' *' -"- — - -'
n'est pas étonjbnt que de tous les animaux ce soû aussi ït lui dans lequel on trouve les
plus grandes variétés pour la figure, pour la taille, pour la couleur, et pour les autres qualités... • -.-^
Quelques * circonstances concourent encore à celle altération. Le chien vit assez peu de temps ; il produit souvent et en assez grand nombre; et comme il c^t perpétuellement sous lès yeux de Thomme, dès que, par un hasard assez ordinaire -à- la nature, il se sera trouvé dans quelques individus des singularités ou des variétés apparentes, on aura tâché de les perpétuer en unissant ensemble ces individus singuliers, comme on le fait encore aujourd'hui lorsqu'on veut se
tous les individus de l'univers, mais il peut encore, avee le temps, changer^ modiiier, et perfectionner les espèces ; c'est même le plus beau droit qu'il ait sur la nature. Avoir transformé une herbe stérile en blé est une espèce de créai ion dont cependanl il ne doit pas s'enorgueillir, puisque ce n'est qu'à la sueur de son front et par des cultures réitérées qu'il peut tirer du sein de lu terre ce pain souvent amer qui fait sa subsistance. Les espèces que l'homme a beaucoup travaillées, tant dans les végétaux que dans les animaux, sont donc celles qui de toutes sont le plus altérées; et comme quelquefois elles le sont au point qu'on ne peut reconnoître leur forme primitive, comme dans le blé , qui ne ressemble plus à la plante dont
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il a tiré son origine, il ne seroit pas impossible que dans la nombreuse variété des chiens que nous voyons aujourd'hui, il n^y en eût pas un seul de semblable au premier chien, ou plutôt au premier animal de cette espèce , qui s'est peut-être beaucoup altérée depuis la création , et dont la soucne a pu par conséquent être très-difTérente des races qui subsistent actuellement, quoique ces races en soient originairement toutes également provenues.
"La nature cependant ne manque jamais de reprendre ses droits dès qu'on la laisse agir en liberté. Le froment jeté sur une terre inculte dégénère à la première année : si Ton recueilloit ce grain dégénéré pour le jeter de même, le produit de cette seconde génération seroit encore plus altéré, et au bout d'im certain nombre d'années et de reproductions l'homme verroit reparoitre la plante originaire du froment, et sauroit combien il faut de temps à la nature pour détruire le produit d'un art qui la contraint, et pour se réhabiliter. Cette expérience seroit assez facile à faire sur le ble et sur les autres plantes qui tous les ans se reproduisent pour ainsi dire d'elles-mêmes dans le même lieu ; mais il ne seroit guère pos sible de la tenter avec quelque espérance de succès sur les animaux qu'il faut rechercher, appareiller, unir, et qui sont difficiles à manier, parce qu'ils nous échappent tous plus ou moins par leur mouvement, et par la répugnance souvent invincible qu'ils ont pour les choses qui sont contraires à leurs 'nabitudes ou à leur naturel. On ne peut donc pas espérer de savoir jamais par cette 'Voie quelle est la race primitive des chiens, non plus que celle des autres animaux, qui, comme le chien , sont sujets à des variétés permanentes ; mais au défaut de ces connoissances de faits qu'on ne peut acquérir, et qui cependant seroient nécessaires pour arriver à la vérité, on peut rassembler des indices et en tirer des conséquences vraisemblables.
Les chiens qui ont été abandonnés dans les solitudes de l'Amérique, et qui vivent en chiens sauvages depuis cent cinquante ou deux cents ans , quoique originaires de races altérées, puisqu'ils sont provenus des chiens domestiques, ont dû, pendant ce long espace de temps, se rapprocher, au moins en partie , de leur forme primitive. Cependant les voyageurs nous disent qu'ils ressemblent à nos lévriers ; ils disent la même chose des chiens sauvages ou devenus sauvages au Congo, qui, comme ceux d'Amérique, se
rassemblent par troupes pour fiûre la gaerrt aux tigres, aux lions, etc. Mais d'autres, sans comparer les chiens sauvages de Saint- Domingue aux lévriers, disent seulement qu'ils ont pour l'ordinaire la tête plate et longue, le museau effilé, l'air sauvage, le corps mince et décharné; qu'ils sont trèslégers à la course; qu'ils chassent en perfection; qu'ils s'apprivoisent aisément en les prenant tout petits. Ainsi ces chiens sauvages sont extrêmement maigres et légers ; et comme le lévrier ne diffère d'ailleurs qu'assez peu du mâtin ou du chien que nous appelons ichien de berger, on peut croire que ces chiens sauvages sont plutôt de cette espèce que de vrais lévriers; parce que d'autre côté les anciens voyageurs ont dit que les chiens naturels du Canada avoient les oreilles droites comme les renards, et ressembloient aux mâtins de médiocre gran* deur de nos villageois, c'est*à-dire à nos chiens de berger ; que ceux des sauvages des Antilles avoient aussi la tête et les oreilles fort longues et approchoient de la forme des renards; que les Indiens du Pérou n'avoient pas toutes les espèces de chiens que nous avons en Europe , qu'ils en avoient seulement de grands et de petits qu'ils nommoient alco; que ceux de l'isthme de 1*Amérique étoient laids , qu'ils avoient le poil rude et long, ce qui suppose aussi les oreilles droites. Ainsi on ne peut guère douter que les chiens originaires d'Amérique, et qui, avant !a découverte de ce nouveau monde, n'avoient eu aucune communication avec ceux de nos climats, ne fussent tous pour ainsi dire d'une seule et même race, et que de toutes les races de nos chiens celle qui en approche le plus ne soit celle des chiens â museau effile , à oreilles droites , et à long poil rude, comme les chiens de berger; et ce qui me fait croire encore que les chiens devenus sauvages à Saint-Domingue ne sont
}>as de vrais lévriers, c'est que, comme les évriers sont assez rares en France, on en tire pour le roi de Constantinople et des auti'es endroits du Levant, et que je ne sache pas qu'on en ait jamais fait venir de Saint-Domingue ou de nos autres colonies d'Amérique. D'ailleurs, en redicrchant dans la même vue ce que les voyageurs ont dit de la forme des chiens des difTéreos pays, on trouve que les chiens des pays h'oids ont tous le museau long et les oreilles droites ; que ceux de la Laponie sont petits, qu'ils ont le poil long , les oreilles droites , et le museau pointu ; que ceux de Sibérie, et ceux que l'on appelle chiens - loups, sont plus
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gros que ceux de la Laponie , mais qu'ils ont de même les oreilles droites, le poil rude, et le museau pointu; que ceux dlslande sont aussi à trè»*peu près semblables à ceux de Sibérie; et que de même dans les dimats chauds , comme au cap de Bonne-Espérance, les chiens naturels du ptys ont le museau pointu , les oreilles droites, la queue longue et traînante à terre , le poil clair, mais long et toujours hérissé ; que ces chiens sont excellens pour garder les troupeaux, et que par conséquent ils ressemblent non seulement par la figure, mais encore par Tinslinct, à nos chiens de berger; que dans d'autres climats encore plus chauds, comme à Madagascar, à Madure, à Calicut, au Malabar, les chiens originaires de ces pays ont tous le museau long, les oreilles droites, et ressemblent encore à nos chiens de berger;
aue quand même on y transporte des mâtins, es épagneuls, des faiarbets, des dogues, des chiens courans, des léyriers, etc. , ils dégénèrent à la seconde ou à la troisième génération; qu'enfin dans les pays excessiTement chauds , comme en Guinée , cette dégénération est encore plus prompte , puisqu'au bout de trois ou quatre ans ils perdent leur Toix, qu'ils ne produisent plus que des chiens à oreilles droites comme celles des renards; que les chiens du pays sont fort laids , qu'ils ont le museau pointu , les oreilles longues et droites , la queue longue et pointue sans aucun poil , la peau du corps nue, ordinairement tachetée, et quelquefois d'une seule couleur; qu'enfin ils sont désagréables à la Tue, et plus encore au toucher.
On peut donc déjà présumer avec quelque vraisemblance que le chien de berger est de tous les chiens celui qui approche le le plus de la race primitive de cette espèce,
{misque dans tous les pays habités par des lommes sauvages , où même à demi civilisés ,. les chiens ressemblent à cette sorte de chiens plus qu'à aucune autre; que dans le continent entier du Nouveau-Monde il n'y en avoit pas d'autres; qu'on les retrouve seuls de même au nord et au midi de notre continent, et qu'en France où on les .appelle communément chiens de Brie, et dans les autres climats tempérés , ils sont encore en grand nombre , quoiqu'on se soil beaucoup plus occupé à faire naître ou multiplier les autres races qui avoient plus d'agrémens, qu'à conserver celle-ci, qui n'a que de l'utilité, et qu'on a par cette raison dédaignée et abandonnée nti\ paysans chargés du soin des troupeaux . Si 1 on considère aussi que
ce chien , malgré sa laideur et son air triste et sauvage , est cependant supérieur par l'instinct à tous les autres chiens; qu'il a un caractère décidé auquel l'éducation n'a point de part; qu'il est le seul qui naisse pour ainsi dire tout élevé, et que, guidé par le seul naturel, il s'attache de lui-même à la garde des troupeaux avec une assiduité , une vigilance , une fidélité singulière; qu'il les conduit avec une intelligence admirable et non communiquée; 'que ses talens font l'étounement et le reiM)s de son maître , tandis qu'il faut au contraire beaucoup de temps et de peines pour instruire les antres chiens et les dresser aux usages auxquels on les destine; on se confirmera dans l'opinion que ce chien est le vrai chien de la nature, celui qu'elle ùous a donné pour la plus grande utilité, celui qui a le plus de rapport avec l'ordre général des êtres vivans, qui ont mutuellement besoin les uns des autres ; celui enfin qu'on doit regarder comme la souche et le modèle de l'espèce entière.
Et de même que l'espèce humaine paroît agreste, contrefaite et rapetissée dans les climats glacés du nord; qu'on ne trouve d'abord que de petits hommes fort laids en Laponie, en Groenland > et dans tous les pays où le froid est excessif, mais qu'ensuite dans le climat voisin et moins rigoureux on voit tout à coup paroître la belle race des Finlandois , des Danois , etc. , qui , par leur figure , leur couleur, et leur grande taille, sont peut-être les plus beaux de tous les hommes; on trouve aussi dans l'espèce des chiens le même ordre et les mêmes rapports. Les chiens de Laponie sont très-laids, très-petits, et n'ont pas plus d'un pied de longueur. Ceux de Sibérie , quoique moins laids , ont encore les oreilles droites , l'aii agreste et sauvage, tandis que dans le climat voisin , où l'on trouve les beaux hommes Jont nous venons de parler, on trouve aussi les chiens de la plus belle et de la plus grande taille. Les chiens de Tartarie, d'Albanie, du nord de la Grèce, du Danemarck, de l'Irlaude, sont les plus grands , les plus forts et les plus puissans de tous les chiens: on s'en sert pour tirer des voitures. Ces chiens, que nous appelons chiens d' Irlande, ont une origine U'ès-ancienne , et se sont fiiaintenus , quoique en petit nombre , dans le climat dont ils sont originaires. Les an- (iens les appeloient chiens d'Épire, chiens d'Albanie; et Pline rapporte, en termes aussi élégans qu'énergiques, le combat d'un lie ces chiens contre uo lion, et ensuite
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contre un éléphant. Ces chiens sont beaucoup plus grands que nos plus gi'ands mâtins. GoQune ils sont fort rares en France, je n'en ai jamais . Yu;qu*un , qui me parut avoir , tout assis , près de cinq pieds de hauteur, et ressembler pour la forme au chien que nous appelons grand danois; mais il en différoit beaucoup par Ténormité de sa taille : il étoit tout blanc et d'un naturel doux et tranquille. On trouve ensuite dans les endroits plus tempérés , comme en Angleterre , en France , en Allemagne , en Espagne, en Italie, des hommes et des chiens de toutes sortes de races. Cette variété provient en partie de Tinfluence du climat , et en partie du ooncoui's et du mélange des races étrangères ou différentes entre elles , qui ont produit en très-grand nombre des races metives ou mélangées dont nous ne parlerons point ici, parce que M. I)aubenton les a décrites et rapportées chacune aux races pures dont elles proviennent; mais nous observerons, autant qu'il nous sera ])ossible, les ressemblances et les différences que Tabri, le soin, la nourriture et le climat , ont produites parmi ces animaux.
Le grand danois , le mâtin et le lévrier, quoique différens au premier coup d'œil, ne font cependant que le même chien : le grand danois n'est qu'un mâtin plus fourni , plus étoffé; lejévrier, un mâtin plus délié, plus effilé , et tons deux plus soignés ; et il n'y a pas plus de différence entre un chien grand danois , un .mâtin et un lévrier , qu'entre un HoUandois , un François et un Italien. En supposant donc le mâtin originaire ou plutôt naturel de France, il aura produit le grand danois dans un climat plus froid, et le lévrier dans un climat plus chaud ; et c'est ce qui se trouve aussi véririfié par le fait ; car les grands danois nous viennent ■ du Nord , et les lévriers nous viennent de Conslantinople et du Levant. Le chien de berger , le chien-loup , l'autre espèce de chien-loup que nous appellerons chien de Sii)érie, ne font aussi tous trois qu'un même chien : on pourroit même y joindre le chien de Laponie, celui de Canada, celui des Hottentots, et tous les autres chiens qui ont les oreilles droites, ils ne diffèrent en effet du chien de berger que par la taille, et parce qu'ils sont plus ou moius étoffés, et que leur poil est plus ou moins rude, plus ou moins long , cl plus ou moins fourni. Le chien courant, le braque, le basset , le barbet , et même l'épagneul , peuvent encore être regardés comme ne Uisant tous qu'un même chien : leur forme
et leur instinct sont à peu près les mêmes , et ils ne diffèrent entre eux que par la hauteur des jambes et par l'ampleur des oreilles, qui, dans tous, sont cependant longues, molles et pendantes. Ces chiens sont naturels à ce climat, et je ne croîs pas qu'on doive en séparer le. braque, qu'on appelle chien de Bengale, qui ne diffère de notre braque que par la robe. Ce qui me fait ])enscr que ce chien n'est pas originaire du liengale ou de quelque autre endroit des ludes, et que ce n'est pas, comme quelques uns le prétendent , le chien indien dont les anciens ont parlé et qu'ils disoient être engendré d'un tigre et d'une chienne , c'est que ce même chien étoit connu en Italie il y a plus de cent cinquante ans et qu'on ne l'y regardoit pas comme un diien venu des lades, mais comme un braque ordinaire : Canis sagax (vulgo bracims), ditAldrovande , an unius vel uarii coloris sitparum refert; in Italia eligitur varias etmaculosœ Lynci persimilis , quum tamen niger color 'velalbus, autfulvus, non sit spernendus. L'Angleterre, la France, TAIIemagne, etc., paraissent avoir produit le chien courant , le braque et le basset; ces chiens mêmes dégénèrent dès qu'ils sont portés dans des climats plus chauds , comme en Turquie , en Perse; mais les épagneuls et les barbets sont originaires d'Espagne et de-Barbarie , où la température du climat fait que le poil de tous les animaux est plus long, plus soyeux et plus fin que dans tous les autres pays. Le dogue, le chien que l'on appelle petit danois ( mais fort improprement , puisqu'il n'a d'autre rapport avec le grand danois que d'avoir le poil court), le chienturc, et, si l'on veut encore, le chien d'Islande, ne font aussi qu^ln même chien, qui, transporté dans un climat très-froid comme l'Islande , aura pris une forte fourrure de poils , et dans les climats très-chauds de l'Afrique et des Indes aura quitté sa robe ; car le chien sans poils , appelé chienturc , est encore mal nomm^ : ce n'est point dans le climat tempéré de i% Turquie que les chiens perdent leur poil ; c'est en Guinée et dans les climats les plus chauds des Indes que ce changement arrive^ et le chien* turc n'est autre chose qu'un petit danois, qui , transporté dans les pays excessivement chauds, aura perdu son poil, et dont la race aura ensuite été transportée en Turquie, où l'on aura eu soin de les multiplier. Les premiers que l'on ait vus en Europe, au rapport d'Aldrovande, furent apportés de son temps en Italie, oùcependamt ils ne purent,
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dit-il, ni durer ni multiplier, parce que \é climat étoit beaucoup trop froid pour eux; mais comme il ne donne pas la description de ces chiens nus , nous ne savons pas s'ils étoient semblables à ceux que nous appelons aujourd'hui chiens-turcs, et si Ton peut par conséquent les rapporter au petit danois, parce que tous les cniens, de quelque race et de quelque pays qu'ils soient, perdent leur poil dans les climats excessivement chauds, et, comme nous l'avons dit , ils perdent aussi leur voix. Dans de certains pays ils sont tout-à-fait muets, dans d'autres ils ne perdent que la faculté d'aboyer; ils hurlent comme les loups, ou glapissent comme les renards. Ils semblent par cette altération se rapprocher de leur état de nature ; car ils changent aussi pour la forme et pour l'instinct : ils deviennent laids , et prennent tous des oreilles droites et pointues. Ce n'est aussi que dans les climats tempérés que les chiens conservent leur ardeur, leur sagacité, et les autres talens qui leur sont naturels. Ils perdent donc tout lorsqu'on les transporte dans des climats trop chauds : mais, comme si la nature ne vouloit jamais rien faire d'absolument inutile, il se trouve que, dans ces mêmes pays où les chiens ne peuvent plus servir à aucun des usages auxquels nous les cmployolis , on les recherche pour la table , et que les Nègros en préfèrent la chair à celle de tous les autres animaux. On conduit les chiens au marché pour les vendre , on les achète plus cher que le mouton, le chevreau , plus cher même que tout autre gibier; enfin le mets le plus délicieux d'un Festin chez les Nègres est un chien rôti. On pourroit croire que le goût si décidé qu'ont ces peuple^ pour la chair de cet animal vient du changement de qualité de cette même chair qui, quoique très-mauvaise à manger dans nos climats tempérés , acquiert peutêtre un autre goût dans ces climats brûlans : mais, ce qui me fait penser que cela dépend plutôt de la nature de l'homme que de celle du chien , c'est que les sauvages du Canada, qui habitent un pays froid, ont le même goût que les Nègres pour la chair du chien , et que nos missionnairr^en ont quelquefois mangé sans dégoût : «< Les « chiens servent en guise de mouton pour « être mangés en festin, dit le P. Sabard m Théodat. Je me suis trouvé diverses fois m à des festins de chien. J'avoue véritable- « ment que du commencement cela me fai- " soit horreur ; mais je n'en eus pas mangé « deux fois, que j'en trouvai la chair bonne
et de goût un peu approchant de celle da porc. »
Dans nos climats les animaux sauvages i approchent le plus du chien, et surtout u cnien à oreilles droites , du chien de berger , que je regarde comme la souche et le type de l'espèce entière, sont le renard et le loup ; et comme la conformatitm intérieure est presque entièrement la même, et que les dinèrences extérieures sont assez légères , j'ai voulu essayer s'ils^poorroient produire ensemble : j'espérois qu'au moins on parviendroit à les faire accoupler, et que, s'ils ne produisoient pas des individus féconds, ils en^endreroient des espèces de mulets qui auroient participé de la nature des deux. Pour cela j'ai fait élever une louve , prise dans les bois à l'âge de deux ou trois mois, avec un mâtin de même âge. Ils étoient enfermés ensemble et seuls dans une assez grande cour, où aucune autre bêle ne pouvoit entrer, et où ils avoient un abri pour se retirer. Ils ne oonnoissoient ni l'un ni l'antre aucun individu de leur espèce, ni même aucun homme que celui qui étoit chargé du soin de leur porter tous les jours à manger. On les a gardés trois ans , toujours avec la même attention , et sans les contraindre ni les enchaîner. Pendant la première année ces jeunes animaux jouoient perpétuellement ensemble et paroissoient s'aimer beaucoup. A la seconde année ils commencèrent par se disputer la nourriture , quoiqu'on leur en donnât plus qu'il ne leur en falloit. La querelle venoit toujours de la louve. On leur portoit de la viande et des os sur un grand plat de bob que l'on posoit à terre : dans Tinstant même la louve, au lieu de se jeter sur la viande, coromençoit par écarter le chien , et prenoit ensuite le plat par la tranche si adroitement , qu'elle ne laissoit rien tomber de-ce qui étoit dessus, et emportoit le tout en fuyant ; et comme elle ne pouvoit sortir, je l'ai vue souvent faire cinq ou six fob de suite le tour de la cour, tout le long des murailles , toujours tenant le plat de niveau entre ses dents , et ne le reposa* à terre que pour reprendre haleine et pour se jeter sur la viande avec voracité, et sur le chien avec fureur lorsqu'il vouloit approcher. Le chien étoit plus fort que la louve ; mais comme il étoit plus doux, ou plutôt moins féroce , on craignit pour sa vie, et on lui mit un collier. Après la deuxième année les querelles étoient encx>re plus vives, et les combats plus fréquens , et on mit aussi un collier à la louve , que le chien commen-
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520Ît à ménager beaucoup moins que dans les premiers temps. Pendant ces deux ans il^'nV eut pas le moindre signe de chaleur ou de désir ni dans l'un ni dans l'autre : ce ne fut qu'à la fin de la troisième année que ces animaux commencèrent à ressentir les impressions de Tardeur du rut, mais sans , amour; car, loin que cet état les adoucit ou les rapprochât l'un de l'autre, ils n'en devinrent que plus intraitables et plus féroces : ce n'étoient plus que des hurlemens de douleur mêlés à des cris de colère ; ils maigrirent tous deux en moins de ti'ois ■semaines, sans jamais s'approcher autrement t[ue pour se déchirer : enfin ib s'acharnèrent si fort l'un contre l'autre, que le chien tua la louve, qui étoit devenue la plus maigre et la plus foible; et l'on fut obligé de tuer le chien quelques jours après, parce qu'au moment qu'on voulut le mettre en liberté il fit un grand dégât en se lançant avec fureur sur les volailles , sur les chiens, et même sur les hommes.
Tavois dans le même temps des renards, deux mâles et une femelle , que l'on avoit
S ris dans des pièges , et que je faisois garer bin les uns des autres dans des lieux séparés. Tavois fait attacher l'un de ces renards avec une chaîne légère , mais assez longue, et on lui avoit bâti une petite hutte où il se mettoit à l'abri. Je le gardai pendant plusieurs mois : il se portoit bien ; et quoiqu'il eût l'air ennuyé et les yeux toujours fixés sur la campagne qu'il voyoit de sa hutte, il jae laisaoit pas de manger de très-grand appétit On lui présenta une chienne en chaleur que l'on avoit gardée, et qui n'avoi^ pas été couverte; et comme elle ne vouloit pas rester auprès du renard, on prit le parti de l'enchaîner dans le même lieu , et de leur donner largement à manger. Le renard ne la mordit ni ne la maltraita point : pendant dix jours qu'ils demeurèrent ensemble, il n'y eut pas la moindre querelle ni le jour, ni la nuit, ni aux heures du repas; le renard s'approchoit même assez familièrement : mais dès qu'il avoit flairé de trop près sa compagne, le signe du désir disparoissoit , et il s'en retoumoit tristemeut dans sa hutle. U n'y eut donc point d'accouplement Lorsque la chaleur de cette chienne fiit passée , on lui en substitua une autre qui venoit d'entrer en chaleur , ensuite une troisième , et ime quatrième ; le renard les traita tontes avec la même douceur « mais avec la même indifférence : et afin de m'assurer si c'étoit la répugnance naturelle ou l'état de contrainte où Û étoit
qui l'empêchoit de s'accoupler , je lui fis amener une femelle de son espèce. Il la couvrit dès le même jour plus a'une fois , et nous trouvâmes, en la disséquant quelques semaines après, qu'elle étoit pleine, et qu'elle auroit produit quatre petits renards. On présenta de même successivement à l'autre renard plusieurs chiennes en chaleur ; on les enfermoit avec lui dans une cour où ils n'étoient point enchaînés : il n'y eut ni haine, ni amour, ni combat, ni caresses ; et ce renard mourut au bout de quelques mois de dégoût ou d'ennui.
Ces épreuves nous apprennent au moins que le renard et le loup ne sont pas toutà-fait de la même nature que le chien ; que ces espèces non seulement sont différentes , mais séparées et assez éloignées pour ne pouvoir les rapprocher , du moins dans ces climats; que par conséquent le ehien ne tire pas son origine du renard ou du loup ; et que'.les nomenclateurs qui ne regardent ces deux animaux que comme des chiens sauvages), ou qui ne prennent le chien que pour un loup ou un renard devenu domestique , et qui leur donnent à tous trois le nom commun de chien , se trompent , pour n'avoir pas assez consulté la nature.
Il y a dans les climats plus chauds <^\e le nôtre une espèce d'animal féroce et cruel , moins différent du chien que ne le sont le renard ou le loup ; cet animal , qui s'appelle tuUve ou chacal, a été remarqué et assez bien décrit par quelques voyageurs. On en trouve en grand nombre en Asie et en Afrique, aux environs de Trébisonde, autour du mont Caucase , en Mingrélie , en Natolie, enHyrcanie, en Perse, aux Indes, à Surate , à Goa , à Guzarate , au Bengale , au Congo, en Guinée, et en plusieurs autres endroits : et quoique cet animal soit regardé, par les naturels des pays qu'il habite , comme un chien sauvage , et que son nom même le désigne ; comme il est très-douteux qu'il se mêle avec les chiens et qu'il puisse engendrer ou produire avec eux , nous en ferons l'histtire à part , comme nous ferons aussi celle du loup, celle du renard , et celle de tous les autres animaux qui , ne se mêlant point ensemble , font autant d'espèces distinctes et séparées.
Ce n'est pas que je prétende, d'une manière décisive et absolue, que l'adive et même que le renard et le loup ne se soient jamais, dans aucun temps ni dans aucun climat , mêlés avec les chiens. Les anciens l'assurent assez positivement pour qu'on puisse encore avoir surcela quelques doutes,
malgré les épreuves que je viens de rapporter ; et j'avoue qu'il fauuroil un plus grand nombre de pareilles épreuves pour acquérir sur ce mit une certitude entière. Aristote , dont je suis très-porté à respecter le témoignage , dit précisément qu'il est rare que les animaux qui sont d'espèces différentes se mêlent ensemble ; que cependant il est certain que cela arrive dansies cbiens, les renards et les loups; que les cbiens indiens proviennent d'une autre bête sauvage semblable et d'un chien. On pourroit croire que cette bète sauvage , à laquelle il ne donne point de nom , est l'adive : mais il dit dans un autre endroit que ces chiens indiens viennent du tigre et du chien ; ce qui me paroît encore plus difficile à croire, parce que le tigre est d'une nature et d'une forme bien plus différentes de celles du chien que le loup , le renard , ou l'adive. Il faut convenir qu'Aristote semble lui-même infirmer son témoignage à cet égard : car, après avoir dit que les chiens indiens viennent d'une bète sauvage semblable au loup et au renard, il dit ailleurs qu'ils viennent du tigre; et, sans énoncer si c'est du tigre et de la chienne , ou du chien et de la tigresse, il ajoute seulement que la chose ne réussit pas d'abord , mais seulement à la troisième portée; que de la première fois il ne résulte encore que des tigres; qu'on attache les chiens dans les déserts , et qu'à moins que le tigre ne soit en chaleur ils sont souvent dévores ; que ce qui fait que l'Afrique produit souvent des prodiges et des monstres, c'est que, l'eau y étant très-rare et la chaleur fort grande, les animaux de différentes espèces se rencontrent assemblés en grand nombre dans le même lieu pour boire ; que c'est là qu'ils se familiarisent, s'accouplent et produisent. Tout cela me paroit conjectural, incertain, et même assez suspect pour n'y pas ajouter foi ; car plus on observe la nature des animaux, plus on voit que l'indice le plus sûr pour en juger , c'^t l'iastinct. L'ej^amen le plus attentif des parties intérieures ne nous découvre que les grosses différences : le cheval et l'âne, qui se ressemblent parfaitement par la conformation des parties intérieures, sont cependant des animaux d'une nature différente ; le taureau , le bélier et le bouc , qui ne diffèrent en rien les uns des antres pour la conformation intérieure de tous les viscères , sont d'espèces encore plus éloignées que Tâne et le cheval ; et il en est de même du chien , du renard et du loup. L'inspection de la forme extérieure
nous édaîre davantage : mais comme dans plusieurs espèces, et surtout dam celles qui ne sont pas éloignées, il y a, même à l'extérieur, beaucoup plus de ressemblance que de différence , cette inspection ne suffit pas encore pour décider si ces espèces sont différentes ou les mêmes; enfin lorsque les nuances sont encore plus légères , nous ne pouvons les saisir qu en combinant les rapports de l'instinct. C'est en effet par le naturel des animaux qu'on doit juger de leur nature; et si l'on supposoit deux animaux tout semblables pour la forme, mais tout différeus pour le naturel, ces deux animaux qui ne voudraient pas se joindre , et qui ne pourroient produire ensemble, seroient, quoique semblables, de deux espèces différentes.
Ce même moyen, auqnel on est oblige d'avoir recours pour juger de la différence des animaux dans les espèces voisines , est , à plus forte raison , celui qu'on doit employer de préférence à tous autres lorsqu'on veut ramener à des points fixes les nombreuses variétés que l'on trouve dans la même espèce. Nous en connoissons trente dans celle du chien , et assurément nous ne les connoissons pas toutes. De ces trente variétés , il y en a dix- sept que l'on doit rapporter à l'influence du climat, savoir : le chien de berger , le chien-loup , le chien de Sibérie , le chien d'Islande et le chien de Laponie; le mâtin, les lévriers, le grand danois et le chien d'Irlande ; le chien courant , les braques, les bassets, les épagneuls et le barbet; le petit danois, le chien-turc, et le dogue : les treize autres, qui sont le chien-turc métis , le lévrier à poil de loup, le chien-bouffe, le chieÂ de Malte ou bichon, le roquet , le dogue de forte race , le doguin ou mopse, le chien de Calabre, le burgos, le chien d'Alicante, le chien-lion, le petit-barbet, et le chien qu'on appelle artois, issois ou quatre-vingts, ne sont que des métis qui proviennent du mélange des premiers, et en rapportant chacun de ces chiens métis aux deux races dont ils sont issus, leur nature est dès lors assez connue. Mais à l'égard des dix-sept premières races, si l'on veut connoitre les rapports qu'elles peuvent avoir entre elles, il faut avoir égard à l'instinct , à la forme et à plusieurs autres circonstances. J'ai mis ensemble le chien de berger, le chien-loup, le chien de Sibérie , le chien de Laponie et le chien d'Islande, parce qu'ils se ressemblent plus qu'ils ne ressemblent aux autres ))ar la figure et par le poil , qu'ils ont tous cinq le mu-
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seau pointu à peu près comme le renard, qu'ils sont les seuls qui aient les oreilles droites, et que leur instinct les porte à suivre et garder les troupeaux. Le mâiin , le lévrier, le grand danois, et le chien d^Irlande , ont, outre la ressemblance de la forme et du long museau , le même naturel ; ils aiment à courir , à suivre les chevaux, les équipages ; ils ont peu de nez, et chassent plutôt à vue qu'à l'odorat. Les vrais chiens de chasse sont les chiens, courans, les braques, les bassets , les épagneuls et les barbets : qupiqu'ils diffèrent un peu par la forme du corps, ils ont cependant tous. le museau gros; et comme leur instinct est le n^éme , on ne peut guère se tromper en les mettant ensemble. L'épagneul , par exemple, a été appelé par quelques naturalistes, canis aviarUis terrestris, et le barbet, canis wiarius aquaticus; et en eHet, la seule différeoce qu'il y ait dans le naturel de ces deux chiens, c'est que le barbet, aveo-son poil touffu, long et frisé, va plus volontiers à Teau que l'épagneul, qui a le poil lisse et moins fourni , ou que les trois autres, qui Font trop court et trop clair pour ne pas craindre de se mouiller la peau. Enfin le petit d^/^is et le chien-turc ne peuvent manquer d'aller ensemble, puis-, qu'il est avéré que le chien-turc n'est qu'un petit danois qui a perdu son poil. Ù ne reste que le dogue qui, par son museau court, semble se rapprocher du petit danois plus que d'aucun autre chien , mais qui eu diffère à tant 4'autres égards qu'il paroît seul former une variété différente de toutes^ les autres, tant pour la forme que pour l'instinct. Il semble aussi affecter un climat particulier : il vient dlLngleterre, et Ton a peine à en maintenir la race en France; les métis qui en proviennent , et qui sont le dogue de forte race et le doguin, y réussissent mieux. Tous ces chiens ont le nez si court , qu'ils ont peu d'odorat , et souvent beaucoup d'odeur. Il paroit aussi que la finesse de l'odorat , dans les chiens, dépend de la grosseur plus que de la longueur du museau, parce que le lévrier, le mâtin et le grand danois , qui ont le museau fort allongé, ont beaucoup moins de nez que le chien courant, le braque et le basset, et même que l'épagneul et le barbet, qui ont toi^s, à proportion de leur taille, le museau moins long, mais plus gros que les preliiiers.
La plus ou moins grande perfection des sens, qui ne fait pas dans l'homme une qualité éminente ni même remarquable,
fait dans les animaux tout leur mérite, et produit comme cause tous les lalens dont leur nature peut être susceptible. Je n'entreprendrai pas de faire ici l'énumératiou de toutes les qualités d'un chien de chasse ; on sait assez combien l'excellence de l'odorat , jointe à 1 éducation, lui donne d'avantage et de supériorité sur les autres animaux; mais ces détails n'appartiennent que de loin à l'histoire naturelle ; et d'ailleurs les ruses et les moyens , quoique émanés de la simple nature, que les animaux sauvages mettent en œuvre pour se dérober à la recherche ou pour éviter la poursuite et les atteintes des chiens, sont peut-être plus merveilleux que les méthodes les plus fines de l'art de la chasse.
Le chien, lorsqu'il vient de naître, n'est pas encore entièrement achevé. Dans cette espèce, comme dans celle de tous les animaux qui produisent en grand nombre, les petits, au moment de leur naissance, ne sont pas aussi parfaits que dans les animaux qui n'en produisent qu'un ou deux. Les chiens qaissent communément avec les yeux fermés : les deux paupières ne sont pas simplement collées , mais adhéitîntes par une membrane qui se déchire lorsque le muscle de la paupière supérieure est devenu assez fort pour la relever et vaincre cet obstacle; et la plupart des chiens n'ont les yeux ouverts qu'au dixième ou douzième jour. Dans ce même temps , les os du crâne ne sont pas achevés, le corps est bouffi, le museau gonflé, et leur forme n'est pas encore bien dessinée: mais en moins d'un mois ils apprennent à faire usage de tous leurs sens , et prennent ensuite de la force et un prompt accroissement. Au quatrième mois ils perdent quelques-unes de leurs, dents, qui, comme dans les autres animaux, sont bientôt remplacées par d'autres qui ne tombent plus. lû ont tous quarante-deux dents, savoir : six inciMves en haut et six en bas , deux canines eu haut et deux en bas, quatorze mâchelières en haut et douze en bas : mais cela n'est pas constant; il se trouve des chiens qui ont plus ou moins de dents mâchelières. Dans ce premier âge, les mâles comme les femelles s'accroupissent un peu pour pisser : ce n'est qu'à neuf ou dix mois que les mâles, et même quelques femelles, commencent à lever la cuisse ; et c'est dans ce même temps qu'ils commencent à être eu état d'engendrer. Le mâle peut s'accoupler en tout temps; mais la femelle ne le reçoit que dans des temps marqués : c'est ordiuairement deux fois par an, et plus frc-»
Îuemment en hiver qu'en été. La chaleur ure dix , douze , et quelquefois quinze jours ; elle se marque jpir des signes extérieurs; les parties de la génération sont humides, gonflé-es, et proéminentes au dehors; il y a un petit écoulement de sang tant que cette ardeur dure; et cet écoulement, aussi bien que le gonflement de la Tulre, commence quelques jours avant l*accouplement. Le mâle sent de loin la femelle dans cet état, et la recherche; mais ordinairement elle ne se livre que six ou sept jours après qu*elle a commencé k entrer en chaleur. On a reconnu qu^un seul accouplement suffît pour qu'elle conçoive, même en grand nombre : cependant, lorsqu'on la laisse en liberté, eue s'accouple plusieurs fois par jour avec tous les chiens qui se présentent; on observe seulement que lorsqu'elle peut choisir, elle préfère toujours ceux de la plus grosse et de la plus grande taille, quelque laids et quelque disproportionnés qu'ils puissent être : aussi arrive-t-il assez souvent que de petites chiennes qui ont reçu des mâtins périssent en faisant leurs petits.
Une chose que tout le monde sait, et qui cependant n'en est pas moins une singularité de la nature, c'est que, dans l'accouplement, ces animaux ne peuvent se séparer, même après la consommation de l'acte de la génération : tant que l'état d'érection et de gonflement subsiste, ils sont forcés de demeurer unis; et cela dépend sans doute de leur conformation. Le chien a non seulement, comme plusieurs autres animaux, un os dans la verge, mais les corps caverneux forment dans le milieu une espèce de bourrelet fort apparent, et qui se gonfle beaucoup dans l'éreclion. La chienne, qui, de toutes les femelles, est peut-ètn» celle dont le clitoris est le plus considérable et le plus gros dans le temps de la chaleur, présente de son côté un bourrelet, ou plu» tôt une tumeur ferme et saillante, dont le gonflement, aussi bien que celui des parties voisines, dure peut-être bien plus longtemps que celui du mâle, et suffit peut-éire aussi pour le retenir malgré lui : car au moment que l'acte est consommé , il change de position; il se remet à pied pour se re- )x»ser sur ses quatre jambes ; il a même l'air triste, et les efforts pour se séparer ne viennent jamais de la femelle.
Les chiennes portent neuf semaines, c'està-dire soixante -trois jours, quelquefois loixante-deux ou soixante-un, et jamais moins de soixante : elles produisent six.
sept) et quelquefois jusqu^à douze petits; celles qui sont de la plus grande et de la plus forte taille produisent en phis grand nombre que les petites , qui souvent ne font que quatre ou cinq , et quelquefois qu'un ou deux petits, surtout dans les premières portées, qui sont toujours moins nombreuses que les autres dans tous les animaux.
Les chiens, quoique très-ardens en amour, ne laissent pas de durer; il ne paroit pas même que l'âge diminue leur ardeur : ils s'accouplent et produisent pendant toute la vie, qui est ordinairement bornée à quatorze ou quinze ans , quoiqu'on en ait gardé quelques-uns jusqu'à vingt. La durée de la vie est dans le chien, comme dans les autres animaux, proportionnelle au temps de l'accroissement: il est environ deux ans à croître, il vit aussi sept fois deux ans. L'on peut connoitre son âge par les dents, qui , dans la jeunesse, sont blanches, tranchantes, et pointues, et qui, à mesure qu'il vieillit, deviennent noires, mousses et inégales.
On le connolt aussi par le poil; car il blanchit sur le museau, sur le front, et autour des yeux.
Ces animaux, qu, de leur naturel, sont très-vigilans, très-actifs, et qui sont faits pour le plus grand mouvement, deviennent dans nos maisons, par la surcharge de la nourriture, si pesans et si paresseux, qu'ils passent toute leur vie à ronfler, dormir, et manger. Ce sommeil presque continuel est accompagné de rêves, et c'est peut-être une douce manière d'exister. Us sont naturellement voraces ou gourmands , et cepen dant ils peuvent se passer de nourriture pendant long-temps. Il y a dans les Mé^ moires de VacadémB des sciences l'histoire d'une chienne qui , ayant été oubliée dans une maison de campagne, a vécu quarante jours sans autre nourriture que l'étoffe ou la laine d'un matelas qu'elle avoit déchiré, n paroit que l'eau leur est encore plus nécessaire aue la nourriture. Ils boivent souvent et ai>ondamment : on croit même vulgairement que quand ils manquent d'eau pendant long-temps, ils deviennent enragés. Une chose qui leur est particulière, c'est qu'ils paroissent faire des efforts et sonflrir toutes les fois qu'ib rendent leurs excrémens : ce n'est pas, comme le dit Arislote, parce que les intestins deviennent plus étroits en approchant de l'anus; il est certain , au contraire , que dans Ue chien , comme dans les autres animaux, les gros boyaux s'élargissent toujours de plus en plus , et que le rectum est plus large que
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le oolon. La sécheresse du tempérament de cet animal suffit pour produire cet effet, et les étranglemens qui se trouvent dans le colon sont trop loin pour qu*on puisse Taltiibuer à la conformation des intestins.
Pour donner une idée plus nette de Tordre des chiens, de leur génération dans les différens ch'roais, et du mélange de leurs races, je joins îd une table, ou, si l'on ▼eut, une espèce d*arbre généalogique, où 4*on pourra voir d'un coup d'œii toutes ces variétés. Cette table est orientée comme les cartes géographiques , et l'on a suivi, autant qu'il étoît possible, la position respective des climats.
Le chien de berger est la souche de l'arbre. Ce chien, transporté dans les climats rigoureux du Nord, s'est enlaidi et rapetissé chez les Lapons, et paroit s'être maintenu et même perfectionne en Islande, en Russie, en Sibérie, dont le climat est un peu moins rigoureux, et où les peuples sont un peu plus civilisés. Ces changemens sont arrivés par la seule influence de ces climats, qui n'a pas produit une grande altération dans la forme; car tous ces chiens ont les oreilles droites, le poil épais et long, l'air sauvage, et ib n'aboient pas aussi rréquemment ni de la même mamère que ceux qui, dans les climats plus favorables, se sont perfectionnés davantage. Le chien d'Islande est le seul qui n'ait pas les oreilles entièrement droites; elles sont un peu pliées par leur extrémité: aussi llslande est de tous ces pajs du Nord l'un des plus anciennement habités par des hommes a demi civilisés.
Le même chien de berger, transporté dans des climats tempérés , et chez des peuples entièrement policés , comme en Angleterre , en France , en Allemagne, aura perdu son air sauvage, ses oreiltei droites, son
SoU rude, épais et long, et sera devenu ogue, chien courant et mâtin, par la seule influence de ces cUmats. Le mâtin et le dogue ont encore les oreilles en partie droites; elles ne sont qu'à demi pendantes, et ils ressemblent assez par leurs mœurs et par leur naturel sanguinaire au chien duquel ils tirent leur origine. Le chien courant est celui des trois qui s'en éloigne le plus : les oreilles longues, entièrement penoantes, la douceur, la docilité, et, si on peut le dire, la timidilé de ce chien, sont autant de
[>reuves de la grande dégénération, ou, si 'on veut , de la grande perfection qu'a produite une longue domesticité jointe k une éducation soignée et suivie.
Le chien courant, le braque et le basset
ne font qu'une seule et même race de chiens ; car l'on a remarqué que dans la même portée il se trouve assez souvent des chiens courans, des braaues et des bassets, quoique la lioe n'ait été couverte que par l'un die ces trois chiens. J'ai accolé le braque du Bengale au braque commun, parce qu'il n'en diffère en effet que par la robe, qui est mouchetée; et j'ai joint de même le basset à jambes - torses au basset ordinaire, parce que le défiiut des jambes de ce chien ne vient originairement que d'une maladie semblable au rachitis, dont quelques individus ont été attaqués , el dont ils ont transmis le résultat , qui est la déformation des os, à leurs descendans.
Le chien courant, transporté en Espagne et en Barbarie, où presque tous les animaux ont le poil fin, long et fourni, sera devenu épagnem et barbet : le grand et le petit épagneul , qui ne diffèrent que par la taille, transportés en Angleterre, ont changé de couleur du blanc au noir, et sont devenus, par l'influence du climat, grand et petit gredins, auxquels ont doit joindre le pvrame, qui n'est qu'un gredin noir comme les autres, mais marqué de feu aux quatre pattes, aux yeux et au museau.
Le mâtin , transporté au nord, est devenu grand danois, et, transporté au midi, est devenu lévrier. Les grands lévriers vieiment du Levant; ceux de taille médiocre, dltalie; et ces lévriers d'Italie, transportés en Angleterre, sont devenus levrons, c'est-à-dire lévriers encore plus petits.
Le grand danois, transporté en Lrlande, en Ukraine, en Tartarie, en Épire, en Albanie, est devenu chien d'Irlande , et c'est le plus grand de tous les chiens.
Le dogue, transporté d'Angleterre en Danemark, est devenu petit danois; et ce même petit danois, transporté dans les climats chauds, est devenu chien-turc. Toutes ces races, avec leurs variétés, n'ont été produites que par l'influence du climat, jomte à la douceur de l'abri, à l'effet de la nourriture, et au résultat d'une éducation soignée. Les autres chiens ne sont pas de races pures , et proviennent du mélange de ces premières races. J'ai- marqué par des lignes ponctuées la double origine de ces races métives.
Le lévrier et le mâtin ont produit le lévrier métis, que l'on appelle aussi lévrier à poil de loitp. Ce métis a le museau moins effilé que le grand lémer, qui est très-rare en France.
Le grand danois el le grand épagneul
ont produit «isemble le chien de Calabre , qui est un beau chien à longs poils touffus, et plus grand par la taille que les plus gros mAlins.
I/épagneul et le basset produisent un autre chien que Ton appdle burgoi.
L*épagneul et le petit danois produisent le chien-lion, qui est maintenant fort rare.
Les chiens à longs poils, fins et frisés, que Ton appelle bouffes, et qui sont de la taille des plus grands barbets , viennent du grand epugneul et du barbet.
Le petit barbet vient du petit épagneul et du barbet.
Le dogue produit avec le mâtin un chien métis que l'on appelle (^ogue de forte race,. qui est beaucoup plus gros que le vrai dogue, ou dogue d'Angleterre, et qui tient plus du dogue que du mâtin.
Le doguin vient du dogue d'Angleterre et du petit danois.
Tous ces chiens sont des métis siipples , et viennent du mélange de deux races ^ures; mais il y a encore d'autres chiens qu'on lK>urroit appeler doubles métis, parce qu'ils viennent du - mélange d'une race pure et d'une race déjà mêlée.
Le roquet est un double métis qui vient du doguin et du petit danois.
Le chien d'Alicante est aussi un double métis qui vient du doguin et du petit épagneul.
Le chien de Malte ou bichon est encore un double métis qui \ient du petit épagneul et du petit barbet.
Enfin il y a des chiens qu*on pourroit appeler triples métis, parce qu'ik viennent du mélange de deux races déjà mêlées toutes deux : tel est le chien d'Artois , issois ou quatre-vingts, qui vient du doguin et du roquet; tels sont encore les chiens que l'on appelle volgairement chiens des rues, qui ressemblent à tous les chiens en général sans ressembler à aucun en particulier, parce qu'ils proviemient du mélange de races déjà plusieurs fois mêlées.
M. de MaiUy, de l'académie de Dijon , connu par plusieurs bons ouvrages de Ut térature, m'a communiqué un iait qui mérite de trouver place dans l'histoire naturelle du chien. Yoici Textrait de la lettre qu'il m'a écrite à ce sujet le 6 octobre 177a:
« Le curé de Norges, près de Dijon, po»- «< sède une chienne qui , sans avoir porté ni «< mis bas, a cependant tous les symptômes M qui caractérisent ces deux manières d'être. « Elle entre en chaleur à peu près dans le « même temps que tous les autres animaux
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« de son espèce, avec cette différence, qu elle « ne souffre aucun mâle : elle n'en a jamais « reçu. Au bout du temps ordinaire de sa « portée, ses mamelles se remplissent comme « si elle étoit en gésine , sans (|ue son lait « soit provoqué par aucune traite particu- « lière, comme il arrive quelquefois à d'au* « très itnimaux auxquels on tnx tire , ou «( quelque substance fort semblable, en fati- « guant leurs mamelles. Il n'y a rien ici de « pareil; tout se fait selon l'ordre de la na- «« ture , et le lait paroit être si bien dans son X caractère, que cette chienne a déjà allaité «des petits qu'on lui a donnés, et pour tf lesquels elle a autant de tendresse, de «( soins et d'attention, que si elle étoit leur X véritable mère. Elle est actuellen^ent dana .< ce cas, et je n'ai l'honneur de vous assurer « que ce que je vois. Une chose plus sin- « gulière, |[)eut-être , c'est^ que la même M chienne, il y a deux ou trois ans, aUaiia « deux chats, dont l'un contracta si bien les « inclinations de sa nourrice , que son cri •( s'en ressentit ; au bout de quelque temps >> on s'aperçut qu'il ressembloit beaucoup '< tiius à l'aboiement du chien qu'au miaule- ^ Hient du chat. »
Si ce fait de la production du lait , sans accouplement et sans imprégnation, étoit plus fréquent dans les animaux quadrupèdes femelles, ce rapport les rapprocheroit des oiseaux femelles qui produisent des oeufs sans le concours du mâle.
VARIÉTÉS BANS LES CHIENS
U y avoit , ces années dernières, à la foire Saint-Germain, un chien de Sibérie qui nous a paru assez différent de celui que nous connoissons. Il étoit couvert d'un poil beaucoup plus long et qui tomboit presque à terre. Au premier coup d'œil il ressembloit à un gros bichon ; mais ses oreilles étoient droites et en même temps beaucoup plus grandes. U étoit tout blanc, et avMt vingt pouces et demi de longueur depuis le bout du nez jusqu'à l'extrémité du corps, onze pouces neuf lignes de hauteur, mesuré aux jambes de derrière, et onze pouces trois lignes à celles de devant; l'œil d'un brun châtain; le bout du nez noirâtre, ainsi que le tour des narines et le bord de l'ouverture de la gueule. Les oreilles, qu'il porte toujours dixiites , sont très-garnies de poil d'un blanc jaune en dedans , et fauve sur les bords et aux extrémités. Les longs poils qui lui couvrent la tète lui cachent en
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partie les yeux et tombent jusque siir le nez; les doigts et les ongles des pieds sont aussi cachés par les longs poils des jambes, qui sont de la même grandeur que ceux du corps ; la queue, qui se recourbe comme celle du chien-loup, est aussi recouverte de trèsgrands poils pendans, longs en général de sept à nuit pouces. C'est le chien le plus vêtu et le mieux fourré de tous les chiens.
D'autres chiens amenés à Paris par des Russes, en 1759, et auxquels ils donnoient le nom de c/iiens de Sibérie, étoient d'une race très-différente du précédent. Ils étoient de grosseur égale, le mâle et la femelle, à peu près de la grandeur des lévriers de moyenne taille , le nez pointu , les oreilles demi-droiles, un peu ptiées par le milieu. Ils n^étoient point effiles comme les lévriers, mais bien ronds sous le ventre. La queue avoit environ huit à neuf pouces de long , assez grosse et obtuse à son extrémité. Ils étoient de couleur noire et sans poils blancs ; ta femelle en avoit seulement une touffe grise au milieu de la tête , et le mâle une touffe de la même couleur au bout de la cjueue. Ils étoient si caressans qu'ils en éi oient incommodes, et dune gourmandise ou plutôt d'une voracité si grande qu'on ne pouvoit jamais les rassasier; ils étoient en même temps d'une malpropreté insupportable, et perpétuellement en quête pour assouvir leur faim. Leurs jambes n'étoient ni trop grosses ni trop menues; mais leurs l»aties étoient larges, plates, et même fort épatées; enfin leurs doigts étoient unis par une petite membrane. Leur voix étoit trèsforte. Ils n'avoient nulle inclination à mordre, et caressoient indistinctement tout le inonde; mais leur vivacité étoit au dessus de toute expression. D'après cette notice il paroit que ces chiens «prétendus de Sibérie sont plutôt de la race de ceux que j'ai appelés chiens d'Islande, qui présentent un grand nombre de caractères semblables à ceux qui sont indiqués dans la description ci-dessus.
« Je me suis informé, m'écrit M. CoUin- « son, des chiens de Sibérie. Ceux qui tirent « des traîneaux et des charrettes sont de « médiocre grandeur; ils ont le nez pointu, « les oreilles droites et longues ; ils portent « leur queue recourbée; quelques-uns sont * comme des loups, et d'autres comme des «( renards; et il est certain que les chiens de « Sibérie s'accouplent avec des loups et des 4 renards. Je vois, continue M. ColUnson, < par vos expériences que quand ces ani- <' maux sont contraints ils ne veulent pas
«s^accoupler; mais en liberté ils y consente tent : je l'ai vu moi-même en Angletenv « pour le chien et la louve; mais je n*ai « trouvé personne qui m'ait dit avoir vu « l'accouplement des chiens et des renards : « cependant, par l'espèce que j'ai vue venir « d'une chienne qui vivoit en liberté dans « les bois , je ne peux pas douter de i'ac- « couplement d'un renard avec cette chienne. « Il y a des gens à la campagne qui oonnois- « sent cette espèce de mulet , qu'Us appellent « cliien-renard, »
La plupart des chiens du Groenland sont blancs, mais il s'en trouve aussi de noii's et d'un poil très-épais. Ils hurlent et grognent plutôt qu'ils n'aboient : ils sont stupides, et ne sont propres à aucune sorte de chasse ; on s'en sert néanmoins pour tirer des iraineaux, auxquels on les attelle au nombre de quatre ou six. Les Groenlandois en man-» gent la chair, et se font des habits de leurs peaux.
Les chiens du Kamtschatka sont grossiers, rudes, et demi-sauvages comme leurs maîtres. Ils sont communément blancs et noirs , plus agiles et plus vifs que nos chiens. Ils mangent beaucoup de poisson. On les fait servir à tirer des traîneaux. On leur donne toute liberté pendant l'été : on ne les rassemble qu'au mois d'octobre pour les atteler aux traîneaux ; et pendant l'hiver on les nourrit avec une espèce de pâte faite de poisson qu'on laisse iermenter dans une fosse. On fiiit chauffer et presque cuire ce mélange avaA de le leur donner.
Il paroit, pur ees deux derniers passages tirés des voyageurs, que la race des chiens de Groenland et du Kamtschatka, et peutêtre des autres dimats septentrionaux , ressemble plus aux chiens dislande qu'à toutes autres races de chiens; car la description que nous avons donnée ci -dessus des deux chiens amenés de Russie à Paris , aussi bien que les notices qu'on vient de lire sur les chiens du Groenland et sur ceux du Kamtschatka, conviennent assez entre elles, et peuvent se rapporter également à notre chien d'Islande.
Quoique nous ayons donné toutes les variétés constantes que nous avons pu rassembler dans l'espèce du chien, il en reste néanmoins quelques-unes que nous n'avons pu nous procurer. Par exemple, il y a une race de chieps sauvages dont j'ai vu deux individus , et que je n'ai pas été à portée de décrire ni de faire dessiner. M. Auory, civé de Saint-Louis, dont tous les savans connoissent le beau cabinet, et qui joint à beau-.
coup de oonnoiaiaiices en histoire naturéne le goût de iei rendre utiles par la communîcaiion franche et honnête de ce qu'il possède en ce genre, nous a souvent fourni des animaux nouveaux oui nous éloienl inconnus; el, au sujet des cniens, il nous a dit avoir vu, il y a plusieurs années, un chien de la grandeur à peu près d'un épagneul de la moyenne espèce qui avoit de longs poils et une £rande barhe au menton. Ce chien provenoit de parens de même race qui avoient autrefois été donnés à Louis XTV par M. le comte de Toulouse. M. le comte de Lassai eut aussi de ces mêmes chiens; mais on ignore ce que cette race singulière est de- >enue.
A regard des chiens sauvages, dans lesquels il se trouve • comme dfuis les chiens domestiques, des races diverses, je n'ai pas eu d'autre» informations que celles dont j'ai fait meaiiûn dans mon ouvrage; seulement M. le vicomte de Querhoent a eu la bonté de me communiquer une note au sujet des chiens sauvages qui se trouvent dans les terres voisines du cap de Bonne-Espérance. Il dit • qu'il y a au Cap des compagnies « Irès-nombreuses de chiens sauvages qui « sont de la taille de nos grands chiens, et « qui ont le poil marqué de diverses cou- « feurs. Ils ont les oreiÙes droites, courent «d'une grande vitesse, et ne s'établissent « nuUe part fixement. Ils détruisent une «« quantité étonnante de bêtes fauves. On en « tue rarement , et ils se prennent difficilem ment aux pièges; car ils n'fifprochent pas « aisément dies choses que Thomme a (ou- « chées. Comme on rencontre quelquefois de - leurs petits dans les bois, on a tenté de les « rendre domestiques, mais ils sont si mé- « chans étant grands qu'on y a renoncé. »
* On a vu dans l'histoire et la description que j'ai données des différentes races de chiens que ceUe du chien de berger paroit être la souche ou tige commune de toutes les autres races , et j'ai rendu cette conjecture probable par quelques fails et par plusieurs comparaisons. Ce chien de berger, que je regarde comme le vrai chien de nature, se Iroove dans presque tous les pays du monde. MM. Cook et Forster nous disent « qu^ils remarquèrent à la Nouvelle-Zélande « un grand nombre de chiens que les habi- M tans du pays jfiaroissent aimer beaucoup , «* et qu'ils lenoient attachés dans leurs pi- •* rogues par le milieu du ventre. Ces chiens « étoieni de l'espèce à longs poils, et ils res- « sembloient bejiucoup au chien de berger « de M. de Buffon. lis étoient de diverses
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« couleurs, les uns tachés, oeui-ci entièrem ment noirs, et d'autres parfaitement blancs. « Ces chiens se nourrissent de poisson ou des « mêmes alimens que leurs maîtres, qui en- « suite les tuent pour manger leur chair et « se vêtir de leur peau. De plusieurs de ces « animaux qu'ils nous vendireni les vieux ne «voulurent rien manger; mais les jeunes « s'accoutumèrent à nos provisions. »
« A la Nouvelle-Zélande, disent les mêmes « voyageurs, et suivant les relations des pre- « miers voyages aux iles tropiques de la mer « du Sud, les chiens sont les animaux les « plus stupides et les plus tristes du monde; « ils ne paroissent pas avoir plus de sagacité « que nos ihoutons; et comme à la Nouvelle- « Zélande on ne les nourrit que' de poisson, « et seulement de végétaux aans les iles de « la mer du Sud, ces alimens peuvent avoir « contribué à changer leur instinct. »
M. Forster ajoute « que la race des chiens « des iles de la mer du Sud ressemble beau- « coup aux chiens de berger; mais leur tète « est, dit-il, prodigieusement grosse. Ils ont « les yeux d'ime petitesse remarquable, des « oreilles pointues, le poil long, et une « queue courte et touffue. Ils se nourrissent « surtout de fruits aux iles de la Société , « mais sur les iles basses et à la Nouvelle- •( Zélande ils ne mangent que du poisson. « Leur stupidité est extrême. Ils aboient ram rement ou presque jamais ; mais ils jiurlent « de temps en temps. Ib ont l'odorat très- « foible, et ils sont excessivement paresseux. « Les naturels les engraissent pour leur «chair, qu'ils aiment passionnément, et « qu'ils préfèrent à celle du cochon : ils. K fabriquent d'ailledrs avec leurs poils des « omemens; ils en font des franges, des « cuirasses aux iles de la Société , et ils en « garnissent leurs vê|emens à la Nouvelle- « Zélande. »
On trouve également les chiens comme indigènes dans l'Amérique méridionale , où on les a nommés chiens des bois» parce qu'on ne les a pas encore réduits, comme nos chiens, en domesticité constante.
LE CHIEN DES BOIS DE GATENNE
Il y a en effet plusieurs animaux que les habilans de la Guiane ont nommés chiens des bois, et qui méritent ce nom, puisqu'ils s'accouplent et produisent avec les chiens domestiques. La première espèce est celle
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dont nous donnons ici la description , et de laquelle M. de La Borde nous a envoyé la dépouille. Cet animal avoit deux pieds quatre pouces de longueur ; la tête, six pouces neuf lignes, depuis le bout du nez jusqu'à l'occiput : elle est arquée à la hauteur des yeux, qui sont placés à cinq pouces trois lignes de distance du bout du nez. On voit que ses dimensions sont à peu près les mêmes aue celles du chien de berger, et c'est aussi la race de chien à laquelle cet animal de la Guiane ressemble le plus : car il a, comme le chien de berger, les oreilles droites et courtes, et la forme de la tête toute pareille : mais il n*en a pas les longs poils sur le corps, la queue et les jambes, il ressemble au loup par le poil au point de s'y méprendre , sans cependant avoir ni Tencolure ni la queue du loup. Il a le corps plus gros que le chien de berger, les jamoes et la queue un peu plus petites ; le bord des paupières est noir, ainsi que le l)out du museau ;*les joues sont rayées de deux petites . bandes noirâtres; les mous^ lâches sont noires, les plus grands poils ont deux pouces cinq lignes* Les oreiUes n'ont que deux pouces de longueur sur quatorze lignes de largeur à leur base; elles sont garnies, à l'entrée, d'un poil bknc et jaunâtre, et couvertes d'un poil court roux mêlé de brun. Cetto couleur rousse s'étend des oreiUes jusque sur le cou; elle devient grisâtre vers la poitrine, qui est blanche; et tout le milieu du ventre est d'un blanc jaunâtre, ainsi que le dedans des cuisses et des jambes de devant. Le poil de la tête et du corps est mélangé de noir, de iauve, de gris et de blanc. Le fauve domine sur la tête et les jambes; mais il y a plus de gris sur le eorps, à cause du 'grand nombre de poils blancs qui y sont mêlés. Les jambes sont menues, et le poil en est court; il est, .comme celui des pieds, d'un brun foncé, mêlé d'un peu de roux. Les pieds sont petits et n'ont que dix-sept lignes jusqu'à Textrémiié du plus long doigt ; les ongles des pieds de devant ont cinq lignes et demie : le premier des on^es internes est plus fort que les autres ; il a six lignes de longueur et trois lignes de largeur à sa ûaissance; ceux des pieds de derrière ont cinq lignes. Le tronçon de la queue a onze pouces; il est couvert d'un petit poil jaunâtre tirant sur le gris; le dessus de la queue a quelques nuances de brun , et son extrémité est noire.
Plusieurs personnes m'ont assuré qu'il y a de plus dans l'intérieur des terres de la Guiane, surtout dans les grands bois du
canton d'Oyapok, une autre espèce de diiens des bois, plus petite que la précédente, dont le poil est noir et fort long, la tête trèsgrosse, et le museau plus allongé. Les sauvages élèvent ces animaux pour la chasse des agoutis et des acouchia. Ces petits chiens des bois s'accouplent aussi «ree les chiens d'Europe, et produiaent des métis que les sauvages estiment beaucoup , parce qu'ils ont encore plus de tidens pour la chasse que les chifflis des bois.
Au reste, ces deux espèces chassent les agoutis, les pacas, etc. ; ils s en saisissent et les tuent : faute de gibier, ils montent sur les arbres dont ils aiment les fruits, tels que ceux du bois rouge, etc. Ils marchent par troupes de six ou suspi. Ils ne s'apprivoisent que difficilement, et conservent toujours un caractère de méchanceté.
D'UN CHIEN TURC ET GREDIN
Je donne encore ici la description d'une très-petite chienne qui appartenoit à madame la présidente de Saint-Fargeau. Cette petite chienne étoit âgée de treize ans, et avoit pour mère une gredine toute noire, plus grosse que celle-ci, qui n'avoit qu'un pied de longueur deptds le bout du nez juaqu'i l'origine de la queue, sept pouces de hauteur aux jambes de devant > et sept pouces neuf lignes au train de derrière. La tôle est très-grosse À l'occiput, et forme un enfoncement à la hauteur des yeux; le museau est oourt et menu; le dessus du nez» noir, ainsi que l'extrémité et les naseaux ; les mâchoires, d'un brun noirâtre; le globe des yeux, fort gros; l'œil, noir, et les paupières bien marquées; la tête elle corps, d'un gris d'ardoise clair, mêlé de couleur de chair à quelques . endroits ; les oreilles droites et longues de deux pouces dix lignes sur quinze Itgnçs de diamètre à la base; elles sont lisses et sans poil en dedans, et de couleur de chair, surtout à leur base ; elles finissent en une pointe arrondie, et sont couvertes à l'extérieur de poils blanchâtres assez clairsemés. Ces poils sont longs surtout à la base de l'oreille, où ils ont seize lignes de longueur; et conmie tout le tour de l'oreille est garni de longs poils blancs, il semble qu^ells soil bordée d'hermine : le corps au QOtitraire est antérieurement nu, sans aucun poil m duvet. La peau forme des rides sur le cou le dos et le ventre, où l'on voit six petites mamelles. Il y a de longs poils, en forme
de soies bUmches, autour du cou et de la poitrine , ainsi qu'autour de la tète. Ces poils sont clairnsemés sur le cou jusqu'aux épaules, mais ils sont comme collés sur le front et les joues; ce qui rend le tour de la £ace blanchâtre. La queue, qui a trois pouces onze lignes de longueur, est plus gi-osse à son origine qu'à son extrémité, et sans poils , comme le reste du corps. Les jambes sont de la couleur du corps, nues, et sans poil; les ongles sont fort longs, crochus et d'un noir grisâtre en dessus.
On voit, par celih description, que cette petite chienne , née d'une gredine noire et d'un père inconnu, ressemble au chien-turc par la nudité et la couleur de son corps. Mais ce qui semble former un caractère pailiculier dans cette petite chienne, ce sont ces grandes oreilles toujours droites qui ont quelques rapports avec les oteilles du rat, ainsi que la queue, qui ne se relève pas, et qui est |iorizontalement droite ou pendante entre les jambes. Cependant cette queue n'est point écailleuse comme celle du rat ; elle est seulem^it nue et comme noueuse en quelques endroits. Cette petite chienne ne tenoit donc rioi de sa mère, excepté le peu de poil aux endroits que nous avons indiqués, et il 7 a apparence que le père étoit un cbien»turc de petite taille. Elle avoit l'habitude de tirer la laïque et de la laisser pendante hors de sa gueule souvent de plus d'un pouce et demi de longueur; et l'on nous assura que celte habitude lui étoit naturelle, et qu'elle tiroit ainsi la langue dès le temps de sa naissance. Au reste sa mère n'avoit produit de cette portée qu'un chien, mort assez gros, et ensuite cette petite chienne, si singulière qu'on ne peut la rapporter à aucune des races connues dans l'espèce du chien.
LE GRAND CHIEN-LOUP
M. le marquis d'Amezaga, par sa lettre datée de Paris, le 3 décembre 1782, m'a donné oonnoissance de ce chien.
M. le duc de Bourbon avoit ramené ce chien de Cadix. Il a à très-peu près, quoique très-jeune , la forme et la giandeur d'un gros loup, bien fait et de grande taille; mais ce chien n'est pas, comme le loup, d'une couleur uniforme : il présente au contraire deux couleurs , le brun et le blanc , bien distinctes et assez irrégulièrement réparties ; on voit du brun noirâtre sur la Icte, les oreilles, autour des yeux, sur le
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cou, la poitrine, le dessus et les cAtés dti corps , et sur le dessus de la queue ; le blanc se trouve sur les mâchoires, sur les côtés des joues, sur une partie du museau, dans l'intérieur des oreilles, sous la queue, sur le» jambes , les faces internes des cuisses , le des^ sous du ventre et la poitrine.
Sa tête est étroite, son museau allongé; et cette conformation lui donne une physionomie fine. Le poil des moustaches est court, les yeux sont petits et l'iris en est verdàtre. On remarque une assez grande tache blanche au dessus des yeux, et une petite en pointe au milieu du front. Les oreilles sont droites et larges à la base. La queue a seize pouces de longueur jusqu'à l'extrémité des poils, qui sont longs de six pouces neuf lignes : il la porte haute ; elle représente une sorte de panache , et elle est recourbée en avant comme celle du chienloup. Les poils qui sont sur le corps sont longs d'un pouce; ils sont blancs à la racine, et bruns dans leiu* lohgueur jusqu*à leur extrémité. Les poils de dessous le ventre sont blancs , et ont trois pouces deux lignes ; ceux des cuisses ont cinq pouces : ils sont bruns dans leur longueur, et blancs à leur extrémité; et en général au dessous du long poil il y en a de plus court qui est laineux et de couleur fauve. La tète est pointue comnte celle des loups-lévriers : « car les tt chasseurs distinguent, dit M. d'Amezaga , M les loups-mâtins et les loups-lévriers, dont « l'espèce est beaucoup plus rare que l'autre. « Ainsi la tète de ce chien ressenîble à celle « d'un lévrier; le museau est pointu. Il n'est «âgé que d'environ huit mois; il paroit « assez doux et est fort caressant. Les oreilles «sont très-courtes et ressemblent à celles « des chiens de berger; 'le poil en est épais, - mais fort court ; en dedans il est de cou- « leur fauve, et châtain en dehors. Les « pattes, depuis l'épaule et depuis la cuisse, •* sont aussi de couleur fauve ; elles sont « larges et fortes, et le pied est exactement «* celui du loup. Il marque beaucoup de désir « de courir après les poules. D'après cela « j'ai pensé qu'il tiroit son origine de la race « primitive; j'opine pour qu'on le marie « avec une belle chienne de berger, ti paraît « avoir l'odorat très-fin, et ne semble pas « être sensible à l'amitié. »
Yoilà tout ce que nous avons pu savoir des habitudes de ce chien,* dont nous ignorons le pays natal.
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LE CHIEN
LE GRAND CHIEN DE RUSSIE
En 1783 , mon fils amena de Pétersboui^ à Paris un chien et une chienne d'une race différente de toutes celles dont j'ai donné la description. Le chien, quoique encore fort jeune, étoit déjà plus grand que le plus grand danois; son corps étoit plus allongé et plus étroit à la partie des reins, la tête un peu plus petite, la physionomie fine et le museau fort allongé ; les oreilles étoient pendantes, comme dans le danois et le lévrier, les jambes fines et les pieds petits. Ce chien avoit la queue pendante et touchant à terre dans ses momens de repos ; mais dans les mouvemens de liberté il la portoit élevée, et les grands poils dont elle étoit garnie formoient un panache replié en avant. Il diffère des grands lévriers non seulement par la grande longueur de corps , mais encore par les grands |)oils qui sont autour des oreilles, sur le cou, sous le ventre, sur le derrière des jambes de devant, sur les cuisses et sur la queue, où ils sont le plus longs.
Il est presque entièrement couvert de poil blanc, à l'exception de quelques taches grisâtres qui sont sur le dos et entre les yeux et tes oreilles. Le tour des yeux et le bout du nez sont noirs; l'iris de l'œil est d'un jaune rougeâtre assez clair. Les oreilles, qui finissent en pointe, sont jaunes et bordées de noir; le poil est brun autour du conduit auditif et sur < une partie du dessus de Toreille. La quene, longue d'un pied neuf .pouces, est très -garnie de poils blancs, longs de cinq pouces ; ils n'ont sur le corps que treize lignes, sous le ventre deux pouces deux Ugnes, et sur les cuisses trois pouces.
La femelle étoit un peu plus petite que le mâle dont nous venons de donner la description; sa tête étoit plus étroite, et le museau plus effilé. En général, cette chienne étoit de forme plus légère que le chien, et en proportion plus garnie de longs poils. Ceux du mâle etoient blancs presque sur tout le corps, au lieu que la femelle avoit de très-grandes taches d'un brun marron sur les épaules, sur le dos, sur le train de derrière et sur la queue, qu'elle relevoit moins souvent ; mais par tous les autres caractères elle ressemhloit au mâle.
CHIENS-MULETS
PROVENANT d'uNK LOUVE HT d'u» CHIBIT BHAQUB.
M. Surirey de Boissy, que j'ai déjà cité, m'a fait l'honneur de m'écrire , au mois de mars 1776) une lettre par laquelle il m'informe que de quatre jeunes animaux produits le 6 juin 1773 par le chien braque et la louve , deux femelles avoient été données à des amis, et n'avoient pas vécu; que lu dernière femelle et le seul mâle produit de cette portée ont été conduits ators à une des terres de M. le marquis de Spontin, où ils ont passé l'automne, et qu'après le cruel accident arrivé au cocher de sa maison par la morsure de la mère louve , on l'avoit tuée sur-le-champ. M. de Boissy ajoute que, de ces deux métis, la femelle, dès sa jeunesse , étoit moîns sauvage que le mâle, qui .sembloit tenir plus qu'elle des caractères du loup; qu'ensuite on les a transférés en hiver au château de Florennes, qui appai'tient aussi à M. le marquis de Spontin; qu'ils y, ont été bien soignes , et sont devenus trèsfamiliers; qu'enfin, le 3o décembre 1775, ces deux animaux se sont accouplés, et que, la nuit du a au 3 mars, la femelle a mis bas quatre jeunes, etc.
Ensuite M. le marquis de Spontin a eu la bonté de m'écrire de Namur, le ai avril 1776, que, dans le désir de me satisfaire pleinement sur les nouveaux procréés de ces animaux métis, il s'est transporté à sa campagne pour observer attentivement les différences qu'ils pouvoient avoir avec leurs père et mère. Ces jeunes sont au nombre de quatre, deux mâles et deux femelles. Ces dernières ont tes pattes de devant blanches, ainsi que le devant de la gorge, et la queue trèsHMurte , comme leur père 1 cela vient de ce que le mâtin qui a couvert la louve n'avoit pas plus de queue qu'un chien d'arrêt L'un des mâles est d'un brun presque noir; il ressemble beaucoup plus à un chien qu'à un loup , quoiqu'il soit le plus sauvage de tous. L'autre mâle n'a rien qui le distingue, et paroit ressembler également au père et à la mère. Les deux mâles ont la queue comme le père. M. le manpis de Spontin ajoute obligeamment : « Si vous « vouliez, monsieur, accepter l'offre que j'ai « l'honneur de vous faire, de vous envoyer .« et faire conduire chez vous à mes frais le « père , la mère et les deux jeunes , vous « m'obligeriez sensiblement ; pour mpi , je
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*( garderai les deux autres jeunes, pour voir « si l'espèce ne dégénérera pas, et s'ils ne « redeviendront pas de vnus loups ou de « 'vni* cfdent. »
Par une seconde lettre, datée de Namur, le a juin 1776, M. le marquis de Spontin me ait l'honneur de me remercier de ce que J'ai cité son heureuse expérience dans mon yolome de supplément à l'Histoire naturelle des animaux quadrupèdes, et il me mande qu'il se propose de faire la tentative de l'accouplement des chiens et des renards; mais que pour ^ceile du loup ^ de la chienne, il en rèdouteroit l'entreprise, imaginant que le caractère cruel et féroce du loup le rendroit encore plus dangereux que ne l'avoit été la louve. « Le porteur de cette lettre , ajoute « M. de Spontin, est chargé de la conduite « des deux chiens de la première généra- « tion , et de deux de leurs jeunes , entre « lesquels j'ai choisi les plus forts et les plus «ressemblans tant au père qu'à la mère, « que je vous envoie avec eux. U m'en reste «• donc deux aussi, dont l'un a la oueue «« toute courte, comme le chien l'avoit, et « sera d'un noir foncé. Il paroit être aussi «( plus docile et plus familier que les autres: u cependant il conserve encore l'odeur de « loup , puisqu'il n'y a aucun chien qui ne • se sauve dès qu'il le sent; ce que vous M pourriez éprouver aussi avec ceux que je •( vous envoie. Le père et la mère n'ont ja- « mais mordu personne , et sont même très- •< caressans; vous pourrez les faire venir •< dans votre chambre , comme je faisois « venir la louve dans la mienne , sans courir M le moindre risque. Le voyage pourra les « familiariser encore davantage. J'ai préféré H de vous les envoyer ainsi, ne croyant pas « (ni'ils pussent s'habituer dans un panier, «Il ayant jamais été enfermés ni atta- « ches , etc. *>
Ces quatre animaux me sont en efSet arrivés au commencement de juin 17769 et je fus obligé d'abord de les faire garder pendant six semaines dans un lieu fermé ; mais m'apercevant qu'ils devenoient plus farouches y je les mis en liberté vei's la fin de juillet, et je les fis tenir dans mes jardins pendant le jour, et dans une petite écurie pendant la nuit Ik se sont toujours bien portés, au moyen de la liberté qu'on leur donnoit pendaiat le jour; et après avoir observé pendant tout ce temps leurs habitudes naturelles , j'ai donné à la ménagerie du roi les deux vieux, c'est-à-dire le mâle et la femelle, qui proviennent immédiatement du chien et de la louve, et j'ai gardé
les deux jeunes , l'un mâle et l'autre femelle, provenant de ceux que j'ai envoyés à la ménagerie.
Yoici l'histoire et la description particu" lière de chacun de ces quatre anima^iy,
DU MALE, PBBMiiaa OBirBRATioir.
qu
Il avoit plus de rapport avec le loup , .'avec le cnien par le naturel ; car il con servoit un peu de férocité : il avoit l'œil étinoelant, le regard farouche, et le caractère sauvage. Il aboyoit au premier abord contre tous ceux qui le regardoient ou qui s'en approchoient ; ce n'étoit pas un aboiement bien distinct , mais plutôt un hurlement qu'il f aisoit entendre fort souvent dans les momens de besoin et d'ennui : il avoit même peu de douceur et de docilité avec les personnes qu'il connoissoit le mieux ; et peut-être que s'il eût vécu en pleine liberté, il fût devenu un vrai loup par les mœurs. Il n'étoit familier qu'avec ceux qui lui fournissoient de la nourriture. Lorsque la &im le pressoit, et que l'hommaqui en avoit soin lui donnoit de quoi la satisfaire , il sembloit lui témoigner de la reconnoissance en se dressant contre lui et lui léchant le visage et les mains. Ce qui prouve que c'est le besoin qiû le rendoit souple et caressant , c'est que dans d'autres occasions il cherchoit souvent à mordre la main qui le flattoiL U n'étoit dbnc sensible aux caressés que par un grossier intérêt, et il étoit fort jaloux de celles que l'on faisoit à sa femelle et à ses petits , pour lesquek il n'avoit nul attachement; il les traitoit même plus souvent en ennemi qu'en ami, et ne les ménageoit guère plus que des animaux qui lui auroient été étrangers , surtout lorsqu'il s'agissoit de partago* la nourriture. On fut obligé de la lui donner séparément , et de l'attacher pendant ie repas des aulanes; car il étoit si vonice , qu'il ne se conlentoit pas de sa portion , mais se jetoit sur les autres pour lei priver de la leur. Lorsqu'il voyoit approcher un inconnu, il s'irritoit et se mettoit est furie, surtout s'il étoit mal vêtu; il aboyoit, il hurloit, grattoit la terre et s'élançoit enfin sans qu'on pût l'apaiser, et sa colère duroit jusqu'à ce que l'objet qui l'excitoit se retirât et disparût.
Tel a été son naturel pendant les six pre^ mières semaines qu'il fut, pour ainsi dire, en prison; mais, après qu'on l'eut mis en liberté, il parut moins farouche et moins
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base , et finissoient en poihte à Fe^Ltrémité. Les paupières étoient ouvertes presque horizontalement, et les angles intérieurs des yeux assez pi^ Tun de Vautre à proportion de lu largeur de la tète. Le bord des paupières éteit noir, ainsi que les moustacnes , le b<Hit du nez , et le bord des lèvres. Les
teéekant II jouoit avec sa femelle, et sembloit craindre, le premier jour, de'neAOuvoir assez profiter de sa liberté; car 11 ite cessoif de courir, de sauter et dVxciter^sa famille à en faire autant. Il devint aussi plus doux à regard des étrangers; il ne s'élançoit pas contre eux avec autant de fureur, et se coutentoit de gronder; son poil se l|érissoit yeux^ét61ent placés comme ceux du cbien ,
à leiu* aspect, comme il arrive à presque tous les cniens domestiques lorsqu'ils voient des gens qu^ils ne connoissent pas, approcher de leur maître, ou même de son habitation. Il trouvoit tant de plaisir i être libre, qu'on avoit de la peine à le reprendre le soir pour remmener coucher. Lorsqu'il voyoit venir son gouverneur avec sa chaîne , il se déiioit, s'enfuyoit, et on ne parvenoit à le joindre qu'après lavoir trompé par quelques ruses; et aussitôt qu'il étoit rentré dans son écurie, il faisoit retentir ses ennuis par im hurlement presque continuel , qiu ne finissoit qu'au oout de quelques heures.
Ce mâle et sa femelle étoient aj;4s de trois ans et deux mois, en août 1776, temps auquel je les ai décrits : ainsi ils étoient parGûtement adultes. Le mâle étoit à peu près de la taille d'un fort mâtin, et il avoit même le corps plus épai$ en tous seas ; cependant il n'étoit pas, à beaucoup près, aussi grand qu'un vieux loup : il n'avoit que trois pieds de longueur, depuis le bout" iu museau jusqu'à l'origine de la queue, et environ vingt -deux pouces de hauteur depuis répaule jusqu'à l'extrémité des pieds, tandis que le loup a trois pieds sept pouces de longueur, et deux pieds cinq pouces de hauteur. Il tenoit beaucoup plus du chien que
et les orbites n'étoient pas inclinées comme dans le loup. L'iris étoit d'un jaune fauve tirant sur le grisâtre : au dessus des angles intérieurs des yeux , il y avoit deux taches blanchâtres posées vis-à-vis l'une de l'autre; ce qui paroissoit augmenter l'air féroce de cet animal. Il étoit moins haut sur ses jambes que son père chien , et paroissoîl tenir beaucoup du loup par les proportions du cor|)s et par les coiileurs du poil e cependant le train de derrière sembloit être un peu plus élevé que dans le loup , Quoiqu'il fiU
5 lus bas que dans le chieu; ce qui provenoit e ce que les jambes de derrière dans le loup sont beaucoup plus coudées que dans le chien , et c'est ce qui donne au loup l'air de marcher sur ses talons. Cet animal avoit aussi plus de ventre que les chiens ordinaires , et tenoit encore ce caractère de sa mère louve. Au reste , les jambes étoient fortes et nerveuses , ainsi que les pieds, dont les ongles étoient noirs en plus grande partie, et plus allongés que dans le chien; l'animal les écartoit en marchant, en sorte que latrace qu'il imprimoit sur la terre étoit plus grande que celle des pieds du chien. Dans les pieds de devant , Tongle extane et l'ongle qui suit l'interne étoient blancs ou couleur de chair; dans le pied gauche de
du loup , par la forme de la tête , qui étoit , derrière , les deux ongles qui suivent Tin-
{>lutot ronde qu'allongée. Il avoit , comme e mâtin , le front proéminent , le museau assez gros , et le bout du nez peu relevé. Ainsi l'on peut dire qu'il avoit exactement la tête de son père eluen , mais la queue de sa mère lopive; car cette queue n'etoit pas courte comme celle de son père , mais presque aussi longue que celle du loup». Ses oreilles étoient recourbées vers l'extrémité , et tenoieut un peu de celles du loup, se tenant toujours droites, à l'exception de l'extrémité qui retomboit sur eUe-mâme en tout temps , même dans les momens où il fixoit les objets qui lui déplaisoient ; et ce qu'il y a de singulier, c'est que les oreilles , au lieu d'être recourbées constamment de chaque côté de la tête , étoient souvent eourbées- du côté des yeux, et il paroit que celte différence de mouvement dépendoit de la volonté de l'animal. EUei étoient larg» à la
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terne étoient de cette même couleur de chair; et dans le pied droit de den'ière, il n'y avoit que l'ongle ^teme qui fût de cette même couleur. La queue étoit longue , fort semblable à celle du loup , et presque toujours traînante; ce n'est que dans les momens de la plus grande joie que l'animal la relevoit : mais , dans la colère , il la tenoit serrée entre ses jambes , après l'avoir tenue d'abord horizontalement tendue et l'avoir fait mouvoir sur toute sa longueur ; ce qui est une habitude commune aux chiens et aux loups.
Le poil de cet animal ressembloit en tout à celui du loup ; le lour des yeux étoit mêlé de fauve et de gris, et cette couleur venoit se réunir avec le brun-roux qui couvroit le dessus du nez : ce brun-roux étoit mêlé d'une régère nuance de fauve pâle. Le bas des joues, les côtés du nez, toute la mA«
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chotre infimeiire, le dedans des oreilles, et le dessus du cou , étoient d'un blanc plus ou moins sale; la face extérieure des oreilles étoit d*un brun mêlé de fauve ; le dessus de !a tète et du coa d'un jaune mêlé de gris cendré; les épaules, la face antérieure de la jambe, le dos, les hanches et la Isice extérieure des cuisses, éioient de coiffeur noire mêlée de fauve pâle et gris. Le noir dominoit sur le dos et le croupion , ainsi que sur le dessus des épaules, où néanmoins il étoit comme rayé par le mélange du gris. Sur les autres parties des épaules , sur les flancs et les cuisses, le poil etoit d'une légère teinte de jaune pâle jaspé de noir par endroits; le dessous du ventre étoit d^m jaune pâle et clair, un peu mêlé de gris : mais il étoit blanc sur la poitrine et autour de Tauus. Lés jambes étoient d'un fauve foncé en de* hors, et en dedans d^un blanc grisâtre; les pieds étoient blancs, avec une légère teinte de fauve. Sur l'extrémité du corps on remarquoit de grands poils fauves, mêlés de poils blancs , qui venoient se réunir avec ceux qui environnoicnt l'anus. La queue étoit bien garnie de poils , elle étoit même touffue ; la disposition de ces poils la faisoit paroître étroite à sa naissance,- fort grosse dans sa longueur, courbe dans sa forme , et finissant par une peiite huppe de poils noirs : ces poils étoient blancs par dessous et noirs .en dessus; mais ce noir étoit mêlé de gns et de fauve pâle.
DE LA FEMELLE, paufxÈax GÉirÉ&ATiov.
Le naturel de cette femelle nous a para tout différent de celui du mâle : non seulement elle n'étoit pas féroce; mais elle étoit douce et caressante; elle sembloit même agacer les personnes qu'elle aimoit , et elle exprimoit sa joie par un petit cri de satisfaction. Il étoit rare qu'elle fût de mauvaise humeur; elleaboyoit quelquefois à l'aspect d'un objet inconnu , mais sans donner d'autres signes de colère : son aboiement étoit encore moins décidé que celui du mâle ; lé son ressembloit à celui de la voix d'un chien fort enroué. Souvent elle importunoil à force d'être caressante ; elle étoit si douce qu'elle ne se défendoit même pas des mauvais traitemens de son mâle ; elle se rouloit et se couchoit à ses pieds , comme pour demanr der grâce. Sa physionomie, quoique fort ressemblante à celle de la louve, ne démen-
toit pas ce boa naturel ; elle t?ok le ftgard doux , la démarche Ubre, la taille bien prise, quoique beaucoup au dessous de celle du mâle, n'ayant que deux pieds neuf pouces depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue : sa hauteur étoit dans la même proportion , n'étant que de vingt-nn pouoet trois li^es depuis l'épaule jusqu'à l'extrémité du pied.
Elle avoit beaucoup de rapport a^ec sa mère louve , par la forme de la tète «t la couleur du poil de cette partie; elle avoit comme la louve le museau épais auprès des yeux ; de manière que les angles en étoient beaucoup plus éloignés l'un de l'antre que dans le chien, et même que dans le mâle que nous venons de décrire; elle avoit aussi , comme la louve, le front plat, le bout du nez un peu relevé , les orbites des yeux un peu inclmées , les oreilles courtes et toujours droites; mais elle tenoit du chien par sa queue, qui étoit courte et àoaoussee, au lieu que le mâle tenoit sa queue de la louve. Elle avoit les oreilles droites, larges à la base, et finissant en pointe sans se replier comme celles du mâle : ainsi elle ressembloit encore parfaitement à sa mère par ce caractère. Elle étoit d'une grande légèreté , étant plus haute sur ses jambes à proportion que le mâle. Elle avoit aussi les cuisses et les jambes plus fines ; elle sautoit à une hauteur très-cousidérable , et auroit aisément franchi un mur de «ix ou sept pieds. Elle avoit six mamelons sous le ventre. Au reste, elle ftvoit, comme le mâle, le bord des paupières, les lèvres, et le bout du nez noirs; l'iris étoit jaunâtiT ; le tour des yeux, lauve foncé, plus clair au dessus des paupières supérieures; les joues et les mâchoires, blanches: entre les deux yeux étoient des poils* bruns , t{ni formoient une pointe sur le sommet de la tête. Le poil du corps étoit noir, jaspé de gris par le mélange des 'poils blancs : le noir étoit plus marqué depuis les épanles jusqu'au croupion; en isorte que, dans cet endroit, cette femelle étoit plus noire que le mâle. Les côtés du corps et le cou jusqu'aux oreilles étoient de couleur grisâtre; les poils étoient blancs à la racine et noirs à leur pointe ; le derrière des épaules et les faces du cou étoient fauves. Le dedans des oreilles , le tour de la lèvre supérieure, toute la mâchoire inférieure, la poitrine, le ventre, le dessous de la queue , et le tour de l'anus étoient plus ou Iboins blancs ; mais ce blanc étoit moins net et moins apparent que dans le mâle, et il étoit , dans quelques endroits, mêlé de jaune
~e ou de gris cendré. Le sommet et Uê
càxés de la tète, le dessus du museau , le? l'âge de six mois , œ jeune mâle aroît les di-
dehors des oreilles , la face extérieure d^ mensions suivantes :
jambes , et le bas des côtés du corps , étoieut pi. po. lî^,
roussâtres ou jaunâtres ; le dedans des jam-. Longueur du corps mesure en
hes étoit, comme le ventre, presque blan- ligne droite, depuis le borit
châtre : elle n'avoit pas, comme le mâle, du nez jusqu'à l'origine de la
des taches blanches sur les yeux ni sur le queue.. . ,. , 3 % »
cou. Le tour des lèvres , les sourcils , les pau- Hauteur eu train de devant . . . i 6 »
pières, les moustaches, le bout du nez, et Hauteur du, train de derrière. , i 5 »
tous les ongles étoient noirs. La queue jre^ Longueur du museau jusqu'à
sembloit à celle du père chien ; efie éloit l'occiput ,*.» 7 •
toute différente de celledu mâle, qui, cdmmè Distance du bout du museau jus-
nous l'avons dit ,. ressembloit à la queue de ,fl"'^ ^^^^ ** a zo
la mère louve. Celle de cette femelle étoit Distance de l'œil à Toreille » i 9
courte, plate , et blanche en dessous , cou- .Longueur de roreille ...... 4 »
verte en dessus de poils noirs légèrement I-argeur de l'oreille à sa base. . . » a 4
nuancés d'un peu de fauve, et terminée paï- Longueur de la queue » 9 i»
des poils noirs. Depuis le ventre jusqu'à terre. »- » 9 6
£n comparant la couleur du poil des pieds à celle des ongles dans ces deux individus II n'a pas été possible de prendre ces mâle et femelle , il paroit que la couleur des mêmes dimensions sur le père mâle, à cause ongles dépendoit beaucoup de la couleur du de sa férocité. Ce même naturel paroit s'être poil qui les surmontoit; je croia-même que communiqué, du moins en partie, au jeune ce rapport est général , et se reconnoit aisé- mâle, qui , dès l'âge de six mois , étoit fament dans la plupart des animaux. Les rouche et sauvage ; son regard et son mainbœufs, les chevaux, les chiens, eta, qui ont tien indiquoient c6 caractère. S'il voyoit du blanc immédiatement au dessus de leurs un étranger, il fuyoit, et alloit se cacher; cornes, sabots, ergots, etc., ont aussi du les caresses ne le rassuroient pas, et ilcon-* blanc sur ces dernières pai'ties ; quelquefois tinuoit de regarder de travers l'objet qui même ce blanc se manifeste par bandes, l'offusquoit ; il fronçoit les sourcils , tenoit sa lorsque les jambes et les pieds sont de diffé- tête bais^ et sa queue serrée entre ses jamrentes couleurs. La peau a de même beau- bes ; il fiémissoit et trembloit de colère ou coup de rapport à la couleur du poil , près- de crainte , et paroissoit se défier alors de que toujours blanche où le poil est i)lanc, ceux qu'il connoissoit le miew^f^t s'il ne pourvu qu'il le soit dans toute son étendue; mordoit pas, c'éioit plutôt faute de hardiesse car si le poil n'est blanc qu'à la pointe , et que de méchanceté. L'homme qui en avoit qu'il soit rouge ou noir à la racine, la peau soin avoit beaucoup de peine à le reprendre est alors plutôt noire ou rousse que blanche, le soir dans les jardins où il étoit avec ses
père et mère pendant le jour. Il avoit, comme
DU MALE, son père et sa grand'mèré louve, la queue
SEAOx DE Géif ÉRATiOTf . 5>"g"« ^^ traînante , et tenoH de son père çl
de son grand -père chien par la tête qm
Le mâle et la femelle de la première gêné- étoit assez ramassée , par les orbites deq ration, nés le 6 juin 1773 , se «ont accouplés / yeux qui étoient à peu près horkontales , et
le 3o décem1)re 1775, et la femelle a mis bas par l'intervalle entre les }eux qui étoit assez
quatre petits le 3 mars 1776 : elle étoit donc petit. Par tous ces caractères il ressembloit
âgée de deux ans et environ sept mois lors- exactement à son père , mais il avoit les
qu'elle est entrée en chaleur, et la durée de la oieilles plus gi-andes à proportion de la tète ;
gestation a été de soixantç-trois jours, c'est- elles étoient pendantes sur presque toute
à-dire égale au temps de la gestation des leur longueui* , au lieu que celles du père
chiennes. Dans cette portée de quatre petits, n'étoient courbées qu'à leur extrémité , sur
il n'y avoit qu'un . mâle et trois femelles., environ un tiers de leur longueur. Il diffe-
dont deux sont mortes peu de temps après roit encore de son père par la couleur du
leur naissance, et il n'a survécu que le mâle poil, t{ui étoit noir sur le dos , sur les côtés
et la femelle, dont nous allons donnef la au corps, le dessons du cou et de la queue,
description prise en deux temps différens et par une bande de même couleur noire
de leur âge. qui passoit sur le front, et qui aboutissoit
Au 3 de septembre 1776, c'est-à-dire à enti-e les oreilles et les yeux. Le poil étoit
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mélange de fauve , de gris et de noir sur le melle avoit le corps un peu moins haut crue
haut des cuisses, le derrière des épaules , le le mâle du même âge : elle étoit aussi plus
dessus et les côtés du cou , et un peu de rous- fournie de chair. Ces deux jeunes animaux
satre tirant sur le brun dans la bande qui ne se ressembloient pas plus que leurs père
passoit sur le front; le poil du ventre étoit et mère par leur naturel; car cette jeune '
fort court , aussi rude au toucher et aussi femelle étoit douce comme sa mère , et le ,
grisâtre que celui d'un vrai loup. jeune mâle avoit le caractère sauvage et le ■
Le sommet de la tète , le tour des yeux , regard farouche de son père. La présence
les côtés et le dessus du nez , le dehors des des étrangers n'irritoit ni ne choquoit
oreilles ei le dessus des jambes, étoientcou- cette jeune femelle; -elle se familiarisoit !
verts d'un poil de couleur roussâtre ou jau- tout de suite avec eux, pour peu qu'ils'
nâtre , mêle de lirun seulement sur le bord la flattassent ; elle les prévenoit même- ,
extérieur des oreilles jusqu'à leurs extrémités lorsqu'ils étoient indifférens, quoiqu'elle
et sur le sommet de la tète. Cette couleur sût les distinguer de ses amis , qu'elle ac-
jaunâtre étoit plus pâle sur la face intérieure cueilloit toujours de préférence, et avec
des jambes de devant. La partie supérieure lesquels elle étoit si earressante , qu'elle en
de la face intérieure des cuisses , ainsi que devenoit importune.
celle des jambes , le devant de la poitrine , Elle avoit , comme sa mère et son grandie dessous de la queue, le tour de l'anus, le père chien, la queue courte et émoussée; dedans des oreilles , le bas des joues et toute elle étoit couverte d'un poil blanc en dessous la mâchoire inférieure étoient d'un blanc jusqu'à la moitié de sa longueur , et sur le sale mêlé d'un jaune pâle en quelques en- reste de fauve pâle nuancé de cendré; mais droits ; les oreilles étoient bordées à l'inté- le dessus de la queue étoit noir mélangé de rieur de cette même couleur jaunâtre , et fauve pâle et de cendré , et presque tout noir l'on en voy oit des traces au devant de la poi- à son extrémité. Elle avoit la tète un peu trine et sous la queue. Les jambes de devant allongée et sensiblement plus que celle du étoient comme celles des chiens ; mais celles jeune mâle ; les orbites des yeux inclinées , de derrière étoient coudées , et même plus et les yeux éloignés l'un de l'autre , mais que celles du père; elles étoient un peu cependant un peu moins que ceux de sa torses en dedans. Il avoit aussi les pieds à mère , de laquelle elle tenoit encore par la proportion plus forts que ceux de son père couleur jaunàti^ du sommet de la tête, du et de sa mère. Il avoit les ongles noirs, ainsi front, du contour des yeux, du dessus et que le dessous des pieds, aux endroits qui des côtés du nez-, jusqu'à environ un pouce étoient sans poils, et ce dernier caractei'e de la lèvre supérieure, du dehors d& oreilles lui étoit commun avec son père et sa mèr£. - et des jambes , et des côtés du ventre ; enfin
elle lui ressembloit encore par les poils gi'i-
DE lA FEMELLE , sâtres qu'elle avoit sur le front , et depuis
sscoNDE GÉirÉRATioir. 1® yeux jusqu'au bout du nez. Cependant
^„. . ,1 .'■•• ' 1 la'couleur jaune ou roussâtre étoit beaucoup
Cette jeune femeUe, âçee de six mois le ^^^ f J^ .^ ^ ^J
3 septembre 1770, avoit les dimensions ^^ „„ ^„^ , ^,^^ 'j y„i(
suivantes : • j » i . i -i ». -^ j.
.. provemr du père, dont le poil étoit dim
Longueur de la tête et du corps^'* ^°* ' ' 3»"^^ presque blanc sur les mêmes endroits,
mesurés en Ugne droite, de- , ^"e tenoit de son père par les pieds et
Buis le bout du nez jusqu'à ^«* ^^S}^ » *!"» «Soient blanchâtres , et par
Forieine de la queue a a « ^^ .T'\*f* ', "!'" .^*°*^°* pendantes. A la
Hautem- du train de devant. . . . i a 6 ^e"'? , . il n y avoit que sept ongles blancha-
Hauteur du train de derrière . . i a * » ^"^ ^^ns le père , au lieu qu ils etoicnt tous
Depuis le bout du nez jusqu'à ^^ «^^«« couleur, à peu près, dans cette
focciout » 7 6 jeune temelle. Elle avoit aussi les oreilles
Du bout du nez'à l'œil*. .'.*.' .'.''.* » 3 a entièrement pendantes, au heu que celles
Distance de l'œil à l'oreiUe » a 4 ^u père ne l etoient qu au tiers. Elle avoit
Longueur de l'oreille - 3 i o ?« P?"« ' ^T™^ ^°'' ^""^ ' une grande tache
Largeur de l'oreiUeà sa base. .. h a 3 longitudinale sous te cou , qui commençoit
Longueur de la queue » 5 i o * '? ^^^^ ' « etendoit en s élargissant sur la
Depuis le ventre jusqu'à terre. . » o « poitrine , et finissoit en pointe vers le milieu
de la partie inférieure du corps. Elle lui
On voit par ces dimensions que cette fe- ressembloit encore.par la couleur blanchâtre
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du poil sur les joues , Mr le bord dklR lèvre que 1
lur la bce intérieure da jambes, le conde l'anus, el lei pieds, enfia par la
mêlée d'un gris cendre.
Elle B«oît de commun avec ion père et sa mère la couleur irisitre du dos et des cùtés du coq» . le mélange de fauve et de blancUtre sur le cou , le derrière des épaules et le dessus de la faee eilérieure de> fuisses.
D'après l'eiiunen el les descriptions cjue nous venoaa de faire de ces quatre animaux, il paroit qu'ils avoieut plus de rapport avec 'i louve qu'avec lecliieo par les couleurs du
lèiv donne la grandeur el la forme , taudis que le père donne celle des itérieures el des membres.
>il aussi , par les rapports de ces quatre animaux avec te cbieu el la louve donl ils éloient issus, que le père influe plus que ta Dière sur les miles , et ta mère plus que le père sur les femelles ; car te mile de la première génération avoil, comme son père ciiien, la tète courte, les oreilles demipendantes, les yeux ouverts presque horizonlalement el asseï voisins l'un de l'autre, les ongles et tes pieds blancs; el le ^eune mâle de la seconde gèuération avoil de mèmela lélecourle, le jeux ouverts borizoatalemm et assez voisins l'un de l'autre , et tes oreilles encore plus pendanles que celles du pCTe.
Il pareil en même temps que ta mère ■ ' " ' la fdrmedela
louve avoit ai
poil ; car ils avoieni , comme la louve , la partie supérieure et te câlè du corp de couleur grisilre, mèléede fauve en quelque! endroits. Ils avoient aussi , comme la lauve , Ju roussAtre et du blancbitre sur la lêle,
mr les jambes, et sous le ventre : seulement queue des miles que sur celle de leur te mâle de la première génération avoit plus car ces mâles , soit de la première , s dé blanc et moins de jaune que sa femelle ; la seconde génération . avoiei ce qui sembloît venir du pére^cbien , qui oueue loneue et trainanle étoil plus blanc que noir. Cependant la qualilédu poil n'éloit pas absolument semblable à cette du poil de ta louve; car, dans ces quatre animaux, il étoit moins rude, moins long el plus couché que dans la louve . qui d'ailleurs , cooime loua les autres animaux caroaïsiers et sauvages, portait un second poil court et crêpé immédialemenl sur la peau, lequel couvroit la racine des longs poils. Dans nos quatre animaux . nous avons remarqué ce petit poil ; mais il n'éloit ni si crêpé ni si touffu que dans la louve , néanmoins il ressembloit parce caractère, puisque ce second poil ne se trouve pas communément dans uos chiens dometliques.
D'ailleurs le pqil de ces qualte animaux ,
quoique dinëreut par iti qualité de celui de d'exposer, il en résulte, la louve, étoit en même temp plus rude el - ~ ■ ■
plus épais que celui du chien ; en sorte qu'il jembtoil quela
paiement la queue longue et trainanle, comme leur grand'mère iouve. Il paroit aussi que la mère louve a eu plus d'influence que le père chien sur la forme de ta tête des femelles . puisque toutes deux , celle de la première et celte de ta seconde génération, avoient la tète plus allongée, les yeux plus inclinés et plus éloignée , le bout du nez plus relevé et tes oreilles plus droites ; caractères qui né peuvent provenir que de ta louve: tandis qu'au coutraire i>uui ces mêmes deux Femelles avoient ta queue ni si courte'dii grand-père chien, et la couleur iquel blanche dit dessous du cou , des pieds et tere, des ongles; ce qui prouve encore que les corn- parties les plus extérieure» sont données par le père et non par la mère.
Il plus d>
le père sur la m égard de la form le dans le mâle et
for
le Ira
affaissé; ce qui étoït produit parla formi de leurs jambes de tlerricre , qui étoient plus coudées que celles des chiens ordinaires, quoiqu elles le soient moins que celles des loups. Cela s'accorde parfaitement avec ce que j'ai dit des mulets, al semble prouver blanc des pieds et desonglâs, qui dans celte
giaod-père chioî paraît avoir lart que la giand'nicre louve à été du mâle et de la queue 1 première génération, et si ht louve a eu plus de i à la formation de la tète la qneue du mâle de cetio
ue le mâle de cette pre-
cbien et de la louve, au jeune mâle de la seconde géuéTjlion , et que réciproquement sa femelle ail aussi transmis à la jeune femelle de la seconde généra' tion les caractères qu'elle avoit rajus de la louve et du rhieo, exccplé les oreilles et '
jeune femelle paroitfoient prorenir df son père; ce qoi semble prouver que le pei-e influe non seulement sur les extrémités des mâles, mais aussi sur les extrémités des femelies. En effet, ces quatre animauiL, mâles et femelles , tenoient beaucoup plus du chien que du loup par la forme des pieds , quoiqu'ils eas8(*nt les jambes de derrière nn peu coudées : ib afoient, comme le cbien, le pied brge à proportion de la jambe; et d'ailleurs, au lieu de marcher, comme le loup , sur la partie inférieure du poignet , ils a voient, au coutraire, comme le chien, cette partie assez droite en marchant, de sorte qu*il n'y avoit que le dessous de leurs pieds qui posât à terres
Autant le mélange physique des parties du corps du chien et de la louve se reconnoinoit vite dans ces quatre animaux , autant le mélange, qu'on pourroit appeler moral , paraissoit sensible dans leur naturel et leurs habitudes.
i*Tout le monde sait que les chiens lèvent une jambe pour uriner lorsqu'ils sont adultes; car , quand ils sont trop jeunes , ils s*accroupissent comme les femelles : notre mâle adulte , c'est-à-dire cehii de la première génération , levoil la jambe de mâne ; et le jeune mâle , âgé de six mois , s'aocroupissoit.
a** Les loups hurlent et n'aboient pas; nos quatre animaux aboyoient , à la vérité , d'un ton enroué, et en même temps ils hurloient encore comme les loups , et ils avoient de plus un petit cri , murmure de plaisir ou de désir comme celui d'un chien qui approche son maître. Quinqu'ils parussent aboyer avec difiiculté, cependant ils n'y roanquoient jamais iorsqu'ib voy oient des étrangers ou d'antres objets oui les inquiétoient. Ils faisoient entendre leur petit cri ou murmure dans le désir et la joie, et ils hurloient toujours lorsqu'ils s'ennuyoient ou qu'ils avoient faim; mais en ceci ils ne faîsoient que comme les chiens que l'on tient trop long-temps renfermés. Ils sembloieat sentir cfavanoe les changemens de l'air; car ils hurloient phis fort et plus souvent aux approches de la pluie et dans les temps humi(M!8 que dans les beaux temps. Les loups dans les bois ont ce même instinct , et on les entend hurler dans les mauvais temps et avant les orages. Au reste, les deux jeunes animaux de la seconde génération aboyoient avec moins de difficulté que ceux de la première; ils ne hurloient pas aussi souvent, ®*,?® "ï'^éloit jamais qu'après avoir abové qu ib feisoient entendre leur hurlement, fls
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paroissoieni donc se rapprocher par h toûi beaucoup plus de i'espeœ du chien que de celle du loup.
3® Ib avoient une habitude asaez singulière, et oui neit pas ordinaire à noa chious; c'est de fouiller la terre avec leor museau , pour cacher leur ordure on pour serrer le reste de leur manger, tandis qœ les chiens se servent pour cela de leurs ongles. Non seulement ib fiaisoient de petits trous en terre avec leur museau, mais ib se creusoient même une fosse assez grande pour s'y coucher; ce que nous n'avons jamais tu dans nos chiois domestiques.
4** L'on a vu que .de nos quatre animaux, les deux mâles étoient fûouches et méchans, et qu'au contraire les deux femelles étoient laàiilières et douces; le vieux mâle exerçoit même sa méchanceté sur tonte sa famille , comme s'il ne l'eût pas momie : s'il çaressoit quelquefois sa femelle, bientôt il la maltraitott, ainsi cpie ses petits; il les terrassoit, les mordoit durement, et ae leur permettoit de se relever que quand sa colère étoit passée. Les femelles, au contraire, ne s'irritoient contre personne , à moins qu'on ne les provoquât : elles aboyoient senlraaent contre les gens qu'elles .ne eounoissoient pas; mais elles ne se sont jamais élancées contre eux.
5° Le mâle et la femelle de la première génération avoient l'odorat très4)on; ib sentoient de très-loin, et, sans le secours de leurs yeux , ils distinguoient de loin les étrangers et ceux qu'ib connoissoient : ils sentoient même à travers les murs et les clôtures qui les renfermoient; car ils hurloient lorsque quelque étranger marchoit autour de leur écurie, et témoignoient au contraire de la joie lorsque c'étoient des gens de connoissance. Mais on a remarqué que c'étoient les mâles qui sembloieat être avertb les premiers par l'odorat; car les femelles n'aboyoient ou ne hurloient dans ce cas qu'après les mâles.
6° Ib exhaloient une odeur forte qui tenoit beaucoup de l'odeur du loup; car les chiens domestiques ne s'y méprenoient pas, et les fu) oient comme s'ib eussent été de vrais loups. Dans le voyage de nos quatre animaux de Namur à Paris , les chiens des campagnes , loin de s'en approcher, les fuyoieni au contraire dès qu'ib venoient de les apercevoir ou de les sentir.
7** Lorsque ces quatre animaux jouoieni ensemble, si l'un d'eux étoit mécontent, el s^il crioit parce qu'il se sentoit froissé ou blessé , les trois autres se jetoient aussitôt
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ftir loi, le ronloient, le tiraient |Mir U queue, par. les pieds, etc., jusqu'à ce qu'il eût cessé de se plaindre; et ensuite ils continuoient déjouer avec lui comme auparavant. J'ai TU la même chose dans pliisieurs autres espèces d animaux, et même dans celle des souris. En général , les animaux ne peuvent souffrir le cri de douleur dans un de leurs semblables , et ils le punissent s'il rend ce cri mal à propos.
8* Je voulus savqir quel serait l'instinct de nos quatre animaux, soit en aversion, soit en courage; et comme les chats sont ceux que les chiens haïssent de préférence , on fit entrer un chat dans le jardin fermé où on les tenoit pendant le jour. Dès qu'ils Taperçurent, ils s'empressèrent tous de le poursuivre; le chat grimpa sur un arbre, et nos quatre animaux s'arran^rent comme pour le garder, et n'ôtoient pas la vue de dessus la proie qu'ils attendoient. En effet , dès qu'on fit tomber le chat en cassant la branche sur laquelle il se tenoit , le vieux mâle le saisit dans sa gueule Uvant qu'il n'eût touché terre. Il acheva de le tuer à l'aide de sa famille, qui se réunit à lui pour cette expédition ; et néanmoins ni les uns ni les autres ne mangèrent de sa chair, pour laquelle ils marquèrent autant de repugnance que les chiens ordinaires en oi^ pour cette sorte de viande.
Le lendemain, on fit entrer dans le même jardin une grosse chienne de la race des dogues, contre laquelle on lâcha le vieux mâle, qui s'élança tout aussitôt vers elle; et la chienne, au lieu de se défendre, se coucha ventre à terre. H la flaira dans cette situation; et dès qu'il eut reconnu son sexe, il la laissa tranquille. On fit ensuite entrer la vieille femelle , qui, comme le mâle, s'élança d'abord vers la chienne, puis se jeta dessus, et celle-ci s'enfuit et se rangea contre un mur, où elle fit si bonne contenance , que là femelle se contenta d'une seconde attaque, dans laquelle le mâle se rendit médiateur entre sa femelle et la chienne; il donna même un coup de dent à sa femelle pour la forcer à cesser le combat. (^iCpendant , ayant mis le médiateur à la chaîne pour laisser toute liberté à sa femelle, elle ne fit que voltiger autour de la chienne, en cherchant à la prendre par derrière ; et c'est là la vraie allure du loup, qui met toujours plus de ruse que de courage dans ses attaques. Néanmoins le vieux mâle paroissoit avoir de la hardiesse et du courage ; car il ne balançoit pas à se jeter sur les cniens : il les attaquoit en braye^ et sans chercher à les surprendre
par derrière. An reste, lii le mâle ni la femelle de nos animaux métis n'^oyoient comme font les chiens lorsqu'ils se battent ; leur poil se hérissoit, et ils grondoient seule-' ment un peu avant d'attaquer leur ennemi.
Quelques jours après, on fit entrer un mâtin à peu près aussi grand et aussi fort que notre vieux mâle, qui n'hésita pas à 1 attaquer. Le mâtin se défendit d'abord assez oien, parce qu'il étoit excité par son maître; mais cet homme ayant été forcé de se retirer, parce que notre vieux mâle vouloit se jeter sur lui , et l'a voit déjà saisi par ses habits, son cliien se retrancha aussit^ contre la porte par laquelle son maître étoit sorti, et il n'osa plus reparaître dans le jardin. Pendant tout ce temps, la vieille femelle marquoit beaucoup d'impatience pour combattre; mais , avant de lui en donner la liberté, on crut devoir attacher son mâle, afin de rendre le combat égal. Ayant donc mis cette femelle en liberté, elle s'élança tout de suite sur le chien, qui, n'ayant pas quitté son poste, ne pouvoit être attaqué que par devant : aussi, dès la première attaque, elle prit le parti de ne point hasarder un combat en règle; elle se contenta de courir lestement autour du chien pour tâcher de le surprendre par derrière, comme elle avoit fait quelques jours auparavant avec là chienne, et voyant que cela ne lui réussissoit pas, elle resta tranquiUe.
Comme Ton présumoit que le peu de résistance et de courage qu'a voit montré ce mâtin, qui d'ailleurs passoit pour être trèsibrt et très-méchant, que ce peu de courage, dis-je, venoit peut-être de ce qu'il étoit dépaysé, et qu'il pourroit être plus hardi dans la maison de son maître, on y conduisit le vieux mâle par la chaîne. Il y trouva le mâtin dans une petite cour; notre vieux mâle n'en fut point intimidé, et se promena fièrement dans celte cour : mais le mâtin, quoique sur son pallier, paruj^ très-effrayé , et n'osa pas quitter le coin où il s'étoit rencogné, en sorte que, sans combattre, il fut vaincu; car, étant chez son maître, il n*auroit pas manqué d'attaquer notre mâle , s'il n'eût pas reconnu , dès la première fois , la supériorité de sa force.
On voit par ces deux épreuves, et par d'autres faits semblables que les conducteurs ou gouverneurs de ces animaux nous ont rapportés, que jamais aucun chien n*a osé les attaquer; en sorte qu'ils semblent reconnoître encore dans leurs individus leur ennemi naturel , c'eat-à-dire le loup.
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DE LA FEMELLE
TaOISf£ME CÉNKaATIOV.
Daiis le mois de noTembre de l'année 177^ » j^ fis conduire dans ma terre de Biiffon le mâle et la femelle de la seconde génération, qui éloient nés le 3 mars précédent. On les mit en arrivant dans une grande cour, où ils ont resté environ deux ans , et où je leur fis faire une petite cabane pour les mettre à couvert dans le mauvais temps et pendant la nuit. Ils y ont toujours vécu dans une assez bonne union , et on ne s*est pas aperçu qu'il aient eu de Taversion Tua pour l'autre; seulement le mâle parut, dès la fin de sa première année , avou* pris de Tautorif é sur sa femelle ; car souvent il ne lui permettoit pas de toucher la première à la noumture, surtout lorsque c'étoit de la viande.
* J'ordonnai qu'on ne les laissât pas aller avec les chiens du village , surtout dès qu'ils eurent atteint l'âge de dix-huit à vingt mois, afin de les empêcher de s'allier avec eux. Cette précaution me parut nécessaire ; car mon objet étant de voir si, au bout d'un certain nombre de générations, ces métis ne retourneraient pas à l'espèce du loup, ou bien à celle du chien , il étoit essentiel de consei*ver la race toujours pure, en ne faisant allier ensemble que les individus qui en proviendroient. On sent bien que si , au lieu de faire unir ensemble ces animaux métis, on les avoii £[iit constamment et successivement allier avec le chien, la race n'auroit pas manqué de reprendre petit à petit le Kpe de cette dernière espèce, et auroit à la nu perdu tous les caractères qui la faisoient participer du loup. Il en eût été de même, 1 quoique avec un résultat différent, si on les J eût alliés au contraire constamment et successivement avec le loup ; au bout d'un certain nombre de générations, les individus n'auroieut plus élé méiis, mais des animaux qui auroient ressemblé en tout à l'espèce du loup.
A la fin de l'année 1777, ce mâle et cette femelle de seconde génération parurent avoir acquis tout leur accroissement; cependant ils ne s'accouplèrent que le 3o ou le Si décembre 1778 , c'est-à-dire à l'âge d'eniriron deux ans et dix mois. C'est aussi à peu près à cet âge que l'espèce du loup est en état de produire; et dès lors il paroît que nos animaux métis avoient plus de rapport avec le loup, par le temps auquel ils peuveut engendrer, qu'ils u'en avoient avec le chien,
qm produit ordinairement à l'âge d'un aa et quelques mois. A ce premier rapport entre le loup et nos animaux métis, ou doit en ajouter un second , qui est celui de la fécondité , laquelle paroissoit être à peu près la même. Nos métis, tant de la première que de la seconde génération , n'ont produit qu'une fois en deux ans; car le mate et la femelle de la piemière p;énération , qui ont produit pour la première fois le 3 mars 1776 , et que j'ai envoyés à la ménagerie de Versailles au mois de novembre de la même année, n'ont produit pour la seconde fois qu'au printemps de 1778; et de même le mâle et la femelle de la seconde génération , qui ont produit pour la première fois dans ma terre de Bufron, n'aVoient pas donné le moindre signe de chaleur ou d'amour vingtun mois après leur première production.
Et à l'égard de la fécondité dans l'espèce du loup vivant dans l'état de nature, nous avons plusieurs raisons de croire qu'elle n'est pas aussi grande qu'on a voulu le dire , et qu'au lieu de produire une fois chaque année, le loup ne produit en effet qu'une seule fois en deux, et peut-être même en trois ans; car, i*' il pacoit certain que si la louve mettoit bas tous les ans six ou sept petits, comme plusieurs auteurs l'assurent, l'espèce du loup seroit beaucoup plus nombreuse, malgré la guerre que l'on ne cesse de faire à cet ennemi de nos troupeaux; d'ailleurs l'analogie semble être -ia une preuve que l'on ne peut récuser. Nos animaux métis, par leurs facultés intérieures, ainsi que par l'odeur et par plusieurs autres caractères extérieurs, avoient tant de rapport avec le loup qu'il n'est guère possible de croire qu'ils en différoient dans un des points les plus essentijels, qui est la fécondité.
2° Pour un loup que l'on tue , il y a peutêtre cent chiens qui subissent le même sort, et néanmoins cette espèce dernière est encore infiniment plus nombreuse que celle du loup, quoique, selon toute apparence, elle ne soit que quatre fois plus féconde. 3^ On peut remarquer que lorsqu'on a tu dans une îbrêt une portée de jeunes louveteaux avec leur mère, il n'est pas ordinaire d'y en voir l'année suivante, quoique cette mère n'ait pas changé de lieu, à moins qu'il n'y ait encore d'autres louves avec elle; et si la louve mettoit bas tous les ans, on verroit chaque année, au contraire, les petits, conduits par leur mère , se répandre au printemps daus les campagnes, pour y chercher leur nourriiure ou leur proie : mais comme nous n'avons pas d'exemple de ce fait, ç|
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que d'ailleiirs tontes les raisons qiiS nous venons d^exposer nous paroissent fondées, nous persistons à croire que la louve ne produit lout au plus qu'une fois en deux ans, comme 'les femelles de nos animaux métis.
Le 4 mars 1779, la femelle métisse de la seconde génération mir bas ses petits, qui étoieui au nombre de sept , et ^ui parurent être de couleur brune ou noirâtre, comme le père, ou comme de jeunes louveteaux qui viennent de naître; et comme cette femelle avoit été couverte le 3o ou le 3 1 décembre précédent , il est évident que le temps de la gestation n'a été que de soixante-trois jours, comme dans Tespèce du chien , et non pas de trois mois et demi, comme on le dit^ mais peut-être sans fondement, de Tespèce. du loup; car en prenant encore ici l'analogie pour guide , il n'est guère possible de se refuser à croire que la gestation ne soit pas de même durée dans l'espèce du chien et dans celle du loup , puisque ces animaux se ressemblent à tant d'égards , et ont tant de -rapport entre eux, qu'on ne peut pas douter qu'ils ne soient de même genre et d'espèces Deaucoup plus voisines que celles de l'âne et du cheval ; car ces derniers animaux ne produisent ensemble que des êtres qui ne peuvent se perpétuer par la génération , c*e8tà - dire des êtres imparfaits , auxquels ht nature a refusé le plus précieux de ses dons , celui de vivre ou d'exister dans une postérité même au delà du terme de sa vie, tandis que le loup et le chien produisent, par leur union, des individus qui peuvent donner rexisience à d'autres individus , parce qu'ils sont doués de toutes les facultés nécessaires à la reproduction.
Quelques heures avant de mettre bas, cette femelle arrangea dans un coin, et avec beaucoup de soin, un lit de paille pour y déposer sa famille : c'étoit un creux qui avoit la forme d'un grand nid , lequel étoit défendu par un rebord élevé qui régnoit tout autour. Lorsque les petits furent nés, elle s'empressa de s'acquitter envers eux de ses premiers devoirs de mère ; elle ne cessa presque pas de les lécher, de les caresser, de chercher à les mettre à leur aise; elle ne permettoit pas à son mâle d'en approcher, et elle sembloil craindre qu'il ne leur fit du mal. Mais cette sollicitude , ces marques de tendresse et d'affection matemellcvue furent pas de longue durée; elles furent bientôt remplacées par une fureur barbare. Deux ou trois heures après leur naissance, la personne qui devoit soigner ces jeunes animaux
fut assez curieuse pour aller k», visiter; elle .'voulut les toucher ou les manier pour les ^exammer de près, et il n'en feUut pas davan;- ^tage pour irriter la mère, qui se jeta tout aussitôt sur ses petits nouveau-nés, ou les ariiftchoit des mains avec fiirie pour les dévoier ensuite et pour en faire sa proie, car elle les mangea comme s'ils eussent été sa nourriture ordinaire. Six de ces jeunes animaux, qui furent ainsi touchés ou maniés, eurent le même sort; de manière qu'il ne nous resta de cette première portée que la jeune femelle dont nous donnons la description.
Nous observerons à ce sujet qu'il y a plu* sieurs animaux femelles qui dévorent ainsi les petits de leur première portée lorsqu'on les touche au moment où ils viennent de naître ; les truies sont principalement de ce nombre, et elles y sont plus sujettes qu'aueune autre femelle : mais ces actes d'une barbarie atroce , quelque étranges qu'ils puissent être , ne sont néanmoins que le résultat d'un trop grand attachement, d'une affection trop excessive , ou plutôt d'une tendresse physique qui tient du délire; car la nature, en chargeant les mères du soin d'élever leur famille et de la nourrir de leur lait , les a douées en même temps d'affection et de tendrâise; sans cela elle eût manqué son vrai but, qui est la conservation et la propagation dés êtres, puisqu'en supposant les mères absolument dénuées d'anection pour leurs petits, ces derniers périroient, faute de soins, presque aussitôt qu'ils seroient nés. On peut donc croire , avec quelque fondement , que ces jeunes mères ne ront périr leur famille naissante que dans la crainte qu'on ne la leur ravisse, ou bien qu'elles veulent que ce dépôt précieux que la nature leur a confié ne doive son bien> être -qu'à leur propre soin.
Au reste, la femelle métisse de la seconde génération dont' nous parlons ici, a toujours été fort attachée à sa ûUe. Elle ne souffroit pas, comme on l'a déjà dit, que son mâle s'en approchât dans les commencemens, et ce ne fut qu'au bout de plusieurs semaines qu'elle lui permit de prendre quelque part à l'éducation de leur petite compagne. Mais tous deux n'ont pas cessé depuis ce temps de lui donner leurs soins; ils ne la laissoienl presqiie jamais aller seule, ils l'accompagnoient presque dans toutes ses démarches ; ils la for<;oient même quelquefois à se temr au milieu d'eux en marchant, et ils touchoient rarement à la nourriture avant qu'elle en eût pris sa part. On leur donnoit
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souTent des moutons entiers pour leur nour- turel « de sa grand'mère et de sa mère, les< alors le père et la mère sembloient . quelles ayant reçu une éducation toute domestique , ont toujours été très - douces , très-caressantes et très-familières; et c'est une nouvdle preuve de ce que nous avons dit au sujet de ces animaux., savoir, que le chien , en s'aliiant avec la louve , semble - avoir donné aux femelles qui sont provenues de cette union, son naturel et ses mœurs, et que les femelles ont aussi tranamis ces mêmes qualités intérieures aux autres hmelles dont elles ont été mères; que réciproquement la louve, en s'alliant avec le chien, avoit donné aux mâles qui sont provenus de cette union son naturel et ses mœurs, et que ces mâles ont aussi transmis ces mêmes qualités intérieures aux autres mâles dont ils ont été pères.
Nous allons donner la description de cette femelle qui nous est restée de la troisième génération : nous exposerons d'abord ce que cette jeune femelle avoit de commun avec le loup , et ensuite les rapports qu'elle pouvoit avoir avee le chien, et nous verrons par cette comparaison qu'elle avoit , comme toutes les autres femefles de cette race, beaucoup plus de ressemblance avec le loup 3u'avec le chien, il eût été bien à désirer 'avoir aussi un màie de la même portée, comme nous en avions pour décrire les deux générations précédentes ; nous aurions vu si ce mâle eût été , ainsi que son grand-père et son père, plus semblable par la forme de la tête à l'espèce du chien qu'à celle du loup , et si ses mœurs eussent été analogues à celles de ce dernier animal; cela aurbit cx)nfirmé ou inûrmé ce que nous avons dit précédemment au sujet de l'influence des mâles et des femelles dans la génération de ces animaux. I* Cette jeune femelle de la troisième graiération avoit par son air, sa marche, sa manière de courir et la faculté qu'die avoit de hurler, beaucoup d'analogie avec le loup: on ne l'a point entendue aboyer; mais le ton et les inflexions de sa voix , lorsqu'elle hurloit , étoient exactement les mêmes que ceux du loup. -2^ Elle avoit aussi , comme le loup , le corps fort épais de bas en haut vers le ventre, et plus élevé au train de devant qu'à celui de derrière , qui ailoit en s'abaissant fort sensiblement jusqu'à l'origine de la queue. 3^ Elle ressembloit encore au loup par la forme de sa tête , dont le museau étoit épais auprès des yeux et mince à son extrémité , et par les oreilles , qui étoient courtes , droites et terminées en
riture
exciter leur petite compagne à s'en repaître la première : mais lorsqu'elle ne pouvoit pas entamer cette proie, le père et la mère lui donnoient la facilité d'en manger en l'entamant eux-mêmes.
Cette jeiine femelle de la troisième génération, née îe 4 mars 177Ô1 "*'» reçu qu'une éducation demi-domestique; depuis sa naissance, elle a presque toujours été enfermée dans un vaste caveau avec son père et sa mère, d'oi'^ on ne les faisoit sortir que quelquefois pour respirer dans une grande cour le grand air; on se contentoit de leur donner la nourriture à certaines heures, et on croyoit inutile de donner â cette jeune femelle des mœurs familières et sociales, parce qu'en effet mon but, en conservant ces animaux , n*a été que d'observer le produit de leiu* génération. Aussi cette jeune femelle étoit-elle très-timide et très-sauvage, mais néanmoins elle n'étoit ni féroce ni mér chante; elle étoit au contraire d'un naturel tout-à-fait doux et paisible. Elle se plaisôit même à jouer avec les chiens ordinaires , sans chercher à leur faire du mal, quoiqu'elle fût âgée de vingt-un mois , et qu'elle eût par conséquent déjà assez de force pour attaquer ou pour se défendre :'mais je dois remarquer que les chiens ne s'en approchoient qu'avec répugnance , et comme s'ils sentoient encore en elle l'odeur de leur ennemi. Si on entroit dans Tendroit où elle étoit enfermée, elle se contentoit de se tapir à terre, comme si elle se croyoit alors bien cachée, de suivre avec des yeux inquiets tous les mouvemens que Ton faisoit, et de ne pas toucher à sa nourriture pendant qu'on la regardoit. Si , lorsqu'on étoit auprès d'elle, on lui tournoit le dos et qu'on laissât pendre ses mains , elle s'approchoit doucement et venoit les lécher ; mais dès qu'on se retoumoit de son côté, elle se reliroit bien vite, et se tapissoit de nouveau sur la terre, où on pouvoit la toucher, lui prendre les oreilles et les pattes, et même lui ouvrir la gueule, sans qu|elle inontrât aucune envie de mordre. Si oh lui donnoit la liberté dans nn jardin , elle n'étoit pas , à la vérité , fort aisée à reprendre , parce qu'elle fuyoit dès qu'on vouloit en approcher; mais lorsqu'elle etoit une fois prise , elle se laissoit emmener et même emporter si Ton vouloit, sans faire de résistance et sans montrer de colère. On peut donc dire que cette jeune femelle, quoique timide et sauvage, tenoit néanmoins, pai* la douceur de s«b mœurs et de son na-
pointe; 4** par des dents canines, qui, à proportion de la taille de ranimai, etoint
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phu grandes et plos cosses que celles des de blanc sur toutes ces différentes parties, cbieni» ordinaires. Veilà les principaux ca> et que par conséquent le^ pères et mères ractères qui rapprochoient cette femelle de -peuvent avoir également contribué à leur Fespèce du loup, et qui paroissent avoir été transmettre cette couleur. 3** Enfin cette fe-
transmis à toutes les femelles de la première *"'*"'» ♦-««;» a^ -«« «a.,.. — 1 _ 1
génération. Nous remarquerons seulement que dans la planche qui représente la fe* melle de la seconde génération, c'est-à-dire la mère de celle que nous décrivons ici , les oreilles sont à demi courbées, parce que ranimai étoit jeune lorsqu'il a été dessiné, et que ses orei*Ses n'avoient p^s encore acquis la propriété de se tenir tout-à-fait droites; mais depuis elles Tont été, et ont eu la même forme que celles des autres fe« melles. Nous ajouterons encore que la femelle de la troisième génération dont il s*agit dans cette description avoit la queue longue , bien fournie de poil et exactement semblable à celle du loup; et que, par ce dernier caractère, elle sembloit s'éloigner de sa grand'mère et de sa mère, qui avoient la queue courte, et se rapprocher de son aïeul et de son père , qui avoient la queue fort longue.
Elle tenoit de son père, x° par la couleur brune mélangée de grisâtre qu'elle avoit sur le dos, les côtés du corps, le dessous du cou, et par le noirâtre qui étoit sur la tète et sur le front. Nous observerons, au sujet de cette couleur du poil, que dans la planche qui représente le mâle de la seconde génération , c'est-à-dire le père de la femelle dont il est ici question, le poil est d'une couleur plus brune 4 parce que ce mâle, qui a été dessiné à l'âge de six à sept mois , n'a
melle tenoit de son père par la couleur dfi •tous les ongles , ei par }a forme et la situation des yeux, dont les orbites éloient, comme dans le chien, posées à peu près horizontalement; mais elle tenoit du père et de la mère par la qualité du poil, qui n'avoit point de duvet à sa racine, et qui, sans être aussi rude au toucher que celui du }onp, l'étoit néanmoins beaucoup plus que celui du chien.
En comparant cette description avec les précédentes, on verra qu'elle tend à confirmer la j>lupart des raisonnemens que nous avons déjà établis au sujet de ces animaux métis; cependant il est vrai que la mère ne paroissoit pas avoir influé ici sur la forme des yeux, i|ui. dans toutes les femelles, ont toujours été inclinés comme ceux du loup, tandis que ceux de notre femelle, troisième génération, étoient posés horizontalement comme ceux du ' "
ceux du chien : d*
'âge de six à sept mois, n'avoit pas encore acquis sa véritable couleur, laquelle a été ensuite à peu près semblable à celle de la femelle dont nous parlons ici , c'est-à-dire brune mélangée de gris. Nous ajouterons que cette femelle avoit de plus que son père et sa mère dA noirâtre sur toute la partie supérieure du museau. 2° Elle tenoit de son père par le gris mélangé de blanc sale qu'elle avoit sous le corps depuis lt> bas de la poitrine jusqu'auprès du ventre; par le roussâtre qui étoit sur le côté exté
^>ère, ou plutôt comme l'ailleurs, au lieu d'avoir la queue courte et émoussée comme sa grand'mère et sa mère, elle l'avoit, au contraire, fort longue et traînante; ce qui semble indiquer qu'ici le mâle avoit plus influé sur ces différentes parties que les autres mâles dans les générations précédentes. Au reste , tous ces faits bien considérés ne détruisent pas ce que nous avons précédemipent établi, puisque nous avons toujours cru que les mâles influoient plus que les femelles sur la forme des extrémités du corps; mais, malgré ces expériences déjà réitérées, on sent bien qu'il n'est guère possible de rien établir encore dé bien positif sur l'influence réciproque des mâles et des femelles dans la génération , et qu'elles ne suffisent pas pour reconnoître et saisir la marche ord maire de la nature. Il y a tant de causes qui peuvent induire en erreur dans un sujet aussi délicat, que, quelque sagacité que puisse avoir un observateur naturaliste , il aura toujours
rieur des jambes, sur les côtés du nez et • .raison de se méfier de ses opintons, s'il n'a
sur !•» ^Alinf^c H«a rtnaîllAc nit îl ôtnît niinnrA T\H^ Tin rnmc t\t» T\roiiv#t6 r>rtmnl«>t' nr\tii> lofi
sur le dehors des oreilles, où il étoit nuancé de brunâtre, et par le noirâtre qui bordoit les oreilles; par le blanc qui étoit sur la surface intérieure des oreilles, le bas des joues , la mâchoire inférieure , la partie intérieure des cuisses et des jambes, et sur le bas-ventre et autour de l'anus : mais nous devons remarquer à ce sujet que, dans tous les individus mâles et femelles de cette race de métis, il y avoit toujours* eu plus ou moins
pas un corps de preuves complet pour les appuyer. Par exemple , il est assez probable que s'il y a de la différence dans la vigueur et le tempérament de deux animaux qui s'accouplent, le produit de cet accouplement aura lè plus de rapport avec celui deS'deux qui aura le plus de vigueur et de force de tempérament; et que si c'est le mâle qui est supérieur à cet égard, les petits tiendront plus du père que de la femelle.
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1a femelle de la troisième génération* étant devenue en chaleur, fut couverte par «on père, et mit bas , au printemps de l'année X781, quatre petits, tant mâles que femelles, dont deux furent mangés par le père et la mère. Il n'en resta que deux, l'un mâle et l'autre femelle. Ces jeunes animaux étoient doux et caressans ; cependant ib étoient un peu voraces, et attaquoient la ▼olaille qui eloit à leur proximité.
Le mâle de cette quatrième génération conservoit toujours la physionomie du loup. Ses oreilles étoient larges et droites; soA corps s'allongeoit en marchant, comme celui du loup; la queue étoit un peu courbée et pendante entre les jambes. Il tenoit encore du loup par la couleur du poil sur la tète et sur lé corps.
A l'âge de près d'un an,- sa longueur, me^irée en ligne droite du bout du nez à l'anus, étoit de deux pieds huit pouces six lignes, et , suivant la courbure du corps, de trois pieds quatre pouces neuf lignes.
n a voit les paupières, le nez et les narines noirs, les joues blanches, ainsi que le dessous de la mâchoire inférieure, et Ton voyoit aussi du blanc à la poitrine et sur les faces internes des jambes et des cuisses ; le dessous du ventre, en gagnant la poitrine, étoit d'un blanc sale tirant sur le jaunâtre.
La queue avoit neuf pouces huit lignes de longueur; elle étoit grosse et garnie d'un poil touffu et assez court , noirâtre au dessus de la queue, jaunâtre en dessous et noir à l'extrémité.
DE LA lEMELLE,
QUATRIÈME CÉRCRATION.
Cette louve-chienne, de la même portée que le loup chien précédent, tenoit de sa bisaïeule la louve par sa physionomie , son regard , ses grandes oreilles et la queue pendante entre les jambes. Elle étoit un peu plus petite que le mâle, et plus légère dans les formes du corps et des jambes.
Au même âge de près d'un an , sa lon- ^eu^ du bout du nez à l'anus, mesurée en ligne droite, étoit de deux pieds quatre pouces une ligne, et, suivant la courbure du corps, de deux pieds huit pouces neuf lignes; ce qui faisoU quatre pouces cinq
lignes de moins que dans le mâle. Cette îemelle en différoit encore par les formes du éorps, moins lourdes, et tenant plus de son bisaïeul chien ; elle avoit la tête plus allongée et plus fine que son frère, la queue beaucoup plus longue, ainsi que les oreilles, dont l'extrémité etoit tombante, au lieu qu'elle étoit droite dans le mâle. Les couleurs de son poil tenoient en général beaucoup plus de celles du chien que de celles de la louve dont elle tiroit son origine.
Le bout du nez , les naseaux et les lèvres étoient noirs.
Elle étoit encore plus douce et plus craintive que le mâle, et souffroit plus patiemment les châtimens et les coups.
SUITE DES CHIENS MÉTIS
M. Leroy, lieutenant des chasses et intnpecteur du parc de Versailles, par sa lettre du 1 3 juillet 1778, m'a fait part des observations qu'il a faites sur le chien-loup que je lui avois envoyé. « J'ai, dit-il, à vous ren- « dre compte des chiens-loups que vous m'a- « vez confiés. D'abord ils ont produit ensem- « ble, comme ils a voient fait chez vous. J'en « ai donné deux à M. le prince de Condé ; « M. d'Amezaga doit les avoir suivis , et il « pourra vous dire ce qu'ils ont fait. J'en ai « gardé un pour voir s'il deviendroit propre « à ({uelque usage. Dans son enfance , on Ta « laissé libre dans une maison et dans un « grand enclos. Il étoit assez familier avec les « gens de la maison , se nourrissoit de tout, « mais paroissoit préférer la viande crue à «c tout le reste. Sa figure ressembloit beau- « coup à celle du loup , à la queue près , qui « étoit plus courte, mais qui étoit tombante « comme celle des loups. Il avoit surtout te dans la physionomie ce torvus qui ^ppar- « tient particulièrement au loup. Sa manière « de courir et de marcher étoit absolument tt semblable à celle de cet animal. Lorsqu'il « étoit appelé par quelqu'un de ceux avec « les([uels il étoit le plus familier, il ne ve- « noit jamais directement à lui, à moins « qu'il ne filt exactement sous le vent; sans « cela« il alloit d'abord prendre le vent et « ne s'approchoit qu'après que le témoignage « de son nez avoit assuré celui de ses yeux. c< En tout il n'avoit rien de la gaieté foiâtie w de nos jeunes chiens , quoiqu'il jouât quelle quefois avec eux; toutes ses démarches «( étoient posées et annonçaient de la ré- « flexion et de la méfiance. Il avoit à peine « six mois , qu'on fut obligé de l'enchaîner,
Le chien.
tôd
c parce quHI c^mmençoit à faire une g;rande « destniction de volaille. On avoit essayé de «( le corriger; mais outre qu^il n'étoil ni aisé « ni sûr de le saisir, te châtimenl ne pro- « duisoit en lui que de rhypocrisie. Dès « qu'il n'étoit pas aperçu , son penchant à la « rapine agissoit dans toute son énergie. « Parmi les volailles, il préféroit surtout les «dindons. Lorsqu'on le tint attaché, sa fé- « roctté ne parut pas s'augmenter par la « perte de sa liberté. Il ne devint pas non « plus propre à la garde; il aboyoït rare- « ment : ses aboiemens étoient courts et ne « marquoient que l'impatience; il grondoit « seulement quand il etoit approché par des « inconnus, et la nuit il hurloit souvent. A « l'âge d'un an, je l'ai fait mener à la chasse; <c et comme il paroissoit hardi et tenace, j'ai «c voulu essayer s'il donnerait sur le sanglier; <f mais son audace lui a été funeste; il a suc- <c combé à la première épreuve. On Ta lâché « avec d'aulres chiens sur un sanglier qu'il « a attaqué de front, et qui l'a tué tout « roide. Voilà l'histoire de cet individu.
«c J'ai marié son père, l'un de ceux que « vous m'aviez donnes, avec une jeune louve M que nous avions à la ménagerie. Comme « il éloit plus fort qu'elle , il a commencé « par s'en rendre maître , et quelquefois il « la mordoil très-cruellement , apparemment « pour l'assujettir. La bonne intelligence tt s'est ensuite rétablie : lorsque la louve a « eu environ dix-huit mois, elle est devenue « en chaleur , elle a été couverte , et il en « est venu trois petits qui tiennent beaucoup « moins du chien que les individus de la •c première production ; entre autres choses , « le poil est pareil à celui du louveteau. Une M f:hose assez rare, c'est que cette louve « étant pleine, et à un mois près de mettre M bas, elle a souffert le mâle; il Ta couverte « en présence d'un des garçons de la mé- « nagerie , qui est digne de foi. Il dit qu'ils « sont restés attachés un moment ensemble , m msris beaucoup moins long-temps que ne « restent nos chiens... Je fais élever séparé- « ment deux de ces louveteaux , pour voir €« si l'on pourra en tirer quelque parti pour « la chasse ; je les ferai mener de bonne M heure en limiers, parce que c'est de celle «« seule manière qu'on peut espérer d'eux «< quelque docilité. Je donnerai le troisième « pour mari à la louve , afin que l'on voie M quel degré d'influence conservera sur la K troisième génération la race du grand- « père , qui éloit un chien. >•
t SECONDE SUITE DES CHIENS MÉTIS,
A ce premier exemple de la production très-certaine d'un chien avec une louve, nous pouvons en ajouter d'autres, mais dont les circonstances ne nous sont pas a beaucoup près si bien connues. On a vu ea Champagne, dans l'année 1776, entre Vitryle-François et Châlons , dans une des terres de M. le comte Du Uamel, une portée de huit louveteaux , dont six étoient d'un poil roux bien décidé, le septième d'un poil loutà-fait noir, avec les pattes blanches, et le huitième de couleur fauve mêlée de gris. Ces louveteaux , remarquables par leur couleur, n'ont pas quitté le bois où ils étoient nés , et ils ont été vus très-souvent par les habitans des villages d'Ablancourt et de La Chaussée, voisins de ces bois. On m'a assuré que ces louveteaux provenoient de l'accouplement d'un chien avec une louve, pai'ce que les louveteaux roux ressembloient , au point de s'y méprendre, à un chien du voisinage. Néanmoins , avec cette présomption , il fiiut encore supposer que le chien roux , père de ces métis, avoit pour père ou pour mère un individu noir. Les peaux de ces jeunes animaux m'ont été apportées au Jai'dih du Roi^ et en consultant un pelletier, il les a prises, au premier coup d'œil, pour des peaux de chien : mais en les exammant de plus près, il a reconnu les deux sortes de poils qui distinguent le loup et les autres animaux sauvages des chiens domestiques. C'est à M. de Cernon que je dois la connoissanoe de ce fiait, et c'est lui qui a eu hi bonté de nous envoyer les peaux pour les examiner. Il m'a fait l'honneur de m'écrire une lettre du a8 octobre 1776, dont voici l'extrait.
« Le jour fut pris au 4 novembre pour « donner la chasse à cette troupe de petits « loups... On fit battre le bois par des cnicns « courans accoutumés à donner sur le loup ; « on ne les trouva point ce jour-là , quoi- « qu'ils eussent été vus deux jours aupara- « vant par M. d'Ablancourt , qui, à pied , el « sans armes, s'étoit amusé à les considérer «< assez long-temps à vingt toises de lui au- « tour du bois , et avoit été surpris de les « voir si peu sauvages. Je demandai, dit M. de •c Cernon , au paire d'Ablancourt , qui se «i trouva là , s'il avoit vu ces loups : il me « répondit qu'il les voyoit tous les jours , « qu'ils étoient prives comme des chiens; « que même ils gardoient ses vaches el
« jouoient au milieu d'elles sans qu'elles en « eussent la moindre peur; il ajouta qu*il y « en avoit un tout nou*, que tous les autres « étoient roux, à Texceptron encore d'un « autre qui étoit d'un gris cendré
«( Le 5 novembre, nous trouvâmes ces « loups dans une remise de broussailles , si- «( tuée entre Mery et Gemon, et nous nous « mimes à leur poursuite; et après les avoir « suivis à pied une lieue et demie , nous « fûmes obligés, la nuit venant, de tes aban- « donner : mais nous avions très-bien dis^ « tingué les couleurs de ces jeunes animaux, i4 et leur mère qui étoil avec eux.
« Le 7 t nous fûmes informés que les ••loups avoient été vus à Jongj, que le « concierge de M. de Pange en avoit tué un , *'. que le garde-chasse en avoit blessé on au- « tre, et tiré sur le noir de fort près , et •< paroissoit l'avoir manqué : il les vil aller « de là à l'endroit où ils étoient nés. Les «• chasseurs se rassemblèrent et allèrent, trois R jours après , les y relancer. La mère louve «• fut vue la première, et tirée par mon iils; «r n'étant pas resiée à son coup, elle fut sui- •( vie de près par les chiens , et vue de pres- «que tous les chasseurs dans la plaine , et «ils n'y remarquèrent rien de différent des
« louves ordinaires Ensuite on tua dans
« le bois un de ses louveteaux qui cioit en- « tièremeni roux, avec le poil plus court et •( les oreilles plus longues que ne les ont les « loups ; le bout des oreilles étoit un peu « i*epiié en dedans , et quelque chose dans « l'ensemble plus approchant de la figure du u matin allongé que de celle d'un loup. Un « autre de ces louveteaux ayant été blessé •( à mort , il cria sur le coup précisément « comme crie un chien qu'on vient de frap- « per. Le garde-chasse qui Favoit tiré fut te même effrayé de la couleur et du cri de * ce louveteau , par la crainie qu'il avoit « d'avoir tué un des chiens de la meute qui « étoit de même poil; mais en le poursuivant « il fut bientôt détrompé , et le reconnut «• poin* être un louveteau : cependant il ne « put pas le saisir , car cet animal blessé se c fourra dans un terrier, où il a été perdu.
« Le garde-chasse de M. Loisson , c(tii a « coutume de tendre des pièges, trouva en « les visitant un de ces louveteaux saisis par « la jambe , et il le prit pour un chien ; tt quelques antres hommes qui étoient avec « lui en jugèrent de mène , en sorte qu'après •c l'avoir tué ils le laissèrent sur la place , ne •« croyant pas que ce fût un louveteau , mais
€c persuades que c'éloit un chien Nous
«envoyâmes chercher ce pi-étendtl chien
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« qu'ils venoient de tuer , et noUs 1*6600- •(uûmes que c'étoit un louveteau entier». m meut semblable aux autres , à l'exception «> que son poil étoit en partie roux et en •* paitie gris : la queue , les oreilles, la mâ- « choire , le chignon , étoient bien décident ment du loup.
«< Enfin , quelques jours après , on trouva «le reste de cette troupe de louveteaux •> dans un bois , à une lieue de Châlons : « on en tua un qui étoit roux , et pareil à •( celui dont j'ai envoyé la peau au Cabinet M du Roi.
•c Enfin, le 18 novembre 1776, M. Lois- •t son tua deux de ces louveteaux , à quelque « distance de son château , et ce sont les « deux dont j'ai envoyé les peaux : l'un étoit « roux , et l'autre noir ; le premier mâle , et « le second une femelle, qui étoit plus pc* «tite et couroit plus légèrement que le « mâle. »
D'après les faits qui viennent d'être exposés , il y quelque apparence que ces louveteaux pouvoient provenir de l'union d'un chien avec la louve , puisqu'ils avoient tant de ressemblance avec le chien qu'un grand nombre de chasseurs les ont pris pour des chiens.
De ces huit louveteaux , il y en avoit six rouk, qui, par cette couleur, ressembloient, dit-on , à un chien du voisinage , et ils avoient les oreilles à demi pendantes ; cela fonde la présomption qu'ils pouvoient provenir de ce chien : mais il y en avoit un septième, dont le poil étoil grisâtre , et qui par conséquent pouvoit provenir du lotip. Le huitième, qui étoit noir, pouvoit aussi provenir d'un loup ; car cette couleur noire n'est qu'une variété qui se trouve quelquefois dans l'espèce du loup.
TROISIÈME EXEMPLE
DU PRODUIT d'uW CHIEN KT d'uWE tOUVE.
Elirait d'une lettre de M. se Ckkjal , à I^usanue, au barou db Woei,lwaiith, à Paris.
« Si vous voyez M. le comte de Buffon, M je vous prie de lui dire que personne ne « peut mieux que moi attester la vérité « d'une note de la vingt -unième page de son « Histoire des animaux quadrupèdes , ayant •« moi-même dressé deux petits provenus « d'un chien d'arrêt et de la fille du loup « dont lord Pembroke avoit écrit à M. Bour- « gelas ; qu'avec beaucoup de peine et de « douceur je les avois amenés à chasser et « arrêter de compagnie avec une trentaine
Ae cMtas d'arrêt ; qu'Us avoient du nez , « dans les landes et marais des environs
« iùnis, du reste, toutes les manvaêses qua- « lités du loup ; qu'il a fallu beaucoup de « temps pour leur apprendre a rapporter , et « qu'elant grondés le moins du monde ils se « retiroient derrière mon cheval, et ne chas- « soient 'plus de quelques heures; et que, « n'étant que trè8~médioa*eroent bons , je ne « les ai gardés qu'en faveur de leur naissance « peu commune , et les ai ensuite rendus k « lord Pembroke. »
QUATRIÈME EXEMPLE
DU PRODUIT d'uiT CHIBN ST d'uNE LOUVE.
« Il a été attaqué, le xx août X784, dans « les bois de Sillegny, à trois lieues de « Metz , un jeune loup mâle qui a été pris '< en plaine , après une heure de chasse, par « réffuipage de la lonveterie. Le pelage de « ce loup n'es! pas semblable à celui des » loups ordinaires ; il est plus rouge , et « approche de celui du chien. Sa queue est <' conforme à celle du loup ; ses oreilles, au « lien d'éfre droites , sont tombantes depuis « le milieu de l'oreille jusqu'aux extrémités; • ses yeux sont plus grands que ceux des « loups ordinaires , dont il parait différcTv « aussi par le regard ; l'extrémité de ses « pieds de derrière près des ongles est blan- « che ; et , en tout , cet animal paroit tenir «• autant du chien que du loup ; ce qui fe- « roit présnmer qu'il a été engendré par une « louve couverte par un chien.
« On a empêché les chiens de l'étran- « gler , et M. le comte d'Haussonville , « grand-louvetier de France, le fait élever « pour l'envoyer à la ménagerie. On a déjà «< observé qu'il lape de la même manière « que les chiens. »
CINQUIÈME EXEMPLE
DU PRODUIT d'uiV CHIEN ET d'uITE LOUVE.
«En 1774, parut une louve en Basse- « Normandie , qui se retiroit dans le bois «' de Mont - Castre , proche le château X de Laune et le bourg de La Haye-du- « Puits.
« Cette louve ayant pris plusieurs bestiaux
«^es habitans du canton 'lui donnèrent la «chasse, firent des battues à différentes « reprises, mais toujours en vain : l'animal, « fin et subtil , sut s'esquiver; ils parvins « rent seulement à l'expulser du pays, après « qu'il y eut séjourné près d'un ad.
« Mais ce qui étoima beaucoup dans, les « battues que Ton fit fut éc voir plusieurs « fois avec cette louve un chien de l'espèce « du lévrier , qui s'étoit joint à elle , et qui « appartenoii au seigneur de la paroisse de «Mobec, voisine de la forêt de Mont- «Castre.
«On sut que cette louve, étant sans ** doute en chaleur , venoit la nuit dans les « environs de la maison du seigneur de « Mobec faire des hurlemens pour attirer à « elle le chien, qui en effet alloit la joindre ; «ce qui fit faire des représentations an « seigneur de Mobec pour se défaire de aom. « chien , qu'en effet il fil tuer.
« Mais la louve étoit pleine ; elle mit bas « ses petits peu de temps après. Les habitans « en trouvèrent cinq ; on en apporta deux au « château de Laune. Le curé crAngoville en « éleva pendant quelque temps un qui pa- « roissoit tenir du loup et du chien ; mais il « devint si méchant et si funeste à la basse- « cour , qu'on fut oblige de le faire tuer.
« Le lévrier tué, les petits louveteaux pris, « la louve ne reparut plus dans le pays.
«Il est certain qu'elle étolt pleine do «chien, puisqu'on les avoit vus plusieurs « fois ensemble , qu'il n'y avoit pas de loup « dans le canton, et qu'elle mit bas ses petits « environ trois mois après qu'on se fut « aperçu de leur union et des hurlemens « qu'elle faisoit pour attirer à elle le chien.
« Tout cela s'est passé depuis l'été de 1774 «jusqu'à l'été de 1776 , et est à la conoois- « sance de tous les habitans du canton.
« On a vu chez M. le comte de Castdmore «un petit. chien, âgé d'environ un an, et « d'une assez jolie forme , et que l'on asisu- « roit provenir d'une petite chienne et d'un « renard. »
Tous ces faits confirment ce que les ancieas avoient , avant nous , observé ou soupçonné ; car plusieurs d'eux ont écrit que les chiens pouvoient s'accoupler et produire avec les loups et les renanis*
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Lx cbat est un domestique infidèle qu^on ne garde que par nécessité , pour l'opposer à un autre ennemi domestique encore plus bicommode , et qu*on ne peut chasser : car nous ne comptons pas les gens qui , ayant du goût pour toutes les bêtes, n'élèvent les chats que pour s'en amuser ; l'un est l'usage , l'autre l'abus; et quoique cesanimaiu, surtout quand ils sont jeunes , aient de la gen« tiiiesse , ils ont en même temps, une malice innée , un caractère faux , un naturel per- Tei<s, que l'âge augmente encore, et que l'éducation ne fait que masquer. De voleurs déterminés ils deviennent seulement , lorsqu'ils sont bien élevés , souples et flatteurs comme les fripons ; ils ont la même adresse , la même subtilité , le même goût pour faire le mal , le même penchant à la petite rapine; comme eux, ils savent couvrir leur marche, dissimuler leur dessein, épier les occasions , attendre, choisir l'instant de faire leur coup , se dérol>er ensuite au châiiment^ fuir et demeurer éloignés jusqu'à ce qu'on les rappelle. Ils prennent aisément des habitudes de société , mais jamais des mœurs. Ils n'ont que l'apparence de l'attachement ; on le voit à leui's mouvemens obliques , à leurs yeux équivoques : ils ne regardent jamais en face la personne aimée; soit défiance ou fausseté , ils prennent des détours pour en approcher, pour chercher des caresses auxquelles ils ne so^t sensibles que pour le plaisir qu'elles leur font Bien différent de cet animal fidèle dont tous les sentimens se rapportent à la personne de son maître , le chat ne paroi t sentir que pour soi , n'aimer que sous condition , né se prêter au commerce que pour en abuser; et par celte convenance de naturel il est moins incompatible avec l'homme qu'avec le chien , dans lequel tout est sincère.
La foime du corps et le tempérament sont d'accord avec le naturel : le chat est joli, léger, adroit, propre et voluptueux : il aime ses aises, il cherche les meubles les plus mollets pour s'y reposer et s'ébattre. Il est aussi très-porté à l'amour; eH, cellfui est raie dans les animaux, la femelle paroît être plus ardente que le mâle: elle l'invite, elle le cherche, elle l'appelle; elle annonce par de hauts cris la furtur de ses désirs, ou
plutôt l'excès de ses besoins ; et lorsque le mâle la fuit ou la dédaigne-, elle le poursuit, le mord, et le force, pour ainsi dire, à la satisfaire , quoique les approches soient toujours accompagnées d'une vive doul^u*. La chaleur dure neuf ou dix jours, et n'arrive que dans des temps marqués : c'est ordinairement deux fois par an, au printemps et en automne , et souvent aussi tpois fois et même quatre. Les chattes portent cinquante-cinq ou cinquante-six jours : elles ne produisent pas en aussi grand nombre
3 ne les chiennes; les portées ordinaires sont e quatre, de cinq ou de six. Comme les mâles sont sujets à dévorer leur progéniture, les femelles se cachent pour mettre bas; et lorsqu'elles craignent qu'on ne découvre ou qu'on n'enlève leurs petits^ elles les transportent dans des trous et dans d'autres lieux Ignorés ou inaccessibles; et après les avoir allaités pendant quelques semaines , elles leiu* apportent des souris , de^ petits oiseaux, et les accoutument de bonne heure à manger de la chair : mais , par une bizarrerie difficile à comprendre, ces mêmes mères, si soigneuses et si tendres, deviemient quelquefois cruelles , dénaturées , et dévorent aussi leurs petits qui leur étoient si chers.
Les jeunes chats sont gais , vifs , joUs , et seroient aussi très-propres à amuser les enfans, si les coups de patte n'étoient pas à craindre; mais leur badinage, quoique toujours a:gréable et léger, n'est jamais innocent , et bientôt il se tpurne en malice habituelle ; et comme ils ne peuvent exercer ces talens avec quelque avantage que sur les petits animaux, ils se mettent à l'affût près d'ime cage, ils épient les oiseaux, les souris, les rats , et deviennent d'eux - mêmes , et sans y être dressés, plus habiles à la chasse que les chiens les mieux instruits. Leur naturel, ennemi de toute contrainte, les rend incapables d'une éducation suivie. On raconte néanmoins que des moines grecs de l'île de Chypre avoient dressé des ch^ts à chasser, prendre et tuer les sei'pens dont cette île étoit infestée; mais c'étoit plutôt par le goût général qu'ils ont pour la destruction que par obéissance qu'ils chassoient; car ils se plaisent à épier, attaquer, détruire assez indifféremment tous les ani-
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maux fbibles, comme les oiseaux, les jeunes Ibpihs, les levreaux, les rats, les souris , les mulots, les ckauve-souris , les taupes, les crapauds, les grenouilles, les lézards et les serpeos. Us n*ont aucune docilité; ils man-
auent aussi de la finesse: de l'odorat, qui, ans le chien , sont deux qualités éminentes ; aussi ne poursuivent -ils pas les animaux qu'ils ne voient plus : ils ne les chassent pas, mais ils les attendent, les attaquent par surprise, et, après s'en être joués longtemps, ils les tuent sans aucune nécessite, lors même qu'ils sont le mieux nourris et qu'ils n'ont aucun besoin de cette proie pour satisfaire leur appétit.
La cause physique la plus immédiate de ce penchant qu'ils ont à épier et surprendre les autres animaux vient de l'avantage que leur donne la conformation particulière de leurs yeux. La pupille, dans l'homme comme dans la plupart des animaux, est capable d'un certain degré de contraction et de dilatation: elle s'élargit un peu lorsque la lumière manque, et se rétrécit lorsqu'elle devient trop vive. Dans l'œil du ehat et des oiseaux de nuit, celte contraction et cette dilatation sont si considérables, que la pupille, qui, dans l'obscurité, est ronde et large , devient au grand jour longue et étroite comme une ligne, et dès lors ces animaux voient mieux la nuit que le jour, comme on le remarque dans les chouettes, les hiboux , etc. , car la forme de la pupille est toujours ronde dès qu'elle n'est pas contrainte. Il y a donc contraction continuelle dans l'œil du chat pendant le jour, et ce n'est pour ainsi dire que par effort quïl voit à une grande lumièi*e; au lieu que dans le crépuscule, la pupille reprenant son état naturel, il voit parfaitement, et profite de cet avantage pour reconnoître, attaquer et surprendre les autres animaux. «
On ne peut pas dire que les chats , quoi« que habitans de nos maisons, soient des animaux entièrement domestiques : ceux qui sont le mieux apprivoisés n'en sont pas plus asservis; on peut même dire qu'ils sont entièrement libres; ils ne font que ce qu'ils veulent, et rien au monde ne scroit capable de les retenir un instant de plus dans un lieu dont ils voudroient s'éloigner. D'ailleurs la plupart sont à demi sauvages , ne connoissent pas leurs maîtres, ne &équentent que les greniers et les loils, et quelquefois la cuisine et l'office, lorsque la faim les presse. Quoiqu'on ea élève plus que de chiens, comme on les rencontre rarement, ils ne font pas sensation pour le nombre; aussi
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prennent-ils moins d^attaehement pour les personnes que pour les maisons : lorsqu'on les transporte à des distances assez considérables, comme à une lieue ou deux, ils reviennent d'eux-mêmes à leur grenier, et c'est apparemment parce qu'ils en counoissent loiites les retraites à souris , toutes les issues, tous les passages, et que la peine du voyage est moindre que celle qu'il faudroit prendre pour acquérir les mêmes facilités dans un nouveau pays. Ils craignent l'eau , le froid et les mauvaises odeurs; ils aiment à se tenir au soleil; ils cherchent à se giter dans les lieux les plus chauds , derrière les cheminées ou dans les fours. Us aiment aussi les parfums, et se laissent volontiers prendre et caresser par les personnes qui en portent : l'odeur de cette plante que l'on appelle Vfier&e-aux-chats. les remue si fortement et si délicieusement, qu'ib en paroissent transportés de plaisir. On est obligé , pour conserver cette plante dans les jardins, de l'entoui^r d'un treillage fermé : les chats la sentent de loin , accourent pour s'y frotter, passent et repassent si souvent par dessus, qu'ils la détruisent en peu de temps.
A quinze ou dix-huit mois ces animaux ont pris tout leur accroissement ; ils sont aussi en état d'engendrer avant l'Âge d'ua an, et peuvent s'accoupler pendant toute leur vie, qui ne s'étend guère au delà de neuf ou dix ans ; ils sont cependant trèsdurs, très-vivaces , et ont plus de nerf et de ressort que d'autres animaux qui vivent plus long-temps.
Les chats ne peuvent mâcher que lentement et difficilement : leurs dents sont si courtes et si mal posées, qu'elles ne leur servent qu'à déchirer et non pas à broyer les alimens : aussi cherchent-ils de préférence les viandes les plus tendces ; ils aiment le poisson, et le mangent cuit ou cru. Us boivent fréquemment. Leur sommeil est léger, et ils dorment moins qu'ils ne font semblant de dormir. Us marchent légèrement , presque toujours en silence et sans faire aucun bruit; ils se cachent et s'éloignent pour rendre leurs excrémens , et les recou- ^ vrent de terre. Comme ils sont propres , et que leur robe est toujours sèche et lustrée, leur poil s'électrise aisément, et l'on en voit sortir des étincelles dans l'obscurité lorsqu'on le frotte avec la main. Leurs yeux aussi jHllent dans les ténèbres , à peu près comme les diamans, qui réfléchissent au dehors, pendant la nuit, la lumière dont ils se sont pour ainsi dire imbibés pendant la jour.
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Le chat sanvage produit avec le chat (!(>• mestique , et tous deux ne font par conséquent qu'une seule et même espèce. Il n'est pas rare de voir des chats mâles et femelles quitter les maisons dans le temps de la chaleur pour aller dans les bois chercher les chats sauvages, et revenir ensuite à leur habitation : c'est par cette raison que quel-
2ues-uns de nos chats domestiques ressemlent toul-à-fait aux chats sauvages ; la différence la pins i*éelle est à l'intérieur. Le chat domestique a ordinairement les boyaux beaucoup plus longs que le chat sauvage : cependant le chat sauvage est plus fort et plus gros que le chat domestique ; il a toujours les lèvres noires , les oreilles plus roides, la queue plus grosse et les couleurs constantes. Dans ce' climat on ne connoit qu'une espèce de chat sauvage, et il paroît, par le témoignage des ifoyageurs, que cette espèce se retrouve aussi dans presque tous les climats , sans éti>e sujette à de grandes variétés. II y en avoit dans le continent du Nouveau-Monde avant qu'on en eût fait la découverte : un chasseur en porta un qu'il
Jivoit pris dans les bois à Christophe Coomb. Ce chat étoit d'une grosseur ordinaire; il avoit le poil gris-brun, la queue très-longue et très-forte. Il y, avoit aussi de ces chats sauvages au Pérou , quoiqu'il n'y en eût point de domestiques : il y en a en Canada, dans le pays des Illinois, etc. On en a vu dans plusieurs endroits de TAfrique, comme en Guinée , à la Côte-d'Or, à Madagascar, où les natureb du pays avoient même des chats domestiques, au cap de Bonne- Espérance, où Kolbe dit qu*il se trouve aussi des chats sauvages de couleur bleue , quoiqu'en petit nombre. Ces chats bleus, ou plutôt couleur d'ardoise, se retrouvent en Asie. (( Il V a en Perse, dit Pietro délia Vallc, « une espèce de chats qui sont proprement « de la province du Korazan; leur grandeur M et leur forme sont comme celles du chat « ordinaire; leur beauté consiste dans leur « couleur et dans leur poil qui est gris, sans « aucune moucheture et sans nulle tache , « d'une même couleur par tout le corps , si « ce n'est qu'elle est un peu plus obscure «< sur le dos et sur la tète, et plus claire sur w la poitrine et sur le ventre, qui va quel- « quefois jusqu'à la blancheur, avec ce tem- « pérament agréable de clair-obscur^ comme « parlent les peintres, qui, mêlés IW dans « Tautre, font un merveilleux effet : de plus, «leur poil est délié, fin, lustré, mollet , « délicat comme la soie, et si long, que « quoiqu'U ne soit pas hérissé , mais couché.
« il est annelé en quelques radràits , et par- « ticulièrement sous la gorge. Ces chats sont « entre les autres chats ce que les barbets « sont entre les chiens. Le plus beau de « leur corps est la queue , qui est fort longue « et toute couverte de poib longs de cinq ou « six doigts : ils retendent et la renversent « sur leur dos comme font les écureuils , la « pointe eu haut en forme de panache. Ils 1 «c sont fort privé?. Les Portugais en ont porté a de Perse jusqu'aux Indes. » Pietro délia Valle ajoute qu'il en avoit quatre couples, qu'il comptoit porter en Italie On voit par cette description qne ces chats de Perse ressemblent par la couleur à ceux que nous appelons chats chartreux, et qu'à la couleur près, ils ressemblent parfaitement à ceux,
3ue nous appelons chats d'Angora. H est onc vraisemolable que les chats du Korazan en Perse , le chat d'Angora en Syrie et le chat chartreux, ne font qu'une même race, . dont la beauté vient de l'influence particulière du climat de Syrie, comme les «chats d'Espagne , qui sont rouges , blancs et noirs, et dont le poil est aussi très-doux et trèslustré , doivent cette beauté à l'influence du climat de l'Espagne. On peut dire en général que de tous les climats de la terre habitable, celui d'Espagne et celui de Syrie sont les plus favorables à ces belles variétés de la nature : les moutons , les chèvres , les chati, les lapins , etc. , ont en Espagne et en Syrie la plus belle laine, les plus beaux et les plus longs poils , les couleurs les plus agréaoies et les phis variées ; il semble que ce climat adoucisse la nature et embellisse la forme de tous les animaux. Le chat sauvage a les couleurs dures et le poil un peu rude, comme la plupart des autres animaux sauvages ; devenu domestique , le poil s'est radouci , les couleurs ont Tarie , et dans le climat favorable du Korazan et de la Syrie le poil est devenu plus long, plus fin, plus fourni , et les couleurs se sont uniformément adoucies; le noir et le roux sont devenus d'un brun-clair, le gris-brun est devenu gris cendré; et en comparant un chat sauvage de nos forêts avec un chat chartreux, on verra qu'ils ne diffèrent en effet que par cette dégradation nuancée de couleurs : ensuite, comme ces animaux ont plus ou moins de blanc sous le ventre e^ aux côtés, on concevra aisément qiîe pour avoir des chats tout blancs et à longs poils, tels que ceux que nous appelons proprement chats d'Angora, il n'a fallu que choisir dans cette race adoucie ceux qui avoient le plus de blanc aux côtés et sous le ventre, et qu'en les
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animant ensemble on sera parvenu à leur faire produire des chats entièrement blancs» comme on Ta fait aussi pour avoir des lapins blancs , des chiens blancs , des Chèvres blanches , des cerfs blancs , des daims blancs, etc. Dans le cliat d*Espagne', qui n'est qu'une antre variété du chat sauvage, les couleurs, au lieu de s'être affoiblies par nuances uniformes comme dans le chat de Syrie, se sont, pour ainsi dire, esaltées dans le climat d'Espagne , et sont devenues plus vives et plus tranchées; le roux est devenu presque rouge, le brun est devenu noir et le gris est devenu blanc. Ces chats , transportés aux îles de l'Amérique , ont conservé leurs belles couleurs et n'ont pas dégénéré. « Il y a aux Antilles, dit le P. Du « Tertre, grand nombre de chats qui vraice semblablement y ont été apportés par les « Espagnols : la plupart sont marqués de « roux , de blanc et de noir. Plusieurs de « nos François , après en avoir mangé la « chair, emportent les peaux en France pour V les vendre. Ces chats , au commencement «que nous fûmes dans la Guadeloupe, « étoient tellement accoutumés à se repaitre «de perdrix, de tourterelles, de grives et M d'autres petits oiseaux, qu'ils ne daignoient « pas regarder les rats; mais le gibier étant « actuellement fort diminué, ils ont rompu (c la trêve avec les rats , ils leur font bonne « guerre, etc. » En général les chats ne sont pas, comme les chiens, sujets à s'altérer et a dégénérer lorsqu'un les transporte dans les climats chauds.
(« L«8 chats d'Europe , dit Bosman, trans- « porte> en Guinée, ne sont pas sujets à « changei comme les chiens ; ils gardent la •< même ûgure , etc. >• Ils sont, en effet, d'une nature beaucoup plus constante; et, comme leur domesticité n'est ni aussi entière, ,ni aussi universelle, ni peut-être aussi ancienqie lue celle du chien, il n'est pas surprenant qu'ils aient moins varié. Nos chats domestiques, quoique différens les uns des autres par les couleurs , ne forment point de races distinctes et séparées ; les seuls climats d'Espagne et de Syrie ou du Korazan ont produit des variétés constantes , et qui se sont perpétuées ; on pourroit encore y joindre le climat de la province de Pe-chi-ly à la Chine, où il y a des chats à longs poils avec les oreilles pendantes , que les dames chinoises aiment beaucoup. Ces chats domestiques à oreilles pendantes, dont nous n'avons pas une ample description, sont sans doute encore plus éloignés que les autres qui ont lei oreilles droites , de la race du chat sauvage,
qui néanmoins est la'race originaire et primitive de tous les chats.
Nous terminerons ici l'histoire du chat, et en même temps l'histoire des animam^ domestimies. Le cheval , l'âne ,- le bœuf, U brebis , la chèvre, le cochon, le chien, et le chat, sont nos seuU animaux domestiques. Nous n'y joignons pas le chameau , 1 éléphant , le l'enne , et les autres , qui , quoique domestiques ailleurs , n'en sont pas moins étrangers pour nous ; et ce ne sera qu'après avoir donné l'histoire des animaux sauvages de notre climat, que nous parlerons des animaux étrangers. D'ailleurs, comme le chat n'est, pour ainsi dii'e, qu'à demi domestique , il fait la nuance entre les animaux domestiques et les animaux sauvages; car on ne doit pas mettre au nombre des domestiques , des voisins incommodes, tels que les souris, les rats, les taupes, qui, quoique habitans de nos maisons ou de nos jardins, .n'en sont jpas moins libres et sauvag^es, puisqu'au heu d'être attachés et soumis à l'homme , ils le fuient, et que, dans leurs retraites obscures, ils conservent leurs mœurs, leurs habitudes et leur liberté tout entière.
On a vu dans l'histoire de chaque animal domestique combien l'éducation, l'abri, le soin, la main de l'homme, influent sur Ce naturel , sur les mœurs , et même sur la forme des animaux : on a vu que ces causes, jointes à Tinfluence du climat, modifient f altèrent et changent les espèces , au point d'être différentes de ce qu'elles étoient originairement, et rendent les individus si différens entre eux dans le même temps et dans la même espèce , qu'on auroit raison de les regarder comme des animaux diffiSrens, s'ils ne conservoient pas la faculté de produire ensemble des individus féconds; . ce qui fait le caractère essentiel et unique de l'espèce. On a vu que les différentes races de ces animaux domestiques suivent dans les différens climats le même ordre à peu près que les races humaines; qu'ils sont, comme les hommes, plus forts, plus grands et plus courageux, dans les pays froids ; plus civilisés , plus doux , dans le climat tempéré^ plus lâches, plus foibles et plus laids, dans les climats trop chauds; que c'est encore dans les climats tempérés et ^eg les peuples les plus policés que so trouvent la plus grande diversité, le plus grand mélange , et les plus nombreuses variétés dans chaque espèce : et ce qui n'est pas moins digne de remarque, c'est qu'il j a dans les animaux plusieurs signes évidens
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de rancienneté de leur esclavage; les oreilles pendantes , les couleurs variées , les poils longs et fins , sont autant d*0ffe(s produits par le temps , ou plutôt par la longue durée de leur domesticité. Presque tous les animaux libres et sauvages ont les oreilles droites : le sanglier les a droites et roides, le cochon domestique les a inclinées et demi* pendantes. Chez les Lapons , chez les sauvages de rJLmériqae^chez les Hottentots, chez les Nègres, et les autres peuples non policés , tous les chiens ont les oreilles droites, au lieu qa*en Espagne, en France, en Angleterre , en Turquie , en Perse , à la Chine, et dans tous les pays civilisés , la plupart les ont molles et pendantes. Les chats domestiques n*ont pas les oreilles si roides que les chats sauvages, et l'on voit qu'à la Chine , qui est un empire très-anciennement policé, et où le climat est fort doux, il y a des chats domestiques à oreilles pendantes. C'est par cette même raison que la chèvre d'Angora , qui a les oreilles pen« danles , doit être regardée entre toutes les chèvres comme celle qui s'éloigne le plus de l'état de la nature. L'influence si générale et si marquée du climat de Syrie, jointe à la domesticité de ces animaux chez un peuple très-anciennement policé, aura produit avec le temps cette variété , qui ne se maintiendroit pas dans un autov climat. Les chèvres d* Angora nées en ^France n'ont pas les oreilles aussi longées ni aussi pendantes qu'en Syrie, et reprendroient vraisemblablement les oreilles et le poil de nos chèvres après un certain nombre de générations.
* J'ai dit, paee zi3 , que les chats dor" moient moins qu Us ne font semblant de dormir. Quelques personnes ont pensé , d'après ce passage, que j'étois dans l'opifiion que les chats ne donnoient point du tout. Cependant je savois très-bien qu'ils dorment ; , mais j'ignorois que leur sommeil fût quelquefois très-profond : à cette occasion, j'ai reçu de M. Pasumot, de l'Académie de Dijon , qui est fort instruit dans les diffé* renies parties de l'histoire naturelle, une lettre dont voici l'extrait :
« Peimetiez-moi , monsieur, de remarquer que je crois que vous avez dit , au " sujet du chat , qu'il ne dormoit poinL Je *< puis vous assurer qu'il dort. A ta vérité, «• il dort rarement; mais son sommeil est si <• fort, que c'est une espèce de léthargie. Je m Tai observé dix fois au moins sur les dif- <• férens chats. J'étois assez jeUne quand i> j'en fis l'observation pour la première fois.
«De ooutume je couchois avec moi, dans « mon lit , un chat que je plaçou toujotirs « a mes pieds; dans une nuit, que je ne « dormois pas , je repoussai le chat , qui me « génoit : je fus étonné de le trouver d'un « poids si lourd , et en même temps si immo' « bile , que je le crus mort ; je le tirai bien « vite avec la main , et je fus encore tout « étonné en le tirant de ne lui sentir aucun « mouvement : je le remuai bien fort , et « à ft>ree de l'agiter , il se réveilla , mais ce « fut avec peine et lentement. J'ai observé « le même sommeil par la suite, et la même « difficulté dans le réveil; presque toujours « c'a été dans la nuit ; je l'ai aussi observé « durant le jour, mais une seule fois, à la «vérité, et c'est depuis que j'ai eu lu ce « que vous dites du défaut de sommeil dans « cet animal ; je n'ai même cherché à l'ob- « server qu'à cause de ce que vous en avez « dit. Je pourrois vous citer encore le témoi- « gnage d'une personne qui, comme moi , a • souvent observé le sommeil d'un chat, même « en plein jour et avec les mêmes drcons- « tances. Cette personne a même reconnu « de plus que , quand cet animal dort en « plein jour , c'est dans le fort de la cha- « leur , et surtout lors de la proximité des « orages. »
M. de Lestrée, négociant, de Ghâlons en Champagne, qui faisoit coucher souvent des chats avec lui , a remarqué :
« z" Que, dans le temps que ces animaux « font une espèce de ronflement, lorsqu'ils « sont tranquilles ou qu'ils semblent dor- « mir , ils font quelquefois une inspiration « un peu longue ,' et aussitôt une forte ex- «piration, et que, dans ce moment, ils « exhalent par la bouche une odeur qui res- '«I semble beaucoup à l'odeur du musc ou de « la fouine.
«c 20 Quand ils aperçoivent quelque chose « qui les surprend , comme un chien ou ua «autre objet qui les frappe' inopinément, « ils font une sorte de 'sifflement faux , qui « répand encore la même odeur. Cette re- « marque n'est pas particulière aux mâles; « car j'ai fait la même observation sur des u chattes comme sur des chats de différentes « couleurs et de différens âges. »
De ces faits, M. de Lestrée sembleroit croire que le chat auroit dans la poitrine ou l'estomac quelques vésicules remplies d'une odeur parfumée , qui se répand au dehors par la bouche ; mais l'anatomie ne nous démontre rien de semblable.
Nous avons dit qu'il y «voit à la Chine des chats à oreUles pendantes : cette va-
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riété ne se trouve nulle part ailleurs, et fût peut-être une espèce différente de celle du chat; car les voyageurs , parlant d'un animal appelé Sumxu^ qui est tout-à-fait domestique à la Chine, disent qu'on ne peut mieux le comparer qu'au chat , avec lequel il a beaucoup de rapports. Sa couleur est noire ou jaune , et son poil extrêmement luisant. Les Chinois mettent à ces animaux des colliers d'argent au cou , et les rendent extrêmement familiers : comme ils ne sont pas communs, on les achète fort cher\ tant à cause de leur beauté que parce qu'ils font aux rats la plus cruelle guerre.*
Il y a aussi à Madagascar des chats sauvages rendus domestiques , dont la plupai't ont la queue tortillée ; on les appelle Saca : mais ces chats sauvages sont de la même espèce que les chats domestiaues de ce pays, car ils s'accouplent et produisent ensemble.
Une autre variété que nous avons observée, c'est que, dans notre climat, il naît quelquefois des «chats avec des pinceaux à rexb'émité des oreilles. M. de Sè%'e , que j 'aurai occasion de citer plusieurs fois , m'écrit (16 novembre 1773) qu il est né dans sa maison, à Paris, une petite chatte de la race que nous avons appelée chat d'Espagne, avec des pinceaux au bout des oreilles, quoique le père et la mère eussent les oreilles comme tous les autres chats , c'està-dire sans pinceaux; et quelques mois après, les pinceaux de cette jeune chatte étoient aussi grands , à proportion de sa taille, que ceux du lynx de Canada.
On ma envoyé récemment de Cayente la peau d'un animal qui ressemble beaucoup à celle de notre chat sauvage. On appelle cet animal Haïra dans la Guianc , où l'on en mange la chair, qui est blanche et de bon goût.; c^a seul suffit pour faire présumer que le haïra , quoique fort ressemblant au chat, est néanmoins d'une espèce différeute: mais il se peut que le nom haïra soit mal appliqué ici ; car je présume que ce nom est le même que taira, et il n'appartient pas à un chat, mais à une petite fouine dont nous parlerons.
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On m'a envoyé d'Espagne la notice suivante d'un chat tigre ou chat des bois :
« Chat tigre , chat des bois ou chat sau- « vage de la Kouvelle-Espagne : sa hauteur «<%est de près de trois pieds; sa longueur » « depuis le bout du nez jusqu'à la naissance « de la queue, de plus de quatre pieds; il a « les yeux petits et la queue assez courte; « le poil d'un gris cendré b\^uâtre , mou- « cheté de noirâtre; ce poil est assez rude « pour qu'on en puisse faire des pinceaux à « pointe fixe et ferme. »
Ce chat tigi*e ou chat des bois de la Nouvelle-Espagne paroît être le même que le serval dont nous donnerons la figure.
as
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Davs les animaux domestiques et dans Thomme nous n*avons vu la nature que contrainte, rarement perfecuonoée , souvent altérée, défigurée, et toujours environnée d'entraves ou chargée d'ornemens étran-
Sers; maintenant elle va paroitre nue , parée e sa seule simplicité, mais plus piquante par sa beauté naïve, sa démarche légère, son air libre , el par les autres attributs de la noblesse et de Tindépendance. Nous la Verrons, parcourant en souveraine la surface de la terre, partager son domaine avec les animaux, assigner à chacun son élément^ «on climat, sa subsistance : nous la verrons dans les forêts, dans les eaux, dans les plaines , dictant ses lois simples mais inuuuablés, imprimant sur chaque espèce ses caractères inaltérables, et dispensant avec équité ses dons, compenser le bien et le mal ; donner aux uns la force et le courage, accompagnés' du besoin et de la voracité; aux autres , la douceur , la tempérance , la légèreté du corps, avec la crainte, l'inquiétude, et la timidité; à tous la liberté avec des mœurs constantes ; à tous des désira et de Tamour toujours aisés à satisfaire, et toujours suivis d'une heureuse fécondité.
Amour et liberté, quels bienfaits! Ces animaux, que nous appelons sauvages, parce qu'ils ne nous sont pas soumis , ontils besoin de plus pour être heureux ? Ils ont encore l'égalité; ib ne sont ni les esclaves ni les tyrans de jeurs semblables; l'individu n'a pas à craindre , comme l'homme , tout le reste de son espèce; ils ont entre eux la paix-, et la guerre ne leur vient que des étrangers ou de nous. Ils ont donc raison de fuir l'espèce humaine , de se dérober à notre aspect, de s'établir dans des solitudes éloignées de nos habitations, de se servir de toutes les ressources de leur instinct pour se mettre en sûreté, et d'employer, pour se soustraire à la puissance de l'homme, tous les moyens de liberté que la nature leur a fournis en même tçmps au'elle leur a donné le désir de l'indépenoance.
Les uns , et ce sont les plus doux , les plus innocens, les plus tranquilles , se con-
tentent de s'éloigner , et passent leur vie dans nos campagnes ; ceux qui sont plus déiians, plus farouches, s'enfoncent dans les bois; d'autres, comme s'ils savoient qu'il n'y a nulle sûreté sur la surface de la terre, se creusent des demeures souterraines, se réfugient dans des cavernes , ou gagnent les sommets des montagnes les plus inaccessibles; enfin, les plus féroces, ou plutôt les plus fiers, n'habitent que les déserts, et régnent en souverains dans ces climats brûlans où l'homme, aussi sauvage qu'eux, ne peut leur disputer l'empire.
Et comme tout est soumis aux lois physiques, v que les êtres , même les plus libres, y sont assujettis , et que les animaux éprouvent, comme l'homme, les influences du ciel et de la terre , il semble que les mêmes causes qui ont adouci , civilise l'espèce humaine dans nos climats, ont produit de {)arcils effets sur toutes les autres espèces : e loup , qui dans cette zone tempérée est peut-être de tous les animaux le plus féroce, n'est pas, à beaucoup près, aussi terrible, aussi cruel que le tigre, la panthère, le lion de la zone torride, ou l'ours blanc, la loup-cervier , l'hyène de la zone glacée. Et non seulement cette différence se trouve en général, comme si la nature, poiur mettre plus de rapport et d'harmonie dans ses productions, eût fait le climat pour les espèces , ou les espèces pour le climat , mais même on trouve dans chaque espèce en particulier le climat fait pour les mœurs, et les mœurs pour le climat.
En Amérique , où les chaleurs sont moindres, où l'air et la teiTe sont plus doux qu'en Afrique , quoique sous la même ligne, le tigre, le lion, la panthère, n'ont rien de redoutable que le nom : ce ne sont plus ces tyrans des forêts, ces ennemis de l'homme aussi fiers qu'intrépides, ces monstres altérés de sang et de carnage; ce sont des animaux qui fuient d'ordinaire devant les hommes , qui , luin de les attaquer de front, loin même de faire la guerre à force ouverte aux autres bêtes sauvages, n'emploient le plus souvent que l'artifice et la ruse pour tâcher de les surprendre; ce sont des ani-
maux qu'on peut dompter comme les autres, et presque apprivoiser. Ils ont donc dégénère , si leur nature étoit la férocité jointe à la cruauté , ou plutôt ils n'ont qu'éprouvé Vinfluence du climat : sous un ciel plus doux leur naturel s'est adouci, ce qu'ils avoient d'excessif s*est tempéré , et par les changemens qu'ils ont subis , ils sont seulement devenus plus conformes à la terre qu'ils ont habitée.
Les végétaux qui couvrent celte terre, et qui y sont encore attachés de plus près que l'animal qui broute, participent aussi plus que lui à la nature do climat ; chaque pays, chaque degré de température, a ses plantes particulières. On trouve au pied des Alpes celles de France et d'Italie. On trouve a leur sommet celles des pays du Nord; on retrouve ces mêmes plantes du Nord sur les cimes glacées des montagnes d'Afrique. Sur les monts qui séparent l'empire duMogol du royaume de Cachnnire, on voit du côté du midi toutes les plantes des Indes , et l'on est surpris de ne voir de l'autre côté que des plantes d'Europe. C'est aussi des climats excessifs que l'on tire les drogues , les parfums , les poisons , et toutes les niantes dont les qualités sont excessives : le climat tempéré ne produit , au contraire, que des choses tempérées ; les herbes les plus douces , les légumes les plus sains , les fruits les plus suaves, les animaux les plus tranquilles, les hommes les^plus polis, sont l'apanage de cet heureux climat. Ainsi la terre fait les plantes ; la terre et les plantes font les animaux; la terre, les plantes et les animaux font l'homme : car les qualités des végétaux viennent immédiatement de la terre et de l'air; le tempérament et les autres qualités relatives des animaux qui paissent l'herbe, tiennent de près à celles dés plantes dont ils se nourrissent ; enfin les qualités physiques de l'homme et des animaux qui vivent sur les autres animaux autant que sur les plantes, dépendent, quoique de plus loin , de ces mêipes causes, dont rinJQuence s'étend jusque sur leur naturel et sur leura mœurs. Et ce qui prouve encore mieux que tout se tempèie dans un climai tempéré, et que tout est excès dans un climat excessif, c'est que la G;randeur et la foime, qui paroissent être des qualités absolues, fixes et déterminées, dépendent cependant , comme les qualités relatives, de l'influence du climat. La taille de nos animaux quadrupèdes n'approche pas de celle de l'éléphant, du rhinocéros, de rhippopu.ame; nos plus gros oiteaux sont fort
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petits, si on les compare à Tautrudie, m
condor, au casoar, et quelle comparaison dct poissons, des lézards, des serpens de nos climats, avec les baleines, les cachalots, les narvals qui peuplem les mers du Niard , et avec les crocodiles, les grands iézanU et les couleuvres énoimes qui infestent les terres et les eaux du Midi I Et si l'en considère encore chaque espèce dans différeus climats , on y trouvera des variétés sensibles pour la grandeur et pour Ja forme ; toutes prennent une teinture plos ou moins forte du climat GbS changemens ne se font que lentement , imperceptiblement : le grand ouvrier de la nature est le temps; comme ^ il marche toujours d'un pas égal , uniforme et réglé, il ne fait rien par sauts, mab par degrés, par nuances, par socoession; il nit tout ; et ces changemens d'abord inperee^ tibles, deviennent peu i peu sensibles, et se marquent enfin par des résultais auxi|u^ on ne peut se méprendre.
Cependant les animaux sauvages et libres sont peut-être, sans même en eisepter l'homme, de tous les êtres vivaus les moins sujets aux altérations, aux changemens, aux variations de tout genre : comme ils sont absolument les maîtres de choisir leur nourriture et leur dimat, et qu'ils ne se contraignent pas plus qu'on ne les eontraini, leur nature varie moins que celle des animaux domestiques, que l'on asservit, que l'on transporte , que l'on maltraite , et qu'on nourrit sans consulter leur goût. Les animaux sauvages vivent constamment de la même façon; on ne les voit point errer de climats en climats ; le bois où ils sont nés est une patrie à laquelle ils sont fidèlement attachés ; ils s'en éloignent rarement, et ne la quittent jamais que lorsqu'ils sentent qu'ils ne peuvent y vivre en sûreté. Et ce sont moins leurs ennemii qu'ils fuient que la présence de l'homme ; la nature leur a donné des moyens et des ressources contre les autres animaux; ils sont de pair avec eux; ils connoissent leur force et leur adresse; ils jugent leurs desseins , leurs démarches ; et s'ils ne peuvent les éviter, au moins ils se défendent corps à corps; ce sont, en un mot, des espèces de leur genre : mais que peuvent-ils contre des êtres qui savent les trouver sans ks vpir, et les abattre sans les approcher ? ^^
C'est donc l'homme qui les inquiète , qui les écarte, qui les dispcârse , et qui les rend miHe fois plus sauvages qu'ils ne le seroient
Testiges de C&, l'homme ne s^ on y voit même mun, desespè
même portés par la nature à demeurer ensemble, à se réunir en familles, à former des espèces de m^és. On voit^encore des
dans les pays dont totalement emparé; ouvrages faits en come projets qui , sans être raisonnes , paroissent être fondés sur des convenances raisonnables, dont Pexècution suppose au moins Vaccord, Tunion et le concours de ceux qui s'en occupent. Et ce n'est point par force ou par nécessité physique, comme les fourmis, les abeilles, etc., que les castors travaillent et bâtissent; car ils ne sont contraints , ni par l'espace , ni
{>ar le temps, ni par le nombre; c'est par e choix qu'ils se réunissent ; ceux qui se conviennent demeurent ensemble; ceux qui ne se conviennent pas s'éloignent; et l'on en voit quelques uns qui , toujours rebutés par les autres , sont obligés de vivre solitaires. Ce n'est aussi que dans les pays reculés , éloignés , et où ils craignent peu la rencontre des hommes, qu'ils cherchent à s'établir et à rendre leur demeure plus fixe et plus commode, en y construisant des habitations, des espèces de bourgades, qui re- Ï>résentent assez bien les foibles travaux et es premiers efforts d'une république naissante. Dans les pays, au contr^^ire, oùles
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hommes se sont répandus, la terreur semble habiter avec eux ; il n'y a plus de société parmi les animaux ; toute industrie cesse, tQjit art est étouffé, ils ne songent plus à bâtir, ils négligent toute commodité; toujours pressés par la crainte et la nécessité, ils ne cherchent qu'à vivre , ils ne sont occupés qu'à fuir et se cacher ; et si , comme on doit le supposer , l'espèce humaine continue dans la suite des temps à peupler également toute la surface de la terre, on pourra dans quelques siècles regarder comme une fable l'histoire de nos castors.
On peut donc dire que les animaux, loin d'aller en augmentant , vont au contraire en diminuant de facultés et de talens; le temps même travaille contre eux: plus l'espèce humaine se multiplie, se perfectionne, plus ils sentent le poids d'un empire aussi terrible qu'absolu, qui, leur laissant à peine leur existence individuelle, leur ôte tout moyen de liberté , toute idée de société , et détruit jusqu'au germe de leur intelligence. Ce qu'ils sont devenus, ce qu'ils deviendront encore, n'indique . peut-être pas assez ce qu'ils ont éié , ni ce qu'ils pourroient être. Qui sait, si l'espèce humaine étoit 'anéantie, auquel d'entre eux appartiendroit le sceptre de la terre ?
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LE CERF
Yoici un de ces animaux innocens, doux et tranquilles, qui ne semblent être faits que pour embellir, animer la solitude des forêts , et occuper loin de nous les retraites paisibles de ces jardins de la nature. Sa forme élégante et légère, sa taille aussi svelte que bien prise, ses membres flexibles et nerveux, sa tête parée plutôt qu'armée d'un bois vivant, et qui, conmie la cime des arbres, tous les ans se renouvelle; sa grandeur, sa légèreté, sa force, le distinguent assez des autres habitans des bois; et, comme il est le plus noble d entre eux, il ne sert aussi qu'aux plaisirs des plus nobles des hommes; il a dans tous les temps occupé le loisir des héros. L'exercice de la I chasse doit succéder aux travaux de la guerre, il doit même les précéder; savoir manier les chevaus et les armes sont des
talens communs au chasseur, au guerrier. L'habitude au mouvement, à la fatigue, l'adresse, la légèreté du corps, si nécessaires pour soutenir et même pour seconder le'^* courage, se prennent à la chasse et se portent à la guerre; c'est l'école agréable d'un art nécessaire; c'est encore le seul amusement qui fisse diversion entière aux affaires, le seul délassement sans mollesse , le seul qui donne un plaisir vif sans langueur, sans mélange et sans satiété. l Que peuvent faire de mieux les hommes qui , par état , sont sans cesse fatigués de la I présence des autres honunes ? Toujours environnés, obsédés et gênés, pour ainsi dire, par le nombre; toujours en butte à leurs demandes, à leurs eigpressemens; forcés de s'occuper de soins étrangers' et d'affaiies ; agités par de grands iniérôli, et d'autant
LJE CEffil? COMMCK Ordre de^ Ruminants, ifectwa, der Rumii Genre Cerf. /Opiùi-/
ILE IBAIMI i/e,r Ruminants. .1
~ pltu contratnti qu'Ai lout pliu élvTés , lei grands ne seniiroient que le poids de la grandeur, et n'existeraient que pour les luires , t'ili ne h déroboieitt par iruUD) à la foule m&ne dei ttalteui^ Pour jouir de soimime, pour rappeler dsm l'âme les alTectioni personnelles, les désirs secrels, ces Sentimea] intimei, mille fois plus prérieiu
3ue les idées de la grandeur, ili ont besoin e solitude ; el quelle solitude plus variée , plus animée, que celle de la chaise ! quel exercice plus sain pour le corps P quel repos plus agréable pourTespril?
Il seroil aussi pénible de loujoun repré- ■enler que de toujours méditer. L'homme n'est pas fait par la nalure pour la contemplation des choses absCtaitei; et de même ' iciiner sans relâche d'études difûcite*.
d'affaires è]
:t faire de son cabim
que celui d'une vie tumullueus «□tr^iaée, pour ainsi dire, par ment des auires bomni», et 01 obligé de s'observer, de fie contraindre et de représenter coa'inuellement à leurs l'eu!, ■ encore plus forcée. Quel-
r de nou
ir que représeuler n'est pas être, et aussi que nous sommes moins faits pour penser que pour agir; pour
_.- ,|. qyj pour jouir ; nos vrais plaisirs
' ' > le libre usage de nousnes; nos vrais biens sont ceux de la nai ; c'est le del , c'est ta wrre , ce sont ces s plaines, ces forêts, dout elle DDui of&e la jouissance utile, inépuiaable. Aussi le goût de la chasse, de la pécbe, des jarduis, de l'agriculture, est un goût naturel ii tous les hommes ; et daus les sociétés plus simplet que la qôlre, il a'j a guère que deux ordres , tous deux relatifs à ce genre de vie : les nobles . dont le métier est la chaise et les armes ; el les hommes en soui-ordre, qui ne sont occupés qu'à la cul- Inre de la terre.
Et comme dans les sociétés policées on agrandit, on perfectionne tonl; pour rendre le plaisir de la chasse plus vif et plus piquant, pour ennoblir ehcore cet exercice, le plus noble de tous, on en a fait un art. La chasse du cerf demande des connoissances qu'on ne peut acquérir que par l'expérience; elle suppoie un appareil rojal, des hoaunes, des chevaux , d«i cliietis , tous exercés , stylés, dressés, qui, par leurs mouvemens, leurs recherches et leur intelligence, doi' u même but. Le ve-
neur d<Hl juger l'tge et le sexe; il doit lavoir dblÎDguer et iW^oonoIlre précisémeut si le ceti qu'il a détourné avec son limier est un dàguet, un jeune cerf, un cerf de dix cors jtunemenl, un cerf de dix, cors, ou ua vieux cerf; et les principaux. indices qui peuvent donner celte connoissauce sont le pied et les fumées. Le pied du cerf esl mieux tait que celui de la biche ; sa jambe esl plus grasse et plus près du talou; les voies sont mieux tournées, et ses allures plus grandes ; il marche plus régulièiemeni; il porte la
Eied de derrière dans celui de devant; au eu que la biche a le pied plus mal fait , les allures plus courtes, et ne pose pas régulièrement le pied de derrière dans la trac« de celui de devant. Dès que le cerf est a u quatrième lètE , il eit taei reconnoîssable pour ne pas l'y méprendre : mais il faut de l'habitude pour dHlinguer le pied du jeune cerf icbe ; et pour être sûr, rat
il j regori
Les cerfs de dix cors jeunement, de die
noïlre : ils ont Le ptea de Uevanl beaui plus gros que celui de derrière; et plu sont vieux, plus les colés des pieds sont
.{■ 'BV"
et uses ; ce qui se juge aisément par les " régulières que celki 1 de derrière posant nt sur le pied de deaient mis bas leun I eerfs se méjugent
avec uike sorte de
les biches; ils posent le pied de derrière i coté de celui de devant , et jamais au délit ni
Lorsque le veneur, dans les léchercjscs de l'été, ne peut juger par le pied, il est oblige de suivre le conlre-pied de la bits pour lâcher de trouver les fumées et de la reconnoitrc par cet indice, qui demande autant et peut-être plus d'babilude que la connaissance du pied : sans cela , il ne lui pas possible de faire un rapport juste "^ ■ ' -lorsque, sut
, il doit encore savoir animer son limier el le faire appuyer sur les voies jusqu'à ce que le cerf soil lancé ; dans cet instant, celui qui laisse courre sonne pour faire découpler tes chiens; et dès qu'ils le sont, il doit les appuyer da ta voiiei de tk trompe; il doit aussi élre connoisieur et hien remarquer le pied de son cerf, afin de le recoimoitre dans le chan|e, ou dans la
à l'assemblée des cliasseurs. I ce rapport, l'on aura conduit \i
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cas qa*il soit acoompagoé. H arrÎTe souvent alors que les chiens se séparent et font deux chasses : les piqueurs doivent se séparer anssi et rompre les chiens qui se sonl fourvoyés, pour les ramener et les rallier à ceux qui chassent le cerf de meute. Le piqueur doit bien accompag^ner ses chiens , toujours les animer sans trop les presser, les aider sor le change, sur un retour, et, pour ne se pas méprendre, tâcher de revoir du cerf aussi souvent qu'il est possible; car il ne manque jamais de faire des ruses : il passe et repasse souvent deux ou trois fois sur sa voie, il cherche à se faire accompagner d^autres bétes pour donner le change; et alors il perce et s'éloigne tout de suite, ou bien il se jette à l'écart, se cache et reste sur le ventre. Dans ce cas , lorsqu'on est en défaut, on prend les devans, on retourne sur les derrières; les piqueurs et les chiens travaillent de concert : si Ton ne retrouve pas la voie du cerf, on juge qu'il est resté dans l'enceinte dont on vient de faire le tour, on la foule de nouveau; et lorsque le cerf ne s'y trouve pas , il ne reste d'autre moyen que d'imaginer la refuite qu'il peut avoir faite, vu le pays où l'on est, et d'aller l'y chercher. Dès qu'on sera retombé sur les voies et que les chiens auront relevé le défaut, ils chasseront avec plus d'avantage, parce qu'ils sentent bien que le cerf est déjà fatigué ; leur ardeur augmente à' mesure qu'il s'affoiblit; et leur sentiment est d'autant plus distinct et p'us vif que le cerf est plus échauffé : aussi redoublent-ils de jambes et de voix ; et quoiqu'il fasse alors plus de ruses que jamais, comme il ne peut plus courir aussi vite, ni par conséquent s'éloignei* beaucoup des chiens, ses ruses et ses détours sont inutiles ; il n'a d'autre ressource que de fuir la terre qui le trahit et de se jeter à l'eau pour dérooer son sentiment aux chiens. Les piqueurs traversent ces eaux, ou bien ils tournent autour, et remettent ensuite les chiens sur la voie du cerf, qui ne peut aller loin dès qu'il a battu l'eau, et qui bientôt est aux abois, où il tâche encore de défendre sa vie , et blesse souvent de coups d'andouillers les chiens et même les chevaux des chasseurs trop ardens , jusqu'à ce que l'un d'entre eux lui coupe le jarret pour le faire tomber, et l'achève ensuite en lui donnant un coup de couteau au défaut de l'épaule. On célèbre en même temps la mort du cerf par des fanfares , on le laisse fouler aux chiens , et on les fait jouir pleinement de leur victoire en leur faisant curée.
Toutes les saisons , tous les temps ne sont pas également bons pour courre le cerf; an printemps , lorsque les feuilles naissantes commencent à parer les forêts, que la terre se couvre d'herbes nouvelles et s'émaiUe de fleurs, leur parfum reud moins sûr le sentiment des chiens, et comme le cerf est alors dans sa plus grande vigueur, pour peu qu'il ait d'avance, ils ont beaucoup de peine à le joindi^e. Aussi les chasseurs conviennent-ib que la saison où les biches sont prêtes à mettre bas est celle de toutes où la chasse est la plus difficile, et que dans ces temps les chiens quittent souvent un cerf mal mené, pour toivuer à une biche qui bondit devant eux; et de même, au commencement de l'automne, ld|*sque le cerf est en rut, les limiers quêtent sans ardeur: l'odeur forte du rut leur rend peut-être la voie plus indifférente; peut-être aussi tous les cerfs ont-ils, dans ce temps, à peu près la même odeur. En hiver, pendant la neige, on ne peut pas courre le cerf; les limiers n'ont point de sentiment et semblent suivre les voies plutôt à l'œil qu'à l'odorat. Dans celte saison , comme les cerfs ne trouvent pas à viander dans les forts, ils en sortent, vont et viennent dans les pays plus découverts, dans les petits taillis, et même dans les terres ensemencées : ils se mettent en bardes dès le mois de décembre; et, pendant les gi'ands froids , ils cherchent à se mettre à l'abri des côtes ou dans des endroits bien fourrés, où ils se tiennent serrés les uns contre les autres et se réchauffent de leur haleine. A la lin de l'hiver, ils gagnent le bord des forêts et sortent dans les blés. Au printemps, ils mettent bas; la tête se détache d'elle-même ou par un petit effort qu'ils font en s'accrochant à quelque branche : il est rare que les deux côtés tombent précisément en même temps, et souvent il y a un jour ou deux d'intervalle entre la chute de chacun des côtés de la tête. Les %ieux cerfs sont ceux qui mettent bas les premiers, vers la fin de février ou au commencement de mars; les cerfs de dix cors ne mettent bas que vers le milieu ou la Un de mars ; ceux de dix cors jeunement , dans le mois d'avril ; les jeunes cerfs au commence- * ment, et les daguets vers le milieu et la fîn de mai : mais il y a sur tout cela beaucoup de variétés , et l'on voit quelquefois de vieux cerfs mettre bas plus tard que d'autres qui sont plus jeunes. Au reste , la mue de la tête des cerfs avance lorsque l'hiver est doux, et retarde lorsqu'il est rude et de longue durée.
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Dès que les oerfii ont mis bas , ils se séparent les uns des antres et il n'y a plus que les jeunes qui demeurent ensemble. Ils ne se tiennent pas dans les forts; mais ils gagnent les beaux pays, les buissons, les taillis clairs, où ils demeurent tout Tété, pour y refaire leur tête ; et , daus cette saison, ils marcbent la tête basse, crainte de la froisser contre les branches; car elle est sensible tant qu*elle n'a pas pris son entier accroissement. La tête des plus vieux cerfs n'est encore qu'à moitié refaite vers le milieu du mois de mai, et n'est tout-à-fait allongée et endurcie que vers la fin de juillet. Celle des plus jeunes cerfs , tombant plus tard, repousse et se refait aussi plus tard; mais dès qu'elle est entièrement allongée et qu'elle a pris de la solidité , les cerfs la frottent contre les arbres pour la dépouiller de la peau dont elle revêtue; et, comme ils contmuent à la frotter pendant plusieurs jours de suite, on prétend qu'elle se teint de la couleur de la sève du bois auquel ils touchent; qu'elle devient rousse contre les hêtres et les bouleaux, brune contre les . chênes , et noirâtre contre les charmes et les trembl&s. On dit aussi que les têtes des jeunes cerfs , qui sont lisses et peu perlées, ne se teignent pas à beaucoup près autant que celles des vieux cerfs, dont les perlures sont fort près les unes des autres ,
{)arce que ce sont ces perlures qui retiennent a sève qui colore le bois; mais je ne puj^ me persuader que ce soit là la vraie cause de cet effet , ayant eu des cerfs privés enfermés dans des enclos où il n'y avoit aucun arbre, où par conséquent ils n'avoient pu toucher au bois, desquels cependant la tête étoit colorée comme celle de tous les autres.
Peu de temps après que les cerfs ont bruni leur tête, ils commencent à ressentir les impressions du rut; les vieux sont les plus avancés: dès la fin d'août et le commencement de septembre, ils quittent les buissons , reviennent dans les forts et commencent à chercher les bêtes; ils raient d'une voix forte ; le cou et la gorge leur enflent ; ils se tourmentent ; ils traversent en plein jour les guérels et les plaines; ils donnent de la tête contre les arbres et les cépées; enfin ils paroissent transportés, furieux , et courent de pays en pays jusqu'à ce qu'ils aient trouvé des bêtes , qu'il ne sufGt pas de rencontrer, mais quHl faut encore poursuivre, contraindre, assujettir ; car elles les évitent d'abord; elles fuient et ne les attendent qu'après avoir été long-temps fatiguées de leur poursuite. C'est aussi par les
plus vieilles que commence le rut; les jeunef biches n'entrent en Chaleur que plus tard ; et lorsque deux cerfs se trouvent auprès de la même , il faut encore combattre avant que de jouir: s'ils sont d'égale force, Us se menacent, ils grattent la terre, ils raient d'un cri terrible, et^ se précipitant l'un sur l'autre, ils se battent à outrance, et se don* nent des coups de tète et d'andouillers si forts, que souvent ils se blessent à mort. Le combat ne finit que par la défaite ou la fuite de l'un des deux ; et alors le vainqueur ne perd pas un instant pour jouir de sa victoire et de ses désirs; à moins qu'un autre ne survienne encore, auquel cas il part pour laltaquer et le faire fuir comme le premier. Les plus vieux cerfs sont toujours les maîtres, parce qu'ils sont plus fiers et j^us har« dis que les jeunes, qui n'osent approcher d'eux ni de la bête, et qui sont obligés d'attendre qu'ils l'aient quittée pour l'avoir à leur tour : quelquefois cependant ils sautent sur la biche pendant que les vieux combattent; et après avoir joui fort à la hâte, ils fuient promptement. Les biches préfèrent les vieux cerfs, non pas parce qu'ils sont plus courageux, mais parce qu'ib sont beaucoup plus ardens et plus chauds que les jeunes: ils sont aussi plus inconstans; ils ont souvent * plusieurs bêles à la fois; et lorsqu'ils n'en ont qu'une, ils ne s'y atta-* chent pas, ils ne la gardent que quelques jours; après quoi ils s'en séparent et vont en chercher une autre , auprès de laquelle ils demeurent encore moins , et passent ainsi successivement à plusieurs, jusqu'à ce qu'ils soient tout-à-fait épuisés.
Cette fureur amoureuse ne dure que trois semaines : pendant ce temps ils ne mangent que très-peu , ne dorment ni ne reposent , nuii et jour ils sont sur pied , et ne font que marcher, combattre et jouir. Aussi sortent-ils de là si défaits, si fatigués, si maigres, qu'il leur faut du temps pour se remettre et reprendre des forces : ils se retirent oixlinairement alors sur le bord des forêts, le long des meilleurs gaguages, où ils peuvent trou« ver une nourriture abondante , et ils y demem'ent jusqu'à ce qu'ils soient rétablis. Le rut, pour les vieux cerfs, commence au 1^' de septembre et finit vers le ao; pour les cerfs de dix cors et de dix cors jeunement, il commence vers le lo de septembre et finit dans les premiers jours d'octobre; pour les jeunes cerfs, c'est depuis le ao septembre jusqu'au i5 octobre; et sur la fin de ce même mois , il n'y a plus que les daguets qui sont en rut, parce qu'ils y sont entrés
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les derniers de tous : tes plus jeunes biches sont de même les dernières en chaleur. Le rut est donc entièrement fini au commencement de novembre; et les cerfs dans ces temps de foiblesse sont faciles à forcer. Dans les années abondantes en gland, ils se rétablissent en peu de temps par la bonne nourriture, et Ton remarque souvent un second rut à la fin d'octobre, mais qui dure beaucoup moins que le premier.
Dans les climats plus chauds que celui de la France , comme les saisons sont plus avancées, le rut est aussi. plus précoce. En Grèce, par exemple, il paroit, par ce qu'en dit Aristote, qu'il conunence dans les premiers jours d'août, et qu'il finit à la fin de septembre. Les biches portent huit mois et quelques jours ; elles ne produisent ordinairement qu'un faon , et très-rarement deux ; elles mettent bas au mois de mai et au commencement de juin. Elles ont grand soin de dérober leur faon à la poursuite des chiens; elles se présentent et se font chasser ellesmêmes pour les éloigner, après quoi elles viennent le rejoindre. Toutes les biches ne sont pas fécondes; il y en a qu'on appelle bréhaîgnes , qui ne portent jamais. Ces biches sont plus grosses et prennent beaucoup plus de venaison que les autres ; aussi sont-elles les premières en chAleur : on prétend aussi qu'il se trouve quelquefois des biches qui ont un bois comme le cerf, et cela n'est pas absolument contre toute vraisemblance. Le faon ne porte ce nom que jusqu'à six mois environ; alors les bosses commencent à paroitre, et il prend le nom de hère, jusqu'à ce que ces bosses, allongées eil dagues I lui fassent prendre le nom de daguet. Il ne quitte pas sa mère dans les premiers temps, quoiqu'il prenne un assez prompt accroissement; il la suit pendant tout l'été. En hiver, les biches , les hères , les daguets et les jeunes cerfs se rassemblent en bardes et forment' des troupes d'autant plus nombreuses que la saison est plus rigoureuse. Au printemps, ils se divisent; les biches se recèlent pour mettre bas, et dans ce temps il n'y a guère que les daguets et les jeunes cerfs qui aillent ensemble. En général , les cerfs sont portés à demeurer les uns avec les autres, à marcher de compagnie, et ce n'est que la crainte ou la nécessité qui les disperse ou les sépare.
Le cerf est en état d'engendrer à l'âge de dix-huit mois; car on voit des daguets, c'est-à-dire des cerfs nés au printemps de l'année précédente , couvrir des biches en automne 9 et l'on doit présumer que ces
accouplemens sont prolifiques. Ce qui ponrroit peut-être en faire douter, c'est qu'ils n'ont encore pris alors qu'environ la moitié ou les deux tiers de leur accroissement , que les cerfs croissent et grossissent jusqu'à l'âge de huit ans, et que leur tête» va toujours en augmentant tous les ans jusqu'au même âge: mais il faut observer que le faon qui vient de naître se fortifie en peu de temps; que son accroissement est prompt dans la première année et ne se ralentit pas dans la seconde; qu'il y a même déjà surabondance de nourriture puisqu'il pousse des dagues ; et c'est là le signe le plus certain de la puissance d'engendrer. Il est vrai que les animaux en général ne sont en état d'engendrer que lorsqu'ils ont pris la plus grande partie de leur accroissement ; mais ceux qui ont un temps marqué pour le rut, ou pour le frai, semblent faire une exception à cette loi. Les poissons fraient et produisent avant d'avoir pris le quart ou même la huitième partie de leur accroissement; et dans les animaux quadrupèdes, ceux qui, comme le cerf, l'élan, le daim, le renne, le chevreuil, etc., ont un rut bien marqué, engendrent aussi plus tôt que les autres animaux.
Il y a tant de rapports entre la nutrition, la production du bois , le rut et la génération , dans ces animaux , qu'il est nécessaire, pour en bien concevoir les effets particuliers, 4e se rappeler ici ce que nous avons établi de plus général et de plus certain au sujet de la génération ; elle dépend en entier de la surabondance de la nourriture. Tant que l'animal croit (et c'est toujours dans le premier âge que l'accroissement est le plus prompt) , la nourriture est entièrement employée à l'extension, au développement du corps: il n'y a donc nulle surabondance, par conséquent nulle production, nulle sécrétion de liqueur séminale; et c'est par cette raison que les jeunes animaux ne sont pas en état d'engendrer ; mais lorsqu'ils ont pris la plus grande partie de leur accroissement, la surabondance commence à se manifester
1>ar de nouvelles productions. Dans Thomme, a barbe, le poil, le gonflement des mamelles, l'épanouissement des parties de la génération précèdent la puberté. Dans les animaux en général , et dans le cerf en particulier, la surabondance se marque par des effets encore plus sensibles; elle produit la tête , le gonflement des daintiers , l'enflure du cou et de la gorge, la venaison, le rut, etc. Et comme le cerf croît fort vite dans le premier âge, il ne se passe qu*un an
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depuis sa Naissance jus<{u'au temps où cette surabondance commence à se marquer au dehors par la production du bois : s'il est né au mois de mai, on verra paroitre, dans le même mois de l'année suivante, les naissances du bois qui commence à pousser sur le tét. Ce sont deux dagues qui croissent , s'allongent et s'endurcissent à mesure que l'animal prend de la nourriture : elles ont déjà, vers la fin d'août, pris leur entier ao croissement, et assez de solidité pour qu'il cherche à les dépouiller de leur peau en les fî*ottant contre les arbres ; et dans le même temps il achève de se charger de venaison , qui est une graisse abondante, produite aussi par le superflu de la nourriture , qui dès lors commence à se déterminer vers les parties de la génération et à exciter le cerf à cette ardeur du rùt qui le rend furieux. £t 'ce qui, prouve évidemment que la production du bois et celle de la liqueur séminale dépendent de la même cause, c'est que si vous détruisez la source de la liqueur séminale en supprimant par la castration les organes nécessaires pour cette sécrétion, vous supprimerez en même temps la production du bois : car si l'on fait cette opération dans le temps qu'il a mis bas sa tète, il ne s'en forme pas une nouvelle; et si on ne la fait au contraire que dans le temps qu'il a refait sa tête, elle ne tombe plus: l'animal , en un mot , reste pour toute la vie dans l'état où ^ il étoit lorsqu'il a subi la castration ; et comme il n'éprouve plus les ardeurs du rut, les signes qui l'accompagnent disparoissent aussi; il n'y a plus de venaison, plus d'enflure au cou ni à la gorge, et il devient d'un naturel plus doux et pluk tranquille. Ces parties que l'on a retranchées étoient donc nécessaires non seulement pour £aûre la sécrétion de la nourriture surabondante, mais elles servoient encore à l'animer, à la pousser au dehors dans toutes les parties du corps sous la forme de la venaison , et en particulier au sommet de la tête,' où elle se manifeste plus que partout ailleurs par la production du bois. Il est vrai que les cerfs coupés ne laissent pas dé devenir gras ; mais ils ne produisent plus de bois , jamais la gorge ni le cou ne leur enflent , et leur graisse ne s'exalte ni ne s'échauffe pas comme la venaison des cerfs entiers , qui , lorsqu'ils sont en rut, oht une odeur si forte , qu'elle infecte de loin ; leur chair même en est si fort imbue et pénétrée, qu'on ne peut ni la manger ni la sentir, et qu'elle se corrompt en peu de temps, au lieu que celle du cerf coupé se conserve
fraîche et peiit se manger dans tous les temps. Une autre preuve que la production du oois vient uniquement de la surabondance de la nourriture, c'est la différence qui se trouve entre les tètes des cerfs de même âge , dont les unes sont très-grosses , très-fournies, et les autres grêles et menues, ce qui dépend absolument de la quantité de la nourriture : car un cerf qui liabite un pays abondant, où il viande à son aise, où, après avoir repu tranquillement , il peut ensuite ruminer en repos , aura toujours la tête belle, haute, bien ouverte, l'empau mure large et bien garnie , le merrain gros et bien perlé, avec grand nombre d'andouil'* 1ers forts et longs; au lieu que celui qui se trouve dans un pays où il n*a ni repos ni nourriture suffisante n'aura qu'une tête mal nourrie, dont l'empaumure sera serrée, le merrain grêle et les andouillers menus et en petit nombre; en sorte qu'il est toujours aisé de juger par la tête d'un cerf s'il habite un pays abondant et tranquille, et sll a été bien ou mal nourri. Ceux qui se portent mal, qui ont été blessés, ou seulement qui ont été inauiétés et courus, premient rarement une oelle tête et une bonne venaison; ils n'entrent en rut que plus tard; il leur a fallu plus de temps pour refaire leur tête , et ils ne la mettent bas qu'après les autres. Ainsi tout concourt à faire voir que ce bois n'est, comme. la liqueur séminale, que le ^pcrilu, rendu sensible, de la nourriture organique , -qui ne peut être employée tout entière au développement, à l'accroissement ou à l'entretien du corps de l'animal.
La disette retarde donc l'accroissement du bois et en diminue le volume très-considérablement ; peut-être même ne serait-il pas impossible, en retranchant beaucoup la nourriture, de supprimer en entier celte production, sans avoir recours à la castra- ^on : ce qu'il y a de sûr, c'est que les cerfs coupés mangent moins que les autres; et ce qui fait que dans cette espèce, aussi bien que dans celles du daim, du chevreuil et de rélan , les femelles n'ont point de bois, c'est qu'elles mangent moins que les mâles, et que , quand même il y auroit de la surabondance , il arrive que dans le temps où elle pourroit se manifester au dehors elles deviennent pleines ; par conséquent le superflu de la nourriture étant employé à nourrir le foetus , et ensuite à allaiter le faon , il n'y a jamais rien de surabohdant. Et l'exception que peut 'faire ici la femelle du renne, qui porte un bois commet mâle, est plus favorable que contraire i^fSette ex-
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plication ; ear de tous les animaux qui portent uu bois, le renne est celui qui, proportionnellement à sa taille, l'a aun plus gros et d'un plus grand volume, puisqu'il s'étend en avant et eu arrière , souvent tout le long de son corps: c'est aussi de tous celui qui se charge le plus abondamment de ve^naison, et d'ailleurs le bois que portent les femelles est fort petit en comparaison de celui des mâles. Cet exemple prouve donc seulement gue quand la surabondance est si grande qu'elle ne peut être épuisée dans la gestation par l'accroissement du fœtus , elle se répand au dehors, et forme dans la femelle , comme dans le mâle , une production semblable, un bois qui est d'un plus plus petit volume, parce que cette surabondance est aussi en moindre quantité.
Ce que je dis ici de la nourriture ne doit pas s'entendre de la masse ni du volume des alimens, mais uniquement de la quantité des molécules organiques que contiennent ces alimens : c'est cette seule matière qui est vivante , active et productrice ; le reste n'est qu'un marc qui peut être plus ou moins abondant sans rien changer à l'animal. Et comme le lichen , qui est la nourriture ordinaire du renne , est un aliment plus substantiel que les feuilles, les écorces ou les boutons des arbres dont le cerf se nourrit , il n'est pas étonnant qu'il y ait plus de surabondance de celte nourriture organique , et par conséquent plus de bois et plus de venaison dans le renne que dans le cerf. Cependant il faut conveiiir que la matière organique qui forme le bois dans ces espèces ^'animaux n'est pas parfaitement dépouillée des parties brutes auxquelles elle étoit jointe, et qu'elle conserve encore, après avoir passé par le corps de l'animal , des caractères de son premier état dans le végétal. Le bois du cerf pousse , croit et se compose comme le bois d'un arbre; sa substance est peut-être moins osseuse que ligneuse; c'est peur ainsi dire un végétal greffé sur un animal , et qui participe de la nature des deux, et forme une de ces nuances auxquelles la nature aboutit toujours dans les exti'êmes, et dont elle se sert pour rapprochar les choses les plus éloignées.
Dans l'animal, comme nous l'avons dit, les os croissent par les deux extrémités à la fois : le point d'appui, contre lequel s'exerce la puissance de leur extension en longueur, est dans le milieu de la longueur de l'os : cette partie du milieu est aussi la première form^,la première ossifiée; et les deux exfrémilê^' vont toujours en s'éloignant de la
partie du milieu , et restent moUes jusqn^i ce que l'os ait pris son entier accroissement dan& cette dimension. Dans le végétal , au contraire , le bois ne croît que par une seule de ses extrémités; le bouton qui se développe, et qui doit former la branche,* est attaché au vieux bois par l'extrémité inférieure; et c'est sur ce point d'appui que s'exerce la puissance de son extension en longueur. Cette différence si marquée entre la végétation des os des animaux et des parties solides des végétaux ne se trouve point dans le bois qui croit sur la tête des cerfe; au conti'airo, rien n'est plus semblable à l'accroissement du bois d'un arbre. Le bois • du cerf ne s'étend que par une de ses extrémités, l'autre lui sert de point d'appui; il est d'abord tendre comme Fherbe et se durcit ensuite comme le bois : la peau , qui s'étend et qui croit avec lui, est son écorce, et il s'en dépouille quand il a pris son entier accroissement; tant qu'il croît, l'extrémité supérieure demeure toujours molle. Il se divise aussi en plusieurs rameaux ; le merrain est l'arbre , les audouillers en sont les branches. En un mot, tout est semblable, tout est conforme dans le développement et dans l'accroissement de l'un et de l'autre , et dès lors les molécules organiques , qui constituent la substance vivante du bois du cerf, retiennent encore l'empreinte du végétal , parce qu'elles s'arrangent de la même façon que dans les végétaux. La matière domine donc ici sur la forme ; le cerf, qui n'hal>ite que dans les bois et qui ne se nourrit que de rejetons des arbres, prend une si forte teinture de bois , qu'il produit lui-même une espèce de bois qui conserve assez les caractères de son origine pour qu'on ne puisse s'y méprendre : et cet effet, quoique très-singulier, n'est cependant pas unique ; il dépend d'une cause générale que j'ai eu occasion d'indiquer plus d'une fois dans cet ouvrage.
Ce qu'il y a de plus constant, de plus inaltérable dans la nature, c'est l'empreinte ou le moule de chaque espèce, tant dans les animaux que dans les végétaux : ce qu il y a de plus variable et de plus corruptible, c'est la substance qui les compose. La matière , en général , paroît être indifférente à recevoir telle ou telle forme , et capable de por'er toutes les empreintes possibles : le» molécules organiques, c'est-à-dire les parties vivantes de cette matière, passent des végétaux aux animaux, sans destruction, sans altération, et forment également la substance vivante de l'herbe, du bois, de
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la dnir et oies os. Il paroît donc, à cetto ^ première \'ue , que la matière ne peut jamais dominer sur la forme ; et que , quelque 1 espèce de nourriture que prenne un animal, tpoui'vu qu'il en puisse urer les molécules organiques qu'elle contient, et se les assimiler par la nutrition , cette nourriture ne pourra rien changer à sa forme , et n'aura d'autre effet que d'entretenir ou faire croître son corps, en se modelant sur toutes les parties du moule intérieur, et en les pénétrant intimement : ce qui le prouve, c'est 3 n'en général les animaux qui ne vivent que 'herbe, qui paroi t être une substance trèidi^erente de celle de leur corps, tirent de cette herbe de quoi faire de la diair et du sang; que même ils se nourrissent, croissent et grossissent autant et plus que les animaux qui ne vivent que de chair. Cependant , en observant la nature plus particulièrement, on s'apercevra que quelquefois ces molécules organiques ne s'assimilent pas parfai-^ tement au moule intérieur, et que souvent la matière ne laisse pas d'influer sur la forme d'une manière assez sensible ; la grandeur, par exemple, qui est un des attributs de la forme, varie dans chaque espèce suivant les différens climats; la qualité, la quantité de la chair, qui sont d'autres attributs de la forme, varient suivant les différentes nourritures. Cette matière organique que l'animal assimile à son corps par la nutrition, n'est donc pas absolument indifférente à recevoir telle ou telle modification; elle n'est pas absolument dépouillée de la forme qu'elle avoit auparavant, et elle retient quelques caractères de l'empreinte de son premier état : elle agit donc elle-même par sa propre forme sur celle du corps orgonisé qu'elle nourrit; et quoique cette action soit presque insensible, que même cette puissance d'agir soit infiniment petite en comparaison de la force qui contraint cette matière nutritive à s'assimiler au moule qui la reçoit, il doit en résulter, avec le temps , des effets irèssensibles. Le cerf, qui n'habite que les forêts, et qui ne vit, pour ainsi dire, que de bois, porte une espèce de ùois qui n'est qu'un résidu de cette nourriture : le castor, qui habite les eaux et qui se nourrit de poisson, porte une queue couverte d'écaillés : ta chair de la loutre et de la plupart des oiseaux de rivière est un aliment de carême, une espèce de chair de poisson. L'on peut donc présumer que des animaux auxquels on ne donneroit jamais que la même espèce de nourriture prendroient en assez peu de temps une teinture des qualités de cette nour-
riture, et que, quelqne forte que soit l'empreinte de la nature, si l'on continuoit toujours à ne leur donner que le même aliment, il en résulteroit, aVec le temps, une espèce de transformation par une assimilation toute contraire à la première : ce ne seroit plus la nourriture qui s'assimileroit en entier à la forme de l'animal , mais lanimal qui s'as^ simileroit en partie à la forme de la nourriture , comme on le voit dans le bots du cerf et dans la queue du castor.
Le bois, dans le cerf, n'est donc qu'une partie accessoire, et, pour ainsi dire, étrangère à son corps, une production qui n'est regardée conune partie animale que parce qu'elle croit sur un animal, mais qui est vraiment végétale, puisqu'elle retient les caractères du végétal dont elle tire sa pre* mière origine , et que œ bois ressemble va bois des arbres par la manière dont il croît, dont il se développe , se ramifie , se durcit, se sèche et se sépare : car il tombe de luimême après avoir pris son entière solidité et dès qu'il cesse de tirer de la nourriture , comme un fruit dont le pédicule se détache de la branche dans le temps de sa maturité; le nom même qu'on lui a donné dans notre langue prouve bien qu'on a regardé cette production comme un bois, et non pas comme une corne, un os, une défense, nne dent , etc. Et quoique cela me paroisse, suffisamo^ent indiqué, et même prouvé, par tout ce. que je viens de dire, je ne dois pas oublier un 'fait cité par les anciens. Aristote, Théophraste, Pline, disent tous que l'on a vu du lierre s'attacher, pousser et croître sur le bois des cerfs, lorsqu'il est encore tendre. Si ce fait est vrai , et il seroit facile de is'en assurer par l'expérience , il prouveroit encore mieux l'analogie intime de ce bois avec le bois des arbres.
Non seulement les cornes et les défenses des autres animaux sont d'une substance très-différente de celle du bois du cerf, mais leur développement, leur texture, leur accroissement , et leur formé tant extérieure qu'intérieure, n'ont rien de semblable ni même d'analogue au bois. Ces parties, comme les ongles, les cheveux, les crins, les plumes, les écailles, croissent, à la vérité, par une espèce de végétation, mais bien différente de la végétation du bois. Les cornes dans les bœufs, les chèvres, les gazelles, etc., sont creuses en dedans, au lieu que le buis du cerf est solide dans toute son épaisseur : la substance de ces cornes est la même que celle des ongles, des ergots et des égailles ; celle du bois du cerf, au contraire^ SèsseÊt»
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ble plus au bois qu'à foute autre substance. Toutes ces cornes creuses sont revêtues en dedans d'un périoste , et contiennent dans leur cavité un os qui les soutient et leur sert de noyau; elles ne tombent jamais, et elles croissent pendant toule la vie de l*animal , en sorte qu*on peut juger son âge par les noeuds ou cercles annueb de ses cornes. Au lieu dé croître, comme le bois du cerf, par ieur extrémité supérieure, elles croissent, au contraire, comme les ongles, les plumes, les cheveux, par leur extrémité inférieure. Il en est de même des défenses de réléphant, 4e la vache marine, du sanglier, et de tous les autres animaux; elles sont creuses en dedans , et elles ne croissent que par leur extrémité inférieure : ainsi les cornes et les défenses n'ont pas plus de rapport que les ongles, le poil, ou les plumes, avec le bois du cerf.
Toutes les végétations peuvent donc se réduire à trois espèces : la première, où l'accroissement se fait par l'extrémité snpé* rieure , comme dans les herbes , les plantes, les arbres, le bois du cerf, et tous les autres végétaux; la seconde, où l'accroissement se fait, au contraire, par l'extrémité inférieure, comme dans, les cornes, les ongles, les ergots, le poil, les cheveux, les plumes, les écailles, les défenses, les dents, et les autres parties extérieures du corps des animaux ; la troisième est celle où l'accroissement se fait à la fois par les deux extrémités, comme dans les os, les cartilages, les muscles, les tendons, et les autres •parties intérieiures du corps des animaux : toutes trois n'ont pour cause matérielle que la surabondance de la nourriture organique, et pour effet que l'assimilation de cette nourriture au moule qui la reçoit. Ainsi l'animal croit plus ou moins vite à proportion de la quantité de cette nourriture ; et lorsqu'il a pris la plus grande partie de son accroissement , elle se détermine vers les réservoirs séminaux, et cherche à •e répandre au dehors, et à produire, au moyen de la copulation, d'autres êtres organisés. La différence qui se trouve entre les animaux qui, comme le cerf, ont im temps marqué pour le rut, et les autres animaux qui peuvent engendrer en tout temps, ne vient encore que de la manière dont ils se nourrissent. L'homme et les animaux domestiques , qui tous les jours prennent à peu près une égale quantité de noiirriture , souvent même très-abondante, peuvent engendrer en tout temps : le ceri , au contraire, et la plupart des animaux sauvages, qui
souffrent pendant l'hiver une grande disette, n'ont rien alors de surabondant , et ne sont en état d'engendrer qu'après s'être refaits pendant Pété; et c'est aussi immédiatement après cette saison que commence le rut, pendant lequel le cerf s'épuise si fort , qu'il reste pendant tout l'hiver dans un état de langueur ; sa chair est même alors si dénuée de bonne substance , et son sang est si fort appauvri , qu'il s'engendre des vers sous sa peau, lesquels augmentent epcore sa misère, et ne tombent qu'au printemps, lorsqu'il a repris , pour ainsi dire , une nouvelle vie par la nourriture active que lui fournissent les productions nouvelles de la terre.
Toute sa vie se passe donc dans des alternatives de plénitude et d'inanition, d'em^ bonpoint et de maigreur , de santé , pour ainsi dire , et de maladie , sans que ces oppositions si marquées et cet état toujoura excessif altèrent sa constitution; il vit aussi long-temps que les autres animaux qui ne sont pas sujets à ces vicissitudes. Comme il est cinq ou six ans à croître, il vit aussi sept fois cinq ou six ans, c'est-à-dire trentecinq ou quarante ans. Ce que l'on a débité sur la longue vie des cerfs n'est appuyé sur aucun fondement : ce n'est qu'un préjugé populaire qui régnoit dès le temps d'Aristote ; et ce philosophe dit avec raison que cela ne lui paroît pas vraisemblable , attendu que le temps de la gestation et celui de l'acccroissement du jeuue cerf n'indiquent rien moins qu'une très-longue vie. Ce^iendant, malgré celte autorité , qui seule auroit dû suffire pour détruire ce préjugé , il s'est renouvelé dans les siècles d'ignorance par une histoire ou une fable que l'on a faite d'un cerf qui fut pris par Charles YI dans la forêt de Senlis , et qui portoît un collier sur lequel étoit écrit : Cœsar hoc mihi donavit ; et l'on a mieux aimé supposer mille ans de vie à cet animal , et faire donn^ ce collier par un empereur romain, que de convenir que ce cerf pouvoit venir d'Allemagne, où les empereurs ont, dans tous les temps , pris le nom de César.
La tête des cerfs va tous les ^ans en au^ mentant en grosseur et en hauteur , depuis la seconde année de leur vie jusqu'à la nuitième : elle se soutient toujours belle et à
S eu près la même pendant toute la vigueur e rage ; mais , lorsqu'ils deviennent vieux, leur tête décline aussi. Il est rare que nos cerfs portent plus de vingt ou ningt-deux andouillers, lors même que leur tête est la plus belle , et ce nombre n'est rien moink que constant; car il arrive souvent que 1«
LE CERF
même cerf aura dans une année un certain nombre d'andouillers, et que Tannée suivante il en aura plus ou moins, selon qu'il aura eu pluç ou moins de nourriture et de repos : et de même que la grandeur de la téie et du bois du cerf dépend de la' quantité de la nourriture , la qualité de ce même bois dépend aussi de la différente qualité des nourritures ; il est , comme le bois des forêts, grand, tendre et assez léger dans les pays humides et fertiles ; il est au contraire court , dur et pesant , dans les pays secs et stériles.
n en est de même encore de la grandeur et de la taille de ces animaux ; elle est fort différente, selon les lieux qu'ils habilent. Les cerfs de plaines , de vallées ou de collines abondantes en grains, ont le corps beaucoup plus grand et les jambes plus
zfl9
.cerfs devenus domestiques, mais très-anciennement; car Arïstote et Pline parlent des cerfs blancs, et il paroit qu'ils n'étoieni pas alors plus communs qu'ils ne le sont aujourd'hui. La couleur du bois , comme la couleur du poil , semble dépendre en par* liculier de l'âge et de la nature de l'animal, et en général de l'impression de l'air : les jeunes cerfs ont le bois plus blanchâtre et moins teint que les vieux. Les cerfs dont le pelage est d'un fauve clair et délayé ont souvent la tête pâle et mal teinte ; ceux qui sont d'un fauve vif. l'ont ordinairement rouge; et les bruns, surtout ceux qui ont du poil noir sur le cou , ont aussi la tête noire. Il est vrai qu'à l'intérieur le bois de lous les cerfs est à peu près également blanc : mais ces bois diffèrent beaucoup les uns des autres en solidiié et par leur (ex-
hautes que les cerfs des montagnes sèches, . ture plus ou moins serrée; il y en a qui sont
arides et pierreuses ; ceux-ci ont le corps bas , court et trapu ; ils ne peuvent courir aussi vite, mais ils vont plus long-temps que les premiers; ils sont plus méchans, ils ont le poil plus long sur le massacre; leur tête est ordinairement basse et noire, à peu près comme un arbre rabougri , dont Técorce est rembrunie, au lieu que la tête des cerfs de plaines est haute et d'une couleur claire et rougeâtre, comme le bois et l'écorce des arbres qui croissent en bon terrain. Ces petits cerfs trapus n'habitent guère les futaies, et se tiennent presque toujours dans les taillis , où ils peuvent se soustraire plus aisément à la poursuite des chiens : leur venaison est plus fine , et leur chair est de meilleur goût que celle des
fort spongieux , et où même il se trouve des cavités assez grandes : celte différence dan< la texture suffit pour qu'ils puissent se colorer différemment, et il nest pas nécessaire d'avoir recours à la sève des arbres pour produire cet effet, puisqde nous voyons tous les jours l'ivoire le plus blanc jaunir ou brunir à l'air , quoiqu'il soit d'une matière bien plus compacte et moins poreuse * que celle du bois du cerf.
Le cerf paroit avoir l'œil bon , l'odorat exquis, et l'oreille excellente. Lorsqu'il veut écouter^ il lève la tète, dresse les oreilles, et alors il entend de fort loin ; lorsqu'il sort dans un petit taillis ou dans quelque autre endroit à demi découvert , il s'arrête pour regarder de tous côtés , et cherche ensuite
cerfs de plaines. Le cerf de Corse paroît .le dessous du vent pour sentir s'il n'y a pas
être le plus petit de lous ces cerfs de montagnes ; il n'a guère que la moitié de la hauteur des cerfs ordinaires ; c'est , pour ainsi dire , un basset parmi les cerfs : il a le pelage brun, le corps trapu, les jambes courtes. Et, ce qui m'a convaincu que la grandeur^ et la taille des cerfs en général dépendoient absoUunent de la quantité et de la qualité de la nourriture , c'est qu'en ayant fait élever un chez moi , et l'ayant nourri largement pendant quatre ans, il éloit à cet âge beaucoup plus haut, plus gros, plus étoffé que les plus vieux cerfs de mes bois , qui cependant sont de la belle taille*
Le pelage le plus ordinaire pour le cerf est le fauve ; cependant il se trouve , même en assez grand nombre, des cerfs bruns, et d'autres qui sont roux : les cerfs blancs sont bien plus rares , et semblent être des
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quelqu'un qui puisse Tinquiéter. Il est d'un naturels assez simple , et cependant il est curieux et rusé : lorsqu'on le siffle ou qu'on l'appelle de loin , il s'arrête tout court et regarde fixement , et avec une espèce d'admiration, les voitures, le bétail , les hommes; et^ s'ils n'ont ni arme ni chiens, il continue à marcher d'assurance, et passe son chemin fièrement et sans fuir. Il paroit aussi écouler avec autant de tranquillité qun de plaisir le chalumeau ou le flageolet des bergers, et les veneurs se servent quelque* fois de cet artifice pour le rassurer. En général , il craint beaucoup moins l'homme que les chiens, et ne prend de la défiance et de la ruse qu'à mesure et qu'autant qu'il aura été inquiété. Il mange lentement^ il choisit sa nourriture; et lorsqu'il a viande, il cherche à se reposer pour ruminer r loisir : mais il paroit que la rumination ne se
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fait pas avec autant de facilité que dans le bœut : ce n'est, pour ainsi dire , que par secousses que le cerf peut faire remonter riierbe contenue dans son premier estomac. Cela vienl de la longueur et de la direction du chemin qu'il faut que I aliment f)arcoure : le bœuf a le cou court et droit, e cerf Ta long et arqué; il faul donc beaucoup plus d'effort pour faire remonter l'aliment, et cet effort se fait par une espèce de hoquet dont le mouvement se marque au dehors et dure pendant tout le temps de la rumination. Il a la voix d'autant plus forte , plus grosse et plus tremblante , qu'il est plus âge : la biche a la voix plus foible et plus courte; elle ne.rait pas d'amour, mais de crainte : le cerf rait d'une manière eff^royable dans le temps du rut; il est alors si transporté, qu'il ne s'inquiète ni ne s'effraie de rien : on peut donc le surprendre aisément ; et comme il est surcharge de venaison , il ne tient pas long-temps devant les chiens : mais il est dangereux aux abois, il se jette sur eux avec une espèce de fureur. Il ne boit guère en hiver , et encore moins au printemps ; l'herbe tendre et chargée de rosée lui suffit : mais , dans les chaleurs et les sécheresses de l'été, il va boire aux ruisseaux, aux mares, aux fontaines; et dans le temps du rut il est si fort échauffé, qu'il cherche l'eau partout, non seulement
J)our apaiser sa soif brûlante , mais pour se >aigner et se rafraîchir le corp.4. Il nage parfaitement bien, et plus légèrement alors que daus tout autie temps , à cause de la venaison, dont le volume est plus léger qu'un pareil volume d'eau : on en a vu traverser de très-grandes rivières ; on prétend même qu'attirés par l'odeur des biches, les cerfs se jettent à la mer dans le temps du rut, et passent d'une ile à une autre à des distances de plusieurs lieues. Ils sautent encora plus légeretnent qu'ils ne nagent; car lorsqu'ils sont poin-suivis, ils franchissent aisément une haie, et même un palis d'une toise de hauteur. Leur nourriture est différente suivant les difféi^nles saisons : en automne, après le rut, ils cherchent les boutons des arbustes verts , les fleurs de bruyères, les feuilles de ronces, etc. ; en hiver , lorsqu'il neige , ils pèlent les arbres et se nourrissent d'écorces, de mousse, etc., et lorsqu'il fait un temps ^doux, ils vont viauder dans les blés; au commencement du printemps, ils cherchent les chatons des trembles, des mar^aules, des coudriers, les fleurs et les boutons du cornouiller, etc.; en -été, ils ont de quoi
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choisir, mais ils préfèrent les seigles à tous les autres grains, et la bourgène à tous les autres bois. La chair du faon est bonne à manger, celle de la biche et du daguet n'est pas absolument niauvaise, mais celle des cerfs a toujours un goût désag:i^éable et fort : ce que cet animal fournit de plus utile , c'est son bois et sa peau ; on la prépare, et elle fait un cuir souple et très-durable ; le bois s emploie par les couteliei's , les fourbisseurs , etc. , et l'on en tire , par la chimie, des çsprits alkalis volatils dont la médecine fait un fréquent usage.
* On sait que dans plusieurs animaux , tels que les chats, les chouettes, etc., la pupille de l'œil se rétrécit au grand jour et se dilate dans l'obscurité; mais on ne l'avoit pas remarqué sur les yeux du cerf. J'ai reçu de M. Beccaiia, savapt physicien et célèbie professeur à Fisc , la lettre sui\'ante , datée de Turiu le 28 octobre 1767 , dont voici la traduction par extrait :
« Je présentois du pain , dit M. Beccaria, à un cerf enfermé dans un endroit obscur, pour l'attirer vers la fenêtre, et pour admirer à loisir la forme rectangulaire et transversale de sespu])illcs , qui, dans la lumière vive , n'avûieut au plus qu'une demi-ligne de largeur sur environ quinze lignes de longueur. Dans un jour plus foible, elles s'élargissoienl de plus d'une ligne et demie, mais en conservant leur figure rectangulaire; et, dans le passage des ténèbres, elles s'élargissoieut d'environ quatre lignes, toujours trausversalement, c'est-à-dire horizontalement , en conservant la même forme rectangulaire. L'on peut aisément s'assurer de ces faits en mettant la main sur l'œil d'un cerf; au moment qu'on découvrira cet œil, on verra la pupille s'élargir de plus de quatre lignes. »
Cette observation fait penser avec raison à M. Beccaria que les autres animaux du genre des cerfs ont la même facilité de dilater et de contracter leurs pupilles; mais, ce qu'il y a de plus remarquable ici, c'est que la pupille des chats , des chouettes , et de plusieurs autres animaux , se dilate et se couiracle verticalement , au lieu que la pupille du cerf se contracte et se dilate horizontalement.
Je dois encore ajouter à l'histoire du cerf un fait qui m'a été communiqué par M. le marquis d'Amezaga, qui joint à beaucoup de counoissances une grande expérience de la chasse.
- « Les cerfs , dit- il , mettent leur tête bas au mois de mars, plus tôt ou plus tard,
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selon teur âge. À la fin de juin , les gros cerfs ont leur tête allongée , et elle comr menée à leur démanger. C'est aussi dans ce même temps qu'ils commence^ à toucher aux bois pour se défaire de la peau veloutée qui entoure le merrain et les andouillers. Au commencement d'août, la tête commeuce à prendre la consistance qu'elle doit avoir pour le reste de l'année. Le 1 7 octobre , réqui|)age de S. A. S. monseigneur le prince de Condé attaqua un cerf de dix cors jeunement : c'est dans cette saisou que les cerfs tiennent leur rut, et par couséquent ils sont alors bien moins vigoureux; et ce fut avec grand étonuemeut que nous vîmes ce cerf aller grand train , et nous conduire à près de six lieues de son lancé.
« Ce cerf pris, nous trouvâmes sa tête blanche et sanguinolente , comme elle auroil dû l'être dans le temps que les cerfs oi'dinaires touchent au bois; celte tête étuit couverte de lambeaux de la peau veloutée
3ui se détache de la ramure : il avoit anouillers sur andouillers et chevillures, avec deux perches sans empaumures. Tous les chasseurs qui arrivèrent à la morl de ce cerf furent étonnés de ce phénomène ; mais ils le furent bien davantage lorsqu'on voulut lui lever les daintiers : ou n'en trouva point dans le scrotum; mais, après avoir ouvert le corps , on trouva en dedans deux petits daintiers gros comme des noisettes, et nous vîmes clairement qu'il n'avoit point donné au rut comme les autres , et nous estimâmes que même il n'y avoit jamais donné. On sait que pendant les mois de juin , juillet et août, les cerfs sont prodigieusement chai'gés de suif, et qu'au i5 septembre ils pissent ce. suif, en sorte qu'il ne leur reste que de la chair : celui dont je parle avoil conservé tout son suif , par la raison qu'il n'étoit point en état de ruler. Ce cerf avoit un autre défaut que nous observâmes en lui Jevant les pieds; il lui manquoit dans le pied droit l'os du dedans du pied; et cet os, qui se trouvoil dans le pied gauche , étoit long d'un demi-pouce , pointu et gros comme un cure-dent.
« Il est notoire qu'un cerf que l'on coupe quand il n'a pas sa tête , elle ne repousse plus : on sait aussi que lorsque l'on coupe un cerf qui a sa tête dans sa peifection , il la conserve toujours. Or il paroît ici que les très-getites parties de la génération de l'animal dont je viens de parler ont sul'û pour lui faire changer de tête , mais que la nature a toujours été tardive dans ses opérations pour la conformation naturelle de
cet animal; car nous n^avons trouvé aucune trace d'accidents qui puissent faire croire que ce même ordre de la nature ait pu être dérangé; en sorte qu'on peut dire, avec grande raison, que ce retardement ne vient que du peu de facultés des parties de la général ion dans cet animal, lesquelles étoient uéaumoins suffisantes pour produire la chute et la renaissance de la tête , puisque les meules nous indiquoient qu'il avoit eu sa tête de daguei , sa seconde tête , sa troisième , sa quatrième et dix cors jeunement , au temps ou nous l'avons pris. »
Cette observation de M. le marquis d'Amezaga semble prouver encore mieux que toutes les ol)servations qu'on avoit faites précédemment , que la chute et le renouvellement de la tête des cerfs dé[)endent en totalité de la présence des daintiers ou testicules, et en partie de leur état plus ou moins complet; car ici les testicules étant pour ainsi dire imparfaits et beaucoup trop petits, la tête étoit par celte raison plus long-temps à se former , et tomboit aussi beaucoup plus tard que dans les cerfs.
Nous avons donné une indication assez détaillée au sujet d'une race particulière de cerf, connu sous le nom de cerf noir ou cerf des Jrdennes; mais nous ignorions que cette race eût des variétés. Feu M. Collinson m'a écrit que le roi d'Angleterre, Jacques I^** , avoil fait venir plusieurs cerfs noits, ou du moins très-bruns, de différens pays , mais surtout du Uolstein , de Danemarck, et de Norwcge, et il m*a observé en même temps que ces cerfs sont difl'éi-ens de celui que j'ai décrit dans mon ouvrage.
«Ils ont, dit-il, des empaumures larges et aplaties à leurs l>ois comme les daims; ce qui n'est pas dans celui des Ardennes. II ajoute que le roi Jacques avoit fait mettre plusieurs de ces cerfs dans deux forêts voisines de Londres, et qu'il en" avoit envoyé quelques autres en Ecosse , d'où ils se sont répandus dans plusieurs endroits. Pendant l'hiver ils paroissent noirs et ont le poil hérissé; l'été ils sont bruns et ont le poil lisse ; mais ils ne sont pas si bons à manger que les cerfs ordinaires. »
Pontoppidan , en parlant des cerfs de Norwége, dit « qu'il ne s'en trouve que dans les diocèses de Bcrghen et de Drontheim, c'est-à-dire dans la partie occidentale du royaume, et que ces animaux traversent quelquefois en tioupes les canaux qui sont entre le continent et les îles voisines de la côte, ayant la tête appuyée sur la croupe les uns des autres; et quand le chef de la
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fUe est fatigiié , il «e retire pour se reposer, et le plus vigoureux prend sa place. »
Quelques gens ont pensé qu'on pourroit rendre domestiques les cerfs de nos bois,, en les traitant comme les Lapons traitent les rennes , avec soin et «douceur. Nous pouvons citer à ce sujet un exemple qu'on pourroit suivre. Autrefois il n'y avoit poiut de cerfs à rUe-de-France ; ce sont les Portugais qui en ont peuplé celte ile. Ils sont Setits et ont le poil plus gris que ceux 'Europe, desquels néaumoius ils tirent leur origine. Lorsque les François s'établireut dans l'ile, ils trouvèrent une ires-grande quantité de ces cerfs; ils en ont détruit une partie , et le reste s'est réfugié dans les endroits les moins fréquentés de l'ile. On est parvenu à les rendre domestiques , et quelques habitans en ont des troupeaux.
Nous avons vu à l'École vétérinaire une petite espèce de cerf qu'on nous dit venir du cap de nonne-Espérance , dont la robe éXoli semée de taches blanches, comme celle de l'axis ; on lui doniioit le nom de cerf cochon, parce qu'il n'a pas la même légèreté de corps , et les jambes plus grosses que les autres animaux de ce genre. Il n'avoit que trois pieds quatre pouces et demi de long, depuis le bout du museau jusqu'à l'extrémité du corps; les jambes courtes ; les pieds et les sabots fort petits; le pelage fauve , semé de taches blanches ; l'œil noir et bien ouvert, avec de grands poils noirs à la paupière supérieure; les naseaux noirs; une bande noirâtre des naseaux aux coins de la bouche ; la tète couleur de venti*e de biche, mêlée de grisâtre, bruue sur le chanfrein et à côté des yeux; les oreilles fort larges , garnies.de poils noirs en dedans, et d'un poil ras, gris mêlé de fauve en dehors. Le bois de ce cerf avoit onze pouces sept lignes de long sur dix lignes de gràsseur; le dessus du dos étoit plus brun que le_ reste du corps; la queue fauve dessus, et blanche dessous; et les jambes éioient d'un brun noirâtre.
Il paroît que cet animal approche plus de l'espèce du cerf que de celle du daim; on en piut juger par la seule inspection de son bois.
* Nous devons ajouter aux faits que nous avons rapportés dans l'Histoire naturelle de ces animaux , et dans ce volume , quelques autres faits intéressans qui m'ont été communiqués par M. le comte de Mcltin , cbambellan de Sa Majesté prussienne, qui joint beaucoup de connoissances à un discernement excellent, et qui s'est occupé en ob-
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servaieur habile , et en chasseur infatigable, de tout ce qui a rapport aux animaux sauvages du pays qu'il habite. Voici ce qu'il m^ écrit ^u sujet du cerf et du ehevreuil , par sa lettre datée du château d'Anisow, près Stettiii, le 5 novembre 1784 :
<« Tous dites, monsieur le comte, dans l'Histoire naturelle da cerf, t. XIV, p. 4a5, de votre édition : La disette retarde donc l'accroissement du bois, et en diminue le volume très - considérablement ; peut-être même ne seroit-il pas impossible y en retranchant beaucoup la nourriture , de supprimer entièrement cette production, sans avoir recours à la castration. Ce cas est arrivé,' monsieur, et je puis vous dire que votre supposition a été pleinement vérifiée. Un cerf fut tué de tiuit au clair de la lune, dans un jardin, au mois de janvier. Le chasseur qui lui avoit porté le coup le prit pour une vieille biche , et fut très-surpris, eu l'approchant , de le reconnoître pour un vieux cerf, mais qtii n'avoit pas de bois ; il examina d'abord les daintiei^, qui cioient en bon état ; mais , en approchant de la tête, il vit que la mâchoire inférieure avoit été emportée en partie par un coup de fusil long-temps aupai-avant. La blessure en étoit guérie; mais la difficulté qu avoit eue le cerf de prendre sa nourriture l'avoit privé de toute surabondance et avoit absolument retranché la production du bois. Ce cerf étoit d'une si grande maigreur qu'il n'avoit que la peau et les os ;' et soii bois une fois tombé , il ne lui avoit pas été possible d'en reproduire un autre : les couronnes étoient absolument saiis refaits, et simplement recouvertes d'une peau veloutée, comme elles le sont les premiers jours que le cerf a mis bas. Ce fait , peut-être unique, est très-rare; il est amvé dans le voisinage de mes terres, que j'habite, et poun*oit être attesté juridiquement si on le dcinandoit. >»
Dans une lettre postérieure , M. le comte de Mellin me .fait part de quelques expériences qu'il a faites en retranchant le bois des cerfs; ce qui les prive, comme la castration , de la puissance d engendrer.
« il est clairement démontré que les daintiers et une surabondance de nourriture sont la cause de l'accroissement du bois du cerf et de tons les animaux qui portent du bois, et qu'ainsi le bois est ï effet, et les daintiers et la «ura|)^dance la cause. Mais qui eût imaginé que dans le cerf il y eût une réaction de l'effet à la cause, et que si ron coupoit'le bois du cerf d'abord après qu'il est refait, c'est-à-dire avant le rut, on dé-
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iTttiroit en lui , pour cette année, les moyens de se reproduire ? et cependant il n'y a rien de plus vrai. J*en ai été convaincu cette an^ née par une observation très-reiparqoable. J'aVois enfermé, en 178a , dans un parc de daims que j'ai à côté de mon château , un cerf et une biche , tous les deux du même âge» et qui tous deux étoient parfaitement apprivoisés. L'étendue du parc est assez doiisîdérable; et malgré les daims qui y sont, l'abondance de noumture y est si grande , que le cerf, immédiatement après la chute des dagues, refit un buis (en 1782) de dix cors, portant cinq andoiiillers sur chaque perche. Cependant ce cerf devint dangereux pour ceux qui se promenoient dans mon parc, et cela m'engagea à lui faire scier les perches tout au dessous du premier andouiller, d'abord après qu'il eyt touclié au bois. En automne ce cerf entra en rut, raya fortement, couvrit la biche et se comporta comme un vieux cerf; mais la biche ne conçut point. L'année suivante , en 17S3 , le cerf porta un bois pins fort que le précédent ; je le fis scier de même. Ce cerf entra encore en rut , mais ses accouplemens
ne furent pa» prolifiques. La biche, qui n'avoit jamais porté, n'étoit entrée dans le parc que lorsque le cerf avoit perdu ses premières dagues, le seuj bois que je ne lui
* avois pas fait couper. La troisième aunée , 1784, le cerf étoit plus grand et plus fort que le plus vieux cerf de mes forêts, et portoit un bois de six andouillers sur cha-
*que perche, que je fis encore scier; et quoiqu'il entrât en rut, il ne produisit rien encore. Cela m'engagea à lui laisser son bois l'année suivante, 1785, parce que l'état de vigueur dans lequel lui et la biche se trou-
• vcrcnt me .fit doûier que peut-être leur stérilité pouvoit provenir de ce que je lui avois fait toujours couper le bois, et l'effet m'assura que j'avois eu raison; car, l'automne passé, je m'aperçus que la biche ne souffrit que peu de temps les approches du
> ceij*. Elle conçut, et j'en ai eu cette année, en 1786, un faon'qui vit eucore, et qui est gros et vigoureux; mais pour là biche, je l'ai perdue celte année pendant le rut, le cerf lui ayant fait une blessure d'un coup d'andouiller, dont elle est morte quelques semaines après. »
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Aucune espèce n est plus voisine d'une autre que l'espèce du daim l'est de celle du cerf ; cependant ces animaux , qui se ressemblent à tant d'égards, ne vont point ensemble, se fuient, ne se mêlent jamais, et ne fonnent par conséquent aucune race intermédiaire. Il est même rare de trouver des daims dans les pa)s qui sont peuplés de beaucoup de cerfs , à moins qu'on ne les y ait apportés ; ils paroissenl être d'une nature beaucoup moins robuste el moins agreste qi:e celle du cerf; ils sont aussi beaucoup moins communs dans les forêts. On les élevé dans des parcs où ils sont pour ainsi dire à demi domestiques. L' \ngleterre est lepa)s de l'Europe où il y en a le plus , et l'on y fait grand cas de cette venaisun : les chiens la préi'crent anssi à la chair de tous les autres animaux, et lorsqu'ils oui une fois mangé du daim , ils ont beaucoup de peine à garder le change siu* le cerf ou sur le chevreuil. Il y a des daims aux environs de Paris et dans quelques provinces de France ; il y en a en Es-
pagne et en Allemagne; il y en a aussi en Amérique, qui peut-être y ont été transportés d'Europe. Il semble que ce soit un animal des climats tempérés, car tl n'y en a point en Russie, et l'on n'en trouve que très-raremenudans les forêts de Suèc^e et des autres pays dTi Nord.
Les cerfs sont bien plus généralemctit répandus; il y en a partout en Europe, même en Norwége et dans tout le INord , à Texceplion peut-i'tre de la Laponie; on en trouve aus.si lieaucuup en Asie, surtout -eu Tartarie et dans les provinces septentrionales de la Chine. On les retrouve en Amérique; car ceux du Canada ne diffèrent des nôtres que par la hauteur du bois, par le nombre et par la direction des andouillers, qui quelquefois n'est pas droite en avant comme dans les têtes de nos cerfs, mais qui retourne en arrière par une inflexion bien marquée, en sorte que la pointe de chaque andouiller regarde, le inerrai n ; el celte forme de tête n'est pas absolument particulière «mx cerfa
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du Canada, car on trouve une pareille tête dans la yénerie de Du Fouiiloux; et ie bois du cerf de Canada, que nous avons fait graver, a les audouillers droiis, ce qui prouve assez que ce n*est qu'une variété qui se rencontre quelquefois dans les cerfs de tous les pays. Il en esi de même de ces têtes qui ont au dessus de rempaumure un grand nombre d'audouillers en forme de couronne, que l'on ne trouve que très-rarement en France, et qui viennent, dit Du Fouilioux, du pays des Moscovites et d'Allemagne; ce ii'est qu'une autre variété qui n'empcche pas que ces cerfs ne soient pas de la même espèce que les nôtres. En Canada comme en France la plupart des cerfs ont donc les andouillers droits; mais leur bois en général est plus grand et plus gros, parce quHIs trouvent dans ces pays inhabités plus de nourriture et de repos que dans les pays peuplés de beaucoup d'hommes. Il y a de grands et petits cem en Amérique comme en Europe; mais, quelque répandue que soit cette espèce, il semble cependant qu'elle soit bornée aux climats froids et tempérés: les cerfs du Mexique et des autres parties de r Amérique méridionale; ceux que l'on appelle biches des bois et biches des palétuviers à Cayenne ; ceux que l'on appelle cerfs du Ganee, et que l'on trouve dans les mémoires dressés par M. Perrault , sous le nom de biches de Sardaigne ; ceux enfin auxquels les voyageurs donnent le nom de ctrfs au cap de Bonne-Espérance, en Guinée et dans les autres pays chauds , ne sont pas de l'espèce de nos cerfs, comme on le verra dans l'histoire particulière de chacun de ces animaux.
Et comme le daim est un animal moins cauvage, plus délicat, et pour ainsi dire plus domestique que le cerf, il esl^aussi sujet à un plus grand nombre de variétés. Outre les daims communs et les daims blancs, dont on peut voir la description , l'on en connoît encore plusieurs autres : les daims d'Espagne, par exemple, qui sont presque aussi grands que des cerfs, mais qui ont le cou moins gros et la couleur plus obscure , avec la queue noirâtre, non blanche par dessous, et plus longue que celle des daims communs; les daims de Yirginie,- qui sont presque aussi gi-ands que ceux d'Espagne, et qui sont remarquables par la grandeur du membre génital et la grosseur des testicules; d'autres qui ont ie front comprimé, aplati entre les yeux , les oreilles et la queue plus longues que le daim commun, et qui sont marqués d'une tache blanche sur les
ongles dos pieds de derrière; d*autres qui sont tachés ou l'axés de blanc, de noir et de fauve-clair; et d'autres enfin qui sont entièrement noirs : tous ont le bois plus veule , plus aplati, plus étendu en largeur, et à proportion plus garni d'andouillers que celui du cerf; il esi aussi plus courbé en dedans, et il se termine par une large et longue empaumure, et quelquefois, lorsque leur tète est forte et bien nourrie, les plus grands andouillers se terminent eux-mêmes par une petite empaumure. Le daim commun a la queue plus longue que le cerf, et le pelage plus clair. La télé de tous les daims mue comme celle des cerfs , mais elle tombe plus tard ; ils sont à peu près le même temps à la refaire, aussi leur rut arrive quinze jours ou trois semaines après celui du cerf: les daims raient alors assez fréquemment, mais d'une voix basse et comme entrecoupée; ils ne s'excèdent pas autant que le cerf, ni ne s'épuisent pas par le rut; ils ne s'écartent pas de leur pays pour aller chercher les femelles, cependant ils se les disputent et se battent à outrance. Ils sont presque toujours les uns avec les autres. Dans les parcs , lorsqu'ils se trouvent en grand nombre, ils forment ordinairement deux troupes, qui sont bien distinctes, bien séparées , et qui bientôt deviennent ennemies, parce qu'ils veulent également occuper le même endroit du parc : chacune de ces troupes a son chef qui marche le premier, et c'est le plus fort et le plus âgé; les autres suivent, et tous se disposent à combattre pour chasser l'autre troupe du bon pa\s. Ces combats sont singuliers par la disposition qui paroît y régner; ils s'attaquent avec ordre, et se battent avec courage, se soutiennent les uns les autres et ne se croient pas vaincus par uu seul échec; car le combat se renouvelle tous les jours, jusqu'à ce que les plus forts chassent les plus foibles et les relèguent dans le mauvais pays.
Ils aiment les terrains élevés et entrecoupés de petites collhies. Ils ne s'éloignent pas^ comme le cerf, loisqu'on les chasse; ils ne font que tourner, et cherchent seule' ment à se dérober des chiens par la ruse cV par le change : cependant, lorsqu'ils sont pressés, échauffés et épuisés, ils se jettent à l'eau comme le cerf; mais ils ne se hasardent pas à la traverser dans une aussi grande étendue ; ainsi la chasse du daim et celle du cerf n'ont entre elles aucune différence essentielle. Les connoissances du daim sont, en plus petit, les mêmes que celles du cerf; les mêmes ruses leur sont communes , seule-
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ment elles sont j>1us répétées ^r.\e daim: comme it est moins entreprenant , et qu'il ne se forlonge pas tant, il a plus souvent besoin de s'accompagner, de revenir &ir ses voies , etc. , ce qui rend en général la chasse du daim plus sujette aux inconvéoiens que celle du cerf. D'ailleurs, comme il est plus petit et plus léger, ses voies laissent sur la terre et aux portées une impression moins forte et moins durable; ce qui fait que les chiens gardent moins le change , et qu'il est
S lus difficile de rapprocher lorsqu'on a un éfaul à relever.
Le daim s'apprivoise très - aisément. Il mange de beaucoup de choses que le cerf refuse : aussi conserve-t-il mieux sa venaison; car il ne paroit pas que le rut, suivi des hivers les plus rudes et les plus longs , le maigrisse et ^allè^e;^ il est presque dans le même état pendant toute Tannée. Il broute de plus près que le cerf, et c'est ce qui fait que le bois coupé par la dent du daim repousse beaucoup plus difficilement que celui qui ne l'a été que par le cerf. Leis jeunes mangent plus vile et plus avidement que les vieux ; ils ruminent ; ils cherchent les femelles dès la seconde année de leur vie ; ils ne s'attachent pas à la même, comme le chevreuil ^ mais ils en changent comme le cerf. La daine porte huit mois et quelques
jours, comme la biche; elle produit de même ordinairement un faon, quelquefoii deux , et très-rarement trois : ils sont en état d'engendrer et de produire depuis Page de deux ans jusqu'à quinze ou seize : enfin ils ressemblent aux cerfs par presque toutes les habitudes naturelles; et la plus grande différence qu'il y ait entre ces animaux, c'est dans la durée de la vie. Noua avons dit, d'après le témoignage. des chasseurs, que les cerfs vivent trente-cinq ou quarante ans, et l'on nous a assuré que les daims ne vivent qu'environ vingt ans. Comme ils sont plus petits, il y a apparence que leur accroissement est encore plus prompt que celui du cerf ; car dans tous les animaux la durée de la vie est proportionnelle à celle de l'accroissement, et non pas au temps <le la gestation, comme on pourroit le crou'e , puisqu'ici le temps de la gestation est le même , et que dans d'autres espèces , comme celle du bœuf, on trouve que, quoique lé temps de la gestation soit foiD long, la vie n'en est pas moins courte; par conséquent on ne doit pas eu mesurer la durée sur celle du temps de la gestation, mais uniquement sur le temps de l'accroissement , à compter depuis la naissance jusqu'au développement presque entier du corps de l'animal.
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LE CHEVREUIL
Le cerf, comme le plus noble des habitans des bois, occupe dans les forets les lieux ombragés par les cimes élevées des plus hautes futaies; le chevreuil, comme étant d'une espèce inférieure, se contente d'habiter sous des lambris plus bas, et se tient ordinairement dans le feuillage épais des plus jeunes taillis : mais s'il a moins de noblesse, moins de force et beaucoup moins de hauteur de taille, il a plus de grâce, plus de vivacité et même plus de courage que le cerf ; il est plus gai , plus leste , plus éveillé ; sa forme est plus arrondie, plus élégante, et sa figure plus agréable ; ses yeux surtout sont plus beaux, plus brillans, et paroissent animes d'un sentiment plus vif; ses membres sont plus souples , ses mouvemens plus prestes, et il bondit, sans effort, avec autant de force que de légèreté. Sa robe est
toujours propre, son poil net et lustré; il ne se roule jamais dans la fange , comme le cerf; il ne se plaît que dans les pays les plus élevés, les pliK secs, où l'air est le plus pur. Il est encore plus rusé, plus adroit à se dé* rober, plus difficile à suivre; il a plus de finesse, plus de ressources d'instinct; éar, quoiqu'il ait le désavantage mortel de laisser après lui des impressions plus fortes, et qui donnent aux chiens plus d'ardeur et plus de véhémence d'appétit que l'odeur du cerf, il ne laisse pas de savoir se soustraire à leur poursuite par la rapidité de sa première course et par ses détours multipliés. Il n'attend pas, pour employer la ruse, que la force lui manque : dès qu^il sent , au contraire, que les premiers efforts d'une fuite rapide ont été sans succès , il revient sur ses pas, retourne, revient encore; et, jorsqu'il
,S6 ANIMAUX
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ïl diffère du ™i^ et dn daim par le lulurel. par le tempéra ment , par les mœurs et auui piU' presque toutn les hnl>ilti<les de Mlure. An lion de se mctlre en hardei comme eux et de marelier pur grandes troupes, il demeure en famille: te père. U mère et le> petits «ont ensemble , el on ne le! voit jamais s'associer avee des étrangers. , lia tont aussi contlsns dam leurs amours qne le cerf l'est peu; comme la chevretle produit ordinairement deux faons, l'un mâle el l'autre femelle, ces jeunes aDimaus.
élevés . nourris ensemble, prennent une si forte affeclion l'nn pour l'autre qu'ils ne se quittent jamais, i moins que l'un des deux n'ait éprouvé l'injustice du sort, qui uedevroit jamais léparer re qui s'aime ; et c'est ■tlachemenl encore ptulât qu'amour; car, quoiqu'ils soient loujnurs eiuemble, ils ne ressenleol les ardeurs du rut qu'une seule fois par an, cl ce temps ne dure que quinze jours; c'est à la fin d'octobre qu'il commence, et il finit avant le i5 de novembre. Us ne tont point alors chargée, comme le cerf, d'une venaison surabondante; ils n'ont point d'odeur forte, point de fureur, rien, en un mol, qui les attere et qui change leur état : •eulemeni ils ne sounrenl pas que leurs Faoos restent avec eux pendant ce temps; le père les chasse, comme pour tes obliger à cpder leur place i d'autres qni
Telle famille : cependant , après ' que le rut est fini, les fcons reviennent auprès de leur mère, el ils y demeurent encore quelque temps, après qnoi ils la quittent pour toujours, el vont tous deux s'établir a quelque dialauco des lieni où ils ont pris naissance.
La chevreltc porte rinq mois et demi; elle met bas vers ta fin d avril ou Bu com- ■Benconriil de mai. Les biches, comme nous l'avons dit, porteul plus de huit mois; et edle différence seule suffirait pour prouver que ces animaux sont d'une espèce assez cloignéE pour ne pouvoir jamais se l'approdier, ni se mêler, ni produire cn^mblo une race intermédiaire: pr ce rapport, aussi bien que par la figure el par la taine, i!s se rappiofheni de l'espèce de la chèvre an- Unl qu'ik l'éhtignenl de l'espèce du cerf j
temps, et le chevreuil peut è Ire regardé comme une chèvre sauvage, nui, ne vivant que de bob, porte du bois au lieu decomn, 'La chevrette se sépare du cbevreuH lorsqu'elle veut mettre bas; elle se recèle dans le plus fort du bois pour éviter le loup, qui est son plus dangereux ennemi. Au bout de dix ou douze jours, les jeunes faons ont déjà pris assez de force pour la suivre. LOTsqu'elle est menacée de quelque danger, elle les cache dans quelque endroit fourré; elle fait bec, se laisse chasser pour eux; mais tous ces soins n'empêchent pas que les hommes, les chiens, les loups, ne les lui enlèvent souvent : c'est là leur temps le plus critique, et celui de te grande destraclion de cette espèce, qui n'est déjà pas trop commune : j'en aï la preuve par ma propre expérience. J'habite souvent une campagne dans un pays dont les chevreuils ont une grande réputation ; il n'y a point d'année qu'oD ne m'apporte au printemps plusieurs laons, tes uns vivans, pris par les hommes, d'autres tués par les cbirns; en sorte que, sans compter ceux qne les loups dévorent, je vois qu'on en détruit plus dans le seut mois de mai que dans le cours de tout le reste de l'anuèe; el ce que j'ai remarqué depuis plus de vingl-ctnq ans, c'est que, comme s'il y avoil en tout lui équilibre parfait entre les causi'S de dcslruclîon ei de renouvellemenl , its sont toujours, à très-peu près, en même nombre dans les mciuEs canlont. Il n'est pas diKIcile de les compter,
Earre qu'ils ne sont nulle part bieu nororeux, qu'ils marchent en famille el que chaque ramiile baliile séj)arémenl; en sorte que, par exemple, dans un taillis de cent arpens, il y en aura une làmille, c'est-àdire trois, quatre ou cinq ; car ta cbevrelte, qui produit ordinairement deux faons, qud-
Sueluis n'en fait qu'un, et quelquefois en lit trois, quoique irès-raremeut. Dans un antre canton, qui sera du double [dus étendu , il r en aura sept ou huit, e'est-à-dire deux iamiltes; el j'ai obsei'vé qne, dans chaque raiilon , cela se soutient toujours au même nombre, à l'exception des années où les hivers ont ,élé trop rigoureux el les e longue durée : soueiiiièi-e est détruite; ile.ilei
1 peu près égatemenl prétend qu'en génc-
;s provinces en France ob l'on
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ranimai. Le chevreuil , qui n'a pas à craindre les mouches, parce quil refait sa tête en hiver, ne se recèle pas ; mais il marche avec précaution , et porte la lêie basse pour ne pas toucher aux branches.
Dans le cerf, le tiaim et le chevreuil, Tos frontal a deux apophyses ou cminences , sur lesquelles porte le boi&c ces deux éminences osseuses commencent à pousser à cinq ou six mois , et prennent en peu de temps leur entier accroissement; et, loin de continuer à s'élever davantage à mesure que l'animal avance en âge, elles s'abaissent et diminuent de hauteur chaque année, en sorte que les meules, dans un vieux cerf ou dans un vieux chevreuil, appuient d'assez près sur l'os frontal , dont les apoph)ses sont devenues fort larges et fort courtes ; c'est même l'indice le plus sûr pour reconnoiti*e l'âge avancé dans tous ces animaux. Il me semble que l'on peut aisément rendre raison de cet effet, qui d abord parolt singulier, mais qui cesse de l'être si l'on fait attention que le bois qui porte sur cette éminence presse ce point d'appui pendant tout le (em})s de son accroissement; que par conséquent il le comprime avec une grande force tous les ans, pendant plusieurs mois : et comme cet os, quoique dur, ne l'est pas plus que les auUes os , il ne peut manquer de céder un peu à la force qui le comprime, en sorte qu'il s'élargit, se rabaisse et s'aplatit toujours de plus en plus par cette même compression réitérée à chaque tête que forment ces animaux; et c'est ce qui fait que quoique les meules et le merrain grossissent toujours, et d'autant plus que l'animal est plus âgé, la hauteur de la tête et le nombre des andouiilers diminuent si fort, qu'à la lin, lorsqu'ils parviennent à un très-grand âge, ils n'ont que deux grosses dagues ou des télés bizarres et contrefaites, dont le men*ain est fort gros, et dont les andouiilers sont très-petits.
Comme la chevrette ne porte que cinq mois et demi, et que l'accroissement du jeune chevreuil est plus prompt que celui du cerf, la durée de sa vie est plus courte , et je ne crois pas qu'elle s'étende à plus de douze ou quinze ans tout au plus. J'en ai élevé plusieurs ; mais je n'ai jamais pu les garder plus de cinq ou six ans : ils sont très-délicats sur le choix de la nourriture ; ils ont besoin de mouvement , de beaucoup d'air, de beaucoup "d'espace ; et c'est ce qui fait qu'ils ne résistent que pendant les premières années de leur jeunesse aux inconvéniens de la vie domestique* Il leur faut
une femelle et un pare de cent arpens , pour qu'ils soient à leur aise. On peut les apprivoiser, mais non pas les rendre obéissans, ni même familiers; ils retiennent toujours quelque chose de leur naturel sauvage ; ils s'épouvantent aisément, et ils se précipitent contre les murailles avec tant de force, que souvent ils se cassent les jambes. Quelque
{>rivés qu'ils puissent être, il faut s'en défier: es mâles surtout sont sujets à des caprices dangereux, à prendre certames personnes en aversion ; et alors ils s'élancent et donnent des coups de tête assez forts pour renverser un homme , et ils le foulent encore avec les pieds lorsqu'ils l'ont renversé. Les chevreuils ne raient pas si fréquemment ni d'un cri aussi fort que le cerf; les jeunes ont une petite voix courte et plaiutive, mi mi, par laquelle ils marquent le besoin qu'ils ont de nourriture. Ce son ast aisé à imiter; et la mère, trompée par l'appeau, arrive jusque sous le fusil du chasseur.
£p hiver, les chevreuils se tiennent dans les taillis les plus fourrés, et ils vivent de ronces, de genêt, de bruyère, de chatons de coudrier, de marsaule, etc. Au printemps, ils vont dans les taillis plus clairs , et broutent les boutons et tes feuilles naissantes de tous les arbres. Celte nourriture chaude fermenle dans leur estomac et les enivre de manière qu'il est très-aisé alors de les surprendre : ils ne savent où ils vont, ils sortent même assez souvent hors du bois, et quelquefois ils approchent du bétail et des endroits habités. En été, ils restent dans les taillis élevés, et n'en sortent que rarement pour aller boire à quelque fontaine, dans les grandes sécheresses; car pour peu que la rosée soit abondante , ou que les feuilles soient mouillées de la pluie, ils se passent de boire. Ils cherchent les nourritures les plus unes ; ils ne viandeni pas avidement comme le cerf; ils ne broutent pas indifféremment toutes les herbes, ils mangent délicatement, et ils ne vont que rarement aux gagnages, parce qu'ils préfèrent la bourgene et la ronce aux grains et aux légumes.
La chair de ces animaux est , comme l'on sait, excellente à manger; cependant il y a beaucoup de choix à faire : la qualité dépend principalement du pays qu'ils habitent ; et dans le meilleur pays il s'en trouve encore de bons et de mauvais. Les bruns ont la chair plus fine que les roux ; tous les dievreiiils mâles qui ont passé deux ans, et que nous appelons vieux brocards, sont durs et d'assez mauvais goût. Les chevrettes, quoique du même âge, ou plus âgées, ont
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la chair plus tendre. Celle des faons , lorsqu'ils sont .trop jeunes, est mollasse; mais elle est pai'faîte lorsqu'ils ont un an ou dixhuit mois. (Ceux des pa^s de plaines et de vallées ne sont pas bons; ceux des tt^rrains humides sont encore plus mauvais; ceux qu'on élève dans des parcs ont peu de goût; enfin il n'y a de bien bons chevreuils que ceux des pays secs et élevés, entrecoupés de collines, de bois, de teiTcs labouraoies , de friches, où ils ont autant d'air, d'espace , de nourriture , et même de solitude, qu'il leur en faut; car ceux qui out été souvent inquiétés sont maigres, et ceux que l'on prend après qu'ils out été courus ont la chair insipide et flétrie.
Celte espèce, qui est moins nombreuse que celle du cerf, et qui est môme fort rare dans quelques parties de l'Euiope , paroil être beaucoup plus abondante en Amérique. Ici nous n'en counoissons que deux variétés; les roux, qui sout les plus gros, el les bruns , qui oui une tache blanche au derrière, et qui sont les plus petits; et comme il s'en trouve dans les pays septentrionaux aussi bien que dans les contrées méridionales de l'Amérique, ou doi« présumer qu'ils différent les uns des autres peut-être plus qu'ils ne différent de ceux d'Europe ; par exemple, ils sont extrêmement communs à la Louisiane, et ils y sont plus grands qu'en France : ils se retrouvent au Brésil, car l'animal que l'on appelle cujuacu'apaffa ne diffère pas plus de noire chevreuil que le cei'f du C'^anada ne diffère de notre cerf; il y a seulement quelque différence dans la forme de leur bois , comme ou peut le voir dans la planche du cerf de Canada , donnée par M. Perrault, et que nous avons aisément reconnu par la descriplitm et la ligure ({u'en a données Pison. « Il y a, dit -il, au Brésil, « des espèces de chevreuils dont les uns « n'ont point de cornes, et s'appellent eu- « juacu-étCf et les autres ont des cornes , et " s'appellent cujuacu-apcua : ceux-ci, qui ■ ont des cornes, sont plus petits que les « autres ; les poils sont luisans, polis, mêlés « de brun et de blanc , surtout quand l'a- « nimal est jeune, car le blanc s'efface avec « l'âge. Le pied est divisé en deux ongles « noirs , sur chacun desquels il y en a un « plus petit , qui est comme superposé ; la <i queue courte, les yeux grands el noirs, les m narines oÀveites , les cornes médiocres , à « trois branches, et qui tombent toits les ans. « Les femelles poitent cinq ou six mois. On « peut les apprivoiser, etc. Marcgrave ajoute « que Vapara a des cornes à trois branches,
« et que la ])rancbe inférieure de ces oomes « est la plus longue et se divise en deux. » L'on voit bien par ces descriptions que Vapara n'est qu'une variété de l'espèce de nos chevreuils, et Ray soupçonne que le cujuacuété n'est pas, d'une espèce différente de celle du cujuncu'apaia^ et que celui-ci est le mâle el l'autre la femelle. Je serois tout-à-fuit de son avis , si Pis )n ne disoit pas précisémeui que ceux qui ont des cornes sont plus pelils que les autres. Il ne me paroit pas prol)able que les femelles soient plus grosses que les mâles dans celte espèce au Brésil, puisqu'ici elles sont plus petites. Ainsi, eu même temps que nous croyous (jue le ciijuacu-apara n'est qu'une variété de notre chevreuil, à laquelle on doil mêiçe rapporter le caj)reolus-niarinus de Jonston, nous ne décideions rien sur ce que peut être le cujttacu-éti't jusqu'à ce que nous en soyons nueux informé.
* J'ai dit que, dans les animaux libres, le fauve , le brun et le gris sout les couleurs ordinaires, et que c'est l'étal de domesricité qui a produit les daims blancs, les lapins blancs , etc. Cependant la natine seule produit aussi quelquefois ce même effet dans les animaux sauvages. M. l'abbc de La Yilletle m'^ écrit qu'un particulier des terres de monsieur son frère, situées près d'Orgelet eu Franche -Comté, venoit de lui ap- {>ortei' deux chevrillards , dont l'un étoit de a couleur ordinaire, el l'autre, qui étoit femelle étoit d'un blanc de lait, et n'a voit de noirâtre que l'extrémité du nez et des ongles. Dans toute l'Amérique septentiionale ou trouve des chevreuils semblables à ceux d'Europe; ils sout seulement plus grands, et d'autant plus que le climat devient plus tempéré. Les chevreuils de la Louisiane sont ordinairement du double plus gros que ceux de France. M. de Fonteuelte, qui m'a assuré ce fait, ajoute qu'ils s'apprivoisent aisément. M. Kalm dit la même chose; {\ cite un chevreuil qui alloit peudaut le jour prendre sa nomriture au bois, et reveuoit le soir à la maison. Mais dans les terres dxi l'Amérique méridionale il ne laisse pas d'y avoir d'assez grandes variétés daus celte espèce. M. de La Borde, médecin du roi à Cayenne , dit :
« Qu'on y connoît quatre espèces de cerfs, qui portent indistinctement, mâles et femelles , le nom de biche. La première espèce, appelée biclic des ho'iSj ou biche rouge , se tient toujours dans les m\& fourrés, pour être moins tourmentée ^es maringouins.
Cette ■ biche e&t plus grande et plus grosso
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que Fautre espèce qu'on appelle biche des ■palétuners, qui es( la plus petite des quatre; et néanmoins elle n*est pas si grosse que la biche appelée biche de haraltou, qui fait la seconde espèce, et qui est de la même couleur que la biche des bois. Quand les mâles sont vieux, leurs bois ne forment qu'une branche de médiocre grandeur et grosseur ; et en tout temps ces bois n*ont guère que quatre ou ciuq pouces de hauteur. Ces biches dé barallou sont rares, et se battent avec les biches des bois. On remarque dans ces deux espèces, à la partie latérale de chaque, narine , deux glandes d'une grosseur fort apparente , qui répandent une humeur blanche et fétide.
■ «La troisième espèce est celle que l'on appelle la biche des savtmes. Elle a le pelage grisâtre , les jambes plus longues que Ivs précédentes, et le corps plus allonge. Les chasseurs ont assuré à M. de La Borde que celle biche des savanes n'avoit pas de glandes au dessus des narines comme les autres; quelle en diffère aussi par le naturel, en ce qu'elle est moins sauvage, et même curieuse au point de s'approcher des hommes qu'elle aperçoit.
« La quatrième est celle des palétuviers, plus petite et plus commune que les trois autres. Ces petites biches ne sont point du tout farouches; leur bois est plus long que celui des autres, et plus branchu, portant plusieurs andouillers. On les appelle biches des palétuviers, parce qu'elles habitent les savanes noyées et les teiTaius couverts de palétuviers.
X Ces animaux sont friands de manioc, et en détruisent souvent les plantations. Leur chair est fort tendre et d'un très-bon goût ; les vieux se mangent comme les jeunes, et sont d'un goàt supérieur à celui des cerfs d'Europe. Elles s'apprivoisent aisément; on en voit dans les rues de Cayenne, qui sortent de la ville et vont partout sans que rien les épouvante : il y a même des femelles qui vont dans les bois chercher des mâles sau\ages, et qui reviennent ensuite avec leurs petits.
« he cariacou e&X plus petit; son poil est gris, tirant sur le blanc; ses bois sont droits et pointus. H est plutôt de la race des chevreuils que de celle des cerfs. Il ne fréquente pas les endroits habites; on n'en voit pas aux environs de la ville de Cayenne; mais il^ e&t fort commun dans les grands bois : cependant on l'apprivoise aisément. Il ne fait qu'un petit tous les ans. »
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Si l'on compare ce que l'on vient de lirQ avec ce que nous dirons à l'article des ma< zames, ou verra que tous ces prétendus , cerfs ou biches de M. de La Borde ne sont que des chevreuils, dont les variétés sont plus nombreuses dans le nouveau continent que dans l ancien.
* Je n'ai pai'lé dans l'histoire naturelle du chevreuil que de deux races, lune fauve ou plutôt rousse, plus grande que la seconde, dont le pelage est d'un brun plus ou moins foncé; mais M. le comte de Melliu m'a donné Gonnoissance d'une troisième race dont le pelage est absolument noir.
- En parlant du pelage du chevreuil , m'écrit cet illustre observateur , vous ne nommez pas V exactement wo/V, quoique dans ce volume vous fassiez mention d'un chevrillard tout blanc. Cela me fait croire qu'///36 variété constante de chevreuil tout noir vous est peut-être inconnue ; elle subsiste cependant dans un tres-pelit canton de l'Allemagne et nulle part ailleurs. C'est dans une forêt nommée la Lucie , du comté de Danneberg , appartenant au roi d'Angleterre comme duc de Lunehourg , que ces chevreuils se trouvent. Je me suis adressé au grand-maître des forêts de Danneberg pom* avoir de ces chevreuils dans mou parc, et voici ce qu'il m'a répondu : Les chevreuils noirs sont absolument de la même grandeur et ont les mêmes qualités que Us fauves ou L's bruns; cependant c'est une variété qui est constante, et Je crois que c'est le cfievreuil, et non la cltevrette, qui donne la coultur au faon {j'ai fait la même observation sur le daim) : ccw j'en ai du des . noirs qui avoient des faons fauves. J'ai oh" serve qu'en 1781 une chevrette noire avoit deuxjaons^ l'un fauve et l'autre noir ; une chvvrttte fauve avoit deux faons noirs; une autre chevrette fauve avoit un Jaou noir ; et deux chevrettes noires ^ en revanche, deux faons fauves. Il y en a qui ne sont que noirâtres , niais la plupart sont noirs comme du charbon. Entre autres il y a un chevreuil, le plus beau de son espèce, qui a le pelage noir comme de l'encre de la Chine, et le bois de couleur jaune, /eu reste, j'ai fait bien des tentatives pour en élever , mais inutilement; ils sont tous morts ; au lieu que les faons fauves qu'on m'a appor" tes ont été élevés heureusement. Je conclus de là nue le chevreuil noir a le tempérament ^)lus aéHcat que les fauves .. Quelle peut être la cause d'une variété si constante ^ ce])endant si répandue ? »
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Les espèces d'animaux les plus nombreuses ne sont pas les plus utiles; rien n'est même plus nuisible que cette multitude de rats , de mulots j de sauterelles , de chenilles et de tant d'autres insectes dont il semble que la nature permette et souffre, plutôt qu'elle ne l'ordonne, la trop nombreuse multiplication. Mais Tespèce du lièvre et celle du lapin ont pour noos le double avantage du nombre et de Tutiliié : les lièvres sont universellement et très-abondamment i*épandus dans tous les climats de la terre; les lapins, quoique originaires de climats particuliers, multiplient si prodigieusement dans presque tous les lieux où Ton veut les transporter, qu'il n'est plus possible de les détruire , et qu'il faut même employer beaucoup d'art pour en diminuer la quantité , quelquefois incommode.
Lorsqu'on réfléchit donc sur cette fécondité sans bornes donnée à chaque espèce, sur le praduit innombrable qui doit en résulter, sur la prompte et prodigieuse multiplication de certains animaux qui pullulent tout à coup, et viennent par milliers désoler les campagnes et ravager la terre, on est étonné qu'ils n envahissent pas la natui'e; on craint qu'ils ne l'oppriment par le nombre, et qu après avoir dévoré sa substance ils ne périssent eux-mérnes avec elle.
L'on voit en effet avec effroi arriver ces Dua;ges épais , ces phalanges ailées d'insectes affamés, qui semblent menacer le globe entier, et qui , se rabatiâut sur les plaines fécondes de l'Egypte, de la Pologne ou de rinde , détruisent en un instant les travaux, les espérances de tout un, peuple, et, n'épai'gnant ni les grains, ni les fruits, ni les herbes, ni les racines, ni les feuilles, dépouillent la terre de sa verdure, et changent eu un désert aride les plus riches contrées. L'on voit descendre des montagnes du Nord des rats eu multitude innombrable, qui, comme un déluge, ou plutôt un débordement de substance vivante, viennent inonder les f>laines, se répandent jusque dans les provinces du Midi , ^ , après avoir détruit sur leur passage tout ce qui vit ou végète, finissent par infecter la terre et l'air de leurs cadavres. L'on voit dans les pays méridionaux sortir tout à coup du désert des my-
riades de fourmis, lesquelles, comme un* torrent dont la source seroît intarissable , arrivent ei^ colonnes pressées , se succèdent , se renouvellent sans cesse, s'emparent de tous les lieux habités, en chassent les animaux et les hommes, et ne se retirent qu'après une dévastation générale. Et dans les temps où l'homme, encore à demi sauvage, étoit , comme les animaux , sujet à toutes les lois et même aux excès de la nature, n'a-t-on {)as vu de ces débordemens de l'espèce hu-* maine, des Normands, des Alains, clés Huns, des Goths, des peuples, ou plutôt des peuplades d'animaux à face humaine, sans domicile et sans nom , sortir tout à coup de leurs antres, marcher par troupeaux effrénés, tout opprimer sans autre force que le nombre , ravager les cités , renverser les empires , et , après avoir détruit, les nations et dévasté la terre, hnir par la repeupler d'hommes aussi nouveaux et plus barbares qu'eux ?
Ces graùds événemens, ces époques si marquées dans l'histoire du genre humain , ne sont cependant que de légères vicissitudes dans le cours ordinaii-e de la nature vivante: il est en général toujours constant , toujours le même; son mouvement, toujours réglé, roule sur deux pivots inébranlables, l'un la fécondité sans bornes donnée à toutes les espèces, l'autre les obstacles sans nombre qui réduisent le produit de cette fécondité à une mesure déterminée, et ne laissent en tout temps qu'à peu près la même quantité d'individus dans chaque espèce. Et comme ces animaux en multitude innombrable, qui pa* roissent tout à coup , disparoissent de même, et que le fonds de ces espèces n'en est point augmenté, celui de l*es|)èce humaine demeure aussi toujours le même; les variations en sont seulement un peu plus lentes, parce que la vie de l'homme étant plus longue que celle de ces petits animaux, jl est aécessaiiti que les alternatives d'augmentation et de diminution se préparent de plus loin et ne s'achèvent qu'eu plus de temps; et ce temps même n'est' qu'un instant dans la durée , un moment dans la suite des siècles, qui nous frappe plus que les autres parce qu'il a été accompagné d'horreur et de destruction : cai*, à prendre la terre entière el l'espèce hu-
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maine eh général, la quantité des hommes doit , comme celle des animaux, être en tout temps à très-peu près la même, puisqu'elle dépend deTequilibre des causes physiques; équilibre auquel tout est par%'enu depuis long-temps, et que les efforts des hommes, non plus que toutes les circonstances morales, ne peuvent rompre, ces circonstances dépendant elles-mêmes de ces causes physiques dont elles ne sont que des effets particuliers. Quelque soin que Thomme puisse prendre de son espèce , il ne la rendra jamais plus abondante en un lieu que pour la détruire ou la diminuer dans un autre. Lors-_
3u'une portion de la terre est surchargée 'hommes, ils se dispersent, ils se répandent, ils se détruisent, et il s'établit en même temps des lois et des usages qui souvent ne préviennent que trop cet excès de multiplication. Dans les climats excessivement féconds, comme à la Chine, en Egypte, en Guinée, on relègue, on mutile, on vend, on noie les enfans; ici on les condamne à un célibat perpétuel. Ceux qui existent s'arrogent aisément des droits sur ceux qui n'existent pas : comme êtres nécessaires , ils anéantissent les êti'es cont ingens; ils suppriment , pour leur commodité, les générations futures. Il se fait sur les hommes , sans qu'on s^en apei^ive, ce qui se fait sur les animaux : on les soigne, on les multiplie, on les néglige , on les détruit , selon le besoin , les avantages, l'incommodité, les désagrémens qui en résultent ; et comme tous ces effets moraux dépendent eux-mêmes des causes physiques , qui , depuis que la terre a pris sa consistance , sont dans un état ûxe et dans un équilibre permanent, il paroit que pour l'homme, comme pour les animaux , le nombre d'individus dans l'espèce ne peut qu'être constant. Au reste, cet état ûxe et ce nombre coustant ne sont, pas des quantités absolues; toutes les causes physiques et morales, tous les effets qui en résultent , sont compris et balancent entre certaines limites plus ou moins étendues, mais jamais assez grandes pour que l'équilibre se rompe. Comme tout est mouvement dans l'univers, et que toutes les forces répandues dans la matière agissent les unes contre les autres et se conire-balanccnt, tout se fait par des espèces d oscillations , dont les points milieux sont ceux auxquels nous, rapportons le cours ordinaire de la nature , et dont les points extrêmes en sont les.périodes les plus éloignées. En effet, tant dans les animaux que dans les végétaux, l'excès de la multiplication est ordinairement suivi
de la stérilité ; Tabondance et la disette se présentent tour à tour, et souvent se suivent de si près que l'on pourroit juger de la production d'une année par le produit àfc celle qui la précède. Les pommiers, les pruniers, les chênes, les hêtres, et la plupai't des autres arbres fruitiers et forestiers, ne portent abondamment que de deux années l'une; les chenilles, les hannetons, les mulots et plusieure autres animaux , qui , dans de certaines années, se multiplient à l'excès, ne paroissent qu'en petit nombre l'année suivante. Que deviendroient en effet tous les biens de la terre, que deviendroient les animaux utiles , et l'homme lui-même , si dans ces années excessives chacun de ces insectes se reproduisoit pour Tannée suivante par une génération proportionnelle à leur nombre ! Mais non : les causes de destruction, d'anéantissement et de stérilité, suivent immédiatement celles de la trop grande multiplication; et, indépendamment de la contagion , suite nécessaire des trop grands amas de toute matière vivant dans un même lieu, il y a dans chaque espèce des causes particulières de mort et de destruction que nous indiquerons dans la suite, et qui seules suffisent pour compenser les excès des générations précédentes.
Au reste, je le répète encore, ceci ne doit pas être pris dans un sens absolu ni même strict , surtout pour les espèces qui ne sont pas abandonnées eu entier à la nature seule ; celles dont l'homme prend soin , à commencer par la sienne , sont plus abondantes qu'elles ne le seroient sans ces soins: mais comme ces soins ont eux-mêmes des limites, l'augmentation qui en résulte est aussi limitée el fixée depuis long-temps par des bornes immuables; et quoique dans les pays policés l'espèce de l'homme et celles de tous les animaux utiles soient plus nom' breuses que dans les autres climats, elles ne le sont jamais à l'excès, parce que la m,ême puissance qui les fait naître les détruit dès qu'elles deviennent incommodes.
Dans les cantons conservés pour le plaisir de la chasse , on tue quelquefois quatre ou cinq cents lièvres dans une seule battue. Ces animaux multiplient beaucoup; ils sont en état d'engendrer en tout temps, et dès la première année de leur vie. Les femelles ne portent que trente ou trente- un jours; elles produisent trois ou quatre petits ; et dès qu'elles ont mis bas elles reçoivent le màie. Elles le reçoivent aussi lorsqu'elles sont pleines, et par la conformation particulière de leurs parties génitales il y a souvent su-
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perfélation; car le T8|;in et le corp de la matrice sont continus , et il n'y a point d'orifice ni de col de matrice comme dans les autres animaux ; mais les cornes de la matrice ont chacune un orifice qui déborde dans le vagin et qui se dilate dans Taccouchement : ainsi ces deux cornes sont deux matrices distinctes , séparées , et qui peuvent agir indépendamment Tune de Taulre, en sorte que les femelles dans cette espèce peuvent concevoir et accoucher en différens temps par chacune de ces matrices; et par conséquent les superféiations doivent être aussi fréquentes dans ces animaux qu'elles sont rares dans ceux qui n'ont pas ce double organe.
Ces femelles peuvent donc ètr^ en chaleur et pleines en tout temps, et ce qui prouve assez qu'elles sont aussi lascives que fécondes, c'est une autre singularisé dans leur conformation : elles ont le gland du clitoris pix)émineHt , et presque aussi gros que le gland de la verge du mâle; et comme la vulve n'est presque pas apparente, et que d'ailleurs les mâles n'ont au dehors ni bourses ni testicules dans leur jeunesse , il est souvent assez difficile de distinguer le inâle de la femelle. Cest aussi ce qui a fait dire que dans les lièvres il y avoit beaucoup d'hennaphrodiies , que les mâles produisoient quelquefois des petits comme les femelles , qu'il y en avoit qui éloient tour à tour mâles et femelles, et qui en faisoient alternativement les fonctions, parce qu'en effet ces femelles, souvent plus ardentes que les mâles, les couvrent avant d'en être couvertes , et que d'ailleurs elles leur ressenlblent si fort à l'extérieur,» qu'à moins d'y regarder de très-près, on prend la femelle pour le mâle, ou le mâle pour la femelle.
Les petiis ont les yeux ouverts en naissant. La mère tes allaite pendant vingt jours, après quoi ils s'en séparent et trouvent euxmémes leur nourriture : ils ne s'écartent pas beaucou|) les uns des autres , ni du lieu où ils sont nés; cependant ils vivent solitairement, et se forment chacun un gite a une petite distance , comme de soixante ou quatre-vingts pas : ainsi lorsqu'on trouve un jeune levraut dans un endroit, on est prèsque sûr d'en trouver encore un ou deux autres aux environs. Ils paissent pendant la nuit plutôt que pendant le jour : ils se nourrissent d'herbes, de r%^nes, de feuilles, de fruits, de graines, et préfèrent les plantes dont la sève est laiteuse; ils rongent même l'écoroe des arbres pendant l'hiver, et il n'y t guère que l'aune et le tilleul auxçuels ifs
ne touchent pas. Lorsqu'on en élève, on les nourrit avec de la laitue et des légumes ; mais la chair de ces lièvres nourris est toujours de mauvais goût.
Ib dorment ou se reposent au gite pendant le jour, et ne vivent pour ainsi dire que la nuit : c'est pendant la nuit qu'ils se promènent , qu'ils mangent et qu'ils s'accouplent; on les voit au clair de la lune jouer ensemble, sauter et courir les uns après les antres : mais le moindre mouvement , le bruit d'une feuille qui tombe suffit pour les troubler; ils fuient, et fuient chacun d'un côté différent.
Quelques auteurs ont assuré que les lièvres ruminent ; cependant je ne crois pas cette opinion fondée, puisqu'ils nont qu'un estomac, et que la conformation des estomacs et des autres intestins est toute difTérente dans les animaux ruminans : le cœcttm de ces animaux est petit , celui du lièvTe est extrêmement ample; et si l'on ajoute à la capacité de son estomac celle de ce grand cœcum, on concevra aisément que pouvant prendre un grand volume d'alimens, cet animal peut vivre d'herbes seules, comme le cheval et Tâne, qui ont aussi un grand cœcum, qui n'ont de mcme qu'un estomac, et qui par conséquent ne peuvent ruminer.
Les lièvres dorment beaucoup, et dorment les yeux ouverts; ils nom pas de ci!9'aux paupières, et ils paroissent avoir les yeux mauvais : ils ont , comme par dédommagement , l'ouïe très-fine , et l'oreille d une grandeur démesurée , relativement à celle de leur corps; ils remuent ces longues oreilles avec une extrême facilité ; ils s'en servent comme de gouvernail pour se diriger dans leur course, qui est si rapide qu'ils devancent aisément tous les autres animaux, ('omme ils ont les jambes de devant beaucoup plus courtes que celles de derrière, il leur est plus commode de courir en montant qu'en descendant ; aussi , lorsqu'ils sont poursuivis, commencent-ils toujours par gagner la montagne : leur mouvement dans leur course est une espèce de galop, une suite de sauts trèsprestes et très-pressés; ils marchent sans faire aucun bruit , parce qu'ils ont les pieds couverts et garnis de poils , même par dessous : ce sont aussi peut-être les seuls animaux qui aiçnt des poils au dedans de la bouche.
Les lièvres ne vivent que sept ou huit ans au plus ; et la durée de la vie est , comme dans les autres animaux , proportionnelle au temps de l'entier développement du corps : ils prennent presque tout leur accroissement
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en UQ an el vivent environ sept fois un an. On prétend seulement que les mâles vivent plus long-temps que les femelles; mais je doute que celte observation soit fondée. lU passent leur vie dans la solitude et dans le silence, et Ton n'entend leur voix que quand on les saisit avec force, qu on les tourmente et qu'on les blesse : ce n est point un cri ai* gre, mais une voix assez forte, dont le son est presque semblable à celui de la voix humaine, lis ne sont pas aussi sauvages que leurs habitudes et leurs mœurs paroissent rindiquer ; ils sont doux et susceptibles d*une espèce d'éducation , on les apprivoise aisément, ils deviennent même caressaos, mais ils ne s'attachent jamais assez pour pouvoir devenir animaux domestiques; car ceux mêmes qui ont été pris loui petits et élevés dans la maison , dès qu'ils en trouvent l'occasion, se mettent en liberté et s'enfnieut à la campagne. Conmie ils ont l'oreille bonne, qu'ils s'asseieni volontiers sur leurs pattes de derrière, et qu'ils se servent de celles de devant comme de bras , on en a vu qu'on avoit dressés à battre du tambour, à gesticuler en cadence, etc.
En général , le lièvre ne manque pas d'instinct pour sa propre conservation , ni de sagacité pour échapper à ses. ennemis ; il se forme un gite; il choisie en hiver les lieux exposés au midi, et en été il se loge au nord; il se cache, pour n'être pas vu, entre des mottes qui sont de la couleur de son poil. « J'ai vu , dit Du Fouilloux , un lièvre si ma- « licieux , que, depuis qu'il oyoit la trompe» « il se levoit du gite; et eût-il été à un quart « de lie^e de là, il s'en alloit nager dans un « étang, se relaissant au milieu d'icelui sur «r des joncs , sans être aucunement chassé des « chiens. J'ai vu courir un lièvre bien deux « heures devant les chiens, qui, api-ès avoir « couru , venoit pousser un autre et se met- « toit eu son gîte. J'en ai vu d'autres qui « uageoient deux ou trois étangs, dont le « moindre avoit quatre-vingts pas de large. « J'en ai vu d'autres qui, après avoh* été « bien courus l'espace de deux heures, en- « troient par dessous la porte d'un tect à « brebis , et se relaissoienl parmi le bétail. « J'en ai' vu quand les chiens les couroient , <t qui s'alloient mettre parmi un troupeau de « brebis qui passoit par les champs , ne les « voulant abandonner ni laisser. J'en ai vu « d'autres qui , quand ils oyoient les chiens « courans, se cachoient en terre. J'en ai vu « d'autres qui alloient par un coté de baie « et retoumoient par l'autx*, en sorte qu'il « sk*y «voit que fépaiiseur de la haie entre
« les chiens et le lièvre. J'en ai ^ d'autres « qui , quand ils avoient couru une demiw heure , s'en alloient monter sur une vieille « muraille de six pieds de haut , et s'alloient « relaisser en un permis de chauffant couu vert de lielre. J'en ai vu d'autres (^ui na- « geoient une rivière qui pouvoit avoir huit «< pas de large, et lapassoieut et repassoient «eu longueur de deux cents pas, plus de <€ viugi fois devant moi. » Mais ce sont là sans doute les plus grands efforts de leur instinct ; car leurs ruses ordinaires sont moins dues et moins recherchées : ils se contentent, lorsqu'ils sont lancés et poursuivis, de courir rapidement , et ensuite de tourner et retourner sur leurs pas ; ils ne dirigent pas leur course contre le vent , mais du côté opposé. Les femelles ne s'éloignent pas tant que les .mâles, et tournoient davantage. En général, tous les lièvres qui sont nés dans le lieu même où on les chasse ne s'en écartent guère, ils reviennent au gite; et si on les chasse deux jours de suite , ils font le lendemain les mêmes tours et détours qu'ils ont faits la veiUe. Lorsqu'un lièvre va droit et s éloigne beaucoup du lieu où il a été tancé, c'est une preuve qu'il est étranger, et qu'il n'éioit en ce lieu qu'en passant. Il vient en eifet, surtout dans le temps le plus m&]*qué du rut, qui est au mois de janvier, de février et de mars , des lièvres mâles, qui, manquant de femelles en leur pays, font plusieurs lieues pour en trouver, et s'arrêtent auprès d'elles; mais dès qu'ils sont lancés par les chiens , ils regagnent leur pays natal et ne reviennent pas. Les femelles ne sortent jamais : elles sont plus grosses
Sue les mâles , oit cependant elles oui moins e force et d'agilité, et plus de timidité, car elles n'attendent pas au gîte les chiens de si près que les mâles, et elles multiplient davantage leurs ruses et leurs détours : elles sont aussi plus délicates et plus susceptibles des impressions de l'air ; elles craignent l'eau et la rosée, au lieu que parmi les mâles il s'en trouve plusieurs, qu'on appelle lièvres ladres, qui cherchent les eaux et se font chasser dans les étangs , les marais et autres lieux fangeux. Ces lièvres ladres ont la chair de fort mauvais goût, el en général tous les lièvres qui habitent les plaines basses ou les vallées ont la chair insipide et blanchâtre, au lieu que dans les pays de collines élevées ou de plaines en mqptagnes , où le serpolet et les autres herbes ^es abondent, les levrauts et même les vieux lièvres sont excelleos au goût. On remarque seulement que ceux qui habitent le fond dei bois lUni ces
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mèmeâ pays ne sont pas à beaucoup près aussi bous que ceux qui en habitent les lisières , ou qui se tiennent dans les champs et dans les vignes, et que les femelles ont toujours la chair plus délicate que les mâles. Jjà nature du terroir influe sur ees animaux comme sur tous les autres; les lièvres de montagne sont plus grands et plus gros que les lièvres de plaine : ils sont aussi de couleur différente ; ceux de montagne sont plus bruns sur le corps, et ont plus de blanc sur le cou que ceux de plaine, qui sont presque rouges. Dans les hautes montagnes et dans les pays du Nord ils deviennent blancs pendant l'hiver, et reprennent en été leur couleur ordinaire : il n*y en a que quelques-uns, et ce sont peut'^tre les plus vieux, qui restent toujours blancs, car tous le deviennent plus ou moins en vieillissant. Les lièvres des pays chauds, d'Italie , d'Espagne, de Barbarie, sont plus petits que ceux de France et des autres pays plus septentrionaux: selon Aristote, ils étoienl aussi plus petits en Egypte qu'en Grèce. Ils sont également répandus dans tous les climats: il y en a beaucoup en Suède , en Danemarck , en Pologne, en Moscovie ; beaucoup en France , en Angleterre , en Allemagne ; beaucoup en Barbarie , en Egypte , dans les îles de l'Archipel, surtout à Delos, aujourd'hui Idilis , qui fut appelée par les anciens Grecs Lagia, à cause du grand nombre de lièvres qu'on y trouvoit. Enfin il y en a beaucoup en Laponie, où ils sont blancs pendant dix mois de l'année, et ne reprennent leur couleur fauve que pendant 'les deux mois les plus chauds de l'été. Il paroit donc que les climats leur sont à peu près égaux; cependant on remarque qu'il y a moins de lièvres en Orient qu'en Europe , et peu ou point dans l'Amérique méridionale, quoiqu'il y en ait en Virginie, en Canada et jusque dans les terres oui avoisinent la baie de Hudson et le détroit de Magellan ; mais ces lièvres de l'Amérique septentrionale sont peut-être d'une espèce différente de celle de nos lièvres ; car les voyageurs disent que non seulement ils sont beaucoup plus gros, mais que leur chair est blanche et d'un goût tout différent de celui de la chair de nos lièvres; ils ajoutent que le poil de ces lièvres du nord de l'Amérique ne tombe jamais , et 4{u'on en fait d'excellentes fourrures. Dans les f>ays excessivement chauds , comme au Sénégal , à Gambie, en Gumée et surtout dans les cantons de Fidt, d'Apam, d'Acra et dans quelques autres pays situés tout la lon^ torride en
Afrique et en Aménque, comme dans la Nouvelle-Hollande et dans les terres de l'isthme de Pananna, on trouve aussi des animaux que les \ oyageurs ont pris pour des lièvres , mais qui sont plutôt des espèces de lapins; car le iapin est originaire des pays chauds, et ne se trouve p&> dans les climats septentrionaux, au lieu que le lièvre est d'autant plus fort et plus grand qu'il habite dans un climat plus froid.
Cet animal, si recherché pour la table en Europe, n'est pas du goût aes Orientaux: il est vrai que la loi de Mahomet, et plus anciennement la loi des Juifs, a interdit l'usage de la chair du lièvre comme de celle du cochon ; mais les Grecs et les Romains en faisoient autant de cas que nous : Inter quadrupèdes gloria prima lepus, dit Martial. En effet, sa chair est excellente; son sang même est très-bon à manger, et est le plus doux de tous les sangs. La gi^aisse n'a aucune part à la délicatesse de la chair ; car le lièvre ne devient jamais gras tant (|u'il i^t à la campagne en liberté, et cependant il meurt souvent de trop de graisse lorsqu'on le nourrit à la maison.
La chasse du lièvre est l'amusement et souvent la seule occupation dés gens oisifs de la campagne : comme elle se fait sans appareil et sans dépense, et qu'elle est même utile, elle convient à tout le monde; on va le matin et le soir au coin du bois attendre le lièvre à sa rentrée ou à sa sortie ; on le cherche pendant le jour dans les endroits oik il se gite. Lorsqu'il y a de la fraîcheur dana l'air, par un soleil brillant , et que le lièvre vient de se gîter après avoir couru, la vapeur de son corps forme une petite fumée que les chasseurs aperçoivent de fort loin , surtout si leurs yeux sont exercés à cette espèce d'observation ; j'en ai vu qui, conduits par cet indice, partoient d'une deuii-lieue pour aller tuer le lièvre au gîte. Il se laisse ordinairement approcher de fort. près, surtout si l'on ne fait pas semblant de le regarder, et si , au lieu d'aller directement à lui , on tourne obliquement pour l'approcher. Il craint les chiens plus que les nommes; et lorsqu'il sent ou qu'il entend un chien , il part de plus loin : quoiqu'il coure plus vite que les chiens , comme il ne fait \m une route droite, qu'il tourne et retourne autour de l'endroit où il a été lancé, les lévriers, qui le chassent à la vue plutôt qu'à l'odorat , lui coupent le chemin, le saisissent et le tuent. Il se ftent volontiers en été dans les champs; en automne, d^s les vignes; et en hiver, dans les buissons ou dans les bois, et
io
ÀNIMAT7X SÀirVÀGËS.
Ton peut en tout temps, nau le tirer, le forcer à la course avec des chiens courans; on peu' aussi le faire prendre par des oiseaia de proie; les ducs, les bu^es, les aigles, les renards, les loups, les hommes, lui font également la guore : il a tant d ennemis qu'il ne leur échappe que par hasard, el il est bien rare qu'ils le laissent jouir du petit nombre de jours que la nature lui a comptés.
* Tout te monde sait que les lièvres se forment un gite, et qu'ils ne creusent pas profondément la terre comme les lapins pour se faire un terrier; cependant j'ai été informé par M. UeUlinger, habile naturaliste, oui fait travailler aciuellement aux nines des Pyrénées , que , dans les montagnes des environs de Baigory, les lièvres se creusent souvent des tanières eu ire des rochers, chose, dit-il, qu'on ne remarque nulle part.
On sait aussi que les lièvres ne se tiennent pas volontiers dans les endroits qu'habitent les lapins; mais il paroit que réciproquement les lapins ne multiplient pas* beaucoup dans le« pays où les lièvres sont en grand nombre.
« Dans la Norwége, dit PoatopfâdaB, les « lapins ne se trouvent que dans peu d'en- « droits ; mais les lièvres sont en foi't grand f nombre leui ()oil, brun et gris en été, de- « vient blanc en hiver; Us prenneni et man- • gent Ui souris comme tes chais / ils sont « plus petits que ceux de Danemarck. »
Je doute fort que ces lièvpes mangent des souris, d'auUnt que ce n'est paa te seul fait merveilleux ou faux que Ton puisse reprocher à Ponloppidan.
« A rile-de-Frince, dit M. le vicomte de « Querhoent, les lièvres ne sont pas plus « grands que les lapins de France; ils ont la •> chair blaurhe, et ils ne font point de ter- •( rier ; leur poil est plus lisse que celui des « nôtres , et ils ont une grande tache noire « derrière la tète et le cou; ils sont très- » répandus. »
M. Adaiisou dit aussi que les lièvres du Sénégal ne sont pas tout-à-fait comme ceux de France, qu'ils sont un peu moins gros; qu'ils tiennent par la couleur du lapin et du lièvre, que leur chair est délicate et d'un goût exquis.
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LE LAPIN
La lièvre et le lapin, quoique fdrt semblables tant à Textérieur qu à l'intérieur, ne se mêlant point ensemble, font deux espèces distinctes et séparées : cependant, comme les chasseurs diseut que les lièvres mâles, dans le temps du rut, courent les lapines, et les couvrent, j'ai cherché à savoir ce qui pourroit résulter de cette union, et pour cela j'ai fait élever des lapins avec des hases, et des lièvres i^vec des lajune^; mais ces essais n'ont rien produit , et m'out seulement appris que ces animaux , dont la forme est si semblable, sont cependant de nature asse^ différente pour ne pas même produire des espèces de mulets. IJn levraut et une jeune lapine, à peu près du même Age, n'oul pas vécu trois mois ensemble; dès , qu'ils furent un peu forts, ils deviiu-ent en- 'Bsmis, et la guerre continuelle qu'ils se faisoienl finit par la mort du levraut. De deux lièvres plus âgés que j avois mis chacun avec ' ime lapine, l'un eut le même sort, et 1 autre qui éloit très-^ent et très-fort, qui ne ces-
sait de tourmenter la lapine en cherchant à la couvrir, la fit mourir à force de blessures ou de caresses trop dures, l'rois ou quaU-e lapins de différeus âges , que je fis de même appareiller avec des hases, les firent mourir eu plus ou moins de temps; ni les uns ni les autres n'ont produit : je crois cependant pouvoir assurer qu'ils se sont réellement quelquefois accouplés ; au moins y a-t-il eu souvent certitude que, malgré la résistance de U femelle, le mâle sVtoit satisfait. Il y avoit plus de raison d'attendre quelque produit de ces accouplemens que des amours du lapin et de la poule, dont on nous a fait riiistoire, et dont, suivant l'auteur, le fruit devoit être des poulets couverts de poils, ou des lapias couverts des plumes ; taudis que ce u'etoit qu'un lapin vicieux ou trop ardent, qui, faute de femelle, se servoit de la poule de la maison , comme il se seroit servi de tout autre meuble , et qu'il est hors de toute vraisemblasyce de s'attendre à quelque production enirç d«ux animaux d'espèces si
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éloignées, puisque <le Tunioti du l)^vi«e et du lapin, dont les espèces sont tout-è-fiiit voisines , il ne résulte rien.
La fécondité du lapin est eneore plus grande que celle du iievre ; et, sans ajouter foi à ce que dit Wotten, que d'une seule paire qui rut mise dans une île il s'en trouva six mille au bout d'un an, il est sûr que ces animaux multiplient si prodigieusement dans les pays qui leur conviennent, que la terre ne peut fournir à leur subsistance : ils détruisent les herbes, les racines, les grains, les fruits, les légumes et même les arbrisseaux et les arbr^; et si l'on n'a voit paS contre eux le secours des furets et des chiens; ils fëroient déserter les habitans de ces campagnes. Non seulement le lapin s'accouple plus souvent et produit plus fréquemment et en plus grand nombre que le lièvre , mais il a aussi plus de ressources pour échapper à ses ennemis; il se soustrait aisément aux yeux de l'homme : les trous qu'il se creuse dans la terre, où il se retire pendant le jour, et où il fait ses petits, le mettent à l'abri du loup , du renard et de l'oiseau de proie; il y habile avec sa famille en pleine sécurité, il y élève et y nourrit ses petits jusqu'à l'âge d'environ deux mois , et il ne les lait sortir de leur retraite pour les amener au dehors que quand ils sont tout élevés : il leur évite par ta tous les inconvéniens du bas âge , pendant lequel au contraire les lièvres périssent en plus grand nombre, et souffrent plus que dans tout le reste de la vie.
Cela seul suffit aussi pour prouver que le lapin est supérieur au lièvre par la sagacité: tous deux sont conformés de même , et pour* roieni également se creuser des retraites; tous deux sont également timides à l'excès : mais l'un, plus imbécile, se contente de se former un gite à la surface de la terre , où il demeure continuellement exposé, tandis que l'autre , par un instinct plus réfléchi , se donne la peine de fouiller la terre et de s'j pratiquer un asile; et il est si vrai que c'est par ce sentiment qu'il travaille , que l'on ne voit pas le lapin domestique faire le même ouvrage; il se dispense de se creuser une retraite comme les oiseaux domestiques se dispensent de faire des nids, et cela parce qu'ils sont également à l'abri des inconvéniens auxquels sont exposés les lapins et les oiseaux sauvages. L'on a souvent remarqué que quand on a voulu peupler une garenne avec des lapins clapiers, ces lapins et ceux qu*ils produisent restoient, comme les lièvres, à la surface de la terre, et nue ce n'étoit qu'après avoir éprouvé bksx des inoonvé-
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niens, et au bout d*U9 oertain tiombre de générations, qu'ils commençoient à creuser *la terre pour se mettre en stkreté.
Ces lapins clapiers ou domestiques varient pour les couleurs, comme tous les autres animaux domestiques; le blanc, le noir et le gris sont cei^endant les seuls qui entrent ici dans le jeu de la nature : les lapins noirs sont les plus rares ; mais il y en a oeaucoup de tout blancs, beaucoup de tout gris et beaucoup de mêlés. Tous les lapins sauvagqs sont gris, et, parmi les lapins domestiques, c'est encore la couleur dominante ; car, dans toutes les portées, il se trouve toujours des lapins gris, et même^en plus grand nombre, quoique le père et la mère soient tous deux blancs , ou tou& deux noirs , ou Tun noir et l'autre blanc ; il est rart. qu'ils en fassent plus de deux ou trois qui leur ressemblent ; au lieu que les lapins gris, quoique domestiques, ne produisent d'ordniaire que des lapins de celte même couleur, et que ce n'est que très-rarement ei comme par hasard qu'ils en produisent de blancs, de noirs et de mêlés.
Ces animaux peuvent engendrer et produire à Tàge de cinq ou six mois : on assure qu'ils sont constans dans leurs amours, et que communément ils s'attachent à une seule femelle e( ne là quittent pas; elle est presque toujours en chaleur, ou du moins en élat de recevoir le mâle. Elle porte trente ou trente-un jours, et produit quatra, cinq ou six, et quelquefois sept ou huit petits : elle a, comme la femelle du lièvre, une double matrice , et peut par conséquent mettre bas en deux temps ; cependant il paroit que les supcrfélations sont moins fréquentes dans celte espère que dans celle du lièvre, peutêtre par celte même raison que les femelles changent moins souvent, qu'il leur arrive moins d'aventures , èl qu'il y a. moins d'accouplemens hors de saison.
Quelques jburs avant de mettre bas elles se creusent un nouveau lerrier, non pas en ligne droite , mais en zigzag , au fond duquel elles pratiquent une excavation, après quoi elles s'arrachent sous le ventre une assez grande quantité de poils dont elles font unA espèce de lit pour recevoir leurs petiis. Pendant les deux premiers jours elles ne les quittai pas; elles ne sortent que lorsque le besoin les presse, et reviennent dès qu'elles ont pris de la nourriture: dans ce temps elles mangent beaucoup et fort vite; elles soignent ainsi et allaitent leurs pelits pendant iilus* de six semaines. Jusqu'alors le père ne es connoit point , il n'entre pas dans ce
xo.
ANIMAUX SAUVAGES
lerrier qu*a pratiqué la mère ; souvent même, quand elle en sort et qu'elle y laisse ses pe* tits, elle en bouche l'entrée avec de la terre* détrempée de son urine : mais lorsqu'ils commencent à venir au bord du trou , et à manger du séneçon et d'autres herbes que la mère leur présente, le père semble les reconnottre, il les prend entre ses pattes, il leur lustre le poil, il leur lèche les yeux; et tous , les uns après les autres, ont également part à SCS soius : dans ce même lemps la mère lui fait beaucoup de caresses, et souvent devient pleine peu de joiurs après.
Un gentilhomme de mes voisins, qui pendant plusieurs années s'est amusé à élever des lapins, m'a communiqué ces remarques: « JTai commencé , dil-il , par avoir un mâle « et une femelle seulement : le mâle étoit M tout blanc et la femelle toute grise; et dans «leur postérité, qui fut très-nombreuse, il « y en eut beaucoup plus de gris que d au- « très , un assez bon nombre de blancs et «de mêlés, et quelques-uns de noirs....
« Quand la femelle est en chaleur, le mâle •« ne la quitte presque point ; son tempéra- «ment est si chaud, que je l'ai vu se lier « avec elle cinq ou six. fob en moins d'une « heure.... La femelle, dans le temps de lac- « couplement, se couche sur le ventre à « plate terre, les quatre pattes allongées; elle « fait de petits cris qui annoncent plutôt le « plaisir que la douleur. Leur façon de s'ac- « coupler ressemble assez à celle dés chats ,_ « à la différence pourtant que le mâle ne « mord que très-peu sa femelle sur le chi- « gnon.... La paternité chez ces animaux est « très-respectee; j'en juge ainsi par la grande m déférence que tous les lapins ont eue pour « leur premier père, qu'il m'étoit aisé de re- « connoître à cause de sa blancheur, et qui « est le seul mâle que j'aie conservé de cette « couleur. La famille avoit beau s'augmenter, « eeux qui devenoient pères à leur tour lui m etoient toujours subordonnés : dès qu'ils M se battoient , soit pour des femelles , soit « parce qu'ils se disputoient la nourriture , «k grand-père, qui entendoit du bruit, ac- «oouroitde toute sa force; et dès qu'on
« l'aperoevôit , tout rentroit dans l'ordre; et « s'il en attrapoit quelques-uns aux prises , « il les séparoit et en fusoit sur-le-chàmp un « exemple de punition. Une autre preuve de « sa domination sur toute sa postérité, c'est « que, les ayant accoutumés à rentrer tous « à un coup de sifllet , lorsque je donnois ce « signal et quelque éloignés qu'ils fussent , je « voyois le grand-père se mettre à leur tète, « et, quoique arrivé le premier, les laisser « tous défiler devant lui et ne rentrer que le « dernier.... Je les nourrissois avec du son « de froment , du foin et beaucoup de ge- « nièvre; il leur en falloit plus d'une voiture « par semaine : ils en mangeoieut toutes les «baies, les feuilles et l'écorce, et ne lais- « soient que le gros bois. Cette nourriture « leur donnoit du fumet ; et leur chair étoit « aussi bonne que celle des lapins sauvages. » Ces animaux vivent huit ou neuf ans :
comme ils passent la plus grande partie de leur vie dans leurs terriers, où ils sont en repos et tranquilles, ils prennent un peu plus d'embonpoint que les lièvres. Leur chair est aussi fort différente par la couleur et par le goût; celle des jeunes lapereaux est très- délicate, mais celle des vieux lapins est toujours sèche et dure. Ils sont, comme je l'ai dit, originaires des climats chauds : les Grecs les connoissoient , et il paroit que les seuls endroits de l'Europe où il y en eût anciennement éloient la Grèce et l'Espagne ; de là on les a transportés dans des climats plus tempérés , comme en Italie , en France, en Allemagne, où ils se sont naturalisés; mais dans les pays plus froids, comme en Suède et dans le reste du Nord , on ne peut les élever que dans les maisons, et ils périssent lorsqu'on les abandonne à la campagne. Ils aiment, au contraire, le chaud excessif; car on en trouve dans les contrées les plus méridionales de l'Asie et de l'Afrique, comme au golfe Persique, à la baie de Saldana, en Libye, au Sénégal, en Guinée; et on en trouve aussi dans nos îles de l'Amérique , qui y ont été transportés de l'Europe, et qui y ont très-bien réussi.
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JcsQu^ici nous n'avons parlé qiie des animaux utiles : les animaux nuisibles sont en bien plus grand nombre ; et, quoique en tout , ce qui nuit paroisse plus abondant que ce qui sert, cependant tout est bien, parce que dans Punivers physique le mal concourt au bien^ et que rien en effet ne nuit à la nature. Si nuire est détruire des êtres animés, rhomme, considéré comme faisant partie du système général de ces êtres, n'esl-il pas Tespèce la plus nuisible de toutes? Lui seul immole, anéantit plus d'individus vivans que tons les animaux carnassiers n'en dévorent. Ils ne sont donc nuisibles que parce qu'ils sont rivaux de l'homme , parce qu'ils ont les mêmes appétits, le même goût pour la chair, et que, pour subvenir à un besoin de première nécessité, ils lui disputent quelquefois une proie qu'il réservoit à ses excès ; car nous sacrifions plus encore à notre intempérance que nous ne donnons à nos besoins. Destructeurs nés des êtres qui nous sont subordonnés, nous épuiserions la nature si elle n'étoit inépuisable, si, par une fécondité' aussi grande que notre déprédation, elle ne savoit se réparer elle-même et se renouveler. Mais il est dans l'ordre que la mort serve à la vie , que la reproduction naisse de la destruction : quelque grande, quelque prématiurée que soit donc la dépense de l'homme et des animaux carnassiers, le fonds, la quantité totale de substance vivante, n'est point diminué; et s'iIs^p^écipitent la destruction , ils hâtent en même temps des naissances nouvelles.
Les animaux qui, par leur grandeur, figurent dans l'univers , ne font que la plus petite partie des substances vivantes; la terre fourmille de petits animaux. Chaque plante, chaque graine, chaque particule de matière organique, contient des milliers d'atomes inanimés. Les végétaux paroissent être le premier fonds de la nature; mais ce fonds de subsistance , tout abondant, tout inépuisable qu'il est, suffirott à peine au nombre encore plus abondant d'insectes de toute espèce. Leur pullulation.
tout aussi nombreuse et souvent plus prompte que la reproduction des plantes, indique aâsez combien ils sont surabon* dans : car les plantes ne se reproduisent que tous les ans, il faut une saison entière pour en former la graine ; an lieu que dans les insectes , et surtout dans les plus petites espèces, comme celle des pucerons, une seule saison suffît à plusieurs générations. Ils miiltiplieroient donc plus que les plantes, s'il n'étoient détruits par d'autres animaux dont ils paroissent être la pâture naturelle, comme les herbes et les graines semblent être la nourriture préparée pour eux-mêmes. Aussi parmi les insectes y eu a-t-il beaucoup qui ne vivent que d'autres insectes; il yen a même quelques espèces qui, comme les araignées, dévorent indifféremment les autres espèces et la leur : tous servent de pâture aux oiseaux, et les oiseaux domestiques et sauvages nourrissent l'homme ou deviennent la proie des animaux carnassiers.
Ainsi la mort violente est un usage presque aussi nécessaire que la loi de U mort naturelle ; ce sont deux moyens de destruction et de renouvellement , dont l'un sert à entretenir-' la jeunesse perpétuelle de la nature, et dont l'autre maintient l'ordre de ses productions, et peut seul limiter le nombre dahs les espèces. Toutes deux sont des effets dépendans des causes générales : chaque individu qui naît tombe de luimême au bout d'un temps ; ou lorsqu'il est prématurément détruit par lés autres , c'est qu'il étoit surabondant. Eh! combien n'y en a-t-il pas de supprimés d'avance I que de fleurs moissonnées au printemps! que de races éteintes au moment de leur naissance ! que de germes anéantis aVant leur développement! L'homme et les animaux carnassiers ne vivent que d'individus tout formés , ou d'individus prêts à l'être : la chair , les œufs , les graines , les germes de toute espèce, font leur nourriture ordinaire; cela peut borner l'exubérance de la nature. Que l'on considère un instant quelqu'une de ces espèces inférieures (|ui servent de
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pâture AUX autres; celle des harehgs, par exemple; iU viennent par uiilliers s'offrir à nos pêcheurs; et après avoir nourri tous les aïonstr^ des^ uiers du Nord , ils fournissent encore à la subsistance de tous les peuples dp TEurope pendant une partie de Tannée. Quelle pullulaiipn prodigieuse parmi ces animaux ! et s'ils n'étoietit en grande partie détruits par les autres , quels seroieQt les eft'cta de cette immense nuUliplicatioo I eux seuls couvriroieut la surface entière de la mer : mais liientoi , se nuisant par le nombre, ils se corromproieui , ils se délruiroieui eux-mêmes ; faute de nourriture suffisante , leur fécondité diniinuerpit, la coutagiiui et la disette feroieut ce que fait la consommation; le nombre de ces animaux ne serait guère augmenté, et le i|ombre de ceux qui s'en nourrissent seroit diminué. Et comme l'on peut dire la même chose de toutes les autres espèces , il est 4oQc nécessaire que les unes vivent sur les autres; et dès lors la mort violente des animaux est un usage légitime, innocent, puisqu'il est fondé sur la nature , et qu'ils u« naissent qu'à cette condition.
Avouons cependant que le motif par le»
?uel ou voudroil en douter fait honneur à humanité : les animaux, du moins ceux ^ui ont des sens , de la chair çt du sang , •ont des éti-es sensibles; comme nous , ils fioni capables de plaisir cl sujets à la douleur. Il jr a donc une espèce d'insensibilité cruelle à sacrifier, sans nécessité , ceux surtout qui nous approchent, qui vivent avec nous , et dont le sentiment se réfl(>chit vers nous eu se marquant par les signes de la douleur; car ceux dont la nature est différente de la nôtre ne peuvent guère «tbus affecter. La piiié naturelle est fondée sur les rapports que nous avons avec lub- {et qi^i souffre; elle est d'autant plus vive que la ressemblance, la conformité de narure est plus grande : oq souffre en voyant souffrir son semblable. Compassion , ce mot exprime aisez que c'est une souffrance, une
fassioQ qu'on partage : cependant c est moins homme qui souffre que sa propre nature qui pâlit, qui se révolte machinalement, et se met d elle-même à l'unisson de douleur. L'âme a moins de part que le coi ps à ce sentiment de pitié naliu*elle , et les animaux en sont susceptibles comme l'homme; le cri de la douleur les émeut ; ils accourent pour se secourir , ils reculent à la vue d'un cadavre de leur espèce. Aiusi Thorreur et la pitié sont moins des passions de Tânie que des affections natui'elles, qui dépendent
de la sensil)ililé du corps et de la similitude de la conformation ; ce sentiment doit donc diminuer à mesure que les natures s'éloignent. Un chien qu'on frappe , un agneau qu'on égorge, nous font quelque piiié; un aibreque l'on coupe; une huître qu'on mord, ne nous en font aucune.
Dans le réel, peut-on douter que les animaux dont Torganisation est semblable à la nôtre n'éprouvent des sensations semblables ? Ils sont sensibles, puisqu'ils ont des sens ; et ils le sont d'autant plus que ces sens sont plus actifs et plus parfaits. Ceux au contraire dont les sens sont obtus ont-ils un sentiment exquis ? et ceux auxquels il manque quelque organe, quelque sens, ne manquent-ils pas de toutes les sensations qui j sont relatives ? Le mouvement est l'effet nécessaire de l'exercice du iftentiment. IVous avons prouvé que de quel-
3ue manière qu'un être fût organisé , s'il a u sentiment, il ne petit manquer de le marquer au dehors par des mouveniens extérieurs. Ainsi les plantes, quoique bien organisées , sont des êtres insensibles , aussi bien que les animaux qui , comme elles , n'ont nul mouvement apparent. Ainsi , parmi les animaux, ceux qui n'ont, comme la plante appelée sensitive , qu'un mouvement sur eux-mêmes , et qui sont privés du mouvement progressif, n'ont encore que trèspeu de sentiment ; et enfin ceux mêmes qui ont un mouvement progressif, mais qui, comme des automates, ne font qu'un petit nombre de choses , et les font toujours de la même façon, n'ont qu'une foible portion de sentiment , limiiée à un petit nombre d'objets. Dans l'espèce humaine, que d'automates! combien l'éducation, la comomnication respective des idées, n'augmentent-elles pas la quantité, la vivacité du sentiment ! quelle différence à cet égard entre l'homme sauvage et l'homme policé, la paysanne et la fentme du monde! Et de même parmi les animaux, ceux qui vivent avec nous deviennent plus sensibles par Cette communication , tandis que ceux qui demeurent sauvages n'ont que la sensH^ilité naturelle, souvent plus sûre, mais toujours moindre que l'acquise.
Au reste , en ne considérant le sentiment que comme une facul'é naturelle , et même indépendamment de son résultat apparent, c'est-à-dire des mouvemens qu'il produit nécessairement dans tous les êtres qui en sont doués , on peut encore le juger , l'estimer, et en déterminer à peu près lesdifférens degrés par des rapports physiques
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«nxqiiéb il me pâroit qu'on n'a pas fait. assez d'attention. Pour que le sentiment •oit au plus haut degré dans un corps animé , il faut que ce corps fasse un tout , «equel soit non seulement sensible dans toutes ses parties , mais encore composé de manière que toutes ses parties sensibles aient entre elles une correspondance intime; en sorte que Tune ne puisse être ébranlée sans communiquer une partie de cet ébranlement à chacune des autres. Il ^feut de plus qu'il y ait im centre principal et unique auquel puissent aboutir ces différens ébraulemens , et sur lequel , comme sur un point d'appui générai et commun, se fasse la réaction de tous ces mouvemens. Ainsi rbomme et les animaux qui par leur organisation ressemblent le plus à l'homme seront les êtres les plus sensibles; ceux au contraire qui ne font pas un tout aussi complet, ceux dont les parties ont une correspondance moins intime, eeux qui ont plusieurs centres dé sentiment, et qui, sous une même enveloppe , semblent moins renfermer un tout uni(|ue , un animal partit, que (xjn tenir plusieurs centres d'existence séparés ou différens les uns des autres, seront des êtres beaucoup moins sensibles. tJn polype que l'on coupe, et dont les parties divisées vivent séparément; une guêpe, dont la tête, quoique séparée du corps. Se meut, vil, agit, et même mange, comme auparavant; un lézard auquel, en retranchant une partie de son corps, on n'ôte ni le mouvement ni le sentiment ; une écrevisse, dont les membres amputés se renouvellent;, une tortue, dont le cœur bat long-temps après a%oir été aiTaché; tous les insectes, dans lesquels les principaux viscères, comme le cœur et les poumons , ne forment pas un tout au centre de l'animal, mais sont divisés en plusieurs parties, s'étendent le long du corps , et font , pour ainsi dire, une suite de viscères, de cœurs et de trachées; tous les poissons, dont les Organes dé la circulation et de la l'espiration n'ont que peu d'action et diffèrent beaucoup de ceux des quadrupèdes, et même de ceux des cétacés; enfin tous les animaux dont Torganisaiion s'éloigne de la nôtre, ont peu de sentiment , et d'autant moins qu'elle en diffère plus.
Dans l'homme et dans les animaux qui lui ressemblent , le diaphragme parott être le centre du sentiment : c'est sur cette partie nerveuse que portent les impressions de la douleur et du plaisir; c'est sur ce point d'appui que s'eierceftt tous les mouvemens
du système sensible. La diaphragmç aéparc tpansversalèment le corps entier de l'ani* mai , et le divise assez exactement en deux
rtiea égales , dont la supérieure renferma cœur et les poumons, et riuféi'ieure contient l'estomac et les intestins. Cetta membrane est douée d'une exti'éme sensibilité; elle est d'une si grande nécessité pour la propagation et la communication du mouvement et du sentiment « que la plus légère . blessure , soit au centre nerveux, soit a la circonférence , ou même aux attaches du diaphragme , est toujours accompagnée de convulsions, et souvent suivia d'une mort violente. Le cerveau , qu'on a dît être le siège des sensations , n'est donc pas le centre du sentiment , puisqu'on peut au contraire le blesser, l'entamer, sans que la mort suive, et qu'on a l'expérience qu'après avoir enlevé une portion considérable de la cervelle , l'animal n'a pas cessé de vivre , de se mouvoir , et de sentir dans toutes ses parties.
Distinguons donc la sensation du sentiment ; la sensation n'est qu'un ébranlement dans le sens, et lé sentiment est cette même -sensation devenue agréable ou désagiéable par la propagation de cet ébranlement dans tout le système sensible : je dis la sensation devenue agréable ou désagréable, car cVst là ce qui constitue l'essence du sentiment; son caractère -unique est le plaisir ou la douleur, et tous les mouvemens qui ne tiennent ni de l'un ni de l'autre , quoiqu'ils se passent au dedans de nous-mêmes, nous sont indifléreus et ne nous affectent points C'est du sentiment que dépend tout le mouvement extérieur et l'exercice de toutes les forces de ranimai ; il n'agit qu'autant qu'il est affecté, c'est-à-dire autant qu'il sent; et cette ioiême partie « que nous regardons comme le centre du sentiment , sera aussi le centre des forces, ou, si l'on veut, le poiht d'appui commun sur lequel elles s'exercent. Le diaphragme est dans l'animal ce que le collet est dans la plante : tous deux les divisent transversalement; tous deux servent de point d'appui aux forces opix>sée^ car les tbrces qui dans un arbre poussent eu haut les parties qui doivent former le tronc et les branches, portent et appuient sur le collet, aussi bien que les forces opposées qui poussent en bas les parties qui forment les racines.
Pour peu qu'on s'examine, on s'apercevra aisément que toutes les affections intimes, les émotions vives, les épanouissemens de plaisir, les saisissemens, les dou-
ANIMAUX CARNASSIERS
leurs, les nausées, les défaillances, toutes les impressions fortes des sensations devenues agréables ou désagréables , se font sentir au dedans du corps, à la région même du diaphragme. Il n'y a au contraire nul indice de sentiment dans le cerveau, et Ton n'a dans la tête que les sensations pures , ou plutôt les représentations de ces mêmes sensations simples dénuées des caractères du sentiment : seulement on se souvient , on se rappelle que telle ou telle sensation nous a été agréable ou désagréable ; et si cette opération , qui se fait dans la tête, est suivie d'un sentiment vif et réel , alors on en sent Timpressii^n au dedans du corps, et toujours à la région du diaphragme.
Ainsi, dans le foetus, où cette membrane est sans exercice , le sentiment e^t nul , ou si foible qu'il ne peut rien produire : aussi les petits mouvemens que le fœtus se donne sont plutôt machinaux que dépendans des sensations de la volonté.
.Quelle que soit la matière qui sert de véhicule an sentiment , et qni produit le mouvement musculaire, il est $ûr qu'elle se propage par les nerfs, et se communique dans un instant indivisible d'une extrémité à Tautre du système sensible. De quelque manière que ce mouvement s'opère, que ce soit par des vibrations, comme dans les cordes élastiques ; que ce soit par un feu subtil, par une matière semblable à celle de l'électricité , laquelle non seulement réside dans les corps animés, comme dans tous les autres corps , mais y est même continuellement régénérée par le mouvement du cœur et des poumons , par le frottement du sang dans les artères , et aussi par l'action de» causes extérieures sur les organes des sens , il est encore sdr que les nei;fs et les membranes sont les seules parties sensibles, dans le corps animal. Le sang, la lymphe, toutes les autres liqueurs, les graisses, les os, les chairs, tous les autres solides, sont par eux-mêmes insensibles z la cervelle l'est aussi; c'est une substance molle et sans élasticité , incapable dès lors de produire, de propager ou de rendre le mouvement, les vibrations ou les ébranlemens d^ sentiment. Les méninges , au contraire, sont très-sensibles; ce sont les enveloppes de tous les nerfs : elles prennent, comme eux, leur origine dans la tète; elles se divisent comme les branches des nerfs, et s'étendent jusqu^à leurs petites ramifications : ce sont, pour ainsi dire, des nerfs aplatis; elles sont de la même substance; «les ont à peu près le même degré d'élasti-
cité ; elles font partie , et partie nécessaire du système sensible. Si Ton veut donc que le siège des sensations soit dans la tête, il sera dans les méninges , et non dans ta partie médullaire du cerveau, dont ia substance est toute différente.
Ce qui a pu donner lieu à cette opinion, que le siège de toutes les sensations et le centre de toute sensibilité étoient dans le cerveau, c'est que les no-fs, qui sont les organes du sentiment, aboutissent tous à la cervelle , qu'on a regardée dès lors comme la seule partie commune qui pût en recevoir tous les ébranlemens, toutes les impressions. Cela seul a suffi pour foire du cerveau le principe du sentiment, Torgane essentiel des sensations , en un mot , le se/i' sorium commun. Cette supposition a paru si simple et si naturelle qu'on n'a fait aucune attention à l'impossibilité physique qu'elle r^iferme , et qui cependant est assez évidente; car comment se peut-il qu'une partie insensible, une substance molle et inactive, telle qu'est la cervelle, soit l'organe même du sentiment et du mouvement.^ comment se peut-il que cette partie molle et insensible, non seulement reçoive ces impressions , mais les conserve long-temps , et en propage les ébranlemens dans toutes les parties solides et sensibles? L'on dira peut-être, d'après Descartes ou d'après M. de La Peyrouie , que ce n'est point dans la cervelle , mais dans la glande pinéale ou dans le corps calleux , que réside ce principe : mais il suffit de jeter les yeux sur la conformation du cerveau pour reconnoitre que ces parties de la glande pinéale , le corps calleux, dans lesquelles on a voulu mettre le siège des sensations , ne tiennent point aux nerfs; qu'elles sont toutes environnées de la substance insensible de la cervelle , et séparées des nerfs de manière qu'elles ne peuvent -en recevoir les mouvemens; et dès lors ces suppositions tombent aussi bien que la première.
Mais quel sera dune l'usage , quelles seront les fonctions de cette partie si noble , si capitale ? Le cerveau ne se tronve-t-il pas dans tous les animaux P n'est-il pas dans l'homme, dans les quadrupèdes, dans les oiseaux, qui tous ont beaucoup de sentitiment , plus étendu , plus grand , plus considérable , que dans les poissons, les insectes et les autres animaux, qui en ont peu? Dès qu'il est comprimé, tout mouvement n'est-ii pas suspendu? toute action ne cesset-elle pas ? Si cette partie n'est pas le principe du mouvement, pourquoi y est-ella si
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nécessaire, si essentielle ? pourquoi même est-elle proportionnelle, dans chaque espèce d^animal , à la quantité de sentiment dont il est doué ?
Je crois pouvoir répondre d'une manière satisfaisante à ces questions, quelque difficiles qu'elles paroissent; mais pour cela il faut se prêter un instant à ne voir avec moi le cerveau que comme de la cervelle, et n'y rien supposer que ce que Ton peut y apercevoir par une inspection attentive et par un examen réfléchi. La cervelle, aussi bien que la moelle allongée et la moelle épinière, qui n'en sont que la prolongation, est une espèce de mucilage à peine organisé; on y distingue seulement les extrémités des petites artères qui y aboutissent ea trèsgrand nombre, et qui n'y portent pas du sang , mais une lymphe blanche et nourricière. Ces mêmes petites artères, ou vaisseaux lymphatiques , paroissent dans toute leur longueur en forme de filets très-déliés, lorsqu'on désunit les parties de la cervelle parla macération. Les nerfs, au contraire, ne pénètrent point la substance de la cervelle, ils n'aboutissent qu'à la surface; ils perdent auparavant leur solidité, leur élasticité; et les dernières extrémités des nerfs, c'est-à-dire les extrémités les plus voisines du cerveau , sont molles et presque mucilagineuses. Par cette exposition, dans laquelle il n'entre rien d'hypothétique , il paroit que le cerveau, qui est nourri par les artères lymphatiques, fournit à son tour la nourriture aux nerfs, et que l'on doit les considérer comme une espèce de végétation qui part du cerveau par troncs et par branches, lesquelles se divisent ensuite en une infinité de rameaux. Le cerveau est aux nerfs ce que la terre-est aux plantes ; les dernières extrémités des nerfs sont les racines qui, dans tout végétal , sont plus tendres et plus molles que le tronc ou les branches; elles contiennent une matière ductile , propre à faire croître et à nourrir l'arbre des nerfs; elles tirent cette matière ductile de la substance même du cerveau , auquel les artères rapportent continuellement la lymphe nécessaire pour y suppléer. Le cerveau, au lieu d'être le siège des sensations, le principe du sentiment , ne sera donc qu'un organe de sccréliou et de nutrition , mais un organe très-essentiel, sans lequel les nerfs ne pouiToient ni croître ni s'entretenir.
Cet organe est plus grand dans l'homme, dans les quadrupèdes, dans les oiseaux,, parce que le nombre ou le volume des nerfs dans ces animaux est plus grand que dans
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les poisfcons et les insectes, dont le sentiment est foible par cette même raison ; ils n'ont qu'un petit cerveau proportionné à la petite quantité de nerfs qu'il nourrit. Et je ne puis me dispenser de remarquer, à cette occasion , que l'homme n'a pas, cooune on l'a prétendu, le cerveau plus grand qu'aucun des animanx ; car il y a des espèces de singes et de cétacés qui « proportionnellement au volume de leur corps , ont plus de cerveau que l'homme; autre fait qui prouve que le cerveau n'est ni le siège des sensations ni le principe du sentiment, puisqu'alors ces animaux ai^oient plus de sensations et plus de sentiment que l'homme. Si Ton considère la manière dont se fait la nutrition des plantes, on observera qu'elles ne tirent pas les parties grossières de la terre ou de leau ; il faut que ces parties soient réduites par la chaleur en vapeivs ténues, pour que les racines puissent les pomper. De même, dans les nerts, la nutrition ne se fait qu'au moyen des parties les plus subtiles de l'humidité du cerveau , qui sont pompées par les extrémités ou racines des nerfs , et de là sont portées dans toutes les branches du système sensible. Ce système fait, comme nous Tavons dit, un tout dont les paities ont une connexion si serrée , une correspondance si intime, qu'on ne peut en blesser une sans ébranler violemment toutes les autres : la blessure, le simple tiraillement du plus petit nerf, suffit pour causer une vive irritation dans tous les autres , et mettre le corps en con%'ulsion; et l'on ne peut faire cesser la douleur et les convulsions qu'en coupant le nerf au dessus de l'endroit lésé ; . mais dès lors toutes les parties auxquelles le nerf abouti^it deviennent à jamais immobiles , insensibles. Le cerveau ne doit pas être considéré comme partie du même genre, ni comme portion organique du système desherfs, puisqu'il n'a pas les mêmes propriétés ni la même substance , n'étant ni solide , ni élastique, ni sensible. J'avoue que lorsqu'on le comprime on fait cesser l'action du sentiment; mais cela même prouve que c'est un corps étranger à ce sytèm^, qui , agissant alors par sou poids ^Ur 1^ êxtlrémilés des nerfs , les presse et les engourdit , de la même manière qu'un poids appliqué sur le bras, la jambe, ou sur quelque autre partie du corps , en engourdit les nerfs , et en amortit le sentiment. Il est si vrai que celle cessation du sentiment par la compression n'est quuue suspension, un engourdissement, qu'à rinstiuit où le cerveau.
cesM d*être eompHmét le kenlimeni renaît et tô moiivemetit te rétablit. Ta voue encore qu'en déchiraot la substance médullaire , et en blessant le cerveau jusqu'au corps calleux , ia couTulsion , la privation du sentiment , et la mort même suit : mais c'est ■ qu'alors les nerfs sont entièrement deran» ^ , qu'ils sont , pour ainsi dire , déracmes et blessés tons ensemble et dans leur ori' gfne.
Je pourrois ajouter à toutes œs raisons des faits particuliers, qui prouvent également que le cerveau n'est ni le centre du sentiment, ni le siège des sensations. On a vu des animaux, et même des enfans, naître sAns tète et sans cerveau, qui cependant avoient sentiment , mouvement et' vie. Il j a des classes entières d'animaux, eomme les insectes et les vers, dans lesquels le cerveau ne fait point une masse distincte ni un volume sensible; ils ont seulement une partie correspondante à la moelle allongée et à la moelle épinière. Il j auroit donc plus de raison de mettre le siège des sensations et du sentiment dans la moelle épinière, qui ne manque à aucun animal, que dans le cer* Yeau, qui n'est pas une partie générale et commune à tous les êtres sensibles.
Le plus grand obstacle à l'avancement des oonnoissances de l'homme est moins dans les choses mêmes que dans la manière dont il les considère; quelque compliquée que soit la machine de son corps, elle est encore plus •impie que ses idées. Il est moins ditiicile de -voir la nature telle qu'elle est, que de la reconnoitre telle qu'on nous la présente : elle ne porte qu'un voile; nous lui donnons un masque; nous la couvrons de préjugés; nous supposons qu'elle agit , qu'elle opère comme nous agissons . et pensons. Cependant ses actes sont évidens , et nos pensées sont obscures; nous portons dans ses ouvrages les abstractions cfe notre esprft , nous lui prétons nos moyens ,^ BOUS ne jugeons de ses ans que par nos vues , et nous mêlons perpétuellement à ses opérations , qui sont constantes , à ses faits , qui sont toujours certains , le produit illusoire et variable de notre imagination.
Je ne parle point de ces systèmes pure« ment arbitraires, de ces hypothèses frivoles» imaginaires, dans lesquels on reconnoit, à la première vue, qu'on nous donne la chimère au lieu de la réalité : j'entends les méthodes par lesquelles on recherche la nature. La route expérimentale elle même a produit moins de vérités que d'erreurs.
Cette voie, quoique la plus sûre, ne l'est
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néanmoiin qu'autant qu'elle est bien diri^ gée; pour peu Qu'elle soit oblique, on arrive à des plages stériles, où l'on ne voit obscu« rément que quelques objets épars : cepen / dant on s'efforce de les rassembler, en leui supposant des rapports entre eux et des propriétés communes; et comme Ton passe j et repasse avec complaisance sur les pas tor-' tueux qu'on a faits , le chemin paroi t frayé ; et quoiqu'il n'aboutisse à rien, tout le monde le suit , on adopte la méthode , et l'on reçoit les conséquences comme principes. Je pourrois en donner la preuve en exposant à nu l'origioe de ce que l'on appelle principes dans toutes les sciences, abstraites ou réelles : dans les premières la base générale des principes est l'abstraction, c'est-à-dire une ou plusieurs suppositions; dans les autres , les principes ne sont que les conséquences , bonnes ou mauvaises, des méthodes que l'on a suivies. £t pour ne parler ici que de l'anatomie, le premier qui, surmontant la répugnance naturelle, s'avisa d'ouvrir un corps humain ne crut-il pas qu'en le parcourant , en le disséquant , en le divisant dans toutes ses parties , il en connoîtroit bientôt la structure, le mécanisme et les fonctions? mais ayant trojivé la chose infiniment plus compliquée qu'on ne pensoit, il fallut bien renoncer à ces prétentions, et l'on fut obligé de faire une méthode, non pas pour connoitre et juger, mais seulement pour voir, et voir avec ordre. Cette méthode ne tut pas l'ouvrage d'un seul homme, puisqu'il a fallu tous les siècles pour la perfectionner, et qu'encore aujourd'hui elle occupe seule nos plus habiles anatomistes : cependant cette méthode n'est pas la science; ce n'est que le chemin qui . devroit y conduire , et qui peut-être y aurait conduit en effet , si , au lieu de marcher toujours sur la même ligne dans un sentier étroit , on eût éte-ndu la voie et mené de front l'anatomie de l'homme et ocUedes animaux. Car quelle couuoissance réelle peut-on tirer d'un objet isolé ? le fondement de toute science n'est-il pas dans la comparaison que l'esprit humain sait faire des objets semblables et différens, de leurs propriétés analogues ou contraires , et de toutes leurs qualiiés relatives ? L'absolu , s'il existe, n'est pas du 4'essort de nos counoissances; nous ne jugeons et ne pouvons juger des choses que far les rapports qu'elles ont entre elles. Ainsi, toutes les fois que dans une méthode on ne s'occupe que du sujet , qu'on le côusidère seul et indépendamment de ce qui hii ressemble et de ce qui en diffère, on ne peut arriver à aucune goa-
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noissance réelle * encore moins s'élever à aucun principe général ; on ne pourra donner que des noms et faire des descriptions de la chose e( de toutes ses parties : aussi, depuis fi'ois mille ans que 1 on dissè({ue des cadavres humains, Tanatomie n'est encore qu'une nomeuclature , et à peine a-t-on fait quelques i>as vers son objet réel, qui est ia science de Téconomie animale. De plus, que de défauts dans ia méthode elle-même, qui cependant devroit êire claire et simple ,
Euisqu'elle dépend de Tinspection et n'aoutil qu'à des dénominaiious ! Comme Ton a pris cette connoissance nominale pour la vraie science , on ne s'est occupé qu'à augmeuter, à multij^ier le nombre des noms , au lieu de limiter celui des choses ; on s'est appesanti sur les détails ; on a voulu trouver des différences où tout étoil semblable : en créant de nouveaux noms , on a cru donner des choses nouvelles; on a décrit avec uue exactitude minutieuse les plus petites parties, et la description de quelque partie encore plus petite , oubliée ou négligée par les analomistes précédens, §'est appelée découverte. Les clénomi nations elles-mêmes, ayant souvent été prises d'objets qui n'avoieut aucun rapport avec ceux qu'on vouloit désigner, n'ont servi qu'à augmenter la confusion. Ce que l'on appelle testes et notes dans le cerveau, qu'est-ce autre chose, sinon des parties de cervelle semblables au tout, et qui ne mériioicnt pas un nom ? Ces lioms, empruntés à l'aventure, ou donnés par préjugés, ont ensuite produit euxmêmes de nouveaux préjugés et des opinions de hasard ; d'au 1res noms donnés à des parties mal vues, ou qui même u'existoient pas, ont été de nouvelles sources d'erreurs. Que de fonctions et d'usages n'at-on pas voulu donner à la glande pi néale, à l'espace prétendu vide qu'un appelle la 'voUte dans le cerveau , tandis que l'une n'est qu'une glande, et qu'il est fort douteux que raul;*e existe, puisque cet espace vide n'est peut-éire-produit que par la main de l'anatomiste et la méthode de dissection !
Ce qu'il y a de plus difficile dans les sciences n'est donc pas dé connoitre les choses qui en font l'objet direct ; mais c'est qu'il faut auparavant les dépouiller d'une infinité d'enveloppes dont on les a couvertes, leur ôter toutes les fausses couleurs dont on les a masquées, examiner le fondement et le produit de la méthode p^r laquelle on les recherche, en séparer ce que l'on y met d'arbitraire, et enfin tâcher de reconuoiii*e les préjugés et les erreurs adoptées que ce
mélange de l'arbitraire au i-éel a fait naitre: il faut tout cela pour retrouver la nature;' mais ensuite, pour la counoitre, il né faut
{)lus que la comparer avec elle-même* Daotf 'économie animale « elle nous paroît trèsmystérieuse et trés-cachée, non seulement parce que le sujet en est fort compliqué, et qiie le corps de Thommc est de toutes ses productions la moins simple, mais surtout parce qu'on ne i*a pas comparée avec ellemême , et qu'ayant néglige ces moyens de comparaison qui seuls pou voient nous donner des lumières , on est resté dan^ l'obsourite du doute, ou dans le vague des hypo<^ thèses. Nous avons des milliers de volumes sur la description du corps humain, et à peine a-t-oti quelques mémoires commencés sur celle des animaux. Dans l'homme on a reconnu, nommé, décrit les plus petites, parties, tandis que l'on ignore si dans les animaux l'on retrouve non seulement ces petites parties , mais même les plus grandes; on attribue certaines fonctions à certains organes, sans être informé si dans d'autres êtres, quoique privés de ces ' organes, les mêmes fonctions ne s'exercent pas; en sorte que, dans toutes ces explications qu'on a voulu donner des différentes parties de l'économie animale, on a eu le double désavantage d'avoir d'abord attaqué le sujet le plus compliqué, et ensuite d'avoir raisonné sur ce ménre sujet sans fondement de relation et sans le secours de l'analogie.
Nous avons suivi partout , dans le cours de cet ouvrage, une méthode très-différente : comparant toujours- la nature avec ellemême , nous l'avons considérée dans ses rapports, dans ses opposés, dans ses ei^trémes; et pour ne citer ici qti»» les parties relatives à 1 économie animale, que nous avons eu occasion de traiter, comme la génération, les sens, le mouvement, le sentiment,' la nature des animaux , il sera aisé de recon^ noîlre qu'après le travail, quelquefois long, mais toujours nécessaire , pour écarter les fausses idées , détniire les préjugés , séparer l'arbitraire du réel de la chose, le seul art que nous ayons employé est la comparaison. Si nous avons réussi à répandre quelque lumière sur ces sujets, il faut moins l'attribuer au génie qu'a cette méthode que nous avons suivie constamment, et que nous avons rendue aussi générale, aussi étendue, que nos conuoissances nous l'ont permis; et comme tous les jours nous en acquérons de nouvelles par l'examen et la dissection des parties intérieures des animaux , et que , pour bien raisonner sur l'écunomie animale, il
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£iut aToir vu de cette façon au moins tous les genres d'animaux différens , nous .ne nous presserons pas de donner des idées générales avant d'avoir présenté les résultat» particuliers.
Nous nous contenterons de rappeler certains faits qui, quoique dépendans de la théorie du sentim.eut de l'appétit sur laquelle nous ne voulons pas, quant à présent, nous étendre davantage , suffiront cependant seuls pour prouver que l'homme , dans l'état de nature, ne s'est jamais borné à vivre d'herbes, de graines ou de fruits, et qu'il a dans tous les temps , aussi bien que la plupart des animaux , cherché à se nourrir de chair.
La diète pythagorique, préconisée^r les philosophes anciens et nouveaux, recommandée même par quelques médecins, n'a . jamais été indiquée par la nature. Dans le premier âge, au siècle d'or, Fhomme, innocent comme la colombe , mangeoît du gland, buvoit de Teau ; trouvant partout sa subsistance, il étoit sans inquiétude, vivoit indépendant, toujours en paix avec luimême, avec les animaux : mais dès qu'oubliant sa noblesse il sacrifia sa liberté pour se i*éunir aux autres, la guerre, l'âge de fer,
E rirent la place de l'âge d'or et de la paix ; . i cruauté, le goût de la chair et du sang, furent les premiers fruits d'une nature dépravée, que les mœurs et les arts achevèrent de corrompre.
Voilà ce que dans tous les temps certains philosophes austères, sauvages par tempérament, ont reproché à l'homme en société. Rehaussant leur orgueil individuel par l'humiliation de lespèce entière , ils ont exposé ce tableau , qui ne vaut que par le contraste, et peut-être parce qu'il est bon de présenter quelquefois aux hommes des chimères de bonheur.
Cet état idéal d'innocence, de haute tempérance, d'abstinence enlièi-e de la chair, de tranquillité parfaite, de paix profonde, a-t-il jamais existé ? n'est-ce pas un apologue , une fable , où l'on emploie l'homme comme un animal , pour nous donner des leçons ou des exemples? peut-on même supposer qu'il y eût des vertus avant la société? peut-on dire de bonne foi que cet état sauvage mérite nos regrets , que 1 homme animal farouche fût plus^ digne que l'homme citoyen civilisé? Oui, car tous les malheurs viennent de la société; et qu'importe qu'il y eût des vertus dans l'état de nature, s'il y avoit du bonheur, si l'homme dans cet état étoit' seulement moins malheureux qu'il ne
l'est ? La liberté , la santé , la force , ne lontelles pas préférables à la mollesse, à la sensualité, à la volupté même, accompagnée de l'esclavage ? La privation des peines vaut bien l'usage des plaisirs; et pour être heureux que faut- il, sinon de ne rien désirer ?
Si cela est , disons en même temps qu'il est plus doux de végéter que de vivre, de ne rien appéter que de satisfaire son appétit, de dormir d'un sommeil apathique que d'ouvrir les yeux poiu* voir et pour sentir ; consentons à laisser notre âme dans Fengourdissement, notre esprit dans les ténèbres , à ne nous jamais servir ni de Tune ni de l'autre , à nous mettre au dessous des animaux , à n'être enfin que des masses de matière brute attachées à la terre.
Mais au lieu de disputer, discutons ; après -avoir dit des raisons , donnons des faits. Nous avons sous les yeux, non l'état idéal, mais l'état réel de nature. Le sauvage habitant des déserts est- il un animal tranquille ? est-il un homme heureux? car nous ne supposerons pas avec un philosophe,' l'un des plus fiers censeurs de notre humanité, qu'il y a une plus grande distance de l'homme en pure nature au sauvage , que du sauvage à nous ; que les âges qui se sont écoules avant Tinveniion de l'art de la parole ont été bien plus longs que les siècles qu'il a fallu pour perfectionner les signes et les langues, parce qu'il me paroît que, lorsqu'on veut raisonner sur des faits , il faut éloigner les suppositions et se faire une loi den*y remonter au'après avoir épuisé tout ce que la nature no>us offre. Or nous voyons qu'on descend par degrés assez insensibles des nations les plus éclairées, les phis polies, à des peuples moins industrieux; de ceux-ci à d'autres plus grossiers , mais encore soumis à des rois, à des lois; de ces hommes grossiers aux sauvages, qui ne se ressemblent pas tous , mais chez lesquels on trouvé autant de nuances différentes que parmi les peuples policés; que les uns forment des nations assez nombreuses , soumises à des chefs ; que d'autres , en plus petites sociétés, ne sont soumis qu'à des usages ; qu'enfin les plus solitaires, les plus iudépendans, ne laissent pas de former des familles et d'être soumis à leurs pères. Un empire, un monarque, une famille, un père, voilà les deux extrêmes de la société: ces extrêmes sont aussi les limites de la nature ; si elles s'étendoient au delà-, n'auroit-on pas trouvé, en parcourant toutes les solitudes du globe , des animaux humains privés de la parole, sourds à la voix comme aux signes, les mâles et
ks fntidles dispersés, les petits abandonnés , etc. ? Je dis même qu'a moins que de prétendre que la ronstilution du corps humain fût toute différente de ce qu'elle est aujourd'hui, et que son accroissemeuf fût bien plus prompt, il n'est pas possible de soutenir que Fhomme ait jamais existé sans former des familles, puisque les enfans périroient s'ils n'étoieni secourus et soignés pendant plusieurs aimées ; au lieu que les . animaux nouTeau*iiés n'ont besoin de leur mère que pendant quelques -mois. Cette nécessité physique suffit donc seule pour démontrer que l'espèce humame n'a pu durer et se multiplier qu'à la faveur de la société; que l'union des pères et mères aux enfans est naturelle, puisqu'elle est nécessaire. Or cette union ne peut manquer de produire un attachement respectif ei durable entre les parens et Tenfani , et cela suffit encore pour qu'ils s'accoutument entre eux à des gestes , à des signes, à des sons , en un mot , à toutes les expressions du sentiment et du besoin : ce qui est aussi prouvé par le fait j puisque les sauvages les plus solitaires ont , comme les autres hommes, l'usage des signes et de la parole.
Ainsi l'état de pure nature est un état connu: c'est le sauvage vivant dans le désert, mais vivant en famille , connoissant ses enfans, connu d'eux, usant de la parole et se faisant entendre. La fille sauvage ramassée dans les bois de Champagne , l'homme trouvé dans les forêts d'Hanovre, ne prouvent pas le contraire : ils avoient vécu dans une solitude absolue ; ils ne pouvoient donc avoir aucune idée de société, aucun usage des signes ou de la parole : (nais s'ils se fussent seulement rencontrés, la pente de
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membres auront les mêmes manières, sui-> vront les mêmes us«(ges et parleront la même langue; à la troisième, ou tout au plus à la quatrième génération, il 'y aura de nouvelles familles qui pourront demeurer séparées, mais qui , toujours réunies par les liens communs des usages et du langage , formeront une petite nation, laquelle, s'augmentant avec le. temps, pourra, suivant les circonstances, ou devenir un peuple, ou demeurer dans un état semblable à celui des nations sauvages que nous connoissons. Cela dépendra surtout de la proximité ou de l'éloignement où ces hommes nouveaux se trouveront des hommes policés. Si , sous un climat doux, dans un terrain abondant, ils peuvent en liberté occuper un espace considérable au delà duquel ils ne rencontrent que des solitudes ou des hommes tout aussi neufs qu'eux, ils demeureront sauvages, et deviendront, suivant d'autres circonstances, ennemis ou amis de leurs voisins : mais lorsque sous un ciel dur, dans une terre ingrate , ils se trouveront gênés entre eux par le nombre et serrés par l'espace, ils feront des colonies ou des irruptions, ils se répandront, ils se confondront avec les autres peuples dont ils seront devenus les oonquérans ou les esclaves. Ainsi l'homme, en tout état, dans toutes les situations et sous tous les climats, tend également à la société; c'est un effet constant d'une cause nécessaire, puisqu'elle tient à l'essence même de l'espèce , c'est-à-dire à sa propagation. •
Yoilà pour la société; elle est, comme l'on voit , fondée sur la nature. Examinant dft « même quels sont les appétits, quel est le goût de nos sauvages , nous trouverons qu'aucun ne vit uniquement de ' fruits ,
nature les auroit entraînés, le plaisir les au- # d'herbes ou de graines ; que tous préfèicnt «roit réunis; attachés l'un à Tautre, ils- se la chair et le poisson aux autres alimeds;' ^ seroient bientôt entendus; ils auraient d'à- que l'eau pure leur déplaît, et qu'ils cher-
bord parlé la langue de l'amour entre eux , et ensuite celle de la tendresse entre eux et leurs enfans : et d'ailleurs ces deux sauvages étoient issus d'hommes en société, et avoient sans doute été abandonûés dans les bois , non pa& dans le premier âge, car ils auraient péri, mais à quatre, cinq. ou six ans, à rage, en un mol, auquel ils étoient déjà assez forts de corps pour se procurer leur subsistance, et encora trop foibles de tète pour conserver les idées qu'on leur avoit communiquées.
Examinons donc cet Jiomme en pure nature, c'est-à-dire sauvage en famille. Pour peu qu'elle prospère, il sera bientôt le chef d'une société plus nombreuse, dont tous les
chent les moyens de faire eux-mêmes ou de •> se procurer d'ailleurs une boisson moins insipide. Les sauvages du Midi boivent l'eau du palmier ; ceux du Nord avalent à longs traits l'huile dégoûtante de la baleine ; d'au-, très font des boissons fermentées; et touS| en général ont le goût le plus décidé, la passion la plus vive, pour les liqueurs fortes. | Leur industrie, dictée par les besoins de première nécessité, excitée par leurs appétits naturels, se réduit à faire des instrument
Sour la chasse et pour la pèche. Un arc , des èches, une massue, des filets, un canot, > voilà le sublime de leurs arts, qui tous n'ont pour objet que les moyens de se procurer une subsistance convenable à leur
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goût. Et eè qui ôoirricnt à leur goût oonTîeat a U oatiirt; car, comme nous Tavonsdéjà dit, rhomme ne pourroit pas se nourrir d'herbe seule ; il périroit d'inanition s'il pe preuoit des aliôiens plus substantiels: n'ayant qu*un estomac et des intestins courts, il ne peut pas , comme le bœuf, qui a quatre cslomacs et des boyaux très-longs, prendre à la fois un grand volume de cette maigre nourriture; ce qui seroit cependant absolument nécessaire pour cbmpenser la qualité par la quantité. Il en est à peu près de même des fruits et des graines , elles ne lui suffiroient pas ; il en faudrait encore un trop grand volume pour fournir la quantité de molécules or|;aniques nécessaires à la nutrition; et quoique te pain soit fait de ce qu'il y a de plus pur dans le blé, et que le blé même et nos autres grains et légumes^ ayant été perfectionnés par Tart, soient vplus substantiels et plus nourrissans que les graines qui n'ont que leurs qualités naturelles , • l'homme j réduit au pain ^t aux légumes pour toute nourriture , traîneroit à peine une TÎe foible et languissante.
Voyei ces pieux solitaires qui s'abstiennent de tout ce qui a eu vie, qui, par de saints motifs , renoncent aux dons du Créateur, se privent de la parole, fuient la société, s'enferment dans des murs sacrés contre lesquels se brise la nature; confinés dans ces asiles, ou piulot dans ces tombeaux vivans, où l'on- ne res|)tre que la mort, le visage" mortifié , les yeux éteints, ils ne jettent autour d'eux que des regards languissans ; leiir vie semble ne se soutenir que par des eHbrts : ils prennent leur nourriture sans que le besoin cesse : quoique soutenus par letur ferveur (car l'état de la tète fait à celui du corps) , ib ne résistent que pendant peu d'années à cette abstinence cruelle, ils vivent moins qu'ils ne meurent chaque jour par - une mort anticipée, et ne s'éteignent pas en finissant de vivre, mais en achevant de mourir.
Ainsi l'abstinence de toute chair, loin de convenir à la nature, ne peut que la détraire : si l'homme y étoit réduit , il ne pourroit, du moins dans ces climats , ni subsister ni se multiplier. Peut-être cette diète seroit posuble dans les pays méridionaux , où les iraiis sont plus cuiis, les plantes plus su bslantieUes, les racines plus succulentes, les graines plus nourries : cependant les Brachmanes font plutôt une secte qu'un peuple; et leur religion , quoique très-ancienne , ne s'est guère étendue au delà de leurs écoles, et jaiMÛs «u delà de leur climat
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Cette religion, fondée aur la inclaplMr« sique, est un exemple fîvppant du sort (tes opinions humaines. On ne peut pas douter, en ramassant les débris qui nous restent, que les sciences n'aient été très^nciennement cultivées, et perfectionnées peut<êtrt au delà de ce qu'elles le sont aujourd'hui. On a vu avant nous que tous les êtres animés contenoient des molérules indestructibles, toujours vivantes, et qui passoient de corps en corps. Cette vérité, adoptée par les phi-, losophes, et ensuite par un grand nonibre d'hommes, ne conserva sa pureté que peu* dant les siècles de lumière : une révolution de ténèbres ayant succédé, on ne se souvint des molécules organiques vivantes que pour ima^iner que ce qu'il y avoit de vivant dans l'ammal étoit apparemment un tout indes* tructibie qui se sqiaroit du corps après sa mort. On appela ce tout idéal une àme, qu'on regarda bientôt comme un être réellement existant dans tous les animaux; et joignant à cet être fantastique l'idée réelle, mais défigurée, du passage des molécules vivantes, on dit qu'après la mort cette àme passoit successivement et perpéinellement de corps en corps. On n'excepta pas l'homme; on joignit bientôt le moral au métaphysique; on ne douta pas que cet être survivant ne conservât , dans sa transmigration , ses sentimcns, ses affections, ses désirs; les têtes foibles frémirent : quelle horreur, en effet , pour cette âme, lorsqu'au sortir d'un domicile agréable , il falloii aller habiter le corps infect d'un animal immonde ! On eut d'autres frayeurs (chaque crainte produit sa superstition) ; on eut |>eur, en tuant un animal, d'égoïger sa maîtresse ou son père: on respecta toutes les bêtes, on les regarda H comme son procluiin; on dit enfin qu'il falloit, par amour, par devoir, s'abaleuir de tout ce qui avoit eu vie. Voilà l'origine, et le progrès de celte religion, la plus ancienne du continent des Indes ; origine qui indique assez que la vérité, livrée à la mut, tiiude , est bientôt défigurée; qu'une opinion^' philosophique ne devient opinion populaire qu'après avoir changé de forme, mais qu'au moyen* de cette préparation elle peut devenir une religion d'autant mieux fondée que le préjugé sera plus général, et d'autant plus respectée qu'ayant pour base des vâ*itéi mal entendues , elle sera, nécessairenient environnée d'obscurités, et par conséquent Earoitra mystérieuse, auguste, ineompréensible; qu'ensuite, la crainte se mêlant au respect, cette religion dégénérera en su* perstitions, en pratiques ridieulea, lesquellti
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,cep«n4ftat prendront r«eine, produiront des usages qui seront d'abord scrupuleusement suivis, mais qui, s'dtérant peu à peu, diangeront tellement avec le temps, ^ue Topinion même dont ils ont pris naissance ne se consei'vera plus que par de fausses traditions , par des proverbes , et finira par des contes puérils et des absurdités : d'où Ton doit conclure que toute religion fondée sur des opinions humaines est fausse et variable, et qu'il n'a jamais appartenu qua Dieu de nous donner la vraie rcNgion, qui , ne dépendant pas de nos opinions , est inaltérable, constante, et sera toujours la même.
Mais revenons à notre sujet. L'abstinenre entière de la chair ne peut qu'affoiblir la nature. L'homme, pour se bien porter, à non seulement besoin d'user de cette nourriture solide, mais même de la varier. S'il veut acquérir une vigueur complète, il faut qu'il choisisse ce qui lui convient le mieux ; et comme il ne peut se maintenir dans un état actif qu'en se procurant des sensations nouvelles, il faut qu'il donne à ses sens toute leur éteudue; qu'il se permette la variété des mets comme celle des autres objets, et qu'il prévienne le dégoût qu'occasionne l'uniformité de nourriture; mais qu'il évite les excès , qui sont encore plus nuisibles que l'abstinence.
Les animaux qui n*ont qu'un estomac et les intestins courts sont forcés , comme rhomme, à se nourrir de chair. On s'assurera de ce rapport et de cette vérité en comparant , au moyen des descriptions , le volume relatif du canal intestinal dans les animaux carnassiers et dans ceux qui ne
pour saisir, ib n*en eussent iait uiagt el nt se fussent bientôt accoutumés à la chair et au sang, puisque nous voyons que les mou* tons, (es veaux, les chèvres, les chevaux, «napgent avidement le lait, les œufs, qui sont des nourritures animales, et que, sans être aidés de l'habitude, ils ne refusent pas la viande hachée al assaisonnée de sel. Oa pourroit donc dire que le goût pour la chair et pour les autres nourritures solides est l'appétit général de tous les animaux , qui s'exerce avec plus ou moins de véhémence ou de modération, selon la conformation particulière de chaque animal, puisque, à prendre la nature entière, ce même appétit se trouve non seidement dans l'homme et dans les animaux quadrupèdes,. n.ais aussi dans les oiseaux , dans les poissons, dans les insectes.et dans les vers , auxquels en particulier il semble que toute chair ait été ultérieurement destinée,
La nutrition , dans tous les animaux , so fait par les molécules organiques, qui, se-' parées du marc de la nouiTitufe au moyen de la digestion, se mêlent avec le sang et s'assimilent à toutes les parties du corps. Mais indépendamment de ce grand effet, qui parait être le principal but de la nature^ et qui est proportionnel à la quantité des alimens, ils en produisent un autre qui ne dépend que de leur quantité, c'est-à-dtre de leur masse et de leur volume. L'estomac et les bo)aux sont des membranes souples, qui forment au dedans du corps une capacité très-considérable; ces membranes, pour se soutenir daus leur état de tension , et pour contre-balancer les forces des autres parti^qui les avoisinent, ont besoiu d'être tou-
vivent que d'herbes : on trouvera toujours Jours remplies en partie. Si, faute de preu^ que cette différenee dans leur manière de w'e de la nourriture , cette grande capacité vivre dépend de leur conformation , et qu'ils se trouve entièiement vide , les meml^ranef
f>rennent une nourriture plus ou moins solde, relativement à la capacité plus ou moins grande du magasin qui doit la recevoir.
Cependant il n'en faut pas conclure nue les animaux qui ne viveut que d'heroes soient, par nécessité physique, réduits à cette seule nourriture , comme les animaux carnassiers sont , par cette même nécessité , forcés à se nourrir de chair : nous disons seulement que ceux qui ont plusieurs estomacs, ou des boyaux très-anc pies , peuvent se passer de cet aliment substantiel et nécessaire aux autres; mais nous ne disons pas qu'ils ne pussent en user, et que si la nature leur eût donné des armes, non seulement pour se défendre, mais pour attaquer et
n'étant plus soutenues au dedans, s'affaissent, se rapprochent, se collent Tune contre l'autre; et c'est ce qui produit l'aiTaissemcnt et la foiblesse, qui sont les premiers symptômes de l'extrénie besoin. Les alimens, avant de servir à la nutrition du corps, lui servent donc de lest ; leur présence , leur volume est nécessaire pour maintenir l'équiv libre entre les parties intérieures, qui agissent et réagissent toutes les unes contre les auti'es. Lorsqu'on meurt par la faim, c*est donc moins par^ que le corps n'est pas nourri, que parce qu*il n'est pas lesté; aussi les animaux, surtout les plus gourmands^, les plus voraces, lorsqu'ils sont pressés par le besoin , ou seulement avertis par la dé*> ^Uance qu'occasionne le vide intérieur, n$
ANIMAUX CARNASSIERS
cherchant qu'à le remplir, et avalent de U terre et des pierres. Nous avons trouvé de la glaise dans Teatomac d'un loup; j'ai vu des cochons en manger; la plupart des t>iteaux avalent des cailloux, etc. Et ce a'efll
point par goût, mais par nécessité, et panïe que te plus pressant n'est pas de rafraîchir le sang par un chyle nouveau, mais de maintooir l'équilibre des forces dans les grandes parties de la machine animale.
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LE LOUP
' Le loup est l'un de ces animaux dont l'appétit pour la chair est le plus véhément; et quoiqxie avec ce goût il ait reçu de la nature les moyens de le satisfaire, qu'elle lui ait donné des ai-raes, de la ruse , de Tagilité, de la force, tout ce qui est nécessaire, en un mot, pour trouver, attaquer, vaincre, saisir et dévorer sa proie, cependant il meurt * souvent de faim , parce que l'homme lui ayant déclaré la guerre, l'ayant même proscrit en mettant sa tête à prix, le force à fuir, à demeurer dans les bois, où il ne trouve que quelques animaux sauvjuges qui lui échappent par la vitesse de leur course, et qu'il ne peut surprendre que par hasard ou par patience , en les attendant longtemps, et souvent en vain, dans les endroits où ils doivent passer. Il est naturellement grossier et poltron; mais il devient ingénieux par besoin , et hardi par nécessité : pressé par la famine, il brave le danger, vient attaquer les animaux qui sont sons la garde de l'homme , ceux surtout qu'il peut emporter aisément, comme les agneaux, les petits chiens , les cheweaux ; et lorsque cette maraude lui réussit, il revient souvent à la charge, jusqu'à ce qu'ayant été blessé ou chassé et maltraité par les hommes et les chiens il se recèle pendant le jour dans son fort, n'en sort q<ie la nuit, parcourt la campagne, rôde autour des habitations, ravit tes animaux abandonnés; vient attaquer les bergeries , gratte et^ creuse la terre sous les portes, entre furieux, met tout à mort avant de choisir et d'emporter sa proie. Lorsque ces courses ne lui produisent rien, il retourne au fond des bois , se met en quête , cherche, suit à la piste, chasse , poursuit les animaux sauvages, dum ^espérance qu'un autre loup pouixa les arrêter, les saisir dans leur fuite , et qu'ils en partageront la dépouille. Enfin , lorsaue le besoin est extrême, il s'expose à tout ; il attaque les femmes et les.enkns, se jette même quelquefois sur les
hommes, devient furieux par ces excès, qui finissent ordinairement par la rage et la mort.
Le loup , tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, ressemble si fort au chien, qu'il paroît être modelé sur la même forme; cependant il n'offre tout au plus que les revers de l'empreinte , et ne présente les mêmes caractères que sous une face entièrement opposée : si la forme est semblable, ce qui en lésulte est bien contraire; le naturel est si différent , que non seulement ils sont incompatibles , mais antipathiques par nature, ennemis par instinct. UU jeune chien frissonne au premier aspect du loup ; il fuit à l'odeur seule , qui, quoique nouvelle, inconnue, lui répugne si fort, qu'il vient en tremblant se ranger enti*e les jambes de son maître ; un mâtin , qui connoît ses, forces , se hérisse , s'indigtie, l'aitaque avec courage, tâche de le mettre en fuite , et fait tous ses efforts pour se délivrer d'une présence qui lui est odieuse; jamais ils ne se rencontrent sans se fuir ou sans combattre, et combattre à outrance, jusqu'à ce que la mort suive. Si le loup est le plus fort , il déchire , il dévore sa proie; le chien , au contraire, plus généreux , se contente de la victoire, et ne trouve pas que le corps d'un ennemi mort sente bon ; il l'abanaonne pour servir de pâture aux corbeaux , et même aux autres loups ; cai' ils s'entre-dévorent , et lorsqu'un loup est grièvement blessé, les autres le suivent au sang, et s'attroupent pour l'achever.
Le chien même sauvage n'est pas d'un naturel farouche; il s'apprivoise aisément, s'attache et demeure fidèle à son maître. Le loup, pris jeune, se prive, mais ne s'attache point : la nature est plus forte que l'éducation; il reprend avec làge son caractère féroce, et retourne, dès qu'il le peut, à son état sauvage. Les chiens, même les plus grossiers , cherchent la compagnie dés autres animaux; ils sont naturellement portés à ks
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suivre et à les accompagner^ et c'est par instinct seul , et non par éducation , qu'ils savent conduire et garder les troupeaux. Le loup est an contraire Tennemi de toute société; il ne fait pis même compagnie à ceux de son espèce : lorsqu'on les voit plusieurs ensemble , ce n'est point une société de paix ^ c'est un attroupement de guerre, qui se fait à grand bruit avec des hurlemens . aflreux , et qui dénote un projet d'attaquer quelque gros animal, comme un cerf, un bœuf, ou de se défaire de quelque redoutab3e mâtin. Dès que leur expédition' militaire est consommée, ils se séparent et retournent en silence à leur solitude. Il n'y a pas même une grande habitude entre le mâle et la femelle ; ils ne se cherchent qu'une fois par an , et ne demeurent que peu de temps ensemble. C'est en hiver que les louves deviennent en chaleur : plusieurs mâles suivent la même femdle, et cet attroupement est encore plus sanguinaire que le premier, car ils se la di^utent cruellement; ils grondent, ils frémissent^ ils se battent, ils se déchirent, et il arrive souv^ qu'ils mettent en pièces celui d'entre eux qu'elle a préféré. Ordinairement die fuit long-temps , lasse tous ses aspirans, et se dérobe, pendant qu'ils dorment, avec le plus alerte ou le mieux aimé.
La chaleur ne dure que douze ou quinze joun, et commence par les plus vieilles louves; celle des plus jeunes n'arrive que plus tard. Les mâles n'ont point de rut marqué , ils poûiToient s'accoupler en tout temps : ils passent successivement de femelles en femelles à mesure qu'elles deviennent en état de les recevoir; ils ont des vieilles à la fin de décembre, et finissent par les jeunes au mois de février et au commencement de mars. I^ temps de la gestation est d'environ trois mois et demi , et l'on trouve des louveteaux nouveau-nés depuis la fin d'avril jusqu'au mois de juillet. Cette différence dans la durée de la gestation entre les louves, qui portent plus de cent jours, et les chiejmes, qui n'en portent guère plus de soixante, prouve que le loup et le cluen, déjà si différens par le naturel^ le sont aussi par le tempérament, et par l'un des principaux résultats des fonctions de l'économie animale. Aussi le loup et le chien n'ont jamais été pris pour le même animal-que par les nomenclateurs en histoire naturelle qui, ne connoissant la nature que superficiellement, ne la considèrent jamais pour lui donner toute son étendue, mais seulement pour la resserrer et la réduire à leur méthode, toujours fautive, et souvent démentie
BvvroR. y.
par les faits. Le chien et la louve ne peuvent ni s'accoupler ni produire ensemble; il n'y a pas de races intermédiaires entre eux ; ils sont d'un naturel tout opposé, d'un tempérament difTérent. Le loup vit plus, longtemps que le chien; les louves ne portent att'une fois par an , les chiennes portent eux ou trois fois. Ces différences si marquées sont plus que suffisantes pour démontrer que ces animaux sont d'espèces assez éloignées ; d'ailleurs , en y rendant de pi*ès, on reconnoit aisément que, même à l'extérieur, le loup diffère du chien par des caractères essentiels et constans : l'aspect de la tête est différent, la forme des os l'est aussi ; le loup a la cavité de 4'œil obliquement posée, Vorbite inclinée, les yeux étincelans, brilians pendant la nuit; il a le hurle^l^t au lieu de l'aboiement, les mouvemens différens, la démarche plus égale , plus uniforme, quoique plus promp^î^ et plus précipitée, le corps beaucoup plus fort et bien moins souple, les membres plus fermes , les mâchoires et les dents plus grosses , le poil plus rude et plus fourré.
Mais ces animaux se ressemblent beaucoup par la conformation des parties intérieures : les loups s'accouplent comme les chiens; ils ont comme eux la verge osseuse et environnée d'un bourrelet qui se gonfle et les empêche de se séparer. Lorsque les louves sont prêtofr à mettre bas , elles cherchent au fond du>bois un fort, un endroit bien fourré « au milieu duquel elles aplanissent un espace assez considérable, en coupant, en arrachant les épines avec les dents; elles y apportent ensuite une grande quantité de mousse , et préparent un lit commode pour leurs petits : elles en font ordinairement dnq ou six, quelquefois sept, huit et même neuf, et jamais moins de trois. Ils naissent les yeux fermés comme les chiens ; la mère les allaite pe^a^t Quelques semaines , et leur apprend bientôt à manger de la chair qu!elle leur prépafee en la mâchant. Quelque temps après elle teur apporta des mulots, des levrauts, des perdrix, des volailles vivantes : les louveteaux commencent par jouer avec elles et finissent par les étrangler; la louve ensuite les déplume, les écorche, les déchire, et. en donne une part à diacun. Ils ne sortent du fort où ils ont pris naissance qu!«u bout de six semaines ou deux mois ; ils suivent alors leur mère , qui les mène boire dans quelque tronc d'arbre ou à quelque mare voisine, et les ramène au gîte, ou les oblige à se rec^r ailleurs lorsqu'elle craint quelque dan^.
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Ib la sunreni pendant plwûetm molf. Quand oo la attaque, elle le» défend de lotîtes aes forces, et BièBe avec fureor : tfuâqne dans les antres tetofn elle soit , ooninie toutes les lemcHes, plus timide ifue le mile, lorsqu'elle a des petits elle devient intrépide, semMe ne rien craindre pour elle, et s'expose à tout pour les sauver : aus»i ne rabandonneoi^ib que quand leur éducation est faite, quand ils se sentent assez forts pour n'avoir plus besoin de secoiHs; c*est ordinairement & dix mois oo un an, lorsqu'ils ont refait leurs premières dénis, qui torobeni à six mois, et lorsqu'ils oni acquis de la force, des armes et des lalêns pour la rapine.
Les mâles et tes femelles sont en état d'engendrer & l'âge d'environ deux ans. Il est à eroire que les femelles , comme dans presque tontes les autres espèces, sont à cet égard plus précoces que les mâles; ce qu'il y a de tûr, c'est qu'elles ne dovîennent en chaleur tout an plus tét qu'au second hiver de leur vie, ce qui suppose dix-huit ou vingt mois d'âge, et qu'une louve que j'ai fait élever n'est entrée en chaleur qu'an troisième hiver, c^est-à-dire à plus de deux ans et demi. Les chasseurs assurent que dans toutes les portées il y a plus de mâks que de femelles : cela confirme cette observation, qui paroit générale , du moins dans ces climats , que dans toutes les espèces , à commencer par celle de l'homme, la nature produit plus de mâles que de femelles. Ils disent aussi qu'il y a des loups qui dès le temps de la chaleur s'attachent à leur femelle, l'accompagnent toujoui's jusqu'à ce qu'elle soit sur le point de metire bas; qu'alors elle se dérobe, eache soigneusement ses petits, de peur que leur père ne les dévore en naissant; mais que lorsqu'ils sont nés, il ]N*end de l'affection pour eux, leur apporte à manger, et que si la mère vient à manquer, il la remplace et en prend soin comme elle. Je ne puis assurer ces faits, qui me paroissent même un peu contradictoires. Ces animpux , qui sont deux ou trois ans. à cvolire, vivant quinze ou vingt ans; ce qui s'accorde encore avec ce que nous avons observé sur beaucoup d'autres espèce, dans lesquelles le temps de l'accroissement fait la septième partie de la durée totale de la vie. Les loups blanchissent dans la vieillesse; ils ont alors toutes les dents usées* Ils dorment lorsqu'ils sont rassasiés ou fatigués, mais plus le jour que la nuit, et toujours d'un sontmeil lég(>r: ils boivent fréquemment ; et dans les temps de sécherenei lorsqu'il n'y a point d'eau dibu les
ornières on dans Icf vioix troncs d'arlmi, ib viennent plni éumt §am par jonr «b
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Le lonp a bemeonn et ibroe, nrtout dans les parties uilérinm dn «m, dans les nnsdes dn eoa et de la mâchoire. U porte avec aa gnenle nn montoo, sans le laisser toudier a terre, et court en même temps pins vite que les bergers, en sorte qu'il n'y a que les dûens qui puissent l'atteindre et lui hân lâcher pnse. Il mord cruellement, et tcmjoors avec d'aitiant plus d'acharnement qn'cm lui rcsisle moins; car il prend des précautions avec les animaux qui peuvent se défendre. H craint pour lui , et ne se bat que par nécessité, et jamais par un mouvement de courage. Lorsqu'mi le tire et que la balle lui casse quelque membre, il crie, et cependant, lorsqu'on l'achève à coups de bâton, il ne ae fdaint pas comme le chien: il est plus dur, moins sensible, plus robuste; il mardie, court, rôde des jours entiers et des nuits; il est infatigable, et c'est peut«être de tous les animaux le plus difiicile à forcer à la course. Le diien est doux et courageux ; le loup, quoique féroce, est timide : lorsqu'il tombe dans un piège , il est si fort et si long-temps épouvanté qu'on peut ouïe tuer sans qu'il se défende, ou le prendre vivant sans qu'il résiste ; ou peut lui mettre un coUier, l'encbainer, le museler, le conduire ensuite partout où l'on veut , sans qu'il ose donner le moindre signe de colère ou même de mécontentement. Le loup a les sens très-bons, l'œil, l'oreille, et surtout l'odorat : il sent souvent de plus loin qu'il ne voit; l'odeur du carnage l'attire de plus d'une lieue; il sent aussi de loin les animaux vivans, il les cha»e même assez long-temps en les suivant aux portées. Lors-
3u'il veut sortir du. bois, jamais il ne manque e prendre le vent; il s'arrête sur la lisière, évente de tous côtés, et reçoit ainsi les émanations des corps morts ou vivans que le vent lui apporte de loin. Il préfère la chair vivante à la morte , et cependant il dévore les voiries les plus infectes. Il aime la chair humaine; et peut-être, s'il étoit le plus fort, n'en mangeroit-il pas d'autre. On a vu des loups suivre des armées, arriver en nombre â des champs de bataille où l'on n'avoit enterré que négligemment les corps, les découvrir, les dévorer avec une insatiable avidité, et oet mèmat loups, acpwttuinéi à
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la chair kumaine, se jeter ensuite siir les hommes, attaquer le herger plutôt que le troupeau, dévorer des femmes, emporter des enfans, etc. L'on a appelé ces mauvais loups loups'garoius , c'est-à-dire loups dont il faut *% garer.
On est donc obligé quelquefois d'armer out un pays pour se défaire des loups. Les >rinces ont des équipages pour cette chasse, ^ui n'est point desagréable, qui est utile, et même nécessaire. Les chasseurs distinguent les loups tu jeunes loups, vieux loups et grands vieux loups ; ils les conuoissent
Breta^e, on a eu plus de kcilité pour les détruire.
La couleur et le poil de ces animaux changent suivant les difféi'ens dinmis, et varient quelquefois dans le même pays. On trouve en France et ea Allemagne, outre les lou^ ordinaires, quelques loups à poil plus épais et tirant sur le jaune. Ces loups, plus sauvages et moins nuisibles que les autres, n'approchent jamais ni des maisons ui des troupeaux, et ne vivent que de chasse et non pas de rapine. Dans les pays du Nord, on en trouve de tout blancs et de tout noirs; ces derniers sont plus grands et plus forts que
par les pieds, c'est-à-dire par les voies , les
traces qu'ils laissent sur la terre : plus le ' les autres. L'espèce commune est très-géné-
loup est âgé , plus il a le pied gros ; la louve Ta plus long et plus étroit , elle a aussi le talon plus petit et les ongles plus minces. On a besoin d'un bon limier pour la quête du loup : il faut même l'animer, l'encourager, lorsquMl tombe sur la voie; car tous les chiens ont de la répugnance pour le loup et se rabattent froidement. Quand le loup est détourné, on amène les lévriers qui doivent le chasser, on les partage en deux ou trois laisses, on n'en garde qu'une pour le lancer, et on mène les autres en avant pour servir de relais. On lâche donc d'abord les premiers à sa suite, un homme à cheval les appuie ; on lâche les seconds à sept ou huit cents pas plus loin , lorsque le loup est prêt à passer, et ensuite les troisièmes lorsque les autres chiens commencent à le joindre et à le haiceler. l'ous ensemble le réduisent bientôt aux dernières extrémités, et le veneur l'achève en lui donnant un coup de couteau. Les chiens n'ont nulle aideur pour le fouler, et répugnent si fort à manger de sa chair, qu'il faut la préparer et l'assaisonner lorsqu'on veut leur en taire curée. On peut aussi le chasser avec des chiens courans; mais comme il perce toujours droit en avant, et qu'il court tout un jour sans être rendu , celte chasse est ennuyeuse, à moins que les chiens courans ne soient soutenus par des lévriers qui le saisissent, le haixèlent et leur donnent le temps de l'approcher.
Dans les campagnes, on fait des battues à force d'hommes et de mâtins, on tend des pièges, on présente -des appâts, on fait des fosses, on répand des boulettes empoisonnées; tout cela n'empêche pas que ces animaux ne soient toujours en même nombre , surtout dans les pays où il y a beaucoup de bois. Les Anglais prétendent en avoir purgé leur île ; cependant on m'a assuré qu'il y en avoit en Ecosse. Comme il y a peu de bois dans la partie méridionale de la Grande-
ralement répandue : on l'a trouvée en Asie, en Afrique et en Amérique, comme eu Europe. Les loups du Sénégal ressembljent à ceux de France; cependant ils sont un peu plus gros, et beaucoup plus cruels: ceux d'Egypte sont plus petits que ceux de Grèce. En Orient, et surtout en Perse, on foit sei'Tir les loups à des spectacles pour le peuple : on les exerce de jeunesse à la danse , ou plutôt 8 une espèce de lutte contre un grand nombre d'hommes. On achète jusqu'à cinq cents écus, dit Chardin, un loup bien dresse à la danse. Ce fait prouve au moins qu*à force de temps et de contrainte ces animaux sont susceptibles de qudque espèce d'éducation. J'en al fait élever €t nourrir quelques-uns chez moi ; tant qu'ils sont jeunes, c'est-à-dire dans la premi^ et seconde année, ils sont assez dociles, ils sont même caressans; et, s'ils sont bien nourris, ils ne se jettent ni sur la volaille ni sur les autres animaux : mais à dix-huit mois ou deux ans ils reviennent à leur naturel , on est obligé de les enchaîner pour les empêcher de s'enfuir et de faire du mal. J'en ai eu un qui ayant été élevé en toute libei^té dans une basse-cour avec des poules, pendant dixhuit ou dix-neuf mois» ne les avoit jamais attaquées, mais, pour sou coup d'essai, il les tua toutes en une nuit sans en manger aucune; un antre qui, ayant rompu sa chaîne à l'âge d'environ deux ans, s'enfuit après avoir tué un chien avec lequel il étoit familier; une louve que j'ai gardée trois ans, et qui, quoique enfermée toute jeune, et seule avec un matin de même âge dans une cour assez spacieuse, n'a pu, pendant tout ce temps, s'accoutumer à vivre avec lui, ni le souffrir, même quand elle devint en cha* leur. Quoique plus foible, elle étoit la plui méchante; elle provoquoit, elle attaquoit, elle mordoit le chien, qui d'abord ne fit qut se défendre , mais qui finit par l'étrangler.
AMMACÏ CAA?(A&5IERS.
Hwfj ê lien de boo dan cet annnal i|ae M aeaa; oo ai bilan Umrrmm gronoo, fu font ckuMfei et diujMtt. Sa dnir ert â «aoTcife qu'elle répugne k loni let ani- ■an, d 9 n*y a que le loop qui waa^gt tolomien da loop. Il cibale ane odeur iàktie par la gneule : eoaniie pour awMivîr n Isûb il avale indiftîacteBcat toot ce qu'il traore, deaclMttn eorroaipoeiy des w, du pou, des peaux i demi tanoées et eneore tootés cou* vcrtei de cbanx* il touhC fréqwuuDent, et se vide encore plus sonrent qu'il ne se imi' pUt Enfin, dcMp-éaMe en tout, la mine baiie, ratpect iautage, la voix dfrajante, fodeor mtopportable , le naturel pervers , les moBUfS féroees, il est odieux , nnisibie'de son «ivant, inutile après m mort
DU LOUP WOIR.
Nous ne donnons la deicriplion de cet animal que comme un supplément à celle du loup, car nous les croyons tons deux de la même espèce. Nous avons dit dans l'histoire du loup, qu'il s'en tropive de tout blancs et de tout noin dans le nord de PEnrope, et que ces loups noirs sont plus grands que les autres: celui-ci est venu du Canada; il étoit noir sur tout le corps , mais plus petit que notre loup; il avoit les oreilles un peu
F lus grandes, plus droites et plus éloignées une de l'autre ; les jeux un peu plus petits, •t qui paroisfoient aussi un peu plus éloignés que dans le loup commun. Ces différences ne sont , k notre avis, que des variétés trop peu considérables pour séparer cet animal oe Tespèce du loup : la différence la plus sensible est celle de la grandeur; mais, comme nous Pavons déjà dit plus d'une fois, les animaux qui sont communs aux deux continens, c'est-à-dire ceux du nord de l'Europe et ceux de TAmérique sepienlrionale, diffèrent tous par la grandeur, et oc loup noir de Canada, plus petit que ceux de l'Europe, nous paroit seulement confirmer oe fait général: d'ailleurs, comme il avoit été pris tout petit, et ensuite élevé k la chaîne, la contrainte seule a peut-èire suffi pour i'empéchar de prendre tout son accroissement. Nos loups ordinaires sont aussi plus petits et moins communs en Canada qu'en Europe, et les sauvages en estiment fort la peau. Les loups noirs, les loups oerviers, les rcuards, y sont en plus grand nombre. Cependant le renard noir y est aussi fort rare; il a le poil infiniment plus beau que le loup noir, dont la peau ne peut faire qu'une fourrure asset groMÎere.
n'ajoalmms rie» de plus à la de-
a faite de cet rivant, et qm a pârn remembler an loup, non seul»' par la figm. maïs par le naturel, n'éfant devenu d^Hliiiin qu'avec Page, et n'ayant, mansur le loup, qu'une férocité sans eourage, qui le rendoit hAe an combat, quoique y fiftt csereé.
* Nous avons dit dans Phisloin des loups qu'on les avoit détruits en Angleterre. Il semble que, pour dédommagement, ces animaux aient trouvé de nouveaux pays à occuper. Pontoppidan prétend qull n'en existoit point en Nonrége, et que c'est vers l'année 17 18 qu'ils s^j sont établis. Il dit que ce fut à Foccasion de la dernière guerre entre les Suédois et Ls Danois qn'ih passèrent les montagnes k la suite des pro- TÎsions qui suivoicnt ces armées.
Quelques Anglois, qui ont travaillé à une zoologie dont ils ont exdu tous les animaux qui n'étoient pas èreions , m'ont fait reproche d'avoir dit qu'a y avoit encore des loups dans le noill de leur île : je ne Fai point affirmé, mais j'ai seulement dit que Ton m'avoit assuré qu'il y en avoit en Ecosse. C'est milord, comte de Morton^ alors président de la société royale, homme très-respectable, très-véridique , Écossoîs, possédant de grandes terres, qui m'a, en effet , assuré ce bât en 1756. Je m'en ra]>porte k son témoignage encore aujourd'hui, parce qu'A est positif, et que l'assertion de ceux qui ont travaillé à la Zoologie britannique n'est qu'un témoignage négatif.
M. le vicomte de Querhoent dit , «dans ses observations , qu'il y a au cap de Bonne- Espérance deux espèces de loups, dont il a vu la peau, l'un gris tigré de noir, et l'autre noir. Il ajoute qu'ils sont plus grands que ceux d'Europe , et qu'ils ont la peau plus épaisse et la aent plus meurtrière; que néanmoins leur lâcheté les fait peu redouter , quoiqu'ils viennent quelquefois la nuit, comme les onces, dans les rues de la ville du Cap.
LE LOUP DU MEXIQUE
Comme le loup est originaire des pays froids , il a passe par les terres du Nord , et se trouve également dans les deux continens. Nous avons parlé des loups noirs et des loups gris de l'Amérique septentrionale : il paraît que cette espèce s'est répandue jusqu'à la Nouvelle-Espagne et au Mexique, CI que . dnns ce dimal plus chaud , elle a
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•ubi des Tartétés, sans cependant avoir changé ni de nature ni de naturel; car ce loup du Mexique a la même figure, les mêmes appétits, et les mêmes habitudes que le loup d'Europe ou le loup de FAmérique septentrionale, et tous paroissent être d'une seule et même espèce. Le loup du Mexique, ou pluiôi de la Nouvelle-Espagne, où ou le trouve bien plus conununément qu'au Mexique , a cinq doigts aux pieds de devant, quatre à ceux de derrière, les oreilles longues et droites, et les yeux étincelans comme nos loups : mais il a la tète un peu plus grosse , le cou plus épais et la
a lieue moins velue ; au dessus de la gueule a quelaues piquans aussi gros, mais moins roides que ceux du hérisson. Sur un fond de poil gris , son corps est marqué de quelques taches jaunes ; la téie , de la même couleur que le corps , est traversée de raies brunes , et le front est taché de (auve ; les oreilles sont grises comme la tète et le corps; il y a une longue tache fauve sur le
cou, une seconde tache semblable sur la
Soitrine , et une troisième sur le venire ; les ancs sont marqués de bandes transversales depuis le dos jusqu'au ventre; la queue est gi'ise et marquée d'une tache fauve dans son milieu ; les jambes sont rayées de haut en bas de gris et de brun. Ce loup est, comme l'on voit, le plus beau des loups, et sa fourrure doit être recherchée par la variété des couleurs : mais , au reste , rien n'indioue qu'il soit d'une espèce différente des noires, qui varient du gris au blanc, du blanc au noir, et au mêlé, sans pour cela changer d'espèce; et l'on voit, par le témoignage de Feruandez , que ces loups de la Nouvelle-Espagne, dont nous venons de donner la description d'après Reocfai et Fabri, varient comme le loup d'Europe, puisque, dans ce pays même, ils ne sont pas tous marqués comme nous venons de le dire , et qu'A s'en trouve qui sont de cou * leur uniforme et même tout blancs.
LE RENARD
Le Tenai*d est fameux par ses ruses, et mérite en partie sa réputation ; ce que le loup ne fait que par la force , il le fait par adresse , et réussit plus souvent. San^ chercha à combattre les chiens ni les bergers , sans attaquer les troupeaux , sans traîner les cadavres , il est plus sûr de vivre. Il emploie plus d'esprit que de mouvement , ses ressources semblent être en lui-même : ce soni , comme l'on sait , celles qui manquent le moins. Fin autant que circonspect, ingénieux et prudent , même jusqu'à la patience , il varie sa conduiie , il a des moyens de réserve qu'il sait n'employer qu'à propos. Il veille de près à sa conservation : quoique aussi infatigable , et même plus léger que le loup , il ne se fie pas entièrement à la vitesse de sa course; il sait se mettre en sûreté en se pratiquant un asile où il se retire dans les dangers pressans, où il s'établit , où il élève ses petits : il n'est point animal vagabond, mais animal domicilié.
Cette différent , qui se fait sentir même parmi les hommes , a de bien plus grands effets et suppose de bien plus grandes causes parmi les animaux. L'idée seule du domicile présuppose une attention singulière sur soi*
même ; ensuite le choix du liçu, l'art de faire son manoir, de le rendre commode, d'en dérober l'entrée, sont autant d'indices d'un sentiment supérieur. Le renard en est doué, et tourne tout à son profit : il se loge au bord des bois, à portée des hameaux; il écoute le chant des coqs et le cri des volailles; il les savoure de loin; il prend habilement son temps, cache son dessein et sa marche, se glisse, se traîne, arrive, et fait rarement des tentatives inutiles. S'il
Sent franchir les clôtures ou passer par essous , il ne perd pas un instant , il ravage la basse-cour, il y met tout à mort, se retire ensuite lestement, en emportant sa proie, qu'il cache sous la mousse, oh porte à son terrier; il revient quelques mamens après en chercher une autre , qu'il emporte et cache de même, mais dans un autre endroit; ensuite une troisième, une ipiatrième, etc., jusqu'à ce que le jour otie mouvement dans la maison Tavenisse qu'il faut se retirer et ne plus revenir. Il fait la même manœuvre dans les pipées et dans les boqueteaux où l'on prend les grives et les bécasses au lacet; il devance le pipeur, va de très -grand matin, et souvent plof
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d'une fois par jour, visiter les lacets, les gluaux , emporte successivement les oiseaux. qui se soni empèti'és , les dépose tous en aifîérens endroits, surtout au bord des diemins, dans les oruières, sous de la mousse, sous un çenièvre, les y laisse quelqu^ois deux ou trois jours , et sait parfaitement les retrouver au besoin. Il chasse les jeunes levrauts en plaine , saisit quelquefois les lièvres au gîte , ne les manque jamais lorsqu'ils sont blessés, déterre les lapereaux dans les garenues, découvre les nids de perdrix, de cailles, prend la mère sur les oeufs, et détruit une quantité prodigieuse de gibier. Le loup nuit plus au paysan, le renard nuit plus au gentilhonmie.
La cbasse du renard demande moins d'appareil que celle du loup ; elle est plus lacile et plus amusante. Tous les diiens ont de la répugnance pour le loup, tous les chiens, au contraire, chassent je renard Tolonliers , et même avec plaisir ; car quoiqu'il ait l'odeur très-forte , ils le préfèrent souvent au cerf, au chftvrenil, et au lièvre. On peut le chasser avec des bassets , des chiens courans , des briquets : dès qu'il se sent poursuivi, il court à son terrier; les bassets à jambes torses sont ceux qui s'y glissent le plus aisément. Cette manière est bonne pour prendre une portée entière de tenards* la mère avec les petits; pendant qu'elle >se défend et combat les bassets, on lâche de découvrir le terrier par dessus , et on la tue ou on la saisit vivante avec des pinces. Mais comme les terriers sont souvent dans les rochers, sous des troncs d'arbres, et qudquefois trop enfoncés sous terre, on ne réussit pas toujours. La façon la plus ordinaire, la plus agréable, et la plus sAre de chasser le renard , est de commencer par boucha les terriers : on place ks tireurs à portée, «m quête alors avec les briqtiets ; dès qu'ils sont tombés sur la voie, le renard gagne son gîte ; mais en arrivant il essuie une première décharge : s'il échappe à la balle, U fuit de toute sa vitesse, lait nu grand tour, et revient encore à son terticr, où on le tire une seconde fois, et où,. trouvant l'entrée fermée, il prend le parti de se sauver au loin, eu perçant droit en avant pour ne plus revenir. C'est alors qu'on se sert des chiens courans , lorsqu'on veut 1b poursuivre ; il ne laissera pas de les fatiguer beaucoup, parce qu'il passe à dessein dans les endS'oits les plus foui'rés, où les chien» ont grand' peine à U suivre» et que, ^ÊÈonà il piead k plains» il va trèfrloin sans s'arrêter.
Pour détruire les renards, il est encore
{)1us commode de tendre des pièges, on 'on met de la chair poui* appât , un pigeon, une volaille vivante, etc. Je fis un jour suspendre à neuf pieds de hauteur sur un arbre les débris d'une halte de chasse , de la viande, du pain, des os; dès la première nuit les renards s'étoient si fort exercés à sauter, que le terrain autour de l'arbre étoit battu comme une aire de grange. Le renard est aussi vorace que carnassier; il mange de tout avec une égale avidité, des œufs, du lait, du fromage, des fruits, et surtout des raisins : lorsque les levrauts et les perdrix lui manquent, il se rabat sur les rats, les mulots, les serpens, les lézards, les crapauds, etc.; il en détruit un grand nombre; c'est là le seul bien qu'il procure. Il est très-avide de miel ; il attaque les abeilles sauvages, les guêpes, les frelons, qui d'abord tâchent de le mettre en fuite en lé perçant de mille coups d'aiguillon : il se retire en effet, mais c'est eu se roulant pour les écraser ; il revient si souvent à la eharge, quil les oblige à abandonner le guêpier : alors il le déterre et en mange et le miel et la cire. Il prend ausssi les hérissons, les roule avec ses pieds, et les force à s'étendre. Enfin il mange du poisson , des écrevisses, des hannetons, des sauterelles, etc.
Cet animal ressemble beaucoup au chien, surtout par les parties intérieures ; cependant il en difiere par la tête, qu'il a plus grosse à proportion de son corps; il a »issi les oreilles plus courtes , la queue beaucoup
{>lus gi^ande , le poil plus long et plus touffu, es yeux plus inclines. Il en diilëi^ encore par une mauvaise odeur très-forte qui lui est particulière , et enfin par le caractère le plus essentiel, par le naturel; car il ne s'apprivoise pas aisément, ei jamais tout-à-fait: il languit lorsqu'il n'a pas la liberté, et meurt d'ennui quand ou veut le garder trop long- temps en domesticité. Il ne s'accouple point avec la chienne ; s'ils ne sont nas antipathiques , ils sont au moins indiftérens. Il produit en moindre nombre, et une seule fois par an; les portées sont ordinairement de quatre ou cinq , rarement de six, et jamais moins de trois. Lorsque la femelle est pleine, elle se recèle, sort rarement de son terrier, dans lequel elle prépare un lit à ses petits. Elle devient en chaleur en hiver, et l'on trouve déjà des petits renards au mois d'avril. Lorsqu'elle s'aperçoit que sa retraite est découverte , et quen son absence ses petits ont été in-
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quîété^, eftff les tftins|K>H6 tmê les nns après les autres , e( tsi chercher tift autre domicile. Ils naissent les yeux fermés ; ils sont, comme les chiens, dix-huit mois on deux ans k croître, et tivent de Aiéme treize ou quatorze ans.
Le renard a les sens auAsi hons' que le loup, le sentiment plus fin, et Tofgane de la voix plus souple et plus parfait. Le loup ne se fait entendre que par des hurlement affreux : le renard glapit , aboie et pousse un son triste , semblable au cri du paon ; il a des tons difïférens selon les sentimens différons dont il est affecté; il a la toix de la chasse, Taccent du désir, le son du murmure , le ton plaintif de la tristesse , le cri de la douleur , qu'il ne fait jamais entendre qu'au ' moment où il reçoit un coup de feu qui lui casse quelque membre; car il ne crie point pour toute autre blessure , et il se laisse tuer à coups de bftton, comme le loup, sans se plaindre, mais toujours eH ée défendant avec courage. Il mord^ui^creusement , opiniâtrement , et Ton es^nligé de se servir d'un ferrement ou d'un bâton pour le faire démordre. Son glapissement est une espèce d'aboiement qui se fait par des sons semblables et très-précipités. C est ordinairement à la fin du glapissement qu'il donne un coup de voix plus fort, plus élevé, et semblable nu cri du paon. En hiver , surtout pendant la neige et la gelée , il ne cesse de donner de la voix , et il est , au contraire , presque muet en été. Cesf dans cette saison que son poil tombe et se renouvelle. L'on fait peu de cas de la peau des jeunes renards, ou des renards pris en" été. La chair du renard est moins* mauvaise que celle du loup; les chiens, et même les hommes, en mangent en automne , surtout lorsqu'il s'est nourri et engraissé. de raisins, et sa peau d'hiver fait de bonnes fourrures. Il a le sommeil profond; on l'approche aisément sans PéveiHer. Lorsqu'il dort, il se met en rond comme les chiens; lorsqu'il ne fait que se reposer , il étend les jambes de derrière et demeure étendu sur le ventre : c'est dans cette posture qu'il épie les oiseaux le long des haies. Ils ont pour lui une si grande antipathie que, dès qii'ils Paperçoivent , ils lont un petit cri aavertissement ; leà geais , les merles surtout , le conduisent du haut des arbres , répètent souvent le petit cri d'avis , et le suivent quelquefois à plus de deux ou trois eents pas.
J'ai fait élever quelques renards pris jeunes : comme ils ont une odeur très-forte, on ne peut les tenir qae dans des lieîa éloi*
gnés, dans des étïUrles. dés étâbles, oii Vbû n'est pas à portée de'lti voir souvent; et c'est peut-être par celle raison qu'ils s'apprîtoisent moins que lé loup , qu'on peut garder plus près de la maison, hc^ l'âge de cinq à six mois les jeunes renards couroient après les eanards et les poules ; il fallut les enciiaio ner. J'en fis garder trois pendant deux ans , nUe femelle et deux mâles ; on tenta inutilement de les faire aCcoUpfer avec dcl chiennes : quoiqu'ils n'eussent jamais vu de femelles de leur espèce , et qu ilâ parussetit pressés du besoin de jouir, ils ne purent s'j déterminer, ils refusèrent constamment toutes les chiennes; mais des qu'on leur présenta leur femelle légitime, ils la couvrirent quoique enchaînés * et elle produisit quatre petits. Ces mêmes renards qui se jetoient sur les poules lorsqu'ils éfoient en liberté n'y touchoient plus dès qu'ils avoîeht leur chaîne : on attachoit souvent auprès d'eux une poule vivante ; on les laissoit passer la nuit ensemble, on les faisoit même jeûner auparavant ; malgré le besoin et la commodité, ils n'oublioient pas qu'ils étoîent enchaînés , et ne touchoient point â la poule. Cette espèce est une des plus sujettes auX influences du climat , et l'on y trouve pres-
3ue autant de variétés que dans les espèces 'animaux domestiques. La plupart de nos renards sont roux , mais II s'en troitve aussi dont le poil est gris et argenté; tous deux ont le bout de la queue blanc. Les derniers s'appellent en ..Bourgogne renards charbonniers , parce qu'ils ont les pieds plus noirs que les autres. Ils pâroissent aussi avt)ir le corps plus court, parce que leur poil est plus fourni. Il y en a d'autres qui ont le corps réellement plus long que les autres, et qui sont d'un gris sale , à peu près de la couleur des vieux loups ; mais je ne puis décider si cette différence de couleur est une vraie variété, ou si elle n'est produite que par l'âge de l'animal , qui peut-être blanchit en vieillissant. Dans les pays dU Nord il y en a de toutes couleurs, des noirs, des bleus, des gris, des gris de fer, des gris argentés, des blancs, àei blancs â pieds fauvies , des blancs à fête noire , des blancs avec le bout de la queue noir , des roux avec la gorge et le ventre entièrement blancs, sans aucun mélange de noir, et enfin des croisés qui ont une ligne noire le long de l'épine du dos , et une autre ligne noire sur les épaules , qui traverse la première : ces derniers sont plus grands que les autres , et ont la gorge noire. L'espèce commune est plus généralement répandue qu'aucune dès
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•utrei : on h U«iive partout en Europe, danf TAsie septentrionale et tempérée; on k tromre de même en Amérique; mais elle est fort rare en Afrique et dans les pays ▼oisins de réqualeur. Les ▼ojageurs qui disent en aYoir tu à Calicut etdams les autres prorinœs méridionales des Indes ont pris des diacab pour des renards. Aristote luimême est tombé dans une erreur semblable, lorsqu^il a dit que 1rs renards d*Égyple étoîent plus petits que œux de Grèce : ces petits renards d^Égypte sont des putois, dont Fodeur est insupportable. Nos renards , originaires des climats froids, sont devenus naturels aux pays tempérés , et ne se sont pas étendus vers le midi au delà de TEspagne et du Japon. Ik sont originaires des pays froids, puisqu'on y trouTe toutes les variétés de Tespèce, et qu'on ne les trouve que là ; d'ailleurs ils supportent aisément lé froid le plus extrême : il y en a du côté du pôle antarctique comme vers le pôle arctique. La fourrure des renards blancs n*est pas fort estimée, pan^e que le poil tombe aisément; les gris argentés sont meilleurs ; les bleus et les croisés sont recherchés à cause de leur rareté ; mais les noirs sont les plus
Erédeux de tous; c'est, après la zibeline, i fourrure la plus belle et la plus chère. On en trouve au Spitzberg , en Groenland , en liiponie, au Canada, où il y en a aussi de croisés, et où Tespèce commune est moins rousse qu'en France , et a le poil plus long et plus fourni.
* Les voyageurs nous disent que les renards du Groenland'sont assez semolables aux chiens par la tête et par les pieds , et qu'ik aboient comme eux. La plupart sont gris ou bleus, et quelques uns sont blancs. Ils changent rarement de couleur ; et quand le poil dans Tespèce bleue commence à muer, il devient pâle, et la fourrure n'est plus bonne à rien. Ils vivent d'oiseaux et de leurs œufs; et lorsqu'ils n'en peuvent pas attraper, ils se contentent de mouches, de crabes, et de ce qu'ils pèchent. Ils font leurs tanières dans les fentes des rochers.
Au Kamtschatkp les renards ont un poil épais, si luisant et si beau que la Sibérie n'a nen à leur comparer en ce genre. Les plus estimés sont les châtain n<^r, ceux qui ont le ventre noir et le corps touge, et aussi ceux à poil couleur de fer.
Nous avons parlé des renards noirs de Sibérie , dont les fourrures se vendent encore bien plus cher que celles de ces renards rouges ou châtain noir du Kamtschatka.
Bn Norwége il y a des renards blancs,
des renards bais et des mufs; d'autres qd iml deux raies noires sur les reins : ceux-ci et les tout noirs sont les plus estimés. On en fidt un très-grand commerce. Dans le seul port de Rer^ien on embarque tous les ans plus dç quatre mille de ces peaux de renards. Pontoppidan, qui souvent donne dans le merveilleux, prétend qu'un renard avoit mis par rangées plusieurs têtes de poissons à quelque distance d'une cabane de pécheurs; qu'on ne pouToil guère deviner son but; mais que, peu de temps après, un corbeau qui vint fondre sur ces tètes de poissons fut la proie du renard. Il ajoute que l ces animaux se servent de leur queue pour | prendre les écrevisses, etc.
On pourroit croire que l'espèce du renard dont nous avons indiqué plusieurs variétés se seroit répandue d'un pôle à l'autre, car les voyageurs ont indiqué des animaux sous ce nom au Spitzberg et à la Terre-de-Feu , ainsi qu'aux iles Malouines. Le capitaine Phipps rapporte qu'on trouve des renards sur Jltf grande terre de Spitzberg et dans les îles adjacentes; qu'à la vérité il n'y en a pas une grande quantité, et qu'indépendamment de la couleur, qui est blanche, ils diffèrent encore de notr^ renard, en ce qu'ils ont les oreilles beaucoup plus arrondies, et qu'ils ont très-peu d'odeur. H ajoute avoir mangé de la chair de ces animaux, et l'avoir trouvée bonne.
M. de Kougainville nous apprend qu'il n'a trouvé qu'une seule espèce de quadrupèdes dans les iles Malouines ou Falkland , et que cette espèce tient â celles du loup et du renard. Cet animal se creuse un terrier; sa queue est plus longue et plus fournie de poils que celle du loup ; il habite dans les dunes sur les bords de la mer ; il suit les oiseaux, très-nombreux dans ces iles; il se fait des routes avec intelligence, toujours par le plus court chemin, d'une baie à l'autre ; il est de la taille d'un cbien ordinaire, dont il a aussi l'aboiement , mais foible ; il détruit beaucoup d'œufs et de jeunes oiseaux. Ces indications ne seraient pas suffisantes pour décider si les animatix du nord de notre continent sont les mêmes que ceux de l'Amérique australe et des iles Falkland : mais ayant reçu deux individus de ces animaux des îles Falkland , et les ayant soigneusement comparés avec les renards de l'Europe, nous avons reconnu qu'ils étoient absolument de la même espèce. Il en est de même du renard blanc, qui probablement est de la même race que les renards blancs du Spitzberg, dQQt le cajtitaine Phij^ps a parfê
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La peau de eet animal nous a été montrée '^ fi, po. Uf.
par M. La Tillemarais de La Rochelle, au- Aux flancs , fur le dos, et aux
quel nous devons aussi des observations au cuisses «» i g
sujet des genettes de France, et qui nous a h «e trouTe an dessons de ceÀ poib , qui
dit qu elle venoil du Nord. .ont longs et fermes, un duvet ou feutre
Sa longuem. du bout du museau"*" ^' '* *^-^«"* ** ^"^ "^^ ^•"'' blanc jaunâtre.
à Torigine de la queue étoil , .. i , J**' P*** *''
de j j^ g • Les poils des moustaoïes , qui
La hiîiteuV di trai* de devait.! i • 9 , ^^^ **^°^ » P*^* ^® longueur. » 110
Celle du train de derrière i i 4 ^» <!"«**« * ^«^ longueur i 9 S
,,..«. j , , Le tronçon. i » 8
Il difiere un peu de nos renards des _ .... . , .. pays tempérés, par la grandeur du poil , , ^"® *1"*^"® ^^ ®P*"*« «* 6"™« <*« P<»^ qui est très-long sur le corps, de même °*°* toute sa longueur, qu'aux jambes et aux cuisses. Il a les oreilles ^^ °"6»e» des pieds sont presque égaux plus petites; la dislance de l'oeil à l'oreille ^^ ®"^î "* *®^^ **«"<» «* crochus, est très-grande; le bout du nez et les na- pi- po. Ii|r* seaux sont rougeAtres. Le plus grand du pied de depi. po. lif . vant a • » 7
Les longs poils qui distinguent Celui de derrière *• » 6
cet animal des autres renards Largeur à la base. » m 3
ont de longueur sur le dos... • a •. Épaisseur. » » i
LE BLAIREAU
La blaireau est un animal paresseux , défiant, solitaire, qui se retire dans les lieux les plus écartés, dans les bois les plus sombres , et s*y creuse une demeure souterraine ; il semble fuir la société, même la lumière, et passe les trois quarts de sa vie dans ce séjour ténébreux, dont il ne sort que pour chercher sa subsistance. Gomme il a le corps allongé, les jambes courtes, les ongles , surtout ceux des pieds de devant, très-longs et très-fermes, il a plus de facilité qu'un autre pour ouvrir la terre , y fouiller , y pénétrer , et jeter derrière lui les déblais de son excavation, qu'il rend tortueuse, oblique, et qu'il pousse quelquefois fort loin. Le renard , qui n'a pas la même facilité pour creuser la terre, profite de sestra-
nelle à l'entrée , en l'infectant même de ses ordures; ensuite il s'en empare, l'élargit, l'approprie , et en fait son terrier. Le blaireau, forcé à changer de manoir, ne change pas de pays ; il ne va qu'à quelque distance travailler sur nouveaux irais à se pratiquer un antre gîte, dont il ne sort que la nuit, dont il ne s'écarte guère , et où il l^vient
dès qu'il sent queique danger. H u*a que ce moyen de se mettre en sûreté , car il ne peut échapper par la fuite ; il a les jambes trop courtes pour pouvoir bien courir. Les chiens l'atteignent promptement , lorsqu'ils le surprennent à quelque distance de son trou : cependant il est rare qu'ils l'arrêtent tout-à-fait et qu'ils en viennent à bout, à moins qu'on ne les aide. Le blaireau a le poil très-épais, les jambes, la mâchoire el les dents très-fortes , aussi bien que les ongles; il se sert de toute sa force , de toute sa résistance et de toutes ses armes en se couchant sur le dos , et il fait aux chiens de profondes blessures. Il a d'ailleurs la vie très-dure; il combat long-temps , se défend courageusement et jusqu'à la dernière exUrémité.
Autrefois aue ces animaux étoient plus communs qu'ils ne le sont aiijourd'hui, on dressoit des bassets pour les chasser et les prendre dans leurs terriers. U n^ a |[uère que les bassets à jambes torses qui puissent y entrer aisément : le blaireau se défend en ; reculant , éboule de la terre, afin d'arrêter [ ou d'enterrer les chiens. On ne peut le
5 rendre qu'en faisant ouvrir le terrier par essns, lorsqu'on juge que les chiens l'ont acculé jusqn^au fond; on le serre avec dea
tjo
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tenailtei, et ensuite on le muselle poiu' Temiiècher de mordre : on m*eB a apporté plusieurs qui avoient été pris de cette Uiçon , et nous es aTons garde quelques uns long-temps. Les jeimes s'apprivoisent aisément, jouent avec les petits chiens, et suivent, comme eux, la personne quils connoisseni et qui leur donne à manger: mais ceux, que Ton prend vieux demeurent toujours sauvages. Us ne sont ni malfaisaos ni gourmands comme le renard et le loup, et cependant ils sont animaux carnassiers; ils mangent de tout ce qu'on leur offre, de la chair, des œufs, du fromage, du beurre, du pain, du poisson, des fruits, des noix, des graines, des racines, etc., et ils préfèrent la viande crue à tout le reste. Ils dorment la nuit entière et les trois quarts du jour , sans cependant être sujets à l'engourdissement pendant Tfaiver , comme les marmottes ou les loirs. Ce sommeil fréquent fait qu'ils sont toujours gras , quoiqu'ils ne mangent pas beaucoup; et c'est par la même raison qu'ils supportent aisément la diète , et qu'ils restent souvent dans leur terrier trois ou quatre jours sans en sortir , surtout dans les temps de neige.
Ils tiennent leur domicile propre; ifs n'^ font jamais leurs ordures. On ti*ouve rarement le mâle avec la femelle : lorsqu'elle est prêle à mettre bas, elle coupe de l'herbe, en fait une espèce de fagot, qu'elle traîne entre ses jambes jusqu'au fond du teiTÎer, où elle se fait un lit commode pour elle et ses petits. C'est en été quelle met bas, et la portée est ordinairement de trois ou de quatre. Lorsqu'ils sont un peu grands, elle leur apporte à manger; elle ne sort que la nuit , va plus au loin que dans les autres temps; elle déterre les nids des guêpes, en emporte le miel, perce les rabouitières des lapins, prend les jeunes lapereaux, saisit aussi les mulots, les lézards, les serpens, les sauterelles, les oeufs des oiseaux , et porte tout à ses uetits , qu'elle fait sortir souvent sur le bord du temer, soit pour les allaiter, soit pour leur donner à manger.
Ces animaux sont naturellement frileux; ceux qu'on élève dans la maison ne veulent pas quitter, le coin du feu, et souvent s'en approchent de si près qu'ils se brûlent les pieds et ne guérissent pas aisément. Ils sont aussi fort sujets à la gale; les chiens qui entrent dans feurs terriers prennent le même mal, à moins qu'on n'ait grand soin de les laver. Le blaireau a toujours .le poil gras et malpropre ; il a entre l'anus et ia queue une ouverture assez large, mais (jai ne eom^
mank|iie point à riiitérieiff «t ne pénètre goère qu'à un pouoe de profondeur; il en suinte oontinnellenient une liqnear onctueuse, d'assez mauvaise ordeur, qu'il se plaît à sucer. Sa chair, n'est pas absolument mauvaise à manger, et l'on fait de sa peau des fourrures grossières, des colliers pour les chiens, des couvertures pour les chevaux, etc.
Nous ne connoissons point de variétés dans cette espèce, et nous avons fait chercher partout le blaireau-codion dont parlent les chasaeurs, sans pouvoir le trouver. Du FouiUoux dit qu'il y a deux espèces de laissons ou blaireaux, les porchms et les chenins; que ks porchins sont un peu plus gras, un peu plus blancs, un peu plus gros de corps et de tète que les ebenins. Ces différences sont , comme Ion voit, assez légères, et 'il avoue Ini-mème qu'elles sont peu apparentes, à moins qu'en ji'y regarde de bien près. Je crois doue que cette distinction du blaii*eau en blaireau- chî en et blaireaucocluaa n'est qu'un préjugé, fondé sur ce que cet animal a deux noms , en latin mêles et taxus , en françois blaireau et tais-' son, etc., et que c'est une de ces erreurs produites par la nomenclature dont nous avons parlé dans le discours qui est en tête de ce volume. D'aiUeurs les espèces qui ont des variétés sont (nrdinairenienl trèehabondantes et très-généralement répandues; celle dn blaireau est , au contraire, une des moins nombreuses et des plus confinées. On n'est pas sàr qu'elle se trouve en Amérique, à moins que Ton ne regarde comme une va* riété de res|>èce l'animal envoyé de la Nouvette-Tork, dont IVJ. Brisson a donné une courte description sons le nom de blaireau blanc. Elle n'est point en Afrique; car l'animal du cap de Bonne^Espérance, décrit par Kolbe sous le nom de blairean fmant, est un animal diUérent, et nous doutons que X^.foasa de Madagascar, dont parle Flarcourt dans sa relation, et qu'il dit ressembler au blaireau de France, mA en effet un blaireau. \jf& autres voyageurs n'en parieni pas: le docteur Shaw dit même qn'U est entièrement inconnu en Barbarie. H paroit aussi qu'il ne se troove point en Asie; il n'étoit pas connu des Grecs, piûsque Aristote n'en fait aucune mention , et que le blaireau n'a pas même de nom dans la langue grecque. Ainsi cette espèce, originaire du climat tempéré de l'Europe, ne s'est guère répandue au delà de rEspogne, de h France, de l'Italie, de l'AUênnignef de l'Angleterre, de k Fologfitt et d« b Suède; et eUa «t
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pftitDQt «isec rOQ. Bl non fèuleiiinit^ il n'y a que peu ou point de irariétés dans Téspèoe, mais mèiae eUe n'approche d'aacnae autre : le blaireau a des caractères tranchés et fort singuliers; les handes alternatif ea qu'il a sur k télé, Fe^àoe de poclie qn'fls
•eus la queue» nVippaitieiUleilt qu'à lui : U a le corps presque blanc par dessus, et presque noir par dessous; ce qui est tout le contraire des autres animaux » dont le ventre est toujours d'une couleur moins foncée que le dos.
k«%«««V««<%'««««/««<«V»««%'»V««.%«/%'».1 ^«V«%<««/>V« Wk^V&^l 'V%^/«%«\
LA LOUTRE
La. loutre est un animai vorace, plus avide de poisson que dé chair, qui ne quitte guère le bord des rivières ou des lacs , et qui dé' peuple quelquefois les étangs. Elle a plus de facilité qu'un autre pour nager, plus même que le castor; car il n'a des membranes qu'aux pieds de derrière , et il a les doigts séparés dans les pieds de devant , tandis que la loutre a des membranes à tous les pieds : elle nage presque aussi vite qu'elle marche. Elle ne va peint à la mer, comme le castor; mais elle parcourt les eaux douces^ et remonte on descend des rivières à des distances considérables: souvent elle nage entre deux eaux, et y demeure a5sez longtemps ; elle vient ensuite à la Surface , afm de respirer. A parler exactement, elle n'est point animal amphibie, c'est-à-dire animal qui peut vivre également et dans l'air et dans l'eau; elle n'est pas conformée pour demeurer dans ce dernier élément, et elle a besoin de respirer à peu près comme tous les autres animaux terrestres; si même il arri\'e qu'elle s'engage dans une nasse à la poursuite d'un poisson, on la trouve noyée, et Ton voit qu'elle n'a pas eu le temps d'en couper tous les osiers pour en sortir. EUe a les dents comme la fouine, mais plus grosses et plus fortes relativement au volume de son corps. Faute de poisson , d'écrevisses, de grenouilles, de rats d'eau, ou d'autre nourriture, elle coupe les jeunes rameaux et jpange î'écorce des arbres aquatiques: elle mange aussi de l'herbe notivelki au printemps; elle ne craitit pas pins le froid que l'humidité. Elle devient en chaleur en hiver, et met bas au mois de mars : on m'a souvent apporté des petits an commencement d'avril; les portées sont de trois ou I quatre. Ordinairement les jeunes animaux I ionX jolis : les jeunes loutres sont plus laides que les vieilles. La tète mal faite, les oreilles placées bas , des yen trop pMit9 et écHiveru^
l'air obscur, les mouvemens gauches, toute la figure ignoble, informe, un cri qui paroit machinal, et qu'elles répètent à tout moment', sembleroient annoncer un animal sUipide; cepeudant la loutre devient industrieuse avec Tâge, au moins assez pour faire l^ guerre avec gi-and avantage aux poissons, qui, pour l'instinct et le sentiment, sont très-inférieurs aux auti'es animaux : mais j'ai grand'peine à croire qu'elle ait , je ne dis pas les talens du castor, mais même les habitudes qu'on lui suppose, comme celle de commencer toujours par r^Qonier les rivières, afin de levenir plus aisément, et de n'avoir plus qu'à se laissev entraîner au fil de l'eau lorsqu'elle s'est rassasiée ou chargée de proie ; celle d'approprier son domicile et ay faire un plancher, pour n'être pas incommodée de l'humidité; celle d'y faire une ample provision de poisson, afin de n'en pas manquer; et enfin la docilité et la facilité de s'apprivoiser au point de pécher pour son maître , et d'apporter le pobson jus({ue dans la cuisine. Tout ce que je sais , c'est que les loutres ne creusaii point leur domicile elles-mêmes ; qu'elles se gitent dans le premier trou qui se présoite , sous les racines des peupliers , des saules, dans les fentes des rochers, et même dans les piles des bois à flotter; qu'elles y font aussi leurs petits sur un lit fait de bdchettes et d'herbes; que l'on trouve dans leur gîte des têtes et des arêtes de poisson ; qu'elles changent souvent de Ueu ; qu'elles emmènent ou dispersent leurs mtits au bout de six semaines ou de deux mois; que ceux que j'ai voulu priver cherchoient à mordre, même en prenant du lait , et avant que d'être assez forts pour mâcher du poisson ; qu'au bout de quelques jours ils devenoient plus doux, {>eul-étre parce qu'ils étoient malades et foibles; que, loin de s'accoutu* H^er aiiéiiieBt à la vie domefliqw, tous cens
. que j*ai essayé de foire élever sont mtMrts dans le premier à^; qu*enfin la loutre est , de son naturel, sauvage et cruelle; que, quand elle peut entrer dans un vivier, elle y foit ce que le putois fait dans un poulailler; qu'elle tue beaucoup plus de poissons qu'elle ne peut en manger, et qu'ensuite elle en empoiîe UB dans sa gueule.
le poil de la loutre ne mue guère : sa leau abiver est cependant plus brune , et îe vend {dus cber que celle d'été; elle fait une irès-cbonne fourrure. Sa chair se mange en maigre, et a en effet un mauvais goût de poisson, ou plutôt de marais. Sa retraite est infectée de la mauvaise odeur des débris du poisson qu'elle y laisse pourrir; elle sent elle-même assez mauvais. Les cbiens la chassent volontiers, et l'atteignent aisément, lorsqu'elle est éloignée de son gite et de Teau; mais quand ils la saisissent, elle se défend, les mord cruellement, et quelquefois avec tant de force et d'acharnement, qu'elle leur brise les. os des jambes, et qu'il faut la tuer pour la faire démordre. Le castor, cependant, qui n'est pas un animal bien fort, chasse la loutre, et ne lui permet pas d'habiter sur les bords qu'il fréquente.
Cette , espèce , sans être en très-grand nombre, est généralement répandue en Europe, depuis la Suède jusqu*à Naples, et se retrouve dans l'Amérique septentrionale;
. elle étoit bien connue des Grecs, et se trouve vraisemblablement dans tous les dimats tempérés , surtout dans les lieux où il y a beaucoup d'eau ; car la loutre ne peut habiter ni les sables biUlans , ni les déserts aride»; elle fuit également les rivières stériles et les fleuves trop fréquentés. Je ne crois pas qu'elle se trouve dans les pays Irès-chauds; car le jiya on carigueibeju , qu'on a appelé loutre du Brésil, et qui se trouve aussi à Cayenne , paroit être d'une espèce voisine, mais différente : au lieu que la loutre de l'Amérique septentrionale ressemble en tout à celle d'Europe , si ce n'est que la fourrure eti est encore plus noire et plus belle que celle de la loutre de Suède ou de Moscovie.
* Nous avons dit que la loutre ne paroissoit pas suneptible d'éducation, et que nous n'avions pu réussir à l'apprivoiser; mais des tentatives sans succès ne démontrent rien , et nous avons souvent reconnu qu'il ne
^alloit pas trop restr^4dre le pouvoir de l'éducation sur les animaux : ceux mêmes qui semblent le plus s'y refuser, cèdent néanmoins, et s'y soumettent dans certaines aroonstancea; le tout est de rencontra* cet
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eirconitances fiiYprables, et de trouver le point flexible de leur naturel , d'y appuver ensuite assez pour former une première habitude de nécessité ou de besoin, qui bientôt s'assujétit toutes les autres. L'éducation de la loutre dont on va parler en est un exemple. Voici ce que M. le marquis de Courlivron, mon confrère à l'Académie des Sciences, a bien voulu m'écrire en date du z5 octobre 1779, sur une loutre très*privée et très-docile qu'il a vue à Autun :
« Tous autorisez, monsieur, ceux qui ont quelques observations sur les animaux à vous les communiquer, même quand elles ne sont pas absolument conformes à ce qui peut paroilré avoir été votre première opinion. En relisant l'article de la* loutre, j'ai vu que vous doutez de la facilité qu'on auroit d'apprivoiser cet animal. Dans ce que je vais vous dire, je ne rapporterai rien que je n'aie vu, et que mille pei-sonnes n'aient vu comme moi , à l'abbaye de Saint-Jean-le-Gi and , à Autun, dans les années 1775 et 1776; j'ai vu, dis-je, pendant l'espace de près de deux ans , à différentes fois , une loutre femelle qui avoit été apportée peu de temps après sa naissance dans ce couvent, et que les tourières s'étoient plu à élever; elles l'avoient nourrie de lait jusqu'à deux mois d'âge, qu'elles commencèrent à accoutumer cette jeune loutre à toutes sortes d'alimens ; elle mangeoit des restes de soupe, de petits fruits , des racines, des légumes, de la viande et du poisson ; mais elle ne vouloit point de poissou cuit, et elle ne mangeoit le poisson cru que lorsqu'il étoit de la plus gi'aode fraîcheur: s'il avoit plus d'un jour, elle n'y touchoit pas. J'essayai de lui donner de petites carpes ; elle mangeoit celles qui étoient vives; et pour les mortes, elle les visiioit en ouvrant l'ouïe avec sa patte, la flairoit, et le plus souvent les laissoit , même quand ou les lui présentoit avant de lui en donner de vives. Cette loutre étoit privée comme un chien ; elle répondoit au nom de loup-loup, que lui avoient donné les tourières : elle les suivoit, et je l'ai vue revenir à leur voix du bout d'une vaste cour où elle se promenoit en Uberié, et, quoique étranger, je m'en faisois suivre en l'appelant par son nom. Elle étoit familiarisée avec le chat des ttfurières, avec lequel elle avoit été élevée, et jouoit avec le chien du jardinier, qu'elle avoit aussi connu de bonne heure : pour tous les autres chiens et chats , quand ils approchoient d'elle, elle les «battoit. Un jour j'avois un petit épagneul avec moi ; elle ne lui dit rien d'abord ; naii le chien ayant été Ut flairer,
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elle Ivi donna vingt soufflets avec ses jattes de devant , comme lés çliats ont coutume de faire lorsquHk attaquent de petits chiens « et le poursuivit, à coups de nez et de tête, jusque entre mes jambes; et depuis, toutes les fois qu'elle le vit, elle le poursuivit de . même. Tant que le chien ne se défendoit pas , elle ne se servoit pas de ses dents; mais si le chien faisoit tête , et vouloit mordre , alors. le combat devenoit à outrance; et j'ai vu des chiens assez gros, déchirés et bien mordus, prendre le parti de la fuite.
(f Cetle loutre habiioil la chambre des tourières, et la nuit elle coucboit sur leur lit : le jour elle se tenoit ordinairement sur une chaise de paille , oà elle dormoit couchée en rond; et quand la fantabie lui' en preùoit, elle sdloit se mettre la tête et les pattes de devant dans un seau d*eau qui éioit à son usage , ensuite elle se secouoit , et venoit se remettre sur sa chaise, ou alloit se promenerdans la cour ou dans la maison extérieure. Je Tai vue plusieurs fois couchée au soleil; alors elle fermoit les yeux : je Tai portée , maniée, prise par les pattes et flattée; elle jouoit avec mes mains , les mordoit insensiblement, et faisoit petites dents, si cela peut se dire, comme on dit que les chats lont patte de velours. Je la menai un jour auprès d'une petite flaque d'eau , où la rivière d'Arroz en laisse lorsqu'elle est débordée : ce qui vous paroîtra surprenant, et ce qui m'étonnoit aussi, c'est qu'elle parut craindre de voir l'eau en si grand volume ; elle n'y entra pas, passé le bord où elle se mouilla la tête comme dans le seau : je la fis jetei' à quelques pas dans Teau; elle regagna le bord bien vite avçc une sorte d'effroi , et nous suivit, très-contente de retrouver ses tourières. Si on peut raisonner d'après un seul fait et un seul individu , la nature paroit n'avoir pas donné à cet animal le même instinct qu'aux canards , qui barbottent aussitôt qu'ils sont éclos , en sortant de dessous une poule.
« Cette loutre étoit très-malpropre: le besoin de se vider paroissoit lui prendre subitement, et elle, se satisfaisoit de même, quelque part qu'elle fût, excepté sur les meubles, mais à terre et dans la chambre comme ailleurs;. les tourières n'avoient jamais pu, même par des corrections, l'accoutumer à aller, |>our ses besoins, à la cour, qui étoit peu éloignée : dès qu'elle s'étoit vidée, elle venoit flairer ses excrémens, ainsi que les chats, et faisoit un petit saut d'allégresse ensuite , comme satisfaite de s'être débarrassée de ce poids.
u J'ai souvent eu occasion de voir cette loutre, parco que je ne passois point à An-^ tun ^Btns aller à l'j^baye de Saint- 7ean-le- Grand , où madame de. Courtivron avoit une tante; et j*ai dîné dix fois avec la loutre, qui étoit de très-bonne compagnie. On me 1 offrit : ie l'anrois acceptée pour la mettre , enchaînée, sur le fossé de ma maison à Courtivron , où elle auroit eu occasion de se marier, si je n'ayois reconnu la difficulté de l'enchaîner, à cause que le cou de cet animal est presque du mêpae diamètre de sa tête et son corps ; je pensai qu'elle pourroit s'échapper, et multiplier chez moi les loutrea qui n'y sont que trop communes.
« Je me reproche àe m'être si fort étendu sur cet article des loutres , comme susceptibles d'être bien apprivoisées; mais J'ai cru devoir vous donner un exemple de ce que j'ai vu dans notre Bourgogne : ainsi sans recourir aux exemples de Banemarck et de Suède, s'ils existent tels que le P. Tanière, dans son poëme du Prœdium rusticum, les a célébrés, voilà des choses sur lesquelles vous pouvez compter, et il n'y a rien de poé> tique dans ce que je vous dis. »
LA LOUTRE DU CANADA
Celte loutre, beaucoup plus 'grande que notre loutre, et qui doit se trouver dans le nord de l'Europe, comme elle se trouve au Canada , m'a fourni l'occcision de chercher si ce n'étoit pas le mêfne animal qu'Aristote a indiqué sous le nom de latax, quil dit être plus grand et plus fort que la loutre ; mais les notions qu'il en donne ne convenant pas en entier à cette grande loutre , ei la trouvant d'ailleurs absolument semblable à la loutre commune, à la grandeur près, j'ai jugé que ce n'étoit point une espèce particulière , mais une simple variété dans celle de la loutre; et comme les Grecs, et surtout Aristote, ont eu grand soin de ne donner des noms différens qu'à de« animaux réellement différons par l'espèce , nous nous somines convaincus que le latax, est un autre animal. D'ailleurs les lo^utres, comme les castors, sont communément plus grandes,, et ont le ])oil plus noir et plus beau en Amérique qu'en Europe. Cette loutre de Canada doit éu*e en effet çlus grande et plus noire que la loutre^te Fnmce. Mais en cherchant ce que pouvoit être le htax d' Aristote (chose ignorée de tous les naturalistes), j'ai conjecturé que c'étoit fanimal indiqué par Belon sous le nom de loup marin» Au rester
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OQ peut comparer la notice d'ArUtote , sur le tatax, avec celle de Belon, sur le loup marin.
Aristote faitmeation, dans ce passade, de 8ÎX animaux amphibies; et de ces si t, nous n'en connoissons que trois : le phoea, le castor et la loutre ; les trois autres , qui sont le latax , le jatherion et le satyrion , sont demeurés inconnus, parce qu'ils ne sont indiqués que par leurs noms, et sans aucune desc/iption. Dans ce cas /comme dans tous ceux où Ton ne peut tirer aucune iuduction indirecte pom* la connoissance de la chose , il faut avoir recours à la voie d'exclusion ; mais ou ne peut l'employer avec succès que quand on connoit à peu près tout : on peut alors conclure du positif au négatif, et ce négatif devient, parce moyen, une connoissance positive. Par exemple, je crois qiie, par la longue étude que j'en ai faite , je connois, à très-peu près, tous les animaux quadrupèdes; je sais qu' Aristote ne pouvoit avoir aucune connoissance de ceux qui sont particuliers au continent de T Amérique : je connois aussi, parmi les quadrujièdes , tous ceux qui sont amphibies, et j'en sépare d'abord les amphibies d'Amérique, tels que le tapir, le cabiai , l'ondatra, etc. : il me reste les amphibies de notre continent, qui sont l'hippopotame, le morse ou la vache marine, tes phoques ou veaux marins, le loup marin de Belon, le castor, la loutre, la zibeline, le rat d'eau, le desman, la musaraigne d*eau , et, si L'on veut , l'ichneumon ou mangouste^ que qudques-uns ont regardée coihme amphibie, et ont appelée loutre d'Egypte. Je retranche de ce nombre le morse ou la vache marine, qui, ne se trouvant que dans les mers du Nord, n'étoii pas connue d' Aristote; j'en retranche encore rhippopotame, le rat d'eau et l'ichneumon, parce qu'il en parle ailleurs, et les désigne par leurs noms; j'en retranche enfin les phoques, le castor et la loutre, qui soiU Lien connus, et la musaraigne d'eau, qui est trop re^emblante à celle de terre , pour eu avoir jamais été séparée par le nom; il nous reste le loup marin de Belon , la zibeline et le desman , pour le latax , le satherion et le satyrion : de ces trois animaux, il n'y a voit que le loup marin de Belon qui soit plus gros, que la loutre : ainsi c'est le seul qui puisse représenter le latax; par conséqueut la zibeline et le <li»sman représentent le satlutrion et le tatyrîon. L'on sejil bien que ces conjectures, que je crois fondées, ne sont cependant pas du nombre de celles que le \mif» puisse échûrcir davantage, à moins
qu'on ne découvrit qndquet mamiserifa çrecB , jusqu'à présent inconnus, où œs noms se trouveroient employés, e*eM-i-dire expliqués par de nouveUes indications.
LA PETITE LOUTRE D£ LA 6UIAJ9Ë
Pontoppidan assure qu'en Norwége la loutre se trouve également autour des eaux salées comme autour des eaux douces ; u'elle établit sa demeure dans des monceaux * e pierres, d'où les chasseurs la font sortir en imitant sa voix au moyen d\in petit sifflet; il ajoute qu'elle ne mange que les parlies grasses du poisson, et qu'une loutre apprivoisée à laquelle on donnoit tous les jours un peu de lait rapportoit continuellement du poisson à la maison.
Je trouve dans les notes communiquées par M. de La Borde, qu'il y a à Cayenne trois espèiKS de loutres : la noire, qui peut peser quarante ou cinquante livres ; la seconde, qui est jaunâtre, et qui peut peser vingt ou viiigircinq livres; et une troisième espèce, beaucoup plus petite, dont le poil est grisâtre, et qui ne pèse que trois ou quatre livres. Il ajoute que ces animaux sont très-communs à la Guiane, le long de toutes les rivières et des marécages , parce que le poisson y est fort abondant; elles vont même par troupes quelquefois fort nombreuses; elles sont faroudies, et ne se laissent point approcher : pour les avoir, il faut les surprendre; eUes ont la dent cruelle, et se défendent bien contre les chiens. Elles font 4eurs petits dans des trous qu'elles creusent au bord des eaux : on en élève souvent dans des maisons. J'ai remarqué, dit M. de La Borde, que tous les animaux de la Guiane s'accoutument facilement à la domesticité, et deviegnnent incommodes par leur grande fiimiiiarité.
M. Aublet, savant botaniste, qne nous avons déjà cité, et M. Olivier, chirurgien du roi , qui ont demeuré tous deux longtemps à Cayenne et dans le pays d'Oyapok, m'ont assuré qu'il y avoit des loutres si grosses t qu'elles pesoient jusqu'à quatrevingt-dix et cent livres; elles se tienn«it dans les grandes rivières qui ne sont pas fort fréquentées , et on voit leur tète au dessus de l'eau; elles font des cris que l'on entend de très-loin : leur poil est très-doux , mais plus court que celui du castor; leur couleur ordinaire est d'un brun minime : ces loutres vivent de poisson, et mandent aup lei
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S raines qui tombent dans Teau, sur le bord es fleuves.
Nous donnerons ici la description d'un petit animal qui nous a été envoyé de la Guiane , sous Iç nom de petite loutre d'eau de Cayenne, et qui nous paroit être la troisième espèce dont parle M. de La Borde. Elle u*a que sept pouces de longueur, depuis le bout du nez jusqu'à rextrémité du coi-ps : cette petite loutre a Id queue sans poil, comme le rat d'eau, longue de six . pouces sept lignes, et cinq lignes de grosseur à l'origine, allant toujours en diminuant jusqu'à l'extrémité, qui est blanche, tandis que tout le reste de la queue est brun; et au lieu de poil, elle est couverte d'une peau grenue, rude comme du chagrin; elle est plate j^ar
dessous et convexe par dessus. Les moustaches ont un pouce de long, aussi bien que les grands poils qui sont au dessus dès yeux ; tout îe dessous de la tête et du corps est blanc, ainsi que le dedans des jambes de devant. Le dessus et les côtés de la tête et du corps sont marqués de grandes taches d'un brun noirâtre, dont les mtervalles sont remplis par un gris jaunâtre Les taches noires sont symétiiques de chaque côté du corp's ; il y a une tache blanche au dessué de l'œil : les oreilles sont gi*andes , et naroisseiit un peu plus allongées que celles de nos loutres. Les jambes sont fort courtes. Les pieds de devant ont cinq doigts sans membranes; les pieds de derrière ont aussi cinq doigts, mais avec des membranes.
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LA SARICOVIENNE.
«La saricovienne, dit Thevet,^se trouve « le long de la rivière de la Plata ; elle est « d'une nature amphibie , demeurant plus « dans Teau que sur la terre. Cet animai esjl « grand comme un chat, et sa peau, qui est « mêlée de gris et de noir, est fine comme « velours; ses pieds sont faits à la semblance « de ceux d'un oiseau de rivière ; au reste, »f sa chair est très-délicate et très-bonne à « manger. » Je commence par citer ce passa^ i parce que les naturalistes ne connoissoient pas cet animal sous ce nom , et qu'ils ignoroient que le carieueibeju du Brésil , qui est le même , eût des membranes entre les doigts des pieds. En effet, Marcgrave, qui en donne la description, ne parle pas de ce caractère, qui cependant est essentiel, puisqu'il rapproche, autant qu'il est possible, cette espèce de celle de la loutre.
Je crois encore que TaniUiâl dont Gumilla fait mention sous le nom de guachi pourroit bien êire le même que la saricovienne, et que c'est une espèce de loutre commune dans toute l'Amérique méridionale. Par la description qu'en ont donnée Marcgrave et Desmarchais, il paroit que cet animal amphibie est de la grandeur d'un chien de taille médiocre; qu'il a le haut de la tête rond comme le chai ; le museau un peu long comme celui du chien ; les dents et les moustaches comme le chat ; les yeux ronds , petits et noirs ; les oreilles arrondies et placées
bas; cinq doigts à tous les pieds; les pouces plus courts que les autres doigts, qui tous sont armés d'ongles bruns et aigus ; la queue aussi longue que les jambes de derrière ; le poil assez court et fort doux , noir sur tout le corps , brun sur la tête , avec une lâche blanche au-gosier. Son cri est à peu près celui d'un jeune chien , et il l'entrecoupe quelquefois d'un autre cri semblable à la voix du sagouin. Il vit de crabes et de poissons; mais on peut aussi le nourrir avec de la farine de manioc délayée dans de l'eau. Sa peau fait une bonne jfourrure; et, quoiqu'il mange beaucoup de poisson, sa chair n'a pas le goût de marais; elle est au contraire très-saine et ti'ès-bonne à manger.
* Nous avons dit à l'article de la loutre saricovienne , on carigueibeju de Marcgrave, que cet animal paroissoit se trouver sur la plupart des côtes poissonneuses et des embouchures des grands fleuves , dans les plages désertes de l'Amérique méridionale; mais nous ignorions alors que ce même animal se retrouve au Kamtschatka et sur les côtes et les îles de toute cette partie du nord-est de l'ancien continent , et sans que la différence de climat paroisse avoir influé sur l'espèce, qui semble être partout la même, (^es saricoviennes du Kamtschatka ont été soigneusement décrites par M. Steller, et l'on ne peut douter, en comparant sa description aveib cçlle de Marcgrave , qu«
chalU
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de ees nrieovicBoes do
le ioil b mnèmÊt que œOe du
ou saricovienae de rAmériqoe : on verra de méoieqiie les lions aariiis, les ours -marins, et la plopart des phoques, se le- Iroavent les néaies dans les mers les plus éloignéo les ones des antres, et sous les climats les plus opposés^
i Les Russes qui demeurent an Kmntsrhaf t a donnent à la sariooTÎenne le nom de 6o6r on castor, quoiqu'elle ne ressemble au castor que par la longueur de son poil, et qu'elle n'ait que peu Je rapport avec lui par sa forme eiterienre; car c'est une véritable louire, i laquelle non^ seulement nous rapporterons ces grauides loutres de la Guiane et du Brésil dont nous avons parlé, mais aussi celte loutre du Canada dont nous avons donné la notice (page 173), et qm paraît être de la taille et de Tespèce des saricoviennes.
' On voit ces sariooviennes ou loutres marines sur les cdtes orientales du Kamtschatka et dans les lies voisines, depuis le cinquantième degré jusqu'au dnquanle^ixième, et il ne s'en trouve que peu ou point dans la mer intérieure à l'occiaent du KamlschatLa, ni au deU de la troisième île des Kuriles. Elles ne sont ni féroces ni farouches, étant même assez sédentaires dans les lieux qu'elles ont choisis pour demeure; elles semblent craindre les phoques, ou du moins elles évitent les endroits qu'ils habitent, et n'aiment que la société de leur espèce. On les voit en trèsngrand nombre dans toutes les lie» inhabitées des mers orientales du Kamtschatka : il y en avoit , en 174a, une si gi'ande quantité à l'ile de Behring, que les Russes en tuèrent, plus de huit cents.
« Comme ces animaux n'avoient jamais vu «.d'hommes auparavant, dit M. Steller, ils « n'étoient ni timides ni sauvages ; ils s'ap-
cnnemis à craindre dans les environs. Elles ■e s'éloignent du rivage qu'à de petites distances, afin de pouvoir regagner pramptement l'emi dans le péril ; car, quoiqu'elles courent assez vite, un homme leste peut néanmoins les atteindre; mais en revanche elles nagent avee une trè^grande célérité, et comme il fenr plaît, c'est-à-dire sur le ventre, sur le dos, sur les côtés, et même dans une situation presque perpeiidiculaire. Le mile ne s'attache qu'à une seule femefle, avec laquelle il va de compagnie, et qu'il paroit aimer beaucoup, ne la quittant ni sur mer ni sur terre. îl 7 a apparence
Ïu'ib s'aiment en eflei dans tous les temps e l'année; car on voit de petits nouveaunés dans toutes les sais<ms» et quelquefois les pères et mères sont encore suivis par des jeunes de différens âges des pwtées précédentes , parce que leurs petits ne les quittent qie quand ils sont adultes et qu'ils peuvent former une nouvelle famille. Les femelles ne produisent qu'un petit à la fois, et trèsrarement deux. Le temps de la gestation est d'cnvtrpn huit à neuf mois : elles mettent bas 'sur les côtes ou sur les iles les moins fréquentées, et le petit, dès sa naissance, a déjà toutes ses' dents, les canines sont seulement moins avancées que les autres : la mère l'allaite pendant près d'un an, d'où l'on peut présumer qu elle n'entre en chaleur qu'environ un an après qu'elle a produit. ÉUe aime passionnément son petit, et ne cesse de lui prodiguer des soins et des caresses, jouant continuellement avec lui, soit sur la terre, soit dans l'eau : elle lui apprend à nager; et, lorsqu'il est fatigué, elle le prend dans sa gueule pour lui donner quelques momens de repos. Si l'on vient à le lui enlever, elle jette des cris et des gémissemens lamentables : il faut même user de précautions lorsqu'on veut le lui dérober; car,
« prochoient même des feux que nous allu- * quoique douce et timide , elle le défend avec
w mioiis , jusqu'à ce qu'instruits par leur malm heur, ils commencèrent à nous fuir. »
Pendant l'hiver ces saricoviennes se tiennent tantôt dans la mer sur les glaces, et tauiôl sur le rivage; en été elles entrent dans les fleuves, et vont même jusque dans les lacs d'eau douce, où elles paroissent se plaire beaucoup; dans les jours les plus coauds telles cherchent, pour se reposer, les lieux frais et ombragés. En sortant de l'eau elles se secouent, et se couchent en rond sur la terre comme les chiens; mais avant que de s'endormir, i-lles cherchent à reconnoitre par l'odorat, plutôt que par la vue qu'elles ont foible et courte, s'il u*jka pas quelques
un courage qui tient du désespoir, et se fait souvent tuer sur la place, plutôt que de l'abandonner.
Ces animaux se nourrissent de crustacés, de coquillages, de grands polypes et autres poissons mous qu'ils viennent de ramasser sur les grèves et sur les rivages fangeux , lorsque U marée est basse ; car ils ne peuvent demeurer assez long-temps sous l'eau pour les prendre au fond de la mer, n'ayant pas, comme les phoques, le trou ovale du cœur ouvert. Ils mangent aussi des poissons à écailles, comme des anguilles de mer, etc., dès fruits rejetés sur le rivage en été , et mêm« des fucus, fiiuta dt tout autre ali-
ment; mais ils peuvent se passer de nourriture pendant trois ou quatre jours de suite. Leur chair est meilleure à manger que celle
tes phoques, surtout celle des femelles, qui si grasse et tendre lorsqu'elles sont pleines ' et prêtes à mettre bas : celle des petits, qui est très-délicate, est assez semblable à la chair de Tagiieau ; mais la chair des vieux est ordinairement très-dure. « Ce fut , dit M. Steller» noire noun'iture principale à l'île de Behring; elle ne nous fit aucun mal, quoique mangée seule et sans pain , et souvent k demi crue : le foie, les rognons et le cœur, sont absolument semblables à ceux du veau. »
On voit souvent au Kamtschatka et dans les îles Kuiilea arriver les saricoviennes sur des glaçons poussés par un vent décrient , qui règne de temps en temps sur ces côtes eu hiver. Les glaçons qui viennent du côté de TAmérique sont en si grande quantité f qu'ils s'amoncèlent et forment une étendue de plusieurs milles de longueur sur la mer. Les chasseurs s'exposent, pour avoir les peaux des saricoviennes, -à aller fort au loin sur ces glaçons avec des patins qui ont cinq ' ou six pieds de long sur environ huit pouces de large, et qui par conséquent leur donnent la hardiesse d'aller dans les endroits où les glaces ont peu d'épaisseiu*; mais, lorsque ces glaces sont poussées au large par. un vent contraire, ils se trouvent souvent en danger de périr, ou de rester quelquefois plusieurs jours de suite errans sur la mer, avant que d'être ramenés à terre avec ces mêmes glaces par un vent favorable. C'est dans les mois de février, de mars et d'avril , qu'ils font celle chasse périlleuse , mais trèsprofitable; car ils prennent alors une plus grande quantité de ces animaux qu'en toute autre saison : cependant ils ne laissent pas de les chasser en été, en les cherchant sur ]a terre , où souvent on les trouve endormis : on les prend aussi , dans cette même saison, avec des filets que Ton tend dans la mer, ou bien on les poursuit en canot jusqu'à ce qu'on les ait forcés de lassitude.
Leur peau fait une très-belle fourrure ; les Chinois les achètent presque toutes, et ils les paient jusqu'à soixante-dix,, quatre-vingts et cent roubles chacune; et c'est par cette raison qu'il en vient très-peu en Russie. La beauté de ces fourrures varie suivant la saison : les meilleures et les plus belles sont celles des saricoviennes tuées aux mois de mars , d'avril et de mai. Néanmoins ces fourrures ont l'inconvénient d'être épaisses et pesantes ; sans cela , elles seroient supé-
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rieures aux zibelines, dont les plus belles ne Siont pas d'un aussi beau noir. Il ne faut cependant pas croire que le poil de ces saricoviennes soit également noir dans tous les individus : car il y en a dont la couleur est brunâtre, comme celle de la louire de rivière ; d'autres qui sont de couleur argentée sur la teie; plusieurs qui ont la tôte, le menton et la gorge variés de longs poils trèsblancs et très-doux; enfin, d'auti-es qui ont la gorge jaunâtre, et qui portent plutôt un feutre crépu, brun et court sur le corps, qu'un véritable poil propre à la fouirure. Au reste , les poils brups ou noirs ne le sont que jusqu'à la moitié de leur longueur : tous sont blancs à la racine , et leur longueur est en tout d'environ un pouce ou un pouce et demi sur le dos , la queue et les côtés ducorps ; ils sont plus courts sur la têie et sur les membres ; mais, au dessous de ce premio* long poil, il y a, comme dans les ours marins, une espèce de duvet ou de feutre, qui est de couleur brune ou noire , comme l'extrémité des grands poils du corps. On distingue aisément les peaux des femelles de celles des mâles, parce qu'elles sont plus petites, plus noires, et qu'elles ont le poil plus long sous le ventre : les petits oui aussi, dans le premier âge, le poil noir, ou très« brun et très-long; mais, à cinq ou six mois, ils perdent ce beau poil « et à un. an ils no sont couverts que de leuf feutre, et let longs poils ne le recouvrent que dans l'année suivante. La mue se fait , dans les adultes, d'une manière différente de celle des autres animaux : quelques poils tombent aux mois de juillet et d'août, et les autres prennent alors une couleur un peu plus brune.
Communément les saricoviennes ont environ deux pieds dix pouces de longueur, depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue « qui a douze ou ^eize pouces de long; leur poids est de sûixanle-dix à quatre-vingts livres. La saricovienne ressemble à la loutre terrestre par la forme du corps , qui seulement est beaucoup plus « épais en tous sens; toutes deux ont les pieds de derrière pl|j^ près de l'anus que les autres quadrupède. Les oreilles sont droites, coniques et couvertes de poils comme dans l'ours marin; elles sont longues de près d'un
{)ouce sur autant de largeur, et distante 'une de l'autre d'environ cinq pouces. Les yeux et les paupières sont assez semblables à ceux du lièvie , et sont à peu près de la même grandeur : la couleur de l'iris varie dans différens i^idividus; car cette couleiu' est brune dans'les u^».^ noirâtre dans \e^
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te potf eucn eoufrif raeîl<ni*à ibe. Ls mium soal tre»-iioirei, ndés et «as poil, et ks lèvici soal iTune cfadsà pot pièi égik à celle do pboqœ eoa- L'iWTcrtiire de la goeole crt ■érfîofre, o'ajant qnienviraa deux poocei tms ligiilv le kmgiieiir, depuis le boot do ■aseaa jos- ■i'à Tangie ; la oiâclioire supéiiciire s*avaiiee aun demi-pome tar la aiicboire inférieure; toutes deiû soal garnies de moosiacbes Manches dirigées co bas, et dont les poils roides ont trois pouces de longueur à côté des coins de la gueule, mais qui ne sont longs iped'un pouce auprès des narines. La màduNre supéneure est armée de quatorze dcnls : il y a d'abord quatre incisives iré^
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et fls diflcreni de ceux delà kmire terrestre, CB ce qu'ils sont réunis par une raembran qui est couverte de poîL La plante du pied , qui est brune, avec des tubercules par dessous, est arrondie et divisée en cinq doigts: les deux du BÛlieB sont un peu plus lon^ que les autres, ei Tinterae est un pea plus court que rexterae. Ces ongles crochus des pieds de derant serrent à détacher les coquillages des rocben. Les ^eds de derrière ont aussi cinq doigts, qui sont de même joints pv une membrane reioe, et qui ont la forme de ceux des oiseaux palmipèdes ;
le larse , le métatarse et les doigts de <?es pieds de derrière sont beaucoup plu: lor gs et p^us larges que ceux des pieds de «tevant, les ongles en sont aigus, mais assez 'n>urr5;
aiguës et longues de deux lignes, ensuite une ** le doigt externe est un peu plus long que les
canine de chaque côté, de figure conique, un peu recourbée en arrière , et d*enriron un pouce de longueur; après les canines , il y a quatre molaires de chaque côté, qui sont larges et épaisses, surtout celle du fond, et ces dernières dents sont irès-propres à casser les coquilles et broyer les crustacés.
Dans la mâchoire inférieure, le nombre des dents est ordinairement de seize : il y a d*abord, comme dans la mâchoire supérieure, quatre indsives et deux canines; ces dernières n^ont ^qu*eoviron huit lignes de longueur; mais il y a cinq dents molaires de diaaue cdté, dont les deux dernières sont situées diyis la gorge : ainsi le nombre total des dents de la saricovîenne est de trente ordinairement; néanmoins, comme il y a des indiridus qui ont aussi cinq dents molaires de chaque côté à la mâchoire supérieure, il se trouve que ce nombre des dents est quelquefob de trente-deux. La langue , depuis son insertion jusqu'à son extrémité , est longue de trois pouces trois lignes , sur une largeur d'un demirpouce seulement; elle est garnie de papilles et un peu fourchue à Textrémité.
^ Les pieds , tant ceux de devant que ceux de derrière , sont couverts de poil jusqu'auprès des ongles , et ne sont ffoint engagés dans la peau ; ils sont apparens et extérieurs comme ceux des quadrupèdes ten*e^res; en sorte que la saricovîenne peut marcher et courir, quoique assez lentement. Ceux de devant n*onl que onze ou douze pouces de longueur, et sont plus courts que ceux de derrière, qui oot quatorze ou quinze pouces; ce qui (kit que cet animal est plus élevé par le train de derrière, et que son dos paroit un peu voûté. Les pieds de dtvant tout asiez
autres, qui vont successïTement en diminuant, et la peau de la plante de ces pieds de derrière est aussi de couleur brune ou noire, comme dans les pieds de devant.
La queue est toot-â^t semblable à celle de la loutre de terre, c*esi-à-dire plate en dessus et en dessous : seulement elle es un peu plus courte à proportion du corps ; die est recouverte d*une peau épaisse, gari^^'> de poik très-doux et très-serrés.
La verge du mâle est contenue dans un fourreau sous la peau, et ToriGce de ce fourreau est situé a un tiers de la longuen- du corps; cette vei^e, longue d'environ huit pouces, contient un os qui en a six; les testicules ne sont point renfermés dans 'ine boUl'se, mais seulement recouverts par (a peau commune; la vulve de la femeÛe est assez grande, et située à un pouce au dessous de l'anus.
Nous devons observer que Tanîmal indiqué par M. Kracheninnikow , sous le nom de castor marin , pourroit bien être le même que la saricorienne, quoiqu'il le dise aussi grand que celui qu'il nomme chat marin , et qui est l'ours marin; car il y a des St«"icoviennes beaucoup plus grandes que ooiles dont nous venons de donner les dimensions d'après M. Steller, et on en a vu à la Guiane et au Brésil de beaucoup plus grosses que celles du Kamtschatka : d'ailleurs il paroit , par l'indication même de M. Kracheninnikow , que son castor marin a les mêmes habitudes que la saricovienne, qai porte le nom de èoùr ou castor chez les Russes de Sibérie. M. Steller, qui a demeuré si long-temps dans les parages du Kamtsdiatka , et qui eu a décrit tous les animaux , ne fait nulle meu' tion de ce castor marin, gros comme Toun
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et il y a toute apparence que est ordinairement d*un gris plus ou moini
foncé, et quelquefois argenté; leur cri est
manu ,
M. Kracheniimikow n%i a parlé que sur des relations peal-ètre exagérées. On peut ajouter à ces preuves les inductions que Ton peut tirer du résultat des observations de
un son rauque et enroué. Ces animaux vont en troupes, et fréquentent les savants noyées; ils nagent la tête hors de Teau , et souvent
différens voyageurs au Kamtschatka, dont la gueule ouverte; quelquefois mime, vu
la récapitulation se trouve tome XIX , lieu de fuir, ils entourent en grand nombre
page 365 des Yoyages, ou il est dit «« que un canot en jetant des cris, et il est aisé
les peaux de castors marins sont d'un profit d'en tuer un grand nombre. Au reste , Ton
considérable pour la Russie; que les Kam- dit qu^il est assez difficile de prendre une
tschatdales peuvent, avec ces peaux , acheter saricoviènne dans Teau lors même qu'on l'a
des Cosaques tout ce qui leur esi nécessaire, tuée, qu'elle se laisse aller au fond de l'eau
et que les Cosaques troquent ces fourrures pour d'autres effets avec les m&rchands russes , qui gagnent beaucoup dans le commerce qu'ils en font à la Chine, et que le temps de la chasse des castors marins est le plus favorable pour lever les tributs; car les
dès qu'elle'est blessée , et qu'on perdroit son temps à attendre le moment où elle pour roi t reparaître , surtout si c'est dans une eau couranie qui puisse l'entraîner.
' Les jaguars ou couguars leur font la guerre , et ne laissent pas d'en ravir et d'en
Kamtschatjljlal^ donnent un castor pour un manger beaucoup; ils se tiennent à l'affût
reuard ou une jcibeline , quoiqu'il vaille au et loi^qu'une saricoviènne passe , ils s'élan-
meins ciîiq fois davantage, et qu'il se vende cent dessus, la suivent au fond de l'eau, l'y
quatre-vingt-dix roubles, etc. *> On voit que tuent et l'emportent ensuite à terre pour la
tout cela se rapporte à la saricoviènne, dévorer.
et qu'il y a toute apparence que Krachenin- ' Nous avons dit, d'après le témoignage de
nikow s'est trbmpé lorsqu'il a dit que son M. de La Borde , qu'il y a à Cayenne trois
castor marin étoit aussi grand que son chat espèces de loutres très-différentes par la
marin , c'est-àndire l'ours marin. grandeur : les deux plus grandes de ces
loutres paroissent être des saricoviennes , qui se ressemblent si fort par la forme , que l'on peut, sans difficulté, les rapporter à une seule et même espèce, d'autant qu'on doit remarquer, comme un fait général , que^ Je dois ajouter qu'ayant reçu de la Guiane dans l'espèce de I^ saricoviènne, ainsi que de no^ivelles 'nformations au sujet des sari- dans celle du jaguar et de plusieurs autres
Au reste, la saricoviènne, qui s'appelle èolr jou castor en langue rus^e, est nommée haikon en langue kamtschatdale, kalaga chee les Koriaques et rakkon chez les Kouriles.
coviennes d'Amérique , il paroît qu'elles varient beaucoup par la grandeur et pour la couleur; l'espèce en est commune sur les côtes basses et à l'embouchure des grandes rivières de l'Amérique méridionale.
Leur peau est très-épaisse, et leiu* poil
animaux des contrées presque désertes , ib sont plus petits dans les lieux voisins des habitations que dans la profondeur des terres, {)arce qu'on les tue plus jeunes, et qu'on ne eur donne pas le temps de prendre leur entier accroissement.
*nr*nMV%n,'^i^'%rK>n,'v*nn/*njvv>fkM\'vvvus^'%ivv\>i\>%nnf^^
LA FOUINE
La plupart des naturalistes ont^eerit que la fouine et la marte étoiènt des animaux^fe la même espèce. Gesner et Ray ont dit, d'après Albert, qu'ils se mêloient ensemble. Cependant ce fait , qui n'est appuyé par aucun témoignage , nous paroit au moins douteux; et nous croyons, au contraire, que ces animaux, ne s«- mêlant point ensemble, font deux espèces dbtinctes et séparées. Je
puis ajonter aux raisons qu'en donne M. Dau» oenton des exemples qui rendront la chosa plus sensible. Si la marte étoit la fouine sauvage ou la fouine la marte domestique, il ep seroii de ces deux animaux comme du- chat sauvage et du chat domestique; le premier cbnserveroit constamment les mêmes caraetères , et le second varierdit ^ C6mme on la voit dans le chat sauvage, qui demeuré ton*
sa.
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jours le même, et dans te chat domestique, qui prend toutes sortes de couleurs. Au contraire, la fouine, ou, si l'on veut, la marte domestique, ne varie point : elle a ses caractères propres, particuliers, et tous aussi constans que ceui de la marte sauvage ; ce qui suffirait seul pour prouver que ce n'est pas une pure vanélé, une simple différence produite par Tétat de domesticité. D'ailleurs, c'est sans aucun fondement qu'on appelle la fouine mort» domestique, puisqu'elle n'est pas plus domestique que le renard, le putois , qui , comme elle, s'approchent des maisons pour y trouver leur proie, et qu'elle n*a pas plus d'habitude, pas plus de communication avec rhomme, que le» autres animaux que nous appelons sauvages. Elle diffère donc de la marte par le naturel et par le tempérament, puisque celle-ci fuit les lieux découverts, habite au fond des bois, demeure sur les arbres , ne se trouve en grand nombre que dans les climats froids , au lieu que la fouine s'approche des habitations, s'établit même dans les vieux bâtimens, dans les greniers à foin, dans des trous de murailles ; au'enfin l'espèce en est
Sénéralement répandue en grand nombre ans tous lès pays tempérés, et môme dans les climats chauds, comme à Madagascar, aux Maldives, el qu'elle ne se trouve pas dans les pays du Nord.
La fouine a la physionomie très -fine, l'œil vif, le saut léger, les membres souples, le corps flexible, tous les mouvemens très -prestes; elle saute et .bondit plutôt qu'elle ne marche; elle grimpe aisément contre les murailles qui ne sont pas bien enduites, entre dans les colombiers, les poulaillers, etc., mange les œufs, les pigeons, les poules, etc. , en tue quelquefois un grand nombre et les porte à ses petits; elle prend aussi les souris , les rats , les taupes , les oiseaux dans leurs nids. Nous en avons élevé une que nous avons gardée long-temps : elle s'apprivoise à un certain point; mais elle ne s'attache pas, et demeure toujours assez sauvage pour qu'on soit obligé de la tenir enchaînée. Elle faisoit la guerre aux chats; elle se jetoit aussi sur les poules dès qu'dle se trouvoit à portée. Elle s'échappoit souvent, quoique attachée . par le miueu du oorps : les premières fois elle ne s'éloignoit guère, et revenoit au }>0ttt>de quelques heures, mais sans marquer de l4 joie, sans attachement pour personne; elle demandoit cependant à manger comme le chat et le chien : peu après elle fit des absences plus longues , et enfin
ne revint plus. Elle avoit alors un an et demi, Age apparemment auquel la nature avoit pns le dessus. Elle mangeoil de tout ce qu'on lui donnoit, i l'exception de la salade et des herbes ; elle aimoit beancoup le miel, et préféroit le chènevis i toutes les autres graines. On a remarqué qu'elle buvoit fréquemment, qu'elle dormoit quelquefois deux jours de suite, et qu'elle étoit aussi quelquefois deux ou trois jours sans dormir ; qu'avant le sommeil elle se mettoit en rond, cachoit sa tète, et l'enveloppoit de sa queue ; que tant qu'elle ne dormoit pas , elle étoii dans un mouvement continuel si violent et si incommode, que quand même elle ne se seroit pas jetée 'sur les volailles, on auroit été obligé de l'attacher pour l'empêcher de tout briser. Nous avons eu quelques autres fouines plus âgées, que l'on avoit prises dans des pièges; mais celles-là demeurèrent tout-à-fait sauvages; elles mordoienl ceux qui vouloieni les toucher, et ne vouloient manger que de la chair crue. *
Les fouines, dit-on, portent autant de temps que les chattes. On trouve des petits depuis le printemps jusqu'en autonme , ce qui doit faire présumer qu'elles produisent plus d'une fois par. an : les plus jeunes ne font que trois ou quatre petits, les plus Agées en font jusqu'à sept. Elles s'établissent pour mettre bas dans un magasin à foin, dans un ti^u de muraille, où elles poussent de la paille et des herbes ; quelquefois dans une fente de rocher ou dans un tronc d'arbre, où elles portent de la mousse; et lorsqu'on les inquiète, elles déroéna^Jit et transportent ailleurs leurs petits , qui grandissent assez vite : car celle que nous avons élevée avoit, au bout d'un an, presque atteint sa grandeur naturelle; et de là on
Eeut inférer que ces animaux ne vivent que uit ou dix ans. Ils ont une odeur de faux musc, qui n'est pas absolument désagréable: les martes et les fouines , comme beaucoup d'autres animaux, ont des vésicules intérieures qui contiennent une matière odorante, semblable à celle que fournit la civette ; leur chair a un peu de cette odeur : cependant celle de la marte n'est pas mauvaise à manger , celle de la fouine est plus désagréable, et sa peau est aussi moins estimée.
LA FOUINE DE LA GULAJ^E
Nous donnons ici la description et la figure d'un animal américain qui a été en-
Là FOUINE.
Toyé de la Gmane à M. Aubry, curé de Saint-Louis, ,et qui est en très-bon état, comme tout ce qu'on voit dans son cabinetè Quoique les dents manquent à cet animal , il m*a paru , dans toutes ses autres parties , si semblable à nos fouines par la forme du corps, que j'ai pensé qu'on pouvoit le regarder comme une variété dans l'espèce de la fouine,' dont celle-ci ne diffère que par la couleur du poil jaspé de noir et de Diane, par les taches de la tête, et par la queue plus courte. Cette fouine de la Guiane a vingt pouces de longueur du bout du museau jusqu^à la naissance de la queue ; elle e6t plus grande par conséquent que notre fouine , qui n*a que seize pouces et demi ou dix-sept pouces; mais la queue est bien plus courte à proportion du corps. Le museau semble un peu plus allongé que celui de nos fouines; il est tout noir , et ce noir s'étend au dessus des yeux , passe sous les oreilles le long du cou , et se perd dans le poil brun des épaules. Il y a une grande tache blanche au dessus des yeux qui s'étend sur tout le front, enveloppe les oreilles , et forme le long du cou une bande blanche et étroite qui se perd au delà du cou vers les épaules. Les oreilles sont toutà-fait semblables à celles de nos fouines ; le dessus de la tête paroit gris et ihélé de poils< blSmcs ; le cou est brun , mêlé de gris cendré , et le corps est couvert de poils mêlés comme celui du lapin que l'on appelle * riche , c'est-à-dire de poil blanc et de poil noirâtre. Ces poils sont gris et cendrés à leur origine, ensuite bruns, noirs, et blancs à leur extrémité. Le dessous de la mâchoire est d'un noir brun qui s'étend sous le cou , et diminue de couleur sous le ventre , où il est d'un brun clair ou châtain. Les jaml^ et les pieds sont couverts d'un poil luisant d'un noir roussâtre , et les doigts des pieds ressemblent peut-être plus à ceux des écureuils et des rats qu'à ceux de la fouine : le plus grand ongle des pieds de devant a quatre lignes de long, et le plus grand ongle des pieds de derrière n'en a que deux. La queue est beaucoup plus fournie de poil à sa naissance qu'à son extrémité : ce poil est châtain ou brun clail', mêlé de poils nlancs.
LA PETITE FOUINE DE LA GUIANE
Un autre animal de Cayenne, qui arapl^rC avec le précédent ^ a été dessine vi»
vaut à la foire Saint-Germain en 1768; n avoit quinze pouces de longueur du bout du nez à l'origine de la queue, laquelle étoit longue de huit pouces , plus large et plus fournie de poil à sa naissance qu'à son extrémité. Cet animal étoit bas de jambes comme nos fouines ou nos martes. La forme de la tête est fort approchante de celle de la fouine, à l'exception des oreilles, qui ne sont pas semblables. Le corps est couvert d'un poil laineux. Il y a cinq doigts à chaque pieds, armés de petits ongles comme ceux de nos fouines.
LA PETITE FOUINE DE MADAGASCAR
Il y a plusieurs variétés dans l'espèce de la fouine. Nous donnons ici la description d'une petite fouine qu'on trouve à Madagascar^
pi. po. lig^.
La longueur du corps , du bout du nez à l'origine de la qneué , est de x a 4
Elle a, comme toutes les fouines, les jambes courtes et le corps allongé ; sa tête est longue et menue ; les oreilles sont larges et courtes; la queue est couverte de longs poils.
pi. po. lig.
Le tronçon de cette partie est
de a 5 9
La longueur totale de la queue ,
y compris celle du poil, est ^
de : 8 »
Les poils de l'extrémité de la
queue ont » ^ 3
Les poils du dessus du coi'ps
ont » » ït
Leur couleur est d'un brun roussâtre, ou musc foncé teint de fauve rouge; ce qui est produit par .le mélange des poils, qui sont d'un brun foncé dans la longueur et d'un fauve ijouge à la pointe ; ce fauve foncé ou rougeâtre est le dominant aux faces latérales de la tête, sous le ventre et le cou. Cette petite fouine diffère de nos fouines par la couleur qui est plus rougeâtre, etparli| queue qui est touffue, longue, couverte de grands poils, large à son origine , et qui se termine eu une pointe très-déliée.
ANIMAUX CARNASSIERS
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LA MARTE
La marte, originaire du Nord, est naturelle à ce climat , et s*y trouve en si grand nombre qn*on est étonné de la quantité de fourrures de cette espèce qu'on y consomme et qu'on en tire : elle est au contraire en petit nombre dans les climats tempérés , et ne se trouve point dans les pays chauds. Nous en avons quelques-unes dans nos ho\s de Bourgogne; il s'en trouve aussi dans la forêt de Fontainebleau : mais, en général , elles sont aussi rares en France que la fouine y est commuue. Il n'y en a point du tout en Angleterre, parce qu'il ny a pas de bois. Elle fuit également les pays habiles et les lieux découverts; elle demeure au fond des forêts, ne se cacbe point dans les rochers, mais parcourt les bois et grimpe au dessus des arbres. Elle vit de chasse , et détruit une quantité prodigieuse d'oiseaux , dont elle cherche les nids pour en sucer les œufs; elle prend les écureuils, les mulots , les lérots , etc. ; elle mauge aussi du miel cg^me la fouine et le putois. On ne la trouve pas en pleine campagne, dans les prairies, dans les champs, dans les 'vignes ; elle ne s'approche jamais des habitations » et eWè dit'tère encore de la fouine Har la manière dont elle se fait chasser. Dès que la fouine se sent poursuivie par un chien , elle se soustrait en gagnant prompfement son grenier ou son trou : la marte^ au contraire , se fait suivre assez long-temps par les chiens , avant de grimper sur tin arbfe; elle ne se donne pas la peitie de monter jusqu'au dessus des branches; elle se tient sur la tige, et de là les regarde passer. La trace que la marte, laisse sur la neige paroit êlre^ celle d'une grande bête, parce qu'elle ne Va qu'en sauiant, çt qu'elle marque toujours des^ deux pieds a' la fois. Elle est un peu plus grosse que la fouine , et cependant elle. a la tête plus courte; elle jà les jambes plus longues, et court par conséquent plus aisément : elle a la gof^e jaune, au lieu que ia fouine I'k blanche; son poil est aussi bien plus un , bien plus /ourni^i. et moins, sujet à tomber. Elle ne prépare pas , comme la fouine , un lit à ses petits; néanmoins elle les loçe encore plus
commodément. Les écureuils font, comme l'on sait , des nids au dessus des arbres , avec autant d'art que les oiseaux. Lorsque la marte est prête à mettre bas , elle grimpe au nid de l'écureuil , l'en chasse , en élargit l'ouverture, s'en empare et y fait ses petits : elle se sert aussi des anciens nids de ducs et de buses , et des troncs des vieux arbres, dont elle déniche les picsde-bois et les autres oiseaux. Elle met bas au printemps ; la portée n'est que de deux ou trois : les petits naissent les yeux fermés , et cependant grandissent en peu de temps ; elle leur apporte bientôt des oiseaux, des œufs, et les mène ensuite à la chasse avec elle- Les oiseaux connoissent si bien leurs ennemis qu'ils font pour la marte, comme pour le renard , le même petit cri d'avertissement; et une preuve que.c'e^t la haine qui les anime plutôt encore que la cralntd^ c'est qu'ils les suivent assez loin , et qu'ils font ce cri contre tous les animaux, voraces et carnassiers , tels que le loup , le renard , la marte , le chat sauvage , la beletie, et jamais contre le cerf, le chevreuil, le lièvre , etc.
Les martes sont aussi communes dans le nord de l'Amérique que dans le nord de l'Europe et de l'Asie ; on en apporte beaucoOd du Canada ; il y en a dan<& toute l'étenaue des terres septentrionales de l'Amérique jusqu'à la baie d'Hudson , et en Asie jusqu'au nord du rovaume de Tunquin et de l'empire de la Clune. Il ne faut pas la confondre avec la marte zibeline, qui est un autre animal dont la fourrure est bien plus précieuse. La zibeline est noire; la marte n'est que brune et jaune. La partie de la peau qui est la plus estimée dans la marte est celle qui esir la plus brune, et qui .«'étend tout le long du dos jusqu'au bout de la queue.
DE LA GRANDE MARTE DE LA CUTANE
Cet animal , qm nous a été envoyé de Cayenne , et dont nous donnons ici la description! est plus |rand que notre marte
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de France; il a deox pieds de longueur depuis le bout du nez jusqu'à Torigine de ' la queue. Son poil est noir, à Texception de celui de la tète et du cou jusqu'aux épaules, qui esl grisâtre; Je bout du nez et les naseaux sont noirs; le tour des yeux et des màcboires, ainsi que le dessus du nez, sont d'un bnin roussÂlre. Il y a douze dents incisives , six en haut et six. en bas : ces dernières sont leè plus petites, les canines sont très-tbrtes, et nous n'avons
Su compter les mâchelières. Il y a , comme ans la fouine et la marte de France , de longs poils en forme de moustaches de chaque coté du museau; les oreilles sont larges et presque rondes comme celles de
nos fouines, et l'on Toit sur le con une grande tache d'un blanc jaune qui descend en s'élargissent «sur la poitrine. Tous les pieds ont cinq doigts , avec des ongles blanchâtres courbés en gouttière; les ongles des pieds de devant ont six lignes de longueur, et ceux de derrière cinq seuleinent.
La queue , qui a dix-huit pouces de long, et dont Textrémité finit en pointe, est coualerte de poils noirs comme ceux du corps , mais I^ngs de deux ou trois pouces. Cette queue est plus longue à proportion que celle de notre marte ; car elle est des trois
3uarts de la longueur du corps , tandis que, ans cette dernière, elle nest que de la moitié.
•^ »»<*<***»»%% »'»1«»^l>«0%»>%<»»»»»»»^»%»»»%<»%»%i»«%%%^>%»%»^M>»»^»%%%W»%M»KW»*<WW»«»<^<W»»%<^%»V»%»%fc»«%<»»»»^'
LE PUTOIS
le
Le putois ressemble beaucoup k la fouine ar le tempérament, par le naturel, par es habitudes ou lés mœurs, et aussi paria forme du corps. G>mme elle il s'apprqche des habitations , monte sur les toits , s'établit dans les greniers à foin, dans les granges et dans les lieux peu fréquentés , d'où il ne sort que la nuit pour chercher sa proie. Il se glisse dans les basses-cours, monte aux volières, aux colombiers, où, sans faire autant de bruit que la fouine, il feit p4u5 de dégât; il coupe ou écrase la tête à toutes les volailles , ^t ensuite il les transporte une à une, et en fait magasin : si, comme il arrive souvent , il ne peut les emporter entières, parce que le trou par où il est entré se trouve trop étroit , il leur mange la cervelle et emporte les télés. Il est aussi fort avide de miel ; il attaque les ruches en hi^ ver, et forcé les abeilles à les abandonner. U ne s'éloigne guère des lieux habiles; il entre en amour au printemps : les mâles se battent siu* les toits et se disputent la femelle; ensuite ils rabandonnent et vont passer l'été à la campagne ou dans les bois : la femelle, au contraire, reste dans^son grenier jusqu'à ce qu'elle ait mis bas , et n'emmène ses petits que vers le milieu ou la fin de l'été; elle en fait trois ou quatre, et quelquefois cinq, ne les allaite pas longtemps, et les accoutume de bonne heure à wictr du sang et des œufs.
A la .ville ils virent de proie, et de chasse à la campagne ; ils s'établissent pour passer l'été dans des terriers de lapins, dans des fentes de rochers, dans des b'oncs d'arbres creux, d'où ils ne sortent gjière que la nuit pour se répandre dans les champs, dans les bois; ils cherchent les nids> des perdrix, des alouettes et des cailles; ils grimpent sur les arbres pour prendre ceux des autres oiseaux : ils épient les rats , les taupes, les mnlois, et font une guerre continuelle aux lapins, qui ne peuvent leur échapper, parce qu'ils entrent aisément dans leurs trous ; une seule famille de putois suffit pour détruire une garenne. Ce serait le moy^n le plus simple pour diminuer le nombre des lapins dans les endroits où ils deviennent trop abondans.
Le putois est un peu plus peut que la fouine ; il a la queue plus courte , le museau plus point u, le poil plus épais et plus noir; il a du blanc sur le front, aussi bien qu'aux côtés du nez et autour de la gueule. Il en diffère encore par la voix : la fouine a le cri aigu et assez éclafimt , le putob a le cri plus obscur; ils ont tous deux, aussi bien que la marte et Técureuil^ un grognement d'un ton grave et colère, qu'ils répètent souvent lorsqu'on les irrite. Enfin le putois ne ressemble point à la fouine par l'odeur, qui, loin d'être agréable, est au contraire là €^da qu'on l'a d'abord distingue et dé-
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nommé par là. C'est surtout lonqu*il est échauffé y irrité, qu^il exhale et répand au loin une odeur insupportable. Les chiens ne Teulent point mander de sa diaîr; et sa peau même , quoique bonne , est à tîI prix, parce qu'elle ne perd jamais entièrement Bon odeur naturelle. Cette odeur vient de deux follicules ou Tésicules que ces animaux ont auprès de l'auns , el qui filtrent et contiennent une matière onctueuse, dont IV deur est très-désagréable dans le putois, ie furet, la belette, le blaireau, etc., et qui n'est au contraire qu'une espèce de parfum
'dans la dvette, la fouine, la marte, etc. Le putois paroit être un animal des pays temporés : on n'en trouve que peu ou point dans les pays du nord, et ils sont plus nres que la fouine dans les climats méridionaux. Le puant d'Amérique est un animal différent, et Tespèce du putois paroit être confinée en Europe, depuis Tltalie jusqu'à la Pologne. Il est sûr que ces animaux craignent le froid, puisqu'ils se retirent dans les maisons pour y passer l'hiver, et qu*on ne voit jamais de leurs traces sur la neige, dans les bois et dans les champs éloignés des maisons; et peut-être aussi craignent-ils la trop grande chaleur, puis-
' mi'on n'en trouve point dans les pays méridionaux.
LE PUTOIS RAYÉ DE L'INDE
Cet animal, que M. Sonnerat a apporté de l'Inde, et que dans son voyage il a nommé ehat sauvage de Vlnde, ne nous paroit pas être du genre dies chats, mais
1>tutôt de celui du putois. Il n'a du chat ni a forme de la tête, ni celle du corps, ni les oreilles, ni les pieds, qui sont courts dans les chats et longs dans cet animal , surtout ceux de derrière ; ses doigts sont courbés comme ceux des écureuils; les ongles crochus comme ceux des chats ; et c'est probablement ce dernier caractère qui a induit VL Sonnerat a regarder cet animal comme un chat : cependant son corps est allongé comme celui des i)utois , auxquels il res-
semble encore par la forme des oreilles, qui sont très-différentes de celles des chats. Cet animal, qui habite la côte de Coromandel, a quinze pouces de longueur du bout du museau à l'aniu; sa grosseur appx)che de celle de nos putois. La tète,
Sui a quatre pouees du nez à l'occiput , est 'une couleur brune mêlée de fauve ; l'orbite de l'œil est très-grande et bordée de brun ; la distance du museau à l'angle inférieur de l'oflll est de dix lignes , et celle de l'angle postérieur à l'oreille est de quatorze lignes. Le tour des yeux, le dessons du nez et les joues sont d'un fauve pâle; le bout du nez et les naseaux sont noirs, ainsi que les moustaches et les poils au dessus des yeux. L'oreille est plate, roode, et de la forme de celle du putois; elle est nue, et il y a seulement quelques poils blanchâtres autour du conduit auditif. Six larges bandes noires s'étendent sur le corps depuis l'occiput jusqu'au dessus du croupion , et ces baudes noires sont séparées les unes des autres alternativement par cinq longues bandes blanchâtres et plus étroites. Le dessous de la mâchoire inférieure est fauve très-pâle, de même que la face intérieure des jambes de devant; la face extérieure du bras est brune, mélangée de blanc sale; la face externe des jambes de derrière est brune , mêlée d'un peu de fauve et de blanc gris; les cuisses et les jambes de derrière ont la face interne blanche, et en quelques endroits fauve pâle; tout le dessous du ventre est d'un blanc sale ; le plus grand poil de dessus le corps a huit lignes.
La queue , longue de neuf pouces , finit ev'pointe ; elle est couverte de poils bruns, mêlés de fauve comme le dessus de l'occiput Les pieds sont longs « surtout ceux de derrière; car ceux de devant ont, y compris l'ongle , seiïe lignes de longueur, et ceux de derrière vingt-une lignes. Les cinq doigls de chaque pied sont couverts de poiLs blanchâtres et bruns : les ongles des pieds de devant ont trois lignes; ceux des pieds de derrière, quatre lignes.
Il y a six dents iacisives et deux canines en haut comme en bas.
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LE FURET
QuBLQuis auteurs ont doMé si le furet el le putois étoientdes animaux d'espèces différentes. Ce doute est peut-être fondé sur ce quUl y a des furets qui ressemblent aux
f)utois par la couleur du poil : cependant e putois, naturel aux pays tempcrés, est im animal sauvage comme la foume ; et le furet, originaire des climats chauds, ne peut subsister en France que comme un animal domestique. On ne se sert point du
Jmiois, mais du furet, ]>our la cnasse du apin, parce qu'il s'apprivoise plus aisément ; car d'ailleurs il a comme le putois l'odeur très-forie et très-désagréable ; mais ce qui prouve encore mieux que ce sont des animaux différens, c'est qu'ils ne se mêlent point ensemble , et qu'ils diffèrent d'ailleurs par un grand nombre de caractères essentiels. Le furet a le corps plus allongé et plus mince, la tète plus étroite; le museau plus pointu que le putois : il n'a pas le même instinct pour trouver sa subsistance; il faut en avoir soin, le nourrir à la maison, du moins dans ces climats : il ne va pas s'établir à la campagne ni dans les bois ; et ceux que Ton perd dans les trous de lapin , et qui ne réviennent pas , ne te sont jamais multipliés dans les champs ni dans les bois; il périssent apparemment pendant l'biver. Le furet varie aussi par la couleur du poil, conmie les autres animaux domestiques, et il est aussi commun dans les pays chauds que le putois y est rare.
La femelle est dans cette espèce sensiblement plus petite que le mâle : lorsqu'elle est en chaleur, elle le recherche ardemment, et l'on assure qu'elle meurt si elle ne trouve
f>as à se satisfaire; aussi a-t-on soin de ne es pas séparer. On les élève dans des tonneaux ou dans des caisses , où on leur fait un lit d'étoupes; ils dorment presque con> linucUemenl. Ce sommeil si fréquent ne leur tient lieu de 'rien; car dès qu'ils s'éveillent , ils cherchent à manger : on les nourrit de son, de pain, de lait, etc. Ils produisent deux fois par an ; les femelles portent six semaines, quelques unes dévorent leurs petits presque aussitôt qu'elles
ont mis bas, et alors elles deviennent de nouveau en chaleur et font trois portées , lesquelles sont ordinairement de cinq ou six, et quelquefois de sept, liiiit et même neuf.
Cet animal est naturellement ennemi mortel du lapin : lorsqu'on présente un lapin , même mort, à un jeune furet qui n'en a jamais vu , il se jette dessus et le mord avec fureur ; s'il est vivant , il le prend par le cou, par le nez, et lui suce le sang. Lorsqu'on le lâche dans les trous des lapins, on le musèle , afin qu'il ne les tue pas dans le fond du terrier , et qu'il les oblige seulement à sortir et à se jeter dans le filet dont on couvre l'entrée. Si on laisse aller le furet sans muselière , on court risque de le perdre, parce qu'après avoir suce le sans du lapin il s'endort, et la fumée qu'on fair dans le terrier n'est pas toujours un moyen sûr pour le ramener, parce que souvent il y a plusieurs issues , et qu'un terrier communique à d'autres, daus -lesquels le furet s'engage à mesure que la fumée le gagne. Les^ enfans se servent aussi du furet pour dénicher les oiseaux ; il entre aisément dam les trous des arbres et des murailles , et il les apporte au dehors;
Selon le témoignage de Strabon, le furet a été apporté d'Afrique en Espagne; et cela ne me paroit pas sans fondement ,
Sarce que l'Espagne est le chmat naturel es lapins, et le pays où ils étoient autrefois le plus abondans : on peut donc présumer que pour en diminuer le nombre, devenu peut-être très-incommode , on fit venir des furets, avec lesquels on fait une chasse utile, au lieu qu'en multipliant les putois , on ne pourroit que détruire les lapins, mais sans aucun profit , et les détruire peut-être beaucoup au delà de ce' que Ton voudrait. Le furet, quoique facile à apprivoiser, et même assez docile , ne laisse pas d'être fort colère; il a une mauvaise odeur eu tout temps, qui devient bien plus forte lorsqu'il s'échaufre ou qu'on Tirrile; il a les yeux vifs, le regard enflammé, tous les mouvement ti'ès-souples; et il est en méine temps si vi-'
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gourciix, qu*il Tient aisément à bout d'un lapin qui est au moins quatre fois plus gros que lui.
Malgré Tautorité des interprètes et des commentateurs, nous doutons que le furet soit Yictis des Grecs.
«c Victis, dit Arislote, est' une espèce de «belette sauvage, plus petite qu'un petit « chien de Malle, mais semblable à la be- «lette par le poil, par la forme, par la « blancheur de la partie inférieure, et aussi •* par l'astuce des mœurs ; il s'apprivoise «beaucoup; il fait grand tort aux ruches, « étant avide de miel : il attaque aussi les « oiseaux; il ft, comme le chat, le membre « génital osseux. » Il paroît, i° qu'il y a une espèce de contradiction ou de malentendu à dire que Victh est une espèce de belette sauvage qui s'apprivoise beaucoup, puisque la belette ordinaire , qui est ici la moins saur vage des deux , ne s'apprivoise point. a° Le furet , quoique plus gros que Fa belette, n'est pas trop comparable au petit épagneul ou au chien bichon, dont il n'approche pas pour la grosseur. 3° Il ne parolt pas que le furet ait Vastuce des mœurs de la belette , ni même aucune ruse. Eniln il ne fait aucun tort aux «"uches, et n'est nullement avide de miel. J'ai prié M. Le Roy , inspecteur des chasses
du roi , de verilier ce dernier ^t , et Toid sa réponse : « M. de Buffon peut être assuré «t que les furets n'ont pas, a la vérité, un « goût décidé pour le miel , mais qu'avec un « peu de diète on leur en fait manger : nous « en avons nourri pendant quatre jours avec tt du pain trempé dans de l'eau miellée; ils « en ont mangé, et même en assez grande » quantité les deux derniers jours : il est vrai ' « que les plus foibles de ceux -là commen- « çoient à maigrir d'une manière sensible. » Ce n'est pas la première fois que M. Le Roy, qui joint à beaucoup d'esprit un grand amour pour les sciences, nous a donné des faits plus ou moins importans, et dont nous avons fait usage. J'ai essayé moi-même, n'ayant pas de furet sous ma main, de faire la même épreuve sur nne hermine, en ne lui donnant que du miel pur à manger, et «n même temps du lait à boire ; elle en est morte au bout de quelques jours : ainsi ni l'hermine ni le furet ne sont avides de miel comme Victis .des anciens, et c'est ce qui me fait oroire que ce mot ictis n'est peut-être qu'un nom générique , ou que s'il désigne une espèce particulière, c'est plutôt la. fouine ou k putois , qui tous deux en effet ont l'astuce de la belette, entrent dans les ruches, et sont très-avides de mieL
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LA BELETTE
La belette ordinaire est aussi commune dans les pays tempérés et chauds qu'elle est rare dans les climats froids; l'hermine, au contraire, très-abondante dans le Nord, n'est qu'en petit nombre dans les régions tempérées, et ne se trouve point vers le Midi. Ces animaux forment donc deux espèces distinctes et séparées. Ce qui a pu donner lieu de les confondre et de les prendre pour le même animal, c'est que parmi les belettes ordinaires, il y en a quelquesunes qui , comme Thermine , deviennent blanches pendant l'hiver, même dans notre climat. Mais si ce caractère leur est commun, elles en ont d'autres qui sonttrès-différens; l'hermine, rousse en éié, blanche $n hiver, a en tout temps le bout de la queue noir : la belette, même celle qui blanchit en hiver, a le hQV\X de la ^ueue jaune ; elle est d'ail-
leurs sensiblement plus petite, et a la queue beaucoup plus courte que l'hermine ; elle ne demeure pas, comme elle, dans les déserts et dans les bois ; elle ne s'écarte guère des habitations. Nous avons eu les deux espèces, et il n'y a nulle apparence que ces animaux, qui diffèrent par le climat , par le tempérament , par le naturel et par la taille , se mêlent ensemble : il est vrai que parmi les ^lettes, il y en a de plus grandes et de plus petites; mais cette différence ne va guère qu'à un pouce sur la longueur entière du corps , au lieu que l'hermine est de deux pouces plus longue que la belette la plus grande. Ni l'une ni l'autre ne s'apprivoisent; elles demeurent toujours très-sauvages dans les cages de fer où l'on est obligé de les garder : ni l'une ni l'autre ne veulent manger du miel; elles n'entrent pu dans lef
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LA BELETTE
rochei, colnme le putois et la fouine. Ainsi rhermine n*est pas la belette sauvage» Yictû d'Aristote, puisqu'il dit qu'elle devient fbrt privée, et qu'elle est fort avide de miel : la belette et rhermine, loin de s'apprivoiser, sont si sauvages , qu'elles ne veulent pas manger lorsqu'on les regardé; elles sont dans une agitation continuelle, cherchent toujours à se cacher; et si Ton veut les conserver, il faut leur donner un paquet d'étoupes , dans lequel elles puissent se fourrer : elles y traînent tout ce qu'on leur donne , ne mangent guère que la nuit , et laissent pendant deux ou trois jours la viande fraîche se corrompre avant que d'y toucher. Elles passent les trois quarts du jour à dormir: celles qui sont en liberté attendent aussi la nuit pour chercher leur proie. Lorsqu'une belette peut entrer daus un poulailler, elle n'attaque pas les coqs ou les vieilles poules; elle choisit les poulettes, les petits poussins , les tue par une seule blessure qu'elle leur fait à la tète , et ensuite les empoi'te tous les uns après les autres; elle casse aussi les œufs, et les suce avec une incroyable avidité. En hiver, elle demeure ordinairement dans les greniers, dans les granges : souvent même elle y reste a^ printemps pour y faire ses petits dans le foin ou la paille : pendant tout ce temps elle fait la guerre, avec plus de succès que le chat , aux rats et aux souris , pai'ce qu'ils lie peuvent lui échapper, et qu'elle entre après eux dans leura trous ; elle grimpe aux colombiers, prend les pigeons, les moineaux, eto. Eu été , elle va à quelque distance des maisons , suitoui dans les lieux bas , autour des moulins, le long des ruisseaux, des rivières, se cache dans les buissons pour attraper des oiseaux, et souvent s'établit dans le creux d'un vieux saule pour y faire ses petits; elle leur prépare un lit avec de l'herbe, de la paille, des feuilles, des étoupes^elle met bas au printemps; les portées sont quelquefois de trois, et ordinairement de quatre ou de cinq. Les petits naissent les yeux fermés , aussi bien que ceux du putois , de la marte, de la fouine, etc.; mais en peu de t^nps ils prennent assez d'accroissement et de force pour suivre leur mère à la chasse; elle attaque les couleuvres, les rats d'eau, les taupes, les mulots, etc., parcourt les prairies, dévore les cailles et leurs œufs. Elle ne marche jamais d un pas égal ; elle ne va qu'en bondissant par petits sauts inégaux et précipités, et lorsqu'elle veut monter sur un arbre, elle fait un boud par lequel elle s'élève tout d'un coup à plusieurs pieds de hauteur; elle
bondit de même lofsqu!elle veut attraper im oiseau.
Ces animaux ont , aussi bien que le putois et le furet, l'odeur si forte, qù'-on ne peut les garder dans une chamt)re habitée; ils sentent plus mauvais en été qu'en hiver; et lorsqu'on les poursuit ou qu'on les irrite, ils infectent de loin. Ils marchent toujours en silence, ne donnent jamais de voix qu'on ne les frappe; ils ont un cri aigre et enroué qui exprime bien le Ùïd. de la colère. Gomme ils sentent eux-mêmes fort mauvais, ils ne craignent pas l'infection. Un paysan de ma campagne prit un jour trois belettes nouvellement nées dans la carcasse d'un loup ^^on avoit suspendu à un arbre par les pieds de ^ derrière: le loup étoit presque entièrement^ pourri , et la mère belette avoit apporté des herbes, des pailles et des feuilles, pour faire un lit à ses petits dans la cavité du thorax.
* La belette, appelée moustdle dans le Yi- «varais , est naturellement sauvage et camas- * sière: la chair toute crue est l'aliment qu'elle
f)réfère : elle exhale une odeur forte, surtout orsqu'elle est irritée.
Les belettes qu'on prend très-jeunes perdent leur caractère sauvage et revikïhe : oe caractère se change même en spuAinon et ^délité envers le maître qui pourvoit à leur subsistance.
Une belette que j'ai conservée dix. mois, et qu'on avoit prise fort jeune, perdit une partie de son agilité naturelle lorsqu'elle fdt réduite en captivité, et que je l'eus attachée à la chaîne. sUe mordoit furieusement lorsqu'elle avoij, faim : on lui coupa les quatre dents canines très-aiguës, qui déchiroîent les mains jusqu'à l'os. Dépourvue de ces armes naturelles; et, n'ayant plus que des dents molaires ou incisives peu propres à déchirer, elle devint moins féroce ; et comme elle avoit sans cesse besoin de mes services pour manger ou dormir, elle commença à prendre de l'affection pour moi : car manger et dormir sont les deux h*équens besoins de cet animal.
J'avois un petit fouet de fil qui pendoit près de son lit : c'étoit l'instrument de puni* tion lorsqu'elle essayoit de mordre , ou qu'elle se mettoit en colère. Le fouet dompta tellement son caractère colérique, quellç trembloit, se couchoit ventre à terre, et baissoit la tète lorsqu'elle voy oit prendre cet instrument. Je n'ai jamais vu la soumission extérieure mieux dépeinte dans aucun animal : ce qui prouve bien que les chàtimens raisonnables employés à propos, accompa*
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gnés de soins, de caresses et ée bienftits,
Euvent assujettir et attacher à rhomme > animaux sauvages que nous croyons peu •usœptibies d'éducation et de reconnoisaaoce.
Les belettes ont Todorat exquis ; elles aentent de douxe pas un petit morceau de viande gros comme un noyau de cerise et plié dans du papier.
La belette est très-voraoe ; elle mange de la viande jusqu'à ce au^eUe en soit remplie. Elle rend peu d*excremens; mais elle perd presque tout par la transpiration et par les urines , qui sont épaisses et puantes.
J'ai été singuUèrement surpris de voir un jour ma belette, qui avoit faim , rompre sa chaîne de fil d'archal, sauter sur moi, entrer dans ma poche, déchirer le petit paquet, et dévorer en un instant la viande que j'y avois cachée.
Ce petit animal , qui m'étoit si soumis , «voit conservé d'ailleurs son caractère pétulant, cruel ^ colérique pour tout autre qu« moi; il mnrdoit sans discrétion tous ceux qui vouloient badiner avec lui. Les diats, ennemis de sa race, furent toujours Tobjet de aa haine; il mordott au nez les gros mâtins '%m venoient le sentir lorsqu'il étoit dans mes mafha : alors il poussoit un cri de colère, et exhaloit une odeur fétide qui faisoit fuir tous les animaux, criant chi, chi, ehi, chi. J'ai vu des htebis, des chèvres, des chevaux, reculer à cette odeur; et il est certain que quelques maisons voisines où il ne manquoit pas de souris ne furent plus incommodées de ces animaux ta(ï]^*<que ma belette vécut. ^
Les poussins, les rais et les oiseaux étoient surtout l'objet de sa cruauté. La belette ob- ^serve leur allure, et s'élance ensuite preste^ ment sur eiUL : elle se plaît à répandre le sang dont elle se soûle; et, sans être fatiguée du carnage, elle tue dix à douze poussins de suite, éloignant la mère par son odeur forte et désagréable qu'oasent à la distance de deux pas.
Ma belette dormoit la moitié du jour et toute la nuit; elle cherchoit dans mon cabinet im petit recoin à côté de moi : mon mouchoir ou une poché étoient son lit. Elle se plaisoit à dormir dans le sein ; elle se replioit autour d'elle-même, dormoit d'un sommeil profond , et n'étoit pas plus grande, dans cette attitude , qu'une grosse noix du pays, de Tespèce des bombardes. •
Lorsqu'elle étoit une fois endormie , je pouvois la déplier : tous ses muscles étoient alors relâchés et sajos aucune tension i en la
suspendant par la tête, tout son corps étoit flasque, se plioit et pouvoit faire le jeu du pendule cinq à six fois de suite avant que la oéte s'éveillât; ce qui prouve la grande flexibilité de l'épine du dos de cet animal.
Ma belette avoit un goût décidé pour le badinage, les agaceries, les caresses et le chatouillement; elle s'étendoit alors sur le dos ou sur le ventre, se ruoit et mordoit tout doucement comme les jeunes chiens qui badinent. Elle avoit même appris une sorte de danse ; et lorsque je frappois avec les doigts sur une table, elle tournoit autour de la main, se levoit droite, alloit par sauts et par bonds, faisant entendre quelques murmures de joie; mais, bientôt fatiguée, elle se laissoit aller au sommeil et dormoit presque dans l'instant.
La belette dort repliée autour d'elleHosême comme un peloton, la tête entre les deux jambes de derrière : le museau sort alors un peu AU dehors, ce qui facilite la respiration; cependant, lorsqu'elle n'est pas couchée à son aise, elle dort dans une autre posture, la tète couchée sur son Ut de repos; mais elle se plaH et dort bien plus long-temps lorsqu'elle peut se plier en peloton : il faut pour cela qu'elle ait une place commode. Elle avoit pris l'habitude de se glisser sous mes draps, de chercher un des points du matelas qui forme un enfoncement, et d'y dormir des six heures entières.
La belette est très-rusée : l'ayant fouettée pour avoir fait ses ordures sur mes papiers, -contre son usage, elle vint dormir auprès de moi «ur ma table : la crainte l'éveilla souvent au moindre bruit; elle ne changea pas de place; mais elle observa, les yeux ouverts, ma démarche, faisant semblant de dormir. Elle connoissoit parfsiitement le ton de caresse ou de menace, et j'ai été souvent surpris de trouver tant d'intelligence dans une bête si petite dans l'ordre des quadrupèdes.
Les phénomènes que nous présente la belette sont parfaitement expliqués. La belette a l'épine du dos très-flexible ; elle se fauire dans des trous de sept lignes de laideur : elle se plie et se replie en tous sens ; son poil ou plutôt sa belle soie est très-fine et très-souple : une langue très-large pour le corps saisit toutes les surfaces plates, saillantes et rentrantes; elle aime à lécher : ses pattes sont larges et point raccornies , cour- ' tes : le sens du toucber étant ainsi répandu dans tout le corps de la bête, elle a appris à s'en servir : ce qui motive le jugement que nqus portons de son intelligence» Ce sens est
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d^aiileurs très-bien servi par ceux de Todorat et de la vue.
Lorsque j'oubliais de lui donner à manger, elle se .levoit de nuit, et se rondoit aune maison à une autre à Antragues, où elle mangeoit chaque jour. EHe alloit par les chemins les plus courts , descendant d'abord dans un balcon et dans la rue, descendant encore et montant plusieurs marches, entrant dans une basse-cour, passant à travers des amas de feuilles sèches de châtaigniers, de trois pieds de hauteur, pour prendre le plus court diemin : ce qui fait voir que rodorat guide cet animal. Elle passoit ensuite dans, la cuisine , où elle mangeoit à Taise, après avoir fait un chemin de deux cenis pas.
Le mâle est très-libertin : je Vai vu se satisfaire sur un autre mâle mort et empaillé; mille caresses et murmures de joie et de désir Tauimoient : en sentant mes mains qui avoièht touché ce cadavre, il reconnut une odeur qui lui plaisoit si fort , qu'il restoit immobile pour la savourer à son aise.
Ma belette bâilloit souveiit; elle se levoit après avoir dormi en tiraillant ses membres et soulevant le dos en arc. Elle léchoit Teau en buvant ; sa langue étoit âpre et hérissée de pointes. Elle ronfloit quelquefois en dormant, et avoit communiqué son odeur forte et désagréable à une petite cage où elle avoit son lit : son petit matelas étoit aussi puant qu'elle-même dans l'état de colère.
Ma belette souHroit impatiemment d'être renfermée dans sa cage, et elle aimoit la compagnie et les caresses ; elle avoit rongé à différentes reprises quatre petits bâtons , pour se faire une issue pour sortir de sa prison.
Cet animal aime extrêmement la propreté ; sa robe est toujours luisante.
En faisant observer un certain régime à ces bêtes on peut tempérer l'odeur forte qu'elles exhalent, et leur affreuse puanteur lorsqu'elles sont en colère. Le laitage adoucit beaucoup leurs humeurs , de même que le régime végétal.
Les belettes ont les yeux étincelans et lumineux : mais celte lumière n'est point propre à cet aninial , elle n'est point électrique et ne réside pas dans l'organe de la vue; ce n'est qu'une simple réflexion de lumière qui a lieu toutes les fois que l'œil observateur est placé entre la lumière et les yeux de la belette, ou qu'une bougie se trouve entre les yeux de l'observateur et de l'animal. Ce phénomène est commun à un grand nombre de quadrupèdes et à quelques serpens , et
cause est prouvée par les elpéi'iences j'ai lues, en 1780, à l'Académie deg
cette
que
sciences, sm* les yeux des chats, etc.
« Les observations de M. de Buffon , U description anatomique de M. Daubenton, la lettre de M. Giély (voyez à l'article de l'hermine), et le présent détail, forment rhisioire complète de la belette. M. de Buf-* fon avoit d'abord dit que ces animaux nes'apprivoisent pas, et demeurent sauvages dans des cages de fer : je sais par expérience que cela est vrai lorsque les belettes sont priseb vieilles, ou même à l'âge de trois ou quatre mois. Pour donner aux belettes Féducation dont elles sont susceptibles, ef leur faire goûter la domesticité, û faut les prendre jeunes et lorsqu'elles .ne peuvent s'enfuir: on fut obligé de couper les quatre dents canines de celle qu'on m'apporta â Antragues, et de la châtier souvent pour fléchir son caractère.
« On voit, d'après tout ce que j'ai dit sur €et animal, que, quelque petit qu'il soit, c'est un dé ceux que la nature a le moins néglj^. Dans l'étal sauvage, c'est le tigre des petits individus. Il se garantit par son agilité des quadrupèdes plus gi'ands que lui ;. il est bien servi par l'oreille et pas la vue. Il est pourvu d'armes offensives dont il fait usage en peu de temps avec une sorte de discernement : il aime le sang et le carnage, et se plaît à la destruction sans qull ait même besoin de satisfaire son appétit.
. « En état de domesticité , ses sens se perfectionnen^niit ses mœurs s'adoucissent par le châtiment. La belette devient susceptible d'amitié, de reconnotssance et de crainte; elle s'attache a celui qui la nourrit, qu'elle reconnoit à l'odorat et à la simple vue. Elle est rusée et libertine à l'excès; elle aime le» caresses, le repos et le sommeil; elle est gourmande et si vorace qu'elle pèse jusqu'à un cinquième de plus après ses repas. Sa vue est perçante, son oreille bonne, l'odorat est exquis , le sens du toucher est répandu dans tout son corps, et la flexibilité de ce petit corps menu et long favorise infiniment la bonté de ce sens en lui-même. Tous ces phénomènes tiennent à l'état de ces sens, qui sont achevés et parfaits. *»
Ces observations sur les habitudes de la belette en domesticité s'accordent parfaitement avec celles que mademoiselle de Lai&tre a faites sur cet animal, et qu'elle a bien Youhi me communiquer par une lettre datée de Brieune, le 6 décembre 1782.
« Le hasard, dit mademoiselle de Laistre, m'a procuré une jeune ))elette de la petite
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espèce. Sollicitée par mielqu'un à qui elle ne Teût pas éveillé : il ne montre d*humeur f«isoit pitié , et sa fbibiesse m'en' inspirant , que lorscin'on Tenferme ou qu'on le contrarie je lui aonnai mes soins. Les deux premiers jours je la nourris de lait chaud; mais, jugeant qu'il lui falloit des alimens qui eussent plus de consistance, je lui présentai de la viande crue , qu'elle mangea avec plaisir : depuis elle a vécu de bœuf, de veau ou de mouton indifféremment, et s'est privée au point qu'il n'y a point de chien plus familier.
M J'ose vous assurer que ce petit animal ne préfère pas la victuaiile corrompue; il ne se soucie pas même de celle qui est hàlée ; c'est toujours la phis fraîche qu'il choisit : à la vérité, il mange avec avidité, et s'éloigne ; mais, souvent aussi il mange dans ma main et sur mes genoux ; il préfère même de prendre les morceaux de ma main. Il aime beaucoup le lait : Je lui en présente dans un vase, il se met auprès et me regarde ; je lui verse peu à peu dans ma main, il en boit beaucoup : mais si je n'ai pas cette complaisance , à peine en goûte-t-il. Lorsqu'il est rassasié , il va ordinairement dormir; mais il fait des repas plus légers qui ne troublent point ses
Elaisirs. Ma chambre est l'endroit quMl haiie. Par des parfums j'ai trouvé moyen de chasser son odeur : c'est dans un de mes matelas, où il a .trouvé moyen de s'introduire par un défaut de la couverture, qu'il dort pendant le jour; la nuit je le mets dans une boîte grillée; toujours il y entre avec peine , et en sort avec joie. Si on lui donne
que lorsqu'on l'enterme ou qu'< trop long-temps; et, par de petits grognemens trâ-différens l'un de l'autre , il montre sa joie et son humeur.
« Au milieu de vingt personnes ce petit animal distingue ma voix, cherche a me voir, et saute par dessus tout le monde pour venir à moi; sou jeu avec moi est pins gai, ses caresses sont plus pressantes; avec ses deux petites pattes il me flatte le menton avec des grâces et une joie qui peignent le plaisir. Je suis la seule qu'il caresse de cette manière; mille autres petites préférences me prouvent qu'il m'est réellement attaché.
Lorsqu'il me voit habiller pour sortir, il ne me quitte pas : quand avec peine je m'en suis débarrassée, j'ai un petit meuble près
ma porte, il va s'y cacher; et lorsque je souvent je ne m'en aperçois pas.
passe , il saute si adroitement sur moi , que
« Il semble beaucoup tenir de l'écureuil par la vivacité, la souplesse, la voix, le petit grognement. Pendant les nuitk d'été il crioit en courant, et ^éloil en mouvement presque toute la nuit : depuis qu'il fait froid, je ne l'ai point entendu. Quelquefois le jour, sur' mon lit, lorsqu'il fait soleil, il tourne, se retourne, se culbute, et. grogne pendant quelques instans. Son penchant à boire dans ma main , où je mets très-peu de lait à la fois, et qu'il boit toujours en prenant les petites gouttes et les bords où il y en a le moins, sembleroit annoncer qu'il boit de la
la liberté avant que je sois levée, après mille » rosée. Rarement il boit de l'eau , et ce n'est
gentillesses qu'il fait sur mon Ut, il y entre et vient dormir dans ma main ou sur mon sein. Suis-je levée la première, pendant une grande demi -heure il me fait des caresses, se joue avec mes doigts comme un jeune chien, saute sur ma tète, sur mon cou, tourne autour de mes bras, de mon corps, avec une légèreté et des agrémens que je n'ai vus à aucun quadrupède. Je lui présente les mains à plus de trois pieds, il saute dedans sans jamais manquer. 11 a beaucoup de finesse et singulièrement de ruses pour venir à ses fins , et semble ne vouloir faire ce qu'on lui défend que pour agacer : dès que vous ne le regardez plus, sa volonté cesse. Comme il ne semble jouer que pour plaire, seul il ne joue jamais; et, à chaque saut qu'il fait , à chaque fois qu'il tourne , il regarde si vous l'examinez : si vous cessez , il va donnir. Dans le temps qu'il est le plus endormi, le réveillez-vousf il entre en gaieté, agace et joue avec autant de grâce que si on
qu'au grand besoin et à défaut de lait : alors il ne fait que rairaichir sa langue une fois ou deux; il paroit même craindre l'eau. Pendant les chaleurs il s'épluchoit beaucoup: je lui fis présenter de l'eau daus une assiette, je l'agaçai pour l'y feire entrer; jamais je n'y pus réussir. Je fis mouiller un linge , et le mis près de lui; il se roula dedans avec une joie extrême. Une singularité de ce charmant animal est sa curiosité; je ne puis ouvrir une armoire, une boite , regarder nn papier, qu'il ne vienne regarder avec moi. Si , pour me contrarier, il s'écarte ou entre dans quelques endroits où je crains 'de le voir, je prends un papier ou un livre que je regarde avec attention; aussitôt il accourt sur ma main , et parcourt ce que je tiens avec une air de satisfaire sa curiosité. J'observerai encore qu'il joue avec un jeune chat et un jeune chien, l'un et l'autre -déjà gros , se met autour de leur cou , de leurs pattes, sur leur dos , sans qu*ils se fassent de mal, ete. »
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LE TOUAN
Nous donnons ici la description de ce petit animal , qui nous a été envoyé de Cayenne par M. de La Borde, sous le nom de toium, et dont nous ne pouvons rapporter Tespèce qu'an genre de la belette. Dans la courte notice que M. de La Borde nous a laissée de cet anima! , il est dit seulement qu'il étoit adulte, qu'il se tient dans lès troncs d'arbres, et qu'il se nourrit de vers et d'insectes. La» femelle produit deux petits qu'elle porte sur le dos.
Ce tonan adulte n'a que cinq pouces neuf lignes de longueur, depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue; il est plus petit que la belette d'Europe, qui a commu' iiément six pouces six lignes (le long; mais il lui ressemble par la formé de la tète et par celle de son corps allongé sur de petites jambes , et il en diflPère par les couleurs du poil. La tête n'a qu'un pouce do longueur;
la queue a deux ponces trois lignes, au lieu que la qnette de notre belette d'Europe n'est longue que de quinze lignes , et n'est pas , comme celle du iouan , grosM et épaisse^ à sa naissance, et très^minoe à scm extrémité. Le iouan a cinq doigts armés d'ongles à cbaque . pied; le dessus du museau, de la tète et'fht ' Corps jusqu'auprès de la queue est couvert d'un poil noirâtre ; les flancs du corps >»ont d'un roux vif; le dessous du co»et du corps * entier d'un beau blanc; les côté»dela tète, ainsi que le dessus des quatre ïambes, sont d'un roux moins vif qufc celui des flancs; la queue est couverte, depuis son origine jusqu'à un tiers de sa longueur, d'un poil semblable à celui qui couvre les jambes, et dans le reste deJa longueur elle est sans poil; l'intérieur des jambes est blanc comme le dessous du corps. Tout le poil de ce petit unimal est doux au toucher.
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L'HERMINE ou LE RO^ELET.
Là belette à queue noire s'appelle hermine et roseUt.; hermine lorsqu'elle est blanche , roselet lorsqu'elle est rousse ou jaunâtre.- Quoique moins commune que la belette or- ^naire, on ne laisse pas d'en trouver beaucoup , surtout dans les anciennes forêts , et quelquefois, pendant l'hiver, dans les champs voisins des bois. Il est aisé de la distinguer en tout temps de la belette commune, parce qu'elle a toujours le bout de la queue d'un noir foncé, le bord des oreilles et l'extrémité des pieds blancs.
Nous avons peu de chose à ajouter à ce que nous avons déjà dit de cet animal; nous observerons seulement que, comme d'ordinaire l'hermine change de couleur en hiver, il V a toute apparence que celle que nous avions encore au mois d'avril 17 58 seroit
devenue blant^he, et telle qu'elle étoit Tannée passée lorsqu'on la prit au premier mars 1757, si elle fût demeurée libre : mais comme, elle a été enfermée depuis ce temps dans une cage dé-fer, qu'elle se frotte continuellement contre les barreaux » et que d'ailleurs elle n'a pas essuyé toute la rigueur du fi'oid, ayant toujoiu's été à l'abri sous une arcade contre un mur, il n'est pas surprenant qu'elle ait gardé son poil d'été. Elle, est toujours extrêmement sauvage; elle n'a rien > perdu de sa mauvaise odeur : à cela près, c'est un joli petit animal, les yeux vifs, la physionomie une, et les mouvemens si prompts, qu'il n'est pas possible de les suivre de l'œil. On l'a toujours nourrie avec des œufs et de la viande; mais elle la laisse corrompre avant que d'y toucher : elle n'a jit<«
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mail TQuItt manger du miû qu'après avoir été [Hrivée pendant troif Jours de toute autre nourriture, et elle est morte après en avoir mangé. La peau de eet animal est précieuse; tout le monde connoit les fourrures d'hermine : elles sont bien plus belles et d'un blanc plus mat que celles du lapin blanc; mais elles jaunissent avec le temps, et même les hermines de ce climat ont toujours une légère teinte de jaune.
Les hermines sent très-communes dans tout le Nord, sinrtout en Russie, en Norwége, en Laponie : eHes y sont, comme ailleurs, rousses en été» et blanches en hiver; elles se nourrissent de petits-gris, et d'une espèce de rats dont nous parlerons dans la suite de cet ouvrage, et qui est très-abondante en Norwégtf et en Laponie. Les hermines sont rares dans les pays tempérés , et ne se trouvent point dans les pays chauds. L'animal du cap de Bonne-Espérance que Kolbe appelle hermine ^ et duquel il dit que la chair est saine et agréable au palais , n'est point une hermine, ni même rien d'approchant. Les belettes de Cayenne , doni parle M. Barrère, et les hermines grises de la Tartane orientale et du nord de la Chine , dont il est fait mention par quelques voyageurs, sont aussi des animaux différens de nos belettes et de nos hermines.
* Je dois citer ici avec éloge et reconnaissance une lettre qui m'a été écrite par madame la comtesse de Noyan, datée au- château de la' Mencelière en Bretagne , le ao juillet 1771.
« Yous êtes trop juste, monsieur, pour ne pas Caire réparation d'honneur à ceux que ^ous avez onensés. Vous avez fait un outrage. A la race de l'hermine, en l'annonçant • comme une béte que Ton ne pouvoit apprivoiser. J'en ai une depuis un mois, que l'on a prise dans mon jardin , qui , reconnoisaanle des soins que je prends d'elle, vient m'embrasser, me lécher et jouer avec moi , comme le pourroit faire un petit chien. Elle est i peu* près de hi taille d'une belette , noussatre sur le dos, le ventre et les pattes blanches; cinq belles petites griffes à ses jolies petites pattes; sa bouche bien fendue, et ses dents pointues comme des aiguilles; le tour des oreilles blanc; la barbe longue, blanche et noire , et le bout de la queue d'un beau noir. Sa vivacité surpasse celle de l'écureuil... Cette jolie petite béte, jouissant de sa liberté jusqu'à l'neure que nous nous retiirons, joue, vole nos saos^ouvrage, et tout ce qu'elle peut emporter. »
J'avoue que je ne me suis peut-être pas
assez occupé de l'éducation des belettes et des hermmes que j'ai fait nourrir ; car toutes m'ont paru également farouches. Je ne doute pas également de ce que me marque madame de Noyan, et d'autant moins que voici un second exemple qui confirme le premier.
M. Giély, de Mornas , dans le Comtat Yenaissin, m'écrit dans les termes suivans:
*t Un homme, ayant trouvé une portée de
i'eunes belettes, résolut d'en élever une, et e succès répondit promptement à ses soins. Ce petit anmial s'attaefaa à lui, et il s'amusa à l'exercer un jour de fête dans une promenade publique, où la jeune belette le suivit constamment, el sans prendre le change, pendant plus de six cents pas, et dans tous les détours qu'il fil à travers les spectateurs. Cet homme donna ensuite ce joli animal à ma femme. La méthode de les apprivoiser est de les manier souvent en leur passant doucement la main sur le dos, mais aussi de les gronder et même les battre si elles mordent. Elle est, comme la belette ordinaire et le roselet, rousse supérieurement et blanche inférieurement. Le fouet de la queue est d'un poil brun approchant du noir. Elle n'a que anq semaines, et j'ignore. si, avec l'Age, ce poil du bout de la queue ne deviendra pas tout noir. Le tour des oreilles n'est pas blanc comme au roselet; mais elle a, comme lui, rextrémité des deux pattes de devant blanche, les deux de derrière étant rousses même par dessous. Elle a une petite tachQ blanche sur le nez, et deux petites taches rousses oblongues, isolées dans le blanc au dessous des yeux , selon la longueur du museau. Elle n'exhale encore aucune mauvaise odeur, et ma femme , qui a élevé plusieurs de ces animaux, assure qu'elle n'a jamais été iifcommodée de leur odeur, excepté les cas où. quelqu'un les excédoit et les irritoit. On la nourrit de lait, de viande bouillie et d'eau; elle mange peu, et prend son repas en moins de quinze secondes : à moins qu'elle n*ait bien faim , elle ne mange pas le miel qu'on lui présente. Cet animal est propre ; et s'il dort sur vous et que ses besoins l'éveillent, il vous gratte {mur le mettre à terre.
« Au surplus, cette belette est très-fomi- Uère et très-gaie : ce n'est pas contrainte ni tolérance, c'est plaisir, goût, attachement. Rechercher les caresses, provoquer les agaceries, se coucher sur le dos, et répondre à la main qui k flatte , de mille petits coups de pattes et de dents très-aiguës, dont elle sait modérer et retenir l'impression au sim-
L'HERMINE
pie diatoiiHIemeiit, sans jamais s'oublier ; ! me suivre partout , me grimper el parcourir tout le corps; s'insinuer dans mes poches, dans ma manche, dans mon sein, et de là m'inviter au badinage; dormir sur moi, manger à table sur mon assiette, boire dans mon gobelet ; me baiser la bouche , et sucer ma salive, qu'elle paroit aimer beaucoup (sa langue est rude comme celle du chat); folâtrer sans cesse sur mon bureau pendant que j'écris; el jouer seule, et sans agacerie ni retour de ma part, avec mes mains et ma plume : voilà la mignarderie de ce petit animal... Si je me prête à son jeu , il le continuera deux hewes de suite et jusqu'à la lassitude. »
Par une seconde lettre de M. Giély, de Mornas, du i5 août 1775,1! m'informe que sa belette a été tuée par accident, et il ajoute les observations suivantes :
« 1 ^ Ses excrémens commençoient à empuantir le lieu où je la logeois; il faut y apporter beaucoup de soins et de propreté, el fa nourrir plus souvent d'œufs ou d'omelette aux lier l)es que de viande.
« a** Il ue faut pas la loucher ni la prendre pendant qu'elle prend son repas; dans ee court intervalle, elle esti intraitable.
«( 3** Elle me saigna des poussins qu'on avoit placés à sa portée par inadvertance ; mais elle n'a jamais osé attaquer de front de gi'os poulets que j'engraissois en cage; ils la harceloient.ei la mettaient en fuite a coups de bec. Il et oit amusant d*ol)server les ruses et les feinte<i qu'elle emplo)oit pour tâcher de les surprendre.
« 4" Qyant à sa familiarité et aux grâces de son badinage et même à son attachement, je n'ai rieti a\ancé qui ue se soit soutenu jusqu'à sa fin prématurée. Seulement elle s'oublioit parfois dans la chaleur de ses agaceries, et, comme par transports, elle ser*
roit an peu trop les dents; mais la correction opéroit d'aJjord ramendément. Il faut, lorsqu'on la corrige, la gronder, et la frapper postérieurement; et Jamais vers la tête, ce qui les irrite.
« 5* Elle n'avoit pas beaucoup grossi , et étoit probablement de la petite espèce; car, lors de sou accident, c'est-à-dire ayant plus de deux mois, tout son corps glissoit encore dans le même collier. »
On trouve, dans V Histoire naturelle de h Norwége par Poi^oppidan , les' observalioui suivantes:
' «< En Norwége, l'hermine fait sa demeure dans des monceaux de pierres. Cet animât pourroit bien être de l'espèce des belettes.% Sa peau est blanche, à l'exception du cou;
3ui est taché de noir. Celles, de Norwége et e Laponie cooserxent leur blancheur mieux que celles de Moscovie, qui jaunissent plus facilement ; et c'est par cette raison que les premières sont recherchées à Pétersbourg même. L'hermine prend des souris comme les chats, el emporte sa proie quand cela lui est possible. Elle aime particulièrement les œufs; eflorsque la mer est calme, elle passe à la nage dans les lies voisines des côtes de Norwége où elle trouve une grande quantité d'oiseaux de mer. On pi'étend qu une her- * mine venant à faii*e des petits sur une ile les ramène au continent sur un morceau de bois qu'elle dirige avec son museau. Quelque petit que soit cet anima), il' fiiit périr les plus grands, tels que I élan et l'oui-s; il saute dans Tune de leurs oreilles pendant qu'ils dorment, et s'^ accroche si fortement avec ses dents, qu'ils ne peuvent s'en débarrasser. Il surprend de la même manière les aigles^ et les coqs de bruyère , sur lesquels il s'attache, el ne les quitte pas même lorsqu'ils s'envolent, que la perte de leur sang ne les fasse tomber. »
•»««%««r«i«'« »%»%%»%%*%%%%%%»%Ol%>%%»l%»'VXi%<^%^V«^/«iV*V»%»»^<
LE GRISON
Toici une espèce voisine de celle de la belette et de l'hermine, et que nous ne coilnoissions pas encore. C'est encore M. Allamand qui en a donné le premier la description et la figure sous le nom de grison , dans le quinzième volume de l'édition de Hollande de mon ouvrage ; et je ne puis mieux faire que de rapporter ici cette description en entier,
BUFFOV. V.
« J*ai reçu, dit-il, de* Surinam le pelit animal qui est représenté dans cette planche; et dans la liste de ce que contenoit la caisse où il étoit renfermé, il étoit nommé belette grise, d'où j'ai tiré le nom àe grison , parce que j'ignore celui qu'on lui donne dans le
Eays où il se ^t^ve, et qu'il indique assez ien sa couleur. Toute la partie su|iérieur6 de ton corps est couverte de poils d'un brun
■Jr «
foncé et dont la pointe est blanche , ce qui forme un gris où le brun domine; mais le t?<»5iis de ia tète et à\i cou &st d'un gi*is plus clair, parce que là les poils sont fort courts, ^ que. ce qu'ils ont de blanc égale en longueur ia |)ariie brune. Le museau, tout le dessous du corps et les jaml>es sont d'un noir qui contraste singulièrement avec celle roul»$ur grise , dont li est séparé de la tèie par une raie blanche qui prend son origine à une épaule et passe par dessous les oreilles, au dessous des yeux et du nez, et s'étend jusc|u'à lautre épaule.
« La léte de cet animal est fort grosse à propoition de son corps; ses oreilles, qui furinenl presque un demi-cercle, sont plus larges que hautes; ses )eux sont grands; sa gueule est armée de dents màchelieres et de dents canines fortes et poiutties. Il y a six deuts incisives dans cliaque mâchoire; mais il n'y a que celles des extrémités des deux rangées qui soient visibles; les quatre intermédiaires sortent à peiue de leurs alvéoles. Les pieds , tant ceux de devant que de dei*-
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Hère, sont partagés en cinq doigts, armés de forts ongles jaunâtres. La queue, qui est assez longue , se termine en pointe.
« La belette est celui de tous les animaux de notre continent auquel celui-ci a le plus de rapport : ainsi je ne suis pas surpris qu^il m*ait été envoyé de Surinam sous le nom de helette grise. Cependant ce n'est pas une | belette, quoiqu'il lui ressemble par le nom- ' bre et la forme de ses dents; il n'a pas le corps aussi allongé, et ses pieds sont beaucoup plus hauts. Je ne connois aucun auteur ni voyageur qui en ait parlé, et Tindividu qui m'a éié envoyé est le seul que j'aie vu. Je l'ai moutré a ïliverses personnes qui avoient séjourné long-temps à Surinam; mais il leur étoit inconnu : ainsi il doit être rare dans les lieux d'où il est originaire, ou il faut qu'il habite dans des endroits peu fréquentés. Celui qui me l'a envoyé ne m'a marqué aucune particularité propre à éclaircir son histoire naturelle; c'est pourquoi je n'ai pu faire autre chose que de décrire sa figure. 9
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LE RAT
DKSCKirDAirr par degrés du grand au petit, du fort au foible, nous trouxerons que la nature a su tout compenser ; qu'uniquement attentive à la conservation de chaque espèce, elle fait profusion d'indixidus et se soutient par le nombre dans toutes celles qu'elle a réduites au |)etil , ou qu'elle a laissées sans forces, sans armes et sans courage; et non seulement elle a voulu que ces espèces inférieures fussent eu état de résister ou durer par le nombre, mais il semble qu'elle ait en même tenqis donné des supplémens à chacune en multipliant les espèces voisines. Le rat, la souris, le mulot, le rat d'eau, le campagnol, le loir, le iérot, le muscardin, la musaraigne, beaucoup d'autres que je ne cite point, (Mrce qu'ils sont étrangers à notre climat, forment autant d'espèces distinctes et séparées , mais assez peu différentes pour pouvoir en quelque sorte se suppléer, et taire que, si l'une d'entre, elles venoit à manquer, le vide en ce genre seroii à peine sensible : c'est ce grand nombre d'espèces iroisines qui a donné ridée*^des genres aux natui-alisies ; idée que l'on ne peut employer qu'ea ce sens lorsqu'on ne voit les objets
qu'en gros, mais qui s'évanouit dès qu'on l'applique à la réalité, et qu'on vient à considérer la nature en détail.
Les hommes ont commencé par donner différens noms aux clioses qui leur ont paru disliuctement différentes; et en même temps ils ont fait des dénominations^ générales p(nir tout ce qui leur paroissoit à peu près semblable. Chez les peuples grossiers et dans toutes les langues naissantes, il n'y a presque que des noms généraux, c'est-à-dire des expressions vagues et informes de choses du même ordre, et cependant très-différentes entre elles : un chêne, un hèlre, un tilleul, un sapin, un if, un pin, n'auront d'abord eu d'autre nom que celui ai arbre. ; ensuite le chêne, le hêtre, le tilleul, se seront tous trois appelés chênes Ioi*squ*on les aura distingués du sapin, du pin, de l'if, qui tous trois se seront appelés sapin. Les noms particuliers ne sont venus qu'à la suite de la comparaison et de l'examen détaillé qu'on a fait de chaque espèce de choses. i)n a augpienté le nombre de ces noms à mesure qu'on a plus étudié et mieux connu la nature : plus on l'examinera y plus on la,com.
^jf.
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LE RAT
parera , ptiis fl y aura ié noms propres et de dénominations particulières. Lorsqu'on nous la présente donc aujourd'hui par des dénominations générales, c'est-à-dire »a|* aes genres, èVst nous renvoyer à (ABC de touie connoissance, et rappeler les ténèbres de Tenfance des hommes : l'ignorance a fait les genres , I» science a fait et fera hs noms propres, et nous ne craindrons psfs d augmenter le nombre des dénominations particulières toutes les fois que nous téi£if(>iïâ désigner des espèces différentes.
L'on a compris et confondu sous ce nom générique de rat plusieurs espèces de petits animaux : nous ne (funnerons ce nom qu'au rat commun, qui est noirâtre , et qui habile dans les maisons : chacune des autres espèces aura éa dénomination pài*tÎGuIière , parce (]fue, ne se mêlant poiut ensemble^ chacune est différente de toutes lés autres. Le rat est assez connu par rincommodilé qu'il nous cause : il habile ordinairement les greniers où Pou entasse le grain, où Ton genre Ie4 fruifs , et de là descend et se répand dans là iâaisoni. Il est carnassier, et même onmivoi*e; il semble seulement préférer les clioses dures aux plus tendres : ilrongé la laine, les étoffes, les meubles, percé le bois, fait des trous dans les murs, se Toge dans Tépaisseur des planchers , dans les vides de la charpente ou de la boiserie; il en sort pour chercher sa subsistance, et souvent il y transporte tout ce qu'il peut traîner; if y fait même quelquefois magasin, surtout lorsqu'il a des petits. Il produit plusieurs fois par au, presque toujours en éié ; les portées oMTuaires sont de ciuq ou six. Il cherche les lieux chauds^ et se niche en hiver auprès des rbemînées, ou dans le foiii) dans la paille. Malgré lés chats, le poison,^ les pièges, les appâts , ces animaux pullulent si fort, qu'ils causent souvent de grands dommages ; c'est surtout dans les vieilles maisons à la campagne, où Ton garde du blé, dans les greniers, et où le voisinage; d.&s gi-anges et des ûiagasuis à foin facilite leur retraite et leur multiplication, qu'ils sont en si grand nombre, qu'on seroit obligé de démeubier, de déserter, s'ils ne se détru isolent eux-mêmes; mais nous avons vu par expérience qu'ils se tuent, qu'ils se mangent entre eux, pour peu que la faim les presse; en sorte que, quand il y a disette à causé du trop grand nombre, les plus forts se Jettent sur les plus foibles « leur ouvrent la let'e, et mangent d*abord ta cervelle, et etistiiié le reste du cadavre : le lendemain la g[UWrrè nfscômnfiacé , «i dure nasi jusqu'à la
destruction du pfùs grand nombre ^ c^est par cette raison qu'il arrive ordhiairén^ent qu'après avoir été infesté de ces animaux pen dant un temps, ils semblent seu^'cnt dispa^ roitre tout à. coUp, et quelquefois pour long-temps. Il en est de même des nuilols, dont la pullulation prodigieuse u'est arrêtée q'Oé par \éi cruautés qïrîrs' éxéfcenf entré eux, dès que les vivres commencent à leur manquer. Arisloie a attribué cette destruction subite à l'effet des pluies; mais les rats n'y sont -point exiM)sés, et les mulots savent s'en garantir; car les trous qu'ils habitent sous terre ne sont pas même humides.
Les rats sont aussi lascifs que yora(*es ; ils cTapissenl dans leurs amours, et crient quand ils se battent; ils prépareut un lit à leurs'
fietiis, et leur apporteui bientôt à manger i ursqu'ils commencent à sortir de leur trou,, lanière les veille, les défend, et se bat même contre lés chats pour les sauver. Un gros rat est plus méchant et pres<pie . aussi fort qu'un jeune chat; il a les dents de devant longues et fortes. Le chat mord mal; et comme il ne se sert gue^e que de ses griffes, il faut qu'il soit non seulement vigoureux, mais aguerri. La beletiQ, quoique plus petite, est un ennemi plus dangereux, et que le rat redoute, parce qu'elle le suit dans son trou : le combat dure cpielquefois long-temps; la force est au nioiiv égale, mais remploi des armes est différent : le rat ne peut blesser qu'à plusieurs reprises, et par les dents de devant, lesquelles sont plutôt faites pour ronger que pour mordre , et qui, étant posées à l'extrémité du levier de la màcboue, oi^t peu de force; tandis que la belette mor4 ue toute la mâchoire avefi acharnement, et qu'au lieu de démordre elle Vice le sang de l'endroit entamé : aussi le rat ftuccombe-l-il toujours.
On trouve des variétés dans celte espèce^ Qomme dans toutes celles qiii sont trèa-nom.breuses eu individus: outre lès ratli ordi* naires, qui sont noirâtres, il y en a dé bruns, de presque noirs, d'autres d'un grih plus blanc ou plus roux , et d auti'es tout-àfail bUni's; ces rats blancs ont les yeux FOuges comme le lapin blanc , la souris blanche, et coiiimé tous les autres animaui qui sont tout- à-fait blancs. L'espèce eiitieiie, avec ses. variétés; pàcoit être naturelle auxçlimats tentpérés de uotre eoaiinent, et s'est beaucoup plus ré|)andue dans - lès pàyr chauds qbe dans les pays froids. liu*y en avoit ptliut eu Amérique, et ceux qui y soni' aujouj'd'hui , et «0 (rès-|raiid uoinbre, J ont débarqué avec les Européen» : U» muiti*
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plièrent dVbord si pro<lt|ienMtnieni , qu'ilf ont été pendant long-iemps le fléau des colonies, où ils n'flToient guère d^autres ennemis que les grosses couleu^Tes, qui les aTaleni tout vivaus. Les navires les ont aussi portés auz Indes orientales, et dans toutes
les îles de TArrhipel indien : il 8*en f roiivt aussi heauroui) en Afrique. Dans le Nord , au coniraire, ils ne se sont guère muliipliés au delà de la Suède; et ce qu'on appelle des rats en Norwége , en Laponie, etc. , sont des animaux différens de nos rats.
^Mmm»0t0»mi»tMM0»m^MititMitMmmnt^%mtMt0*wm^miÊ0»ii^i*nMnt<n/t^i%m»9mi^ni%%wtm wti^tivtitnntt0V¥^*\M%v «aw^«
LA SOURIS
La souris, beaucoup plus petite que le rat, est aussi plus nombreuse, plus commune et plus généralement répandue : elle a le même instinct , le même tempérament , le même naturel, et n'en diffère guère que par la foiblesse et par les habitudes qui raccompagnent : timide par nature , familière par néressilé, la peur ou le besoin font tous ses moovemens; elle ne sort de sou iron que pour chercher à vi^Te; elle ne s'en écarte guère, y rentre à la première alerte, ne va pas, comme le rat, de maisons en maisons, a moins qu'elle n*y soit forcée; fait aussi beaucoup moins de dégAis, a les mœurs plus douces, et s'apprivoise jusqu'à un certain point , mais sans s'attacher : comment aimer en effet ceux qui nous dressent des embûches? Plus foible, elle a plus d'ennemis auxquels elle ne peut échapper, ou plutôt se soustraire^ que par son agilité, sa petitesse même, l^es chouettes, tous les oiseaux de nuit, les chats, les fouines, les belettes, les rats même, lui font la guerre; on l'attire, <m la leurre aisément par des appâts , on la détruit à milliers; elle ne suiwiste euliu que par son immense fécondité.
J'en ai vu qui avoient mis bas dans des souricières; elles produisent dans toutes les saisons, et plusieui*s fois par au : les'iM)rtées ordinaires sont de cinq ou six petits; en moins de quinze jours ib prennent ,assez de force et de croissance jiour se disperser et aller chercher à vivre. Ainsi la durée de la vie de ces petits animaux est fort courte, puisque leur accroissement est si prompt ; et cela augmente encore l'idée qu'on doit avoir de leur prodigieuse multiplication. Aristole dit qu'ayant mis une souris pleine dans un vase à serrer du grain, il s'y trouva peu de temps après cent vingt souris, toutes issues àe la màne mère.
Ces petiu animaux ne sont point laids; ib ont rair vif et même aases fin : l'espèce d'horreur qu'on a pour eut n'est fondée que
sur les petites surprises et sur l'incommodité qu'iU causent. Toutes les souris sont blanch&ires sous le ventre, et il y en a de blanches sur tout le corps; il y en a aussi de plus ou moius brunes, de plus ou moins noires. L'espèce est généralement répandue en Europe, en Asie, en Afrique; mais on prétend qu'il n'y en avoit point en Amérique, et que celles qui y sont actuellement en grand nombre vieiment originairement de notre continent: ce quil y a de vrai, c'est qu'il paroit que ce petit animal spit l'homme, et fuit les pays inhabités, par l'appétit naturel qu'il a pour le pain, le fromage, le lard, l'huile, le beurre et les autres alimens que l'homme prépare pour lui-même.
* Nous avons dit que les souris blanches aux yeux rouges n'éloient qu'une variété, une sorte de dégénération dans l'espèce de la souris. Cette variété se trouve non seulement dans nos climats tempérés, mab dans les contrées méridionales et septentrionales des deux continents.
^ « Les souris blanches aux yeux rouges , dit Pontoppidan, ont été trouvées dans la petite \ille de Molle ou Roms-Jallem : mais on ne sait si elles y sont indigènes, ou si elles y ont été apportées des Indes orientales. »
Cette dernière présomption ne paroît fondée sur rien , et il y a plus de raison de croire que les souris blanches se trouvent quelquefob en Norwége, comme elles se trouvent quelquefob partout ailleurs dans notre continent; et les souris, en général, se sont même actuellement &? fort multipliées dans l'autre, qu'elles sont aussi communes en Amérique qu'en Europe, surtout dans les colonies les plus habitées. Le méooe au< teur ajoute :
« Que les rats de bois et les rats d^eaa ne peuvent vivre dans les terres les plus septenh-ionales de la Nonvége , et qu'il y a
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filniieun districts, comme celui de Harenver, dans le diocèse de Berghen, et d'autres dans le diocèse d'Aggerbum , où Von ne voit point de rats^ quoiqu'il y en ail sur le bord méridional de la rivière de Vormen, et que, lorsqu'ils sonl transportés ' de l'autre côté, c'est-à-dire à la partie boréale de celte rivière, ils y périssent en peu de temps; différence qu'on ne peut attribuer qu'à des exhalaisons du m^ coq^ traires à ces animaux. »
Ces faits peuvent être vrais ; mais nous avons souvent reconnu que Poutoppidan n'est pas un auteur qui mérite foi entière. Daus les observations que M. le vicomte de Querhoent a eu la bontédeme (ommu« niquer, il dit que les rats transportés d'Europe, à l'Ile-de-France par les vaisseaux s'y et oient multipliés au point qu on prétend qu'ils firent quitter l'île aux HoUanduis. Les François en oui diminué le nombre, quoiqu'il y en ait encore une très grande quantité. « Depuis quelque temps , ajoute M. de Querhoent, un rat de l'Inde commence à s'y établir : il a une odeur de musc des plus fortes , qui se répand aux environs des lieux
3u'il habite; et l'on croit que lorsciu'il passe ans un endroit où il y a du vin , il le fait . aigrir. Il me parott que ce rat d'Inde, qui répand une od(«ur de musc, pourroit être le même rat que les Portugais ont apptlé chfroso, ou rat odoriférant. La Bouiiayele-Gouz en a parlé.
« Il est , dit-il , extrêmement petit ; il est .à peu près de la figure d'un furet; sa morsure est venimeuse; quand il entre dans une chambre, on le sent incontinent, et on l'entend crier A//c, kric] kric. »
Ce même rat se trouve aussi àMaduré, et on le nomme rat de senteur. Les vo}ageurs hollandois en ont fait mention; ils disent qu'il a le poil aussi fin que la taupe-, mais seulement un peu moins noir.
* L'espèce du rat paroit exister dans
toutes les contrées Jiabitées ou fréqtientées par les hommes; car, suivant le récit des voyageurs, elle a été trouvée et reconnue partout , et même dans les pays nouvellement découverts. M. Forster dit que le rat « se trouve dans les îles de la mer du Sud, et dans les teiTes de la Nouvelle-Zélande;
Su'il y en a une prodigieuse quantité aux es de la Société , et surtout à Taïti , où ils vivent des restes d'alimens que les naturels laissent daus leurs huttes, des fleurs et des gousses de ïerjrthrina corallodendrum, de bananes et d'autres fruits, et^ à ce défaut, d'excrémens de toute sorte : leur hardiesse va jusqu'à mordre quelque* fois les pieds des naturels endormis. Ils sont beaucoup plus rares aux Marquises et aux Wes des Amis, et on les voit rarement aux Nouvelles-Hébrides. »
Il est assez singulier qu'on ait trouvé les espèces de nos rats dans ces îles et terres de la mer du Sud, tandis que, dans toute l'étendue du continent de l'Amérique, ces mêmes espèces ne se sonl pas trouvées, et
3ue tous les rats qui existent actuellemeut ans ce nouveau continent y sont arrivés avec nos vaisseaux.
Suivant M. de Pages, il y a dans les déserts d'Arabie une espèce de rat très-diiférente de toutes celles que nous conuoissons.
» Leurs yeux , dit-il , sont vifs et grands; leurs moustaches, leur museau et le haut du front sont blancs, ainsi que le ventre, les pattes et le bout de la queue; 'le reste du corps est jaune et d'un poil assez long et très-propre : la c|ueue est médiocrement longue; mais elle est grosse, de couleur jaune comme le corps, et terminée de blanc. Mes compagnons arabes niangeoient cet rats après les avoir tués à coups de bàioa, qu'ils lancent avec beaucoup d'adresse sur le chemin du quadrupède ou de l'oiseau qu'ils veulent attraper. »
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LE MULOT
Li mulot est plus petit que le rat , et
{>lus gros que la souris ; il n'habite jamais es maisons , et ne se trouve que dans les champs et dans les bois : il est remarquable par les yeux, qu'il a gros et proémiiiens , et il diffère encore du rat et de
la souris par la couleur dn poil, qui est blanchâtre sous le veatre, et d'un roux brun sur le dos : il est très-généralement et trèsabondamment répandu , surtout dans les terres élevées. Il paroit qu'il est long- temps à croître, parce qu'il varie considérablement
Spur U crundeur : )es grands ont quatre pouces (^^ ou trois4i^es de longueur Sepuis le bout du nez jusqu'à Vori{;ine d« la queue ; les petits , qui paroissent aduUes iDomme les autres , ont un poure de moins : ft comme il s*en trouve de toutes les grandeurs ii^termédiaires , on ne peut pas douter que les grands et les petits ne soient tous de la même espèce. Il y a grande ap-
Sarence que c'est faute d avoir connu ce ut, que queUjues naturalistes en ont fait deux espèces; l'une, qu'ils ont appelée^ grand rat des diamps , et l*au1re/<; mulot. B.i»y I qui le premier est tombé dans cettie erreur en les indiquant sous deux dénominations, semble aVouer qu'il n'en connoit qu'une espèce ; et quoique les courtes descriptions qu'il donne de l'une et de l'autre espèce paroissent différer, on ne doit pas en conclure qu'elles existent toutes deux , u'il n'en connoissoit lui-même
f parce q
qu'une; a* parce que nous nen connoissons qu'une, et que, quelques rechcrclies que nous ayons faites, nous n'en avAds trouvé qu'une ; 3° parce que Gesner et les autres anciens naturalistes ne parlent que d'une , sous le nom de miis agrestîs major,
Su'ils disent être commune, et que Ray it aussi que l'autre qu'il donne sous le nom de mus domestîcus mediiis est très-commune: ainsi il seroit impossible que les uns ou les autres de ces auteurs pe les eussent pas vues XùxïXxp degx, puis(fue, de leur aveu, toutes deux sont si communes; 4° parce que dans joette seul.e et même espèce , comme il s'en trouve de plus grands et de plus petits, il est probable qu'où a été induit en erreur, jet qu'on a fait une espèce des plus grands, et uue autre espèce des plus petits ; 5" enfin, parce que les descriptions de ces deux prétendues espèces n'étant nulle part ni exactes ni complètes , on ne doit pas tabler sur les caractères vagues et sur les différences qu'elles indiquent.
Les anciens, à la vérité, font mention de deux espèces, l'une sous la dénomination de mus ttgrestis majer, et J'autre sousceile de mus agrestis minor. Ces deux espèces sont fort communes , et nous les connoissons comme les anciens : la première est noire mulot ; mais la secoude li'est pas le mus domesticus médius de Ray ; c'est un autre animal qui est connu sous le nom de mulot à courte queue , 0^ de petit rat des cJiamps : et comme il eçt fort différent du rat ou du Q^Julot, nous n'adoptons pas le nom générique de petit rat des champs , ni celui de mulot à courte queue , parce qu'il
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n'est ni rat ni mulot . et nons lui donneroBS un nom particuiier. Il cb eai de màmç d'une espèce nouvelle qui s^est repuuiue dep4iis quelques années , et qui s'est beaucoup multiphé^ autour de Versailles et dans quelques provinces voisines dé faris , qu'on appelle rats des Sois , rflts sauvages , gros rats des champs , qui sont très-voraces, très-méehans , très-»nuksibles , et beaucoup plus grands que nos rais ; nous lui douii«roi% aussi un nom partic<i^ier , parce qu'elle diffère de toutes les ainm, et que, pour éviter toute confusion , il faut douner à chaque espèce un nom. Comme le mulot et le mulot à eeuiHe queue , que nous a|ipellerons campagnol, sont tous 4enx trèscommuns dans les champs et dans les bois, les gens de la campagne les ont désignés par la différence qui les a le plus frappés : nos paysans .en Boursf^ne appellent le mulot la rate à fa grande queue , et le campagnol la rate couette; dans d'autres provinces on appelle le mulot le rat sauterelle, parce qu'il va toujours par sauts; ailleurs on l'appelle souris de terre lorsqu'il est petit, et mulot lorsqu'il est grand. Ainsi on se souviendra que la souris de terre, le rat sauterelle , la rate à la grande queue , le grand rat des champs, le rat domestique moyen, ne sont que des dénominations différentes de l'animal que nous appelons mulot.
Il habile, comme je l'ai dit, les terres sèches et élevées ; on le trouve en grande quantité dans les bois et dans les cniamps qui en sont voisins ; il se relire dans des trous qu'il trouve tout faits, ou qu'il se pratique sous .^les buissons et des troncs d'arbres : il y amasse une quantité prodigieuse de glands , de noisettes ou de faines; on en trouve quelquefois jusqu'à un boisseau dans un seul trou; et celte provision, au lieu d'èire proportionnée à ses besoins ,^ne l'est qu'à la capacité du lieii. Ces trous sont ordinairement de plus d'un pied sous terre, et souvent partagés en deux loges, l'une où il habite AV^ sespiejtils , et TâMlre pM ii fait son magasin. J'ai souvent éprouvé le dommage très - considérable que ces animaux causent aux plantations; ils emportent les glands nouvellement semés; ils suivent le sillon tracé par la charrue, déterrent chaque gland l'un après l'autre, et n'en laissent pas un : cela arrive surtout dans les années où le gland n'est pas fort abondant; comme ils n'en trouvent pas assez dans les bois, ils viennent le chercher dans (es terres semées ^ ne le mangent pas sur
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le lieu , mais remportent dans leur trou', où ils tentassent et le laissent souvent pécher et pourrir. Eux seuls font plus de tort à un semis de bois que tous les oiseaux et tous les autres animaux ensemble. Je n'ai trouvé d'autre moyen pour éviter ce grand dommage que de tendre des pièges de dix pas en dix ])as dans toute l'étendue de la terre semée : il ne faut qu*une noix grillée pour appât, sous une pierre plate soutenue par une bûcbetle; ils viennent pour manger la noix, quils préfèrent au gland; comme elle est attachée à la bûcbetle , dès qu'ils y toucbent , la pierre leur toml)e.sur le corps, et les étouffe ou les écrase. Je me suis servi du même expédient contre les campagnols, qui détruisent aussi tes glands; et comme l'on a voit soin de m'apporter tout ce qui se trouvoit sous les pièges, j'ai vu les premières fois, avec étonnement, que chaque jour on prenoii une centaine tant de mulots que de jcampagnols , et cela dans une piè(!e de terre d'environ quarante arpeus : j'en ai eu plus de deux milliers en trois semaines, depuis \ft iS novembre jusqu'au 8 décembre, et ensuite en moindre nombre jusqu'aux grandes gelées, pendant lesquelles ils se recèlent et se nourrissent dans leur trou. Depiiis quie j'ai fait cette épreuve, il y a plus de viugt ans, je n'ai jamais manqué, toutes les fois que j'ai semé du bois, de me servir du même expédient , et jamais on ^ji'a manqué de prendre des mulots en trèsgrand nombrje.- C'est surtout en automne qu'ils sont en si grande quantité : il y en a beaucoup moins au printemps; car ils se détruisent eux-mêmes, pour peu que les
vivres viennent à leur manquer pendant l'hiver : l^es gros mangent les pet ils. Ils mangent alissi les campagnols , et même lés grives, tes merles et les autres oiseaux qu'ils troiMeift^ pris aux lacets; ils commencent parlk cenrt'lle, et finissent par le reste du cadavre. Nous avons^is dans un mène vaae douzej^e ces mulots vivnns; on leur don- . noit à manger à huit heures dy. matin : un jour qu'on les' oublia d'uii quart d'heure, il y en eut un qui servit de pâture aux autres"^ le lendemain ils en mangèrent un autre, et enfin au bftuf.de quelques jours il n'en resta qu'un seul; tous les autres avoieut été tués et dévorés en partie , et celui qui resta le dernier avoit luinnéme les pattes et la queue mutilées.'
Le rat pullule beaucoup, le mulot pullule encore davantage; il produit plus d'ime fois par an , et les portées sont souvent de neuf et dix, au heu que celles du rat ne sont que de cinq ou six. Un homme de ma cam- * pagne en prit un jour vingt-deux dans un seul trou; il y avoit deux mères et vingt ' petits. Il est très-généralemeut répandu dans toute l'Europe; on le trouve en Suède, et c'est celui que M. Linnaeus appelle mus cauda longa, curpore nigro flavescente , abdominç aîho. Il est ti'ès - commun en ' France, eu Italie, en Suisse : Gesner l'a appelé mas agrestis major. Il est aussi en Allemagne et en Angleterre, où on le nomme fftd-muszy field-mousse , c'esl-H-dire rat des champs. Il a pour ennemis les loups, les renards, les martes, les oiseaux de proie, et lui-même.
LE RAT PERCHAL
C« ratf'doni M. Sonnerat nous a apporté la peau sous la dénomination de rat perchai, est plus grûs que nos rats ordinaires.
pi. po. lijr-
Sa longueur e<:t de z 3 a
Longueur de la léte, du bout
du nez à l'oeciput » .3 5
Elle est plus allongée que celle de nos
'ats; les oreilles nues, sans poil, sont de la
forme et de la couleur de celles de loiis les
rats. Les jambes sont courtes^ et le pied de
derrière est très-grand en comparaison de
celui de devant, puisqu'il a, du tatou au bout des ongles, deux pouces, et que celui de devant n'a que ,dix lignes du poignet, à l'extrémiié des ongles. La queue, qui est semblable en tout à celle de nos rats, est moins longue à proportion , quoiqu'elle n'ait que huit pouces trois lignes de longueur.
Le poil est de couleur d'un brun musc foncé sur la partie supérieure de la tête, du cou , des épaules , du dos, jusqu'à la croupe et sur la partie supérieure des flancs; le reste du corps a une couleur grise plus claire sous le veutre et le cou.
soo
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Les moustaches sont noires et longues de deux poQces six lignes ; la queue est écaiileuse, comme f>ar anneaux; sa couleur est d*un brun grisâtre. ,
Les poils sur le corps ont de longueur onxe Kgnes, et snr la croupe, deux pouces; Os sont gris à Jeur racine, et bruns dans leur longueur jusqu'à l*extrcmilé; S sont
mélangés d'autres poils gris 'en plus grande quantité sous le ventre et les flancs.
Ce rat est très-commun dans Tlnde, et Tespèce en est nombreuse. Il habite dans les maisons de Pondichéry, comme le rat ordinaire daus les nôtres , et les habiians de oelta ▼iUe le trouvent bon à manger.
LE SCHERMAN,
OU RAT D'EAU DE STRASBOURG
Ji donne ici bi figure d'une espèce de rat d'eau qui m*a été envoyé de Strasbourg par M. Hermann, le 8 octobre 1776.
« Ce petit animal, m'écrivit-il , a échappé à vos recherches, et je Tavois pris moimême pour le rat d'eau commun ; cependant il en diffère par quelques caractèf-es. Il est plus p<>tit; il a la queue, le poil et les oreilles diflferens de ceux du rat d*eau. On le connoit autour de Sirasboiirg sous le nom de xchttman. L'espèce en est assez commune dau.^ les jardins et les prés qui sont proche d»! l'eau. Cet animal nage et plonge fort bien; on en trouve assez souvent dans les nasses de» pécheurs, et ils font autant de dégâts dans les terrains cultivés. Ils creusent la terre, et il y a quelques années que, dans une de nos promenades publiques, appelée le Contade, hors de la ville, un homme qui fait métier de prendre les hamsters en a pris un bon nombre dans les mêmes pièges. »
Par ces indications et par la description que nous allons donner de ce pi'tit animal , il me paroit certain qu'il est d'une espèce différente, quoique voisine de celle de notre rat d'«ec-, mais que ses habitudes naturelles sont à peu près les mêmes. Au reste, l'individu que M. Hermann a eu la bonté de nous envoyer pour le Cabinet y a été placé , et il est très-bien conservé. Il ne ressemble en effet à aucun des rats dout nous avons donné les figures , qui tous ont les oreilles assez grandes; celui-ci les a presque aussi
courtes que la taupe, et elles sont cachées sous le |K>il, qui est fort long. Plusieurs rats ont aussi la queue couverte de petites écailles, taudis que celui-ci Ta couverte de poil comme le rat d'eau.
La longtieiir du corps entitf, depuis l'extrémité du nez jusqu'à l'origine de la queue, est de six pouces : Ta queue est longue de deux pouces trois lignes ; mais il nous a paru que les dernièras vertèbres y mauqueut , en sorte que , dans letat de nature , elle peut avoir deux pouces neuf lignes. La couleur du poil est en général d'un brun noirâtre, mêlé de gris et de fauve , parce que te poil, qui a quinze lignes de longueur, est d'un noir gris à la racine, et fauve à son extrémité. La tète est plus courte et le museau plus épais que dans le rat domestique, et elle approche par la forme de la tète du rat d'eau; les yeux sont petits; l'ouverture de la bouche est bordée d'un poil blanc et court; les moustaches, dont les plus grauds poils ont treize lignes de longueur, sont noires ; le dessous du ventre est d'un gris de souris. Les jambes sont courtes et couvertes d'un |)etit poil noirâtre, ainsi que les pieds, qui sont fort petits: il y a, comme dans plusieurs rats, quatre doigts aux pieds de devant, et cinq à ceux de derrière; les ongles sont blancs et uu peu courl)és en gouttière;», ba queue est couverte de petits poils bruQS et cendrés, mais moins fournis qua sur U queue d'un rat d'eau.
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L'ECDREUIL,
L'iauRiiili. Gsl un joli pclil animal qui n'ear qu'à demi sauva^, el qui, paria gentillesie , par M docilité, par l'innocence mèniK de tei ouxurs, mérileroil d'Élre épargné ; il n'est ni Carnassier ni nuisible, quoi-
nnurrilure ordinaire sont des fniils', des amandes, des noisettes, de la faine el du glaud. Il est propre, leste, vif, (rès-elerle, Irès^veilté, Irés-induslrieiix; il a les ^eux. pleins de feu, la phjsionomie fine, le corps nerïeut, les membre» très-dispos : sa jolie figuie esl encore rehaussée, [Ui-éo par une belle queue en forme de panaclie, qu'il relève jusque dessus sa tfte, el sous laquelle il se met à l'umbre ; le dessous de son corps est garni d'un appareil loul aussi reniarquûMe, el qui annonce de grandes Tacultés pour t'eiercice de la génération. Il est, pour ainsi dire, mains quadnij ' '
in£f»nieaieineDt iju'il Tait entendre tou les fois qu'on rimle. Il est trop léger p.
npo,
iremcnt j>ar petit»
uelqiiefois par bondi; li a les oniutusetles
1 hêtre daut
, pendant te*
bout, et se sert de ses pieds
comme d'une main, pour porter à sa banclie.
t'oura en l'air; il ap|>rocbe des oiseaux par sa égèreté; il demeure, comme eux, sur la cime di'S arbres, parcourt les forêts en sautant de l'un à l'autre, j fait aussi sou nid-, cueille les graines, boit la rosée, et ne descend à lerre que quand les arbies sont agités par la violence des venis. On ne le retrouve point dans les champs, dans les lieux découverts, dans les pop de plaine; il n'approclie jamais des haliitations ; il ne reste point dans les taillis, mais dans les bois de hauteur, sur les vieux arbres des plus belles fuldes. Il craint l'eau pli 'b terre, et l'on assure que , loi passer, il se sert d'une ecoi'ce [ et de sa queue pour voile et poiu' gouvernail. Il ne s'engourdit pas comme le loir pendant rbiver; il esl en tout lemp Irès-éveillé; et pour peu que l'on touche sur lequel il repose, il .
bauge, fuit sur un autre a à l'abri d'une branche. H
<ju il grimpe en un insLant sui re'corce esl fort lisse.
On eu'end les écureuils belles nuits d'été, crier en ci arbres les uns après les autres : ils semblent craindre l'ardeur du soleil; ils demeurent pendant le jour à l'abri dans leur domicile , dont ils sortent le soir pour s'exercer, jouer, faire l'amour el manger. Ce domicile est propre, chaud, et impénétrable ï la pluie: c'est ordinairement sur l'enfourcliure d'un arbre qu'ils l'établissent; ils commencent par transporter des bûchettes qu'ils mêlent, qu'ils entrelacent av^ de la mousse; ils U serrent ensuite; ils la Toulent, et donnent assez de capacité et de solidité à leur ouvrage pour j être à l'aise el en sûreté avec leurs petits ; il n'y a qu'une ouverture vers le haut, juste, étroite, el qui sufQt ji peine pour passer; au deisu» de l'ouierlure est une espèce de couvert en cône qui met le tout à l'abi'i, el fait que ta pluie s'écoula par les côtés el ne pénèti'e pas. Ils produi- "ïenl ordinairement trois ou quatre pelits; ils entrent en amour au printemps, et mettent
bas a- —'- -■- — - -
de
tombe. Ils
re que , lorsqu'il faut la
muent au sortir de l'biver; le I est plus roux que celui qui ! peignent , ils se polissenl avec les dents; ils sont propres, ils n'ont aucune mauvaise odeur; leur cbairest assez bonne à manger. Le poil de la queue sert à faire des pinceaux ; mais leur peau ne fait pas une bonne fourrure.
Il T a beaucoup d'espèces voisines de celle
uil, f
peu de ■
ne; il s'en trouve quelques-ui
(hiver il sa provision ; il les i la neige, qu'il détourne ei voix éclatante, et^lus pei _ celle de la fouine; il a déplus à bouche fermée , un petit grognement, de
votans, qui sonl bien dilTérens dei , l'écureuil blond de Combaie, qui est itit, el qui^a la queue semblable à :uil d'Europe; celui de Madagascar, [
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Ciiuda. l'émreuil ooir. Te grand écureuil 1e> climiti trèi-cbanda , teli que celui de la gril de Virginie, rêeurcuil de la Nnuïelle- Guiane. Leur e3(i«<* eil, au eoiitrajre, fort Eapigue 1 raiia blanrhei, l'érureuil blaiu: pomlireHic el trea Tiriée daiu le> ronlréei e. l'écureuil varie ou le oiiu pon- lempéréa el froidei de I'ud el de l'autra
, liaa , le pelil écureuil d'A.i du Bré»il , celui de Barbari .
migte. e'c. , formenl auUnt d'espècei dislioctei el sépaiées.
*Lei écureuils iodI plut& Aes animaui origiaairet des lerre» du IHord c|iie det caa- Irées Iiuiipérées: cir ils suul li abondant un Sibérie. (|u'on eu tend les [>eaiiii rar millier], }ss Sibériens, à ce que dil M.
[que , cdui contiitent
. les
if^on"
: des ««liiK^s de trappes , failes
m me des 4 en clalTi'e, dans
I mel pour appil un uinrceau de
I fuDiét et on lena ces Irappes sur les
?iou9 aiaiu déjà parlé des éeurculls noirs, qui se Irouvenl en Amérique. M. Aubrj , curé de Sainl-Louîi. a dans lo» cabinet un élé envoyé de I
rèillet n
presque poinl de poil.
ou du m
aius n'ont
qu'on petil poil tres-otf
i.rl;cequ
i te dislin-
eue des auti'es écureuils
M. de La ^nrde ,
'médecin
dn roi i
Cajenne, dil qu'il uVi seule espèce S'éeure'.i:
1 i la Guiane qu'une 1; qu'il se tieuldant
les boit 1 que soi> poil e
SI rougeàli
■e.elqu'U
n'est pas plus grand uu qu'il vil de graine de de comana. etc. ; gu'il
e te rai
d'Europe ;
fail ses petits dans
deslrous J'arbres, au
nomb™"^
de dcuni
^u'il mord comme le ra
cependant
)1 s'apnriïoise aisément pplil sifllenker.t ; qu'on
; que son
le voit tou
jo'urTse.ïl'!
Je ne suis pas bien assuré que cet animal de la Guiane doiil parle M. de La Borde soit un véritable écureuil, parce que ces auiloaui, çQ général, ne M trouvent guère dans
, dit M. Kalm, pliisieiin es-
■ péces d'écureuils en Heiisjlvanie, el l'on
- elèie de préférence la prlite espèce (l'écu-
• feuil de terre), parce liu'il est le pliu joli,
• quoique assez difficile i apprivoisiT. Le)
• grands écureuils funl Itcancoup de dom-
• mage dans tes plantation! de nuïs ; ils n montent sur les épi!, et Ici coupent en « deiii pour en manger la moelle. Ils airi-
• vent quelquefois par centaines dans un
• champ, et le détruisenl souvent dans une
• seule nuit. On a mis leiu* vie k prix po»r X tlrher de les détruire. On mange leiu-
o cliair; mais on fait peu de ras de la peau.... " Les écureuils gris sont fort communs en
- Pensylvauie cl dans plusieurs aulres par-
- lies de l'Amérique septcnlrionale. Ils reste semblent à ceu« de Suède pour la forme;
• mail en été et en hiver ih conservent leur i< poil gi'is. et ils sont aussi un peu |ilui gros. " Ces écureuils foal leurs nids dans des ar- " bres <ai-nx avec de la mousse ei de la > paille. Ils se nourriisenl des fruits des bois; ' n.a\i ils préfèrent le maïs, Il<' se font dei
• pavisions pour l'hiver, el se liennenl dans
■ leur magasin dans le lemjis des grands
■ froids. Non seulement ces a'iiniuux foni •I beaucoup de Ion i»\ mais, mais encore
• aui cliénes, dont ils eoiipeni la Ueur dès
loni aciuellenieul plus uom- |ii'autrefois dans les caoïpagnea de ylvanie, el qu'ils se sont niiillipliés « qu'on a augmenté les j^nlations , dont ils font leur {uincipale
Li rat d'eau est un petit animal < grosseur d'un rai, mais qui. par te m el par les habiliides, ressemble beai plus à la loutre qu'au rat : comme elle, frcquente que les eaux douces, el
,. ïières, des niisieaui, des élanfii; ce ' «Ile, il ne vit guère que de puissuns
pe, du brocb«l , du ilure ordiiuire: il lilles, des inseclei racines et drs berl louire. des mem-
ir de Wtllughlij, que Raf «t pluiieim
flrdre des Rong|eurs. lienre RaL. fOmifi-i
LE CAMlPACfï®!!.
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'doig]l^ lie» pi^ sépares, ei eependâfti il nage faciledient, se lient sous Teau longtemps , et rapporte sa proie pour la manger à (erre, sur rberbe ou dans son trou; les
pécheurs l'y surprennent quelquefois en cherchant des écreTÎsses; il leur mord les doigts, et cherche à se sauver en se jetant dans Teaii. Il a la tète plus courte, le museau plus gros, le poil ^plus hérissé et la queue beaucoup moins Ipngne.que le rat. Il fiiît, comme la loutre, les grands fleuves, ou plutôt les rivières trop fréquentées. Les chiens le chassent avec une espèce de fiir reur. On ne le trouve jamais dans les maisons, dans les granges; il ne c|uitte pas le bord des eaux , ne s'en éloigne même pas autant que la loutre, qui quelquefois s'écarte et voyage en pays sec à plus d'une lieue. Le ' rat d'eau ne va poii^t dans les terres élevées ;
il est fort rare dans les hautes montagnes, dans les plaines arides , itibis Irn-nèmlirett Hans tous les vallons humides et marécageux. Les mAles et tes femelies se cherrltent sur la fin de l'hiver; elles mettent bas au «eis d'«vi>il : 4m pnstéat nrdJnairas jont de six ou sept. Peut-être ces animaux produisent-ils plusieurs fois par an, mais nous U*fifl sQiiines pas informés. Leur chair n'est pas absolument mauvaise; les paysans la mangent les jours roai|;res comme celle de la louti«. Oa w trouve paMoot en Europe , e«jcepté dans le cUmat trop rigoureux du pôle : en les retrouve en Egypte, sur les haras du Nil , si l'on en croit fieion ; c<aiendant la figure qu'il en donne restemble si peu à noire 'Vat d'eau, que l'on peut soupçonner, avec quelque fondement, que ces rats du Nil sont des animaux. diSénas,
%»»*«<%xiiv»»»'«**#i%*<*^*i»*«'y*'**
tW%»*X%^«»%<U%»i%W%»VX^%%*%V»%^**%%X«%%V»V»%%«%V%%>
LE CAMPAGNOL
Le campagnol est encore pHis oommun , plus généralement répandu que le mulot : celui-ci ne se trouve guère que dans les terres élevées; le campagnol se trouve partout, dans les bols, dans les champs, dans les prés , et même dans les jardins. Il est remarqiiable par la grosseur de sa tèle, et aussi par sa queue courte et tronquée, qui n*a guère qu'un pouce de long; il se pratique des trous en terre, où il amasse du grain, des noisettes et du gland ; cependant il paroît qu'il préfère le blé à toutes 4ts autres noun'itures. Dans le mois de juillet , lorsque les blés sont mûrs, les campagnok arrivent de tous côtés, et font souvent de grands dommages en coupant les liges du blé pour en manger l'épi : ils semblent suivre les moissonneurs, ils profitent de tous les erains tombés et des épis oubliés; lorsqu'ils ont tout glané, ils vqnt dans les terres nouvellement semées , et détruisent d'avance la récolle de l'année suivante. En automne et ea hiver, la plupart se refirent dans les bois, où ils trouvent de la faîne, des noisettes et du gland. Dans certaines années , ils paraissent en si grand nombre, qu'ib détruiroient tout s ils subsistoient long-temps; mais ils se détruisent eux-mêmes, et se maneeni dans les temps de disette : ils servent d'ailleurs de pAture aux m^lot8y çt de eibier ordinaire
m renard, au chai sauvage, à la aiaite et aux belettes.
Le campagnol ressemble plus au rat d'eau qu*à aucun animal par les parties iuiérieures, comme on peut te voir par ce qu'en dit M. Daubenton ; nmis à l'extérieur il en diffère par plusieurs caractères essentiels:
1* par la grandeur; il n'a guère que trois pouces de longueur depuis le bout du nez jusqu'à l'ori^ne de la queue, et le rat d'eau en a sept ; a* par les dimensions dé la tète et du corps; le campagnol est, pri»portionnelle^ent à la longueur de son corps , plus gros que le rat d'eau , et il a apssi la tète proportionnellement plus grosse; 3** par la longueur de la queue, qui dans le campa- • gnol ne fait tout au plus que le tien de la. longueur de Tanimal entier, et qui dans le rat d'eau fsit près des deux tiers de celtemême longueur; 4* enfin par le naturel et les moeurs ; les campagnols ne se nourrissent
Sas de poisson et ne se jettent point à l'ean ; s vivent de glands dans les dois, de blé dans les champs, et, dans les prés, de racines tuberculeuses, comme celles du chicadent. Leurs trous ressemblent à ceux des mulots, et souvent s^nt divisés en dcAx loges; mais ils sont moins spacieux et beaucoup moins enfoncés sons terre : cm petite animaux y halntent qualipcioîs pii|aiauyt
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LonqiM les femellei sont prèlef à au printempi et en été^Jes portées ordî^
bai , lÀes y portem des herbes pour naires sont de cinq ou six , et quelipiefois de lyre na lit à kun petits : elles produisent aept ou huit
^w,waij*i^it»i»tii»iw>t»»i»ti»i*iwiiii*«»'<* '*'»'*'* v*»*"*"''*'**^^'^'^*^!"*"*^"''^'*^"^
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LE HAMSTER
La hamster est un rat des plus fameux et des plus nuisibles; et si nous n'avons pas donné son histoire avec celle des autres rats, c'est qu'alors nous ne f avions pas vu , et que nous n'avons pu nous le procuï^ que dans ces derniers temps : encore est-ce aux atlentious constantes de M. le marquis de Moiitmirail pour tout ce qui peut contribuer à l'avancement de l'histotre naturelle , et aux bontés de M. de Waitz, ministre d'état du prince landgrave de Hesse-Cassel , que nous sommes redevables de la connoissance précise et exacte de cet animal ; ils nous en ont envoyé deux vîvans, avec un mémoire instructif sur leurs mœurs et leurs habitudes naturelles. Nous avons nourri l'un dé ces animaux pendant quelques mois pour l'ob- •errer, et ensuite on Ta soumis à la dissection pour faire la description et la comparaison des parties intérieures avec celles des autres rats. On verra que par ces parties intérieures le hamster ressemble plus au rat d'eau qu'à aucun autre animal; il lui ressemble encore par la petitesse des yeux et la finesse du poil; mais il n'a pas la queue longue comme le rat d'eau ; il l'a au contraire trés-conrte, plus courte que le campagnol, qui , dbmme nous l'avons dit , ressemble aussi beaucoup au rat d'eau par la conformation intérieure. Le hamster nous paroit être à Tégard du campagnol ce que le surmulot est à regard du mulot : tous ces animaux vivent sous terre, et paroissent animés du même instinct; ils ont à peu près les mêmes habitudes, et surtout celles de ramasser des grains et d'en faire de gros ma- Sasins dans leurs trous. Nous nous étendrons onc beaucoup moins sur les ressemblances de forme et les conformités de nature que sur les différences relatives et les disconve- Oances réelles qui séparent le hamster de tous les rats , souris et mulots dont nous avons parlé.
* Agrioola est le premier auteur qui ait donné des indications précises et détaillées au sujet de cet animal ; Fabridus y a ajouté quelques faits: mais Schwenckfèld a plus fait que tous les autres; il a disséqué le
hamster, et il en donne une description qui s'accorde presque en tout avec la nôtre. Cependant à peine a-t-il été cité par les naturalistes plus récens , qui tous se sont contentés de copier ce que Gesner en a dit.
« Les établissemens dés hamsters ( dit « M. de Waitz) sont d'une construclion dif- « férente selon le sejLC et l'âge, et aussi sui- « vaut la qualité du terrain. Le domicile du « mâle a un conduit oblique, à Touverture « duquel il y a un monceau de terre ex- « haussée. A une distance de cette issue « oblique , il y a un seul trou qui descend «perpendiculairement jusqu'aux chambres « ou caveaux du domicile : il ne se trouve « point de terre exhaussée auprès du trou ; « ce qui fait présumer que Tissue oblique est « creusée en commençant par le dehors, et « que l'issue perpendiculaire est faite de de- « dans en dehors et de bas en Itaut.
« Le domicile de' la ferai'Ue a aussi un « cçnduit oblique, et en même temps deux, « tr'bis,, et jusqu'à huit trous pei-pendicutf laires, pour donner une entrée et une sortie « Ubres à ses petits : le màle et la femelle H ont chacun leur demeure séparée ; la fe- « melle fait la sienne plus profonde que le •* mâle.
« A c4j^'des trdus perpendiculaires, à uo «< ou deui pieds de distance, les hamsters « des deux sexes creusent selon leur âge , et « à proportion de leur multiplication, un, « deux, trois et quatre caveaux particuliers, a mû sont en forme de voûte , tant par « dessous que par dessus, ou plus ou moins « spacieux, smvanl la quantité de leurs pro- « visions.
« I^ trou perpendiculaire est le passage ordinaire du hamster pour entrer et sortir. C'est par le trou oblique que se fait l'exportation dft1a terre: il paroit aussi que ce conduit, qui a une pente plus douce dans un des caveaux, et plus rapide dans un autre de ces caveaux , sert pour la circulation de Tair dans ce domicile souterrain. Le caveau où la femelle fait ses petits ne contient point de provisions de grains, mais un nid ^ paille ou d'herbe. La pro-
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^ LE HAMSTEIL
• fondeur da caveau est très-différente : un «jeune hamster, dans 4a pi'ç^ière année , « ne donne qu'un pied de profondeur à son « otveau; un vieux hamster le creuse toute veni jusqu'à quatre ou cinq pieds : le do- « micile entier, y compris toutes les commutt nioitions et tous les caveaux, a quelquefois « huit ou dix pieds de diamètre.
« Ces animaux approvisionnent leurs « magasins de grains secs et nettoyés , de te blé en épis, de pois et fèves en cosses, « qu'ils nettoient ensuite dans leur demeure, « et ils transportent au dehors les cosses et «t les déchets des épis par le conduit oblique. « Pour apporter leurs provisions ils se série vent de leiDrs abajoues , dans lesquelles « chacun peut porter à la fois plus d'un « quart de chopine de grains nettoyés.
« Le hamster fait ordiiiairemeni ses pro- « -visions de grains à la fin d'août : lorsqu'il « a rempli ses magasins, il les couvre et en « bouche soigneusement les avenues avec « de la terre, ce qui fait qu'on ne découvre « pas aisément sa demeure ; on ne la recon- «« noît que par lé monceau de terre qui sa « trouve auprès du conduit oblique dont « nous avons parlé : il faut ensuite chercher « les trous perpendiculaires , et découvrir « par là son domicile. Le moyen le plus « usité pour prendre ces animaux est de « les déterrer, quoique ce travail soit assez «pénible à cause de la profondeur .41} de « l'étendue de leurs terriers. Cependant un « homme exercé à cette espèce de chasse ne « laisse pas d'en retirer de l'utilité ; il trouve « ordinairement, dans la bonne saison, c'est- M à-dire en 'automne, deux boisseaux de M bons grains dans chaque domicile , et il « profite de la peau de ces animaux , dont « on fait des fourrures. Les hamsters pro- « duisent deux ou trois fois par an , et cinq «ou six petits à chaque fois, et souvent « davantage : il y a des années où ils pa- « roissent en quantité innombrable ', et «c d'autres on Ion n'en voit presque plns;^ u les années humides sont celles où ils mul- « tiplieut beaucoup, et cette nombreuse «c multiplication cause la disette par la dé- <• vasiatiun générale des blés.
« Un jeune hamster, âgé de six semaines «ou deux mois, creuse déjà son terrier; « cependant il ne s'accouple ni ne produit « dans la première aunée de sa vie.
« Les fouines poursuivent vivement les « hamsters , et en détruisent en grand nom- « bre : elles entrent aussi dans leurs terriers « et en prennent possession
« brun et le ventre noir. Cep^dant il y en § a^qui sont gris, et cette différence peut « provenir de leur âge plus ou moins avancé. * « Il s'en trouve aussi quelques uns qu^ sont « tout noirs. »
Ces animaux s'entre-détruisent mutuellement comme les mulots : de deux qui étoient dans la même cage , la femelle dans ' une nuit étrangla le mâle , et , après avoir coupé les muscles qui attachent les mâchou^s, elle se fit jour dans son corps, o& elle dévora une partie de ses viscères. Ils font plusieurs portées par an , et sont si . nuisibles que , dans quelques états de l'Allemagne ,, leur tête est à prix ; ils y sont si communs que leur fourrure est à très-bon . marché.
Tous ces faits, qife nous avons extraits du mémoire de M. de Waitz et des observations de M. de M ontmirail , nous paraissent certains, et s'accordent avec ce que nous savions d'ailleurs aii sujet de ces animaux ; mais il n'est pas également certain , comme on le dit dans ce même mémoire , qu'ils soient engourdis et même desséchés pendant l'hiver, et qu'ils ne reprennent du mouvement et de la vie qu'au printemps. Le hamster que nous avons eu vivant a passé l'hiver dernier ( i76a-63) daiis une chambre sans feu , et où il geloit assez fort pour glacer l'eau; cependant il ne s'est point engourdi , et n'a pas cessé de se mouvoir et de manger à son ordinaire ; au lieu que nous avons nourri des loirs et deslérotS'^ qui se sont engourdis à un degré de fi'oid beaucoup moindre. Nous ne croyctas donc pas que le hamster se rapproche des loirs ou de la marmotte par ce rapport , et c'est mal à propos que quelques nus de nos naturalistes l'ont appelé marmotte de StraS' bourg , puisqu'il ne dort pas comme la marmotte, et qu'il ne se trouve pas à Strasbourg.
* On trouve dans la Gazette de Litte'ra^ ttire, du i3 septembre 1774, un extrait des observations faites sur le hamster, et^* tirées d'un ouvrage allemand de M. Sulzer, que j'ai cru devoir donner ici :
« Le rat de blé , en allemand hamster, ne pouvoit être mieux décrit ni plus commodément qu'à Gotha, où, dans une seule année, on en a livré onze mille *cinq cent soixante-quatorze peaux à l'hôtel-de-ville ; dans une autre, cinquante-quatre milk quatre cent vingt-neuf; et' une troisième fois, quati%-viugt mille xent trente-neuf. Cet animal habite en général les pays tem-
« Les hamsters ont c{||^||^rément k dof pérés; quand il est irrité ^ le cnur lui bat
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}iuqu*à cent quatre-Tingff fois par mîrfute ; le poids du cerTeau est à celui de tout lé corps comme i est à 193.
m Ces rats ie font des magasins , où ils placent jusqii*à douze livres de ^ain. En iiiver la femelle s'eufoiice for( avant dans la terre. Cet animal est courageux; il se défend contre les chiens, contre tes chats, contre les hommes : il est natui'ellement querelleur, ne s*accoi*de pas avec s<m espèce , et tue quelquefois , daus sa furie-, sa propre famille. Il dévore ses semblables lorsqu'ils sont pl\js foibles, aussi bien que les souris el les oiseaux , et il vit avec cela de foules sortes d'herbes, de fruits et de grains : il boit peu. La femelle sort plus tard que le mâle de sa retraite d'hiver; elle porte quatre semaines , et fait jusqu'à six petits. H ne faut que quelques mois pour que les petites femelles deviennent fécondes. L'espèce de rai qu'on nomme iltis lue le hamster.
« Quand ranimai est dans son engourdissement, on n*y observe ni res])iration ni aucune sorte de seutimeut. Le cœur bat néaiunoias environ quinze fois par minute, Comme on s'en aperçoit eu ouvrant la poitrine; le sang demeure fluide; les inlèsiins immobiles ne sont pas irritables ; le coup électrique même ne réveille pas l'animal; fout est froid en fui. Au grand air il né 8*engourdit jamais. »
M. Sulzer rapporte par quels degrés il 'passe pour sortir de son engourdissement.
cf Cet animal n'a guère d'âuire utilité que celle de détruire les souris ; mais il fait bien plus de mal qu'elles. »
Nous eussions désiré que IVi. Sulzer eût indiqué précisément le degré de froid ou de manque d'air auquel Ces animaux s'engourdissent ; car nous répétons ici alTirmativement ce que nous avons dît, que dans une chambre sans feu, où il geloit assez (ori pour y glacer l'eau, un hamster, qui y étoit dans nue cage , ne s^enguurdit pas pendant' fhiver de 1763. On va voir ïa pleine confirmation de ce fait dans les additions que M. Allamand a fait imprimer à là suite de mon ouvrage , et que je viens de recevoir.
ADDITIONS
»É 1/KtirtVBà. «ôkri^imois tvn Li ifAvsttiJr.
Le hamster est un quadrupède du genre des soin'is, qui passe l'hiver à do^rmir, comme fes marmoiies. U a les jambek basses,'
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fe cou court , fa tète un peu grosse , la bduche garn^ d^ moustaches des deux cotés, les oreilTes grandes el presque fcans poil, la queue courte et à demi nue, les yeux ronds et sortant de la tète , le poil mêlé de roux, de jaune, de blanc et de noir : tout cela ne lui donne pas la 0gure fort revenante. Ses mœurs ne le rendent pas plus recommandable. Il n^aime que son propre individu, el n*a pas une seule qualité sociale. Il attaque et dévore tous les autres animaux doul il peut se rendre maître, sans excepter ceux de sa propre race. L^instinct même qui le porte vers l'autre sexe ne dure que quelques jodrs, au bout desquels sa femeUe n'éprouveroii pas uù meilleur sort si elle ne preiioit pas la précaution d'éviter la rencontre dé son ingrat, ou de le prévenir et de le tuer la première. A ces qualités odieuses là nature a néanmoins su en allier d^autres, qui , sans rendre cet animal plus aimable, lui font mériter une place distinguée dans Phistoire naturelle des animaux. ÏI est du petit nombre de ceux qui passent l'hiver dans un état d'engourdissement , et le seul en Europe qui soit pourvu de bajoues. Son adresse à se pratiquer une demeure sous terre, el Tindustrie avec laquelle il fait ses provisions d'hiver, ne méritent pas moins ratteution des curieux.
lié hamster n'habite pas indifféremment dans toutes sortes de climats ou de terrains: on ne le trouve m dans les pays trop chauds, ni dans les pays trop froids. Comme il vit de grains, et qu'il demeure sous terre, une terre pierreuse, sablonneuse, argileuse , lui Convient aussi peu que les prés, lés forêts, et les endroits bourbeux. Il lui faut on terroir aisé à creuser, qui néanmoins soit assez ferme pour ne point s'écrouler. H choisit encore des contrées fertiles en toutes sortes de graines, pour n*élre pas obligé de chercher sa nourriture au loin , étant peu propre à faire de longues courses. Les tenes de Thuriuge réunissant toutes ces qualités , les hamsters s'y trouvent en plus grand nombre que partout ailleurs.
Le terrier que le hamsier se creuse, à trois ou quatre pieds sous terre , consiste , pour l'ordinaire, en plus ou moins de chambres , selon 1 âge de Tanimàl qui rba* bite. La principale est tapissée de paille, et seit de logement; les autres sont destinées pour y conserver les provisions, qu il ramasse en grande quantité dans le temps des moissons. ChaqujS^rrier a deux trous ou ouvertures , dont we par laquelle faiumal
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est armé sous terre deteend obliquement ; i autre , qui a été pratiqiiée du dedaus en dehors, est perpendiculaire, et sert pour entrer ei sortir.
Les terriers des fei^enes , qui ne demearent jamais avec .tes riiàies, diffèrent des autres en prusieurs points. Dans ceux oi!i elle^ mettent bas, on voit rarement plus qu'une chami.re de provision , parce que le peu de temps que les {)etits demeurent avec la mèi-e nVxige pas qu'elle amasse beaucoup de nourriture; mais, au Heu d'uu seul trou perpendiculaire , il y en a jusqu'à sept ou huit qui st-rvent à donner une entrée et une sortie libres aui petits. Quelquefois la mère, ayant chassé ses petits, reste dans ce terrier; mais, pour l'ordinaire , elle s*en pratique un autre, qu'elle remplit d'autant de provisions jque la sai&on lui permet d'en ramasser.
Les hamsters s'^tccouplent la première fois vers la lin du mois d'avril , où les mâles se rendent daus les terriers des femelles, avec lesquelles ils ne re<«teu' cependant que peu de jours. S'il arrivtf que deux mâles, cherchant femelle, se rea<;ontreut dans le même trou , il s'élève un combat furieux entre eux, qui, pour rordinàire, iSnit par la mort du plus toible. Te vainqueur -^'empare de sa femelle; et Tun et l'autre, qui dans tout autre ten.ps se perséeutent ev
8*enfonce en creusant plus avant dans la terre; ce qu'elle exécute atec une célérité surprenante. Les jpetitsont beau la suivre, elle est sourde à leurs cris^ et elle bouche même la retraite qu'elle s'est pratiquée.
Le hamster se nourrit de toutes sortes d*herbes , de racines et de grains , que les différenics saisons lui fournissent. II s'accommode même tres-voloutiers de la chair. des autres animaux dont il dévient le maître. Comme il n'est pas fait pour les lougues courses, il fait le nremier fonds de son magasin par ce que lui présentent les champs voisins de son établissement; ce qui est la raison pourquoi l'on voit souvent quelques unes de ses chambres remplies d'une seule sorte de grains. Quand les champs sont moissonnés, il va chercher plus iutu ses provisions, et prend ce qu'il trouve en chemin pour le porter dans son habitation et Fy déposer saus distinction. Pour lui faciliter le transport de sa nourriture, la nature l'a pourvu de bajoues de chaque côté de l'in* térieur de la bouche. Ce sout deux poches membraneuses, lisses et luisantes en dehors , et parsemées d'un grand nombre de glandes en dedans , qui distillent saus cesse une certaine humidité, pour les tenir souples et les rendre capables de résister aux accidens que des grains souvent roides et pointus po(U'i*oient causer, (chacune de ces ba-
s'enire-tuent,dépo!«cni leur férocité naturelle- joues peut contenir une once et demie de
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pendant le peu de jours que durent leurs amours. Ils sf- défendent même réciproquement contre les agresseurs. Quand on ouvre un terrier daus ce temps-là , et que la feiïîrîlfe s'a|)erçoit qu'on veut fui enlever son mari , elle s'élance sur le ravisseur , et lui tait souvent sentir la fureur de sa vengeance par des morsures profondes et dou • loii reuses.
Les femelles mettent bas deux ou trois fois par an; leur portée 'n'est jamauf au dessous de six , et le plus souvent de seize à dix-huit {)elits. La crue de c^ auimaux est fort prompte. A l'âge de quinze jours ils essaient déjà à creuser la terre : peu après la mère les obli&^e de sortir du terrier, de sorte quà l'âge df'environ trois semaines ils sont £n)andonués à leur propre coiuluite. Cette mère montre en général fort peu de tendresse maternelle pour ses petits : elle qui, dans le temj)s de ses amours, défend si courageusement son mari , ne counoît que la fuite quand sa famille est menacée d'un danger ; sou unique soin est de pourvoir à sa propre conservation. Dans celte vue, dès qu'elle se seul {N^'suivie, efle
grams , que cet animal , de retour dans sa demeure, vide moyennant ses deux piedt ie devant, qu'il presse extérieurement contre ses joues pour en faire sortir les grains. Quand on rencontre un hamster, ses poches remplies de provisions , on peut le prendre avec la main , sans risquer d'ètrsr mordu, parce que, dans cet état, il n'a pas le mouvement des mâchoires libre; mais, pour peu qu'on lui laisse du temps, il vide promplemeut ses poches et se met en défense. La quantité de provisions qu'on
trouve dans les terriers varie suivant l'âge et le sexe de l'animal qui les habite : les vieux hamsters amassent jusqu'à cent livres de grains ; mais les jeunes et les femelles sa contentent de beaucoup moins. Les uns et les antres s'en servent , non pour s'en nourrir pendant l'hiver , temps qu'ils passent à dormir et sans manger , mais pour avoir de quoi vivre après leur réveil au printemps, et |iendant l'espace de temps qui précède leur engourdissement.
À rapproche de l'hiver, les hamsters se retirent dans leurs habitations souterraines, dont ils bouchent i'entrw avecfoia;iliy
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retteat tranquilles et Tiveot de leurs provisions, jusqu'à ce que, le froid étanl de- TCDU plus seusible, ils tombeut dans un état d'engourdissement semblable au sommeil le plus profond. Quand, après ce temps-là , on ouvre un terrier , qu on reconnoit par un monceau de terre qui se trouve auprès du conduit oblique dont nous avons parlé, on y voit le bamsier mollement couché sur un lit de paille menue et très-douce. Il a la télé retirée sous le ventre, entre les deux jambes de devant ; celles de derrière sont appuyées contre le museau. Les yeux sont fermés; et quand on veut écarter les paupières, elles se referment dans rinstant Les membres sont roides comme ceux d*un animal mort ; et tout le corps est froid au toucher comme la glace. On ne remarque pas la moindre respiration ni autre signe ae vie : ce n*est qu'en le disséquant dans cet état d'engowdissement qu'on voit le cœur se contracter et se dilater; mais ce mouvement est si lent, qu'on S eut compter à peine quinze pulsations ans une minute , au lieu qu'il y en a au moius cent cinquante dans le même espace de temps lorsque l'animal est éveillé. La graisse est conuue figée ; les intestins n'ont pas plus de chaleur que l'&xtérieur du corps, .et sont insensibles à l'action de l'esprit-de-vin et même à l'buile de viti'iol
3u'on y verse, et ne marquent pas la moinre irritabilité. Quelque douloureuse que soit cette opération , l'animal ne paroit |Uis la sentir beaucoup : il ouvre quelquefois la bouche, comme pour respirer , mais son engourdissement est trop fort pour s'éveiller entièrement.
On a cru que la cause de cet engourdissement dépendoit uniquement d'uu certain Hegré de froid en hiver. Cela peut être vrai à l'égard des loirs , des lérots , des chauvesouris ; mais pour mettre le hamster dans cet état , l'expérience prouve qu'il faut encore que l'air extérieur n'ait aucun accès à l'endroit où il s'est retiré. On peut s'en convaincre en enfermant un hamster dans une caisse remplie de terre et de paille ; on aura beau l'exposer au froid le plus sensible de l'hiver et assez fort pour glacer l'eau , on ne parviendra jamais à le faire dormir; mais , dès qu'on met cette caisse à quatre ou cinq pieds sous terre , qu'il faut avoir soin de bien battre pour empêcher l'air extérieur d'y pénétrer, on le trouvera , au bout de huit ou dix jours, engourdi comme dans son terrier. Si l'on retire cette caisse de la terre y le hamster se réveillera au bout de
quelques heures, et se rendormira de nouveau quand on le remet sous terre. On peut r^>éter cette expérience avec le même suc ces, aussi ion|- temps que le froid durera ^ pourvu qu'on y observe d*y mettre Tiatervalle de temps nécessaire. Ce qui prouve encore que l'absence ^e Pair extérieur est une des causes de Fengourdissemeul du hamster, c'est que, retiré de son terrier au
Elus gros de Thiver, il se réveille immanqu»lement au bout de quelques heures , quand on l'expose à l'air. Qu'on fasse cette expérience de jour ou de nuit , cela est indifférent, de sorte que la lumière n'y a aucune part.
C'est un ^^ectade curieux de voir passer un hamster de l'engourdissement au réveil. D'abord il perd la roideur des membres; ensuite il respire profondément, mais par de longs intervalles; on remarque du mouvement daus les jambes ; il ouvre la liouche comme pour bâilla*, et fait entendre des sons désagréables et semblables au ràlement. Quand ce jeu a duré pendant quelque temps, il ouvre enfin les yeux et tâche de se mettre sur les pieds ; mais tous ses mouvemens sont encore peu assurés et chancelans comme ceux d'un homme ivre. Il réitère cependant ses essais, jusqu'à ce qu'il parvienne à se tenir sur ses jambes. Daus cette 'attitude, il reste tranquille , comme pour se reconiioitre et se reposer de ses fatigues ; mais peu à peu il commence à marcher, à manger et à agir comme il faisoit avant le temps de son sommeil. Ce passage de l'engourdissement au ré\eil demande plus ou moins de temps, selon la température de l'endroit où se trouve ranimai. Si on l'expose à un air sensiblement froid, il faut quelquefois plus de deiL\ heures pour le faire éveiller; et dans un lieu plus tempéré, cela se fait c^i noiiis d'uuc heure. Il est vraisemblable que daus les terriers cette catastrophe arrive imperceptiblement , et que 1 animal ne sent aucune des incommodités qui accompagnent un réveil forcé et subit.
La vie du hamster est partagée entre le& soins de satisfaire aux besoins naturels et la fureur de se battre. Il paroit n'avoir d'autre jiassion que celle de la colère, qui le porte à attaquer tout ce qui se trouve en son cbemiu, sans faire attention à la supériorité des forces de l'ennemi. Ignorant absolument l'art de sauver sa vie en se retirant du combat, il se laisse plutôt assonmier de coups de bâton que de céder. S'il trouve le mo)en de saisir la main d'un homme, il faut le tuer pour se débarrasser de lui. La gi*andeur
LE HAMSTEK.
du cbetal Veffiraie aussi peu que l'adresse du chien. Ce dernier aime à lui donner la chasse: quand le hamster Taperçoil de loin , il commence par vider ses poches; si par hasard il les a remplies de grains; ensuite il les enfle si prodigieusement , que la tête et le cou surpassent beaucoup en grosseur le reste du corps, enfin il se redresse sur ses jambes de derrière, et s'élance dans cette altitude sûr Tennemi ; s'il l'attrape , il ne le quitte qu*après l'avoir tué , ou perdu Isf vie : mais le chien le prévien^i pour Tordinaire, en cherchant à le prendre par derrière et à l'étrangler. Cette fureur de se bat4re fait que le hamster n'est en paix avec alicûn des autres animaux ; il /ait même la gueiTC à ceux
de sa race, sans en excepter la femelle. Quand deux hamsters se rencontrent, ils ne manquent jamais de s'attaq\ier réciproquement, jusqu'à ce que le plus foible succombe sous les coups du plus fort, qui le dévore. Le combat entre un mâle et une femelle dure pour l'ordinaire plus long-temps que celui de mâle à mâle. Ils commencent par se donner la chasse et se mordre ; ensuite chacun se relire d'un autre côté, comme pour prendre haleine : peu après , ils renou» vellent le combat, et continuent à se fuir et à se battre, jusqu'à ce que l'un ou l'autre succombe. Le vaincu sert toujours de repaa au vainqueur.
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LE COCHON-D'INDE
Cfi petit animal, originaire des climats chauds du Brésil et delà Guinée, ne laisse pas de vivre et de produire dans le climat tempéré, et même dans les pays froids, en le soignant et le mettant à l'abri de L'intempérie des saisons. On élève des cochons-d'lude en France; et quoiqu'ils nudtiplient prodigieusement, ils n'y sont pas en grand nombre, parce que les soins qu'ils demandent ne sont pas compensés par le profit qu'on en tire. Leur peau n'a presque aucune valeur, et leur chair, quoique mangeable, n'est pas assez bonne pour être recherchée : elle seroit meilleure si on les élevoit dans de& espèces de garennes où ils auroient de l'air, de l'espace et des herbes à clioisir. Ceux qu'on garde dans les maisons ont à peu près le même mauvais goût que les lapins clapiers , et ceux qui ont passé l'été dans un jardin ont toujours un goût fade, mais moins désagréable.
Ces animaux sont d'un tempérament si précoce et si chaud , qu'ils se recherchent et s'accouplent cinq ou six semaines après leur tiaissanoe : ils ne prennent cependant leur accroissement entier qu'en huit ou neuf mois ; mais il est vrai que c'est en grosseur apparente et en graisse qu'ils augmentent le plus, et que le développement des parties solides est fait avant làge de cinq ou six mois. Les femelles ne portent que trois semaines , et nous eu avons vu mettre bas à deux mois d'âge. Ces premières portées ne sont pas si nombreuses que les suivantes;
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elles sont de quatre ou cinq, la seconde portée est de cinq ou six , et les autres de sept ou huit , et même de dix ou onze. La mère n'allaite ses petits que pendant douze ou quinze jours, elle les chasse dès qu'elle reprend le mâle; c'est au plus tard trois semaines après qu'elle a mis bas; et s'ils s'obstinent à demeurer auprès d'elle, leur père les maltraite et les tue. Ainsi ces animaux produisent au moins tous. les deux mois, et ceux qui viennent de naître produisant de même, l'on est étonné de leur prompte et prodigieuse multiplication. Avec un seul couple, on pourroit en avoir un millier dans un an ; mais ils se détruisen^aussi vite qu'ils pullulent : le froid et l'humidité les font mourir ; ils se laissent manger par les chats sans se défendre : les mères mêmes ne s'irritent > pas contre eux; n'ayant pas le temps de s'attacher à leurs petits , elles ne font aucun effort pour les sauver. Les mâles se soucient encore moins des petits , et se laissent manger eux-mêmes sans résistance : ils n'ont de sentiment bien distinct que celui de l'amour; ils sont alors susceptibles de colère , ils se battent cruellement, ils se tuent même quelquefois entre eux , lorsqu'il s'agit de se satisfaire et d'avoir la femelle. Ils passent leur vie à dormir» jouir et manger : leur sommeil est court , mais fréquent ; ils mangent à toute heure du joiu* et de la nuit, et cherchent à jouir aussi souvent qu'ils mapgent. V$ bq boivent jft«
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«t cqundant iU nrinoit k tout mo- Ut fe ooiirrisseot de toutes sortes d'Uerfacs, et surtout de penil , ib le prèleraot néne au sou , à la Cuioe, au paiu ; ils aiaieat aussi beaucoup les poeunes et kt autres fruits. Ils mangent précipitanunent, à peu pies ooasDie Us lapins, peu à la fois, ■sis tres-souveat. Us ont un grognement semblable à œlui d'un petit cocbon de lait : ils ont aussi une espèce de gazouillement qui marque leun plaisirs loraqu ils sont aunrès de leur femelle, el un cri fort aigu lorsqu'ils reiscntent «le la douleur. Us soot délicats, frileux, et Too a de la peine à leur
passer lliiver, il Isnt les tenir dans na endroit sain, mx et chaud. Lorsqu'ils seateut le froid, bse rtsrmhlent et se serrent les uns contre les aulres« et il arrÎTe soulent que , saisis par le froid , ils meurent tous ensemble: Ils sont naturdlonent doux et privas, ils ne font aucun mal ; mais, ils sont également incapables de bien , ils ne s*attacfaent point: doua par lempénunait, dociles par foiblesse, presque insensibles à tout, ils ont Tair d'automates montés pour la propagation, ^ts seulement pour figurer une espèce.
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LA MUSARAIGNE
Là musaraigne semble faire une nuance dans Tordre des petits animaux , et remplit rintervalle qui se trouve entre le rat et la taupe, qui, se ressemblant par leur petilase, dilléreut beaucoup par la forme, et soûl en tout d'espérés tres^loignées. La musaraigne, plus petite eucore que la souris, reisemble a la taupe par le museau, ayant le net beaucoup plus allongé que les mâdboires; par les yeux, qui, quoique un peu plus gros que ceux de la taupe, sont cachés de même , et sont beaucoup plus petits que ceux de la souris ; par le nombi'e des cioigis, dont elle a cinq à tous les pieds ; par la queue, par les jambes, surtout celles de derrière, qu'elle a plus courtes que la souris; par les oreilles, et eniin fiar les dents. Ce tres^peiit animal a une odeur forte qui lui est |iarticullere , et qui répugne aux diats ; ils chassent , ils tuent la musai-aigne, mais ils ne la mangent pas comme la ^uris. C'est apiNiremment cette mauvaise odeur et cette répugna iice des chats qui a fonde le préjugé du venin de cet animal , et sa morsure dangereuse pour le bétail , surtout (>our les chevaux : cependant il n'est ni venimeux , ni même capable de mordre ; car il na pas l'ouverture de la gueule assez grande pour pouvoir saisir la double épaisseur de la peau d'un autre animal , ce qui cependaut est absolument nécessaire pour mordre; et la maladie des^chevaux que le vulgaire attribue i la dent de la musaraigne est une enflure, une espèce d'anthrax , qui vient d'une cause iuterue , et qui n'a nul rapport avec la PMrsura, ou, ai l'on teut, la piqûre de ce
petit animal. U habite assez communément , surtout pendant l'hiver, dans les greniers à foin , dans les écuries, dans les granges, dans les cours à fiimier; il mange du grain, des insectes et des chairs pourries : on le trouve aussi fréquemment à la campagne , dans les bois, où il vit de graines ; et il se cache sous la mousse, sous les feuilles, sous les troncs d'arbres , et quelquefois dans les trous abandonnés par les taupes, ou dans d'autres trous plus petits qu'il se pratique lut-mrâie en fouillant avec les ongles et le museau. I^ musaraigne produit en grand nombre, autant, dit-on, que la souris, quoique moins fréquemment. Elle a le cri lieaucoup plus aigu t|ue la souris , mais elle n'est pas aussi agile à lieaucoup près. On la prend aisément, parce qu'elle voit et court mal. La couleur ordniaire de la musaraigne est d'un brun mêlé de roux ; mais il y en a aussi de cendrées, de presque noires, et toutes sont plus ou moins blanchâtres sous le ventre. Elles sdlit tres-comniunes dans toute l'Europe ; mais il ne paroit pas qu'on les retrouve en Amérique. L'animal du Brésil dont IMarcgrave parle sous le nom de musaraigne, qui a, dit-il, le museau ires-pointu et trois bandes noii^s sur le dos, esi' plus gros , et paroit être d'une autre espèce que notre musaraigne.
lA MUSARAIGNE D'EAU.
Comme cet animal , quoique naturel à ce climai, n'éioit connu d'aucun naturaliste, et que c'est M. Daubenton qui le premier
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en a fait la découverte, nous renvoyons entièrement ce que Ton en peut dire à la description très-exacte qu*i! en donne. J'aurai souvent occasion d'en user de même dans la suite de cet ouvrage, attendu la diligence infinie avec laquelle il recherche les animaux , et les découvertes qu*il a faites de plusieurs espèces auparavant inconnues, ou confondues avec celles que l'on conuoissoit. Tout ce que je puis assurer au sujet de la musaraigne d'eau , c'est qu'on la prend à la source des fontaines » au lever et au coucher du soleil, que dans le jour elle reste caché'e dans des fentes de rochers ou dans des trous sous terre , le loug des petits ruisseaux ; qu'elle met bas au printemps , et qu'ordiuairemeut elle produit neuf petits.
LA MUSARAIGNE MUSQUÉE DE L'INDE
Celte musaraigne, apportée de Pondichéry par M. Sonnerai, est beaucoup plus grande que la musaraigne de notre pays, qui n a que deux pouces onze lignes, au lieu que celle-ci a cinq pouces deux lignes, le corps étendu.
tA MUSARAIGNE. a 1 1
Elle a la tête longue et pointue ; le nés f^ effilé , et la mâchoire supérieure avance sur l'inférieure ; les narines sont petites , et le bout du nez est séparé comme par deux petits tubercules, les yeux sont si petits, qu'on a peine à les apercevoir.
Les oreilles sont courtes, rondes, nues et sans poil.
Les poils des moustaches et ceux du des-? sus des yeux sout grisâtres ; et les plus grands ont sept lignes de longueur.
Les jainbes sont petites et courtes; il y a cinq doigts à tous les pieds.
La queue a un pouce huit lignes de longueur; elle est couverte de petits poils coui'is, et parsemée de grands poils fins et grisâtres.
La couleur du poil de cet animal est d'un gris de souris ou d'ardoise clair, teint de roussàtre qui domine sur le nez, le dos et la queue.
' Cette musaraigne, qui, à beaucoup d'égards , ressemble à la musaraigne d'Europe, a uue odeur de musc si forte, qu elle se tait sentir dans tous les endroits où elle passe. Elle habite dans les champs ; mais elle vient aussi dans les maisons.
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LE LOIR
Nous connoissons trois espèces de loirs, qui, comme la marmotte, dorment pendant l'hiver : le loir, le lérol et le muscardiu. Le loir est le plus gros des trois, le muscardin est le plus petit. Plusieurs auteurs ont confondu l'une de ces espèces avec les deux autres , quoiqu'elles soient toutes trois trèsdistinctes, et par conséquent très-aisées à reconnoître et à distinguer. Le loir est à peu près de la grandeur de l'écnreuil ; il a , comme lui , la queue couverte de longs poils : le lérot n'est pas si gros que le rat; il a la queue couverte de poils très-courts , avec un bouquet de poils longs à rextrémité: le muscardin n'est pas plus gros que la souris; il a la queue couverte de poils plus longs que le lerot , mais plus courts que le loir, avec un gros bou(|uet de longs poils à l'extrémité. Le lérot diffère des deux autres pai les marques noires qu'il a près des veux, et le muscardin par la couleur blanche de ton poil sur le dos. Tous trois sont blancs
ou blanchâtres sous la gorge et le ventre; mais le lérot est d'un assez beau blanc, le loir n'e*»t que blanchâtre, et le muscardin est plutôt jaunâtre que blanc dans toutes les parties inîérieures.
Cvsi improprement que l'on dit que ces animaux donnent pendant l'hiver : leur état n'est point celui d'un sommeil naturt I; c'est une torpeur, un engourdissement des membres et des sens , et cet engourdissement est produit par le refroidissement du sang. (^ animaux ont si peu de chaleur intérieure, qu elle n'excède guère celle de la température de l'air. Lorsque la chaleur de l'air est, au tbermomètre, de dix degrés au dessus de la congélation, celle de ces animaux n'est aussi que de dix degrés. Nous avons plongé la boule d'un petit thermomètre dans le corps de plusieurs lérots vivans; la chaleur de l'intérieur de leur corps étoit à peu prêt égale à la température de l'air; quelquefois mèmu le ihermwnetre plongé , et , pour ainsi
^Ttf appliqué for le cœur, a baiaié (Taii demi-d^ré ou d'uo degré, la température de Tair étani à onze. Or l'on sait que la chaleur de l'homme , et de la plupart des animaux qui ont de la chair et du sang, excède en tout lempt trente degrés : il n'est doue pas étonnaut que ces animaux, qui ont si peu de chaleur en comparaison des autres , tombent dans IVngourdissemeni dès que celte petite quantité de chaleur inl.érieure cesse d*étre aidée par la chaleur extérieure de l'air ; et cela arrive lorsque le thermomètre n est plus qu'à dix ou onze degrés au dessus de la congélation. C'est là la vraie cause de lengourdissement de ces animaux; cause que ion igiioroil, et .qui cependant s'étend généralement sur tous les animaux qui dorment pendant Thiver : car nous l'avons reconnue dans les loirs , dans les hérissons , dans les chauve -souris; et quoique nous n'ayons pas eu occasion de l'éprouver sur la. marmotte, je suis {lersuadé qu'elle a le sang firoid comme les autres , puisqu'elle est , comme eux, sujette à l'engourdissement pendant l'hiver.
Cet engourdissement dure autant que la cause qui le produit, et cesse avec le froid : quelques degrés de- chaleur au dessus de dix ou onze suffisent pour ranimer ces animaux; et si on les tient pendant l'hiver dans un lieu bien chaud , ils ne s'engourdissent point du tout ; ils vont et viennent, ils mangent et dorment seulement de temps en temps comme tous les autres animaux. Lorsqu'ils sentent le froid , ils se serrent et se mettent en boule pour offrir moins de surface à Tair, et se conserver un peu de chaleur : c'est ainsi qu'on les trouve en hiver dans les arbres creux , dans les trous des murs exposés au midi; ils y gisent en boule, et sans aucun mouvement, sur la mousse et des feuilles. On les prend , on les tient, on les roule sans qu'ils remuent, sans qu'ils s'étendent ; rien ne peut les faire sortir de leur engourdissement-qu'une chaleur douce et graduée : ils meurent lorsqu'on les met tout à coup près du feu; il faut, pour les dégourdir, les en approcher par degrés. Quoique dans cet état ils soient sans aucun mouvement, qu'ils aient les yeux fermés et qu'ils paroissent privés de tout usage des sens, ils sentent cependant la douleur lorsqu'elle est très-vive ; une blessure, une brûlure leur fdt faire un mouvement de contraction et un petit cri sourd qu'ils répèlent même plusieurs fois : la sennbililé intérieure subsiste donc aussi bien que l'action du cœur et des poumons. Cependant il est A présumer que ces mouve*
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mens vitaux ne a*eseroent pas dans eet état de torpeur avec la même force , et n'agissent pas avec la même' puissance que dans l'état ordinaire; la circulation ne se fidt probableoient que dans les plus gros vaisseaux, la respiration est foible et lente, les sécrétions sont très-peu abondantes, les déjections nulles : la transpiration est presque nulle aussi, puisqu'ils passent plusieurs mois sans manger; ce qui ne pourroil être, si dans ce temps de diète ils perdoient de leur sub> stanoe autant, à proportion, que dans les autres temps où ils la réparent en prenant de la nourriture. Ils en perdent cependant, puisque dans les hivers trop longs ils meurent dans leurs irous. Peut-être aussi n'est-co pas la durée, mais la rigueur du froid, qui les fait périr ; car lorsqu'on les expose à une forte gelée , ils meurent en peu de temps. Ce qui me feroit croire que ce n'est pas la trop grande déperdition de substance qui les hdt mourir dans les grands hivers, d'est qu'en automne ils sont excessivement gras, et qu'ils le sont encore lorsqu'ils se raniment au printemps : cette abondance de graisse est une nourriture intérieure qui suffit pour les entretenir et pour suppléer à ce qu'ils perdent par la transpiration.
Au reste, comme le froid est la seule cause de leur engourdissement , et qu'ils ne tombent dans cet état que quand la tempe* ratui^ de «l'air est au dessus de dix ou onze degrés, il arrive souvent qu'ils se raniment même pendant l'hiver; car il y a des heures, des jours et même des suites de jours, dans cette saison, où la liqueur du thermomètre se soutient à douze, treize, quatorze, etc., degrés, et pendant ce temps doux les loirs sortent de leurs trous pour chercher à vivre, ou plutôt ils mangent les provisions qu'ils ont ramassées pendant l'automne, et qu'ils y ont transportées. Aristote a dit, et tous les naturalistes ont dit après Aristote , que les loirs passent tout l'hiver sans manger, et que dans ce temps même de diète ils deviennent extrêmement gras, que le sommeil^eul les nourrit plus que les alimens ne nourrissent les autres animaux. Le fait non seulement n'est pas vrai, mais la supposition même du fait n'est pas possible. Le loir, engourdi pendant quatre ou cinq mois, ne pourroit s'engraisser que de l'air qu'il respire. Accordons si l'on veut , et c'est beaucoup trop accorder, qu'une partie de cet air se tourne en nourriture: en résultera -t- il une augmentation si considérable? cette nourriture si légère pourra-t-elle même suffire à la dépercUtion continuelle qui se fait
LE LOIR
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par la transpiration ? Ce qui a pu hitre tomber Aristote dans cette «rteur, c'est qu'en Grèce , où les hivers sont tempérés , les loirs ne dorment pas continuellement, et que, prenant de la nourriture , peut-être abondamment, toutes les fois que la chaleur les ranime , il les aura trouvés trèfr-gras , quoique engourdis. (<e qu'il y a de vrai , c'est qu'ils sont gras en«|out temps, et plus gras en automne qu'en été; leur chair est assez semblable à celle du cochon-d'Inde. Les loirs faisoient partie de la bonne chère chez les Romains ; ils en élevoient en quantité. Varron donne la manière de faire des garennes de loirs, et Apicius celle d'en faire des ragoûts. Cet usage n'a point été suivi, soit qu'on ait eu du dégoût pour ces animaux parce qu'ils ressemblent aux rats, soit qu'en etfet leur chair ne soit pas de bien bon goût. J'ai ouï dire à des paysans qui en avoient mangé qu'elle n étoit guère meilleure que celle du rat d'eau. Au reste, il n'y a que le loir qui suit mangeable ; le lérot a la chair mauvaise et d'une odeur désagiéable.
Le loir resseuible assez à l'écureuil par les habitudes naturelles; il habite, comme lui, les forêts , il grimpe sur les arbres , saule de branche en branche, moins légèrement, à la irérité, que l'écureuil, qui a les jambes plus longues, le ventre bien moins gr^s, et qui est aussi maigre que le loir est gia^^ cç|iendant ils vivent tous deux des mêmes aiimens; de la faine, des noisettes, de la châtaigne, d'autres fruits sauvages, font leur nourriture ordinaire. Le loir mange aussi de petits oiseaux qu'il prend dans les nids. Il ne fait point de bauge au dessus des aibres comme l'écureuil ; mais il se fait un lit de mousse dans le tronc de ceux qui sont creux : il se gîte aussi dans les fentes des rochers élevés, et toujours dans des lieux secs; il craint l'humidité, boit peu, et des- (send rarement à terre; il diffère encore de récureuil, en ce que celui-ci s'apprivobe,
« et que l'autre demeure toujours «auirage. Les loirs s'accouplent sur la fin du printemps; ils font leurs petits en été; les portées sont ordinairement de quatre ou de cinq : ils croissent vite, et l'on assure qu'ils ne vivent que six ans. En Italie, où l'on est encore dans l'usage de les manger, on fait des fosses dans les bois, que Ton tapisse de mousse, au'on recouvre de paille, et où l'on jette de la faine : on choisit un lieu sec à l'abri d'un rocher exposé au midi; les loirs' s'y rendent en nombre, et on les y* trouve engourdis vers' la fin de l'automne, c'est le temps où ils sont les meilleurs à manger. Ces petits animaux sont courageux , et défendent leur vie jusqu'à la dernière extrémité : ils ont les dents de devant très-longues et très-fortes; aussi mordent-ils violemment: ils ne craignent ni la belette, ni les petits oiseaux de proie; ils échappent au renard, qui ne peut les suivre au dessus des arbres : leurs plus grands ennemis sont les chats sauvages et les martes.
Cette espèce n'est pas extrêmement ré-, pandue : pu ne la trouve point dans les climats très froids, comme la Laponie, la Suède; du moins les naturalistes du nord n'en parlent point: respèce de loir qu'ils indiquent est le muscardin, la plus petite des trois. Je présume aussi qu'on ne les trouve pas dans les climats très-chauds, puisque les voyageurs n'en fout aucune mention. Il n'y a que peu ou point de loirs dans les pays découverts, comme l'AngieteiTe; il leur faut un climat tempéré et un pays couvert de bois : on en trouve en Espagne , en France, en Grèce, en Italie, en Allemagne, en Suisse , où ils habitent dans les forêts , sur les collines, et non pas au dessus des hautes montagnes , comme les marmottes , qui, quoique sujettes à s'engourdii par le fruid, semblent chercher la neige et les frimas.
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LE LEROT
liK loir demeure dans les forêts , et semble fuir nos habitations: le lérot, au contraire, jiabite nos jardins, et se trouve quelquefois dans nos maisons ; l'espèce eu est aussi plus nombreuse, plus généralement répandue, et il y a pou de jardins qui n'en soient infestés.
Ils se nichent dans les trous des murailles; ils courent sur les arbres en espalier, choisissent les meilleurs fruits, et les entament tous dans le temps qu'ils commencent à mûrir : ils semblent aimer les pêches de préférence;, et si l'on veut en conserver, il
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fiiut AToir graad 1010 de détruire les lérols^ Us grimpent aussi sur les poiriers , les abricotiers, les pruniers, et si les fruits doux leur manquent , ils mangent des amandes , des noisettes , des n<nx , et même des graines légumineuses : ils en transportent en grande quantité dans leurs rcti-aites. qu'ils pratiquent en terre, surtout dans les jardins soignés, car dans les anciens vergers on les trouve souvent dans de vieux arbres creux; ils se font un lit d'herbes, de mousse et de fieuilles. Le l'roid les engourdit ^i la chaleur les ranime. On en tiouve quelquefois huit ou dix dans le même lieu , tou& engourdis ^ tous H'sserrés en boule an milieu de leurs pi'o\isions de noix et de noisettes.
Ils s*acrou|^ent au printemps , produisent €0 été, el font «inq ou six petits, qui croissent promptemett^, mais qui cependant ne produisent eux-mêmes que dans Tannée suivante. Leur chair n'est pas mangeable comme ceHe du loir; ils ont mèm« la mauvaise odeur du rat domestique , au lieu que ie loir ne ^sent rien ; ils ne deviennent pas aussi gras, et manquent des feuillets graisseux qui se trouvent dans le loir, et qui enveloppent la masse entière des intestins. On trouve des lérots dans tous les climats •tempérés de T Europe, et même en Pologne, en Prusse ; mais il ne paroît pas qu'il y en «it en Suède, ni dans les pays septentrionaux.
LE LÉROT A QUEUE DORÉE
Nous donnons ici, d'après M. Allamand, la desniplrnn de ce petit animal, qui resstMubie au lérot par la (aille, la figure et la forme de ta queue , mais qui , pnr la |X)sition et la forme des oreilles, ressemble au rauscardin ; il semble donc faire une espèce moyenne entre celles de res deux animaux.
«C'est, dit M. Allamand, à M. le docteur KIockner qu'on doit la coniioissance de ^ petit lérot; il l'a reçu de Surinam, sans aucune notice ni du nom qu'on lui donne dans le pays, ni des lieux où il habite. Jusqu'à présent il n'a jamais été décrit, ni mènie«ronnu, quoiqn il soit marqué de fuçoft à s'attirer Taliention. Les nomenriateurs à S} sternes ne manci lieront pas de le ranger dans la classe des g lires ou loirs de M. Lin«> ntt>.us; et effectivement il mérite bien autant d'y avoir place que le rhinocéros ; et sans doute ils en feront un membre de la famille des rats, qui comprend tant d autres aui-v. maux qui en approchent moins que celui-ci. Mais sans chercher à déterminer le genre auquel il appartient , j'en donnerai ,une 4Q~r scription exacte qui m'a été fournie par.' M. Klockner, qui , toujours zélé pour l'avancement de rhistoirc naturelle, a bien voiij^ me la communiquer en ni'envoyant l'animal même, afin que je pusse mieux me 'convaincre de son exactitude. J'ai d abord étfe embarrassé sur le nom que je lui douneroiâ. Je n'aime pas ces noms composés qui déterminent l'espèce à laquelle on doit rapporter
ranimai qui le porte, lorsqu'il n'est pas trèsévident qu'il en soit. (Cependant j'ai cru devoir adopter celui que lui a donné M. Klockner, qui est en droit de le désigner par celui qu'il juge le plus convenable : il la appelé ierai à queue dorée, sans prétendre qu'il tombe Clans cet engourdissement causé par le froid aux loirs d'Europe; un quadrupède habitant de la zone torride ne paroit pas devoir y être sujet. Quelque Conformité de figui*e, et surtout de sa qi'ieue avec celle de nos lérots, lui a fait préfô^r cette dénomination à toute autre.
(^'est par la singularité et la beauté de ses (couleurs que cet animal se fait remarquer. Son'cdrpsesl de couleur de marron tirant surlé'fitMirpre, plus foncée aux côtés delà 9ête et* sur le dos, et plus claire sous le <veiitre. (:^lte couleur s'étend sur la queue, à une petite distance de son origine : là les . poils. liuÂJÇl. courts qui la çquyrçut deviennent tout-à-fait noirs juscpi'à la moitié de sa longueur, où ils sont plus longs, et où ils orevyt pt, sans aucune nuance intermédiaire, «ne» belle couleur d'orange, approchant de celle de l'or, et qu'ils gardent jusqu'à î'extré- V(i\\(i de la queue. Une longue tache de celte *mOme couleur jaune orne aussi le front; elle 'prend son origine au dessus du nez; là elle 'est fort étroite; ensuite elle va ens'élargissant jusqu'à la hauteur des oreilles, où elle finit. Cet assemblage de couleurs si fort traO' chantes, et si rares dans les quadrupèdes ,
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oHre un coup d*œil très-frappant. Sa lète est fort grosse à proportion de son corps ; il a le museau et le n-oiit étroits, les yeux petits. Ses oreilles présentent une large ouverture; mais elles sont courtes, et ne s'élèvent pas jusqu'au dessus de la tète : elles sont couvertes en dehors et eu dedans de poils très-fins; il y en a de plus longs sur leurs bords , mais il faut les regarder de près pour les apercevoir. La mâchoire supérieure avance sensiblement au delà de riuiérieure. L'os du nez est assez élevé, et le haut du museau est couvert de poils; ce qu'on ne voit guère daus les autres quadrupèdes. La lèvre de dessus est fendue du haut en bas , comme dans tous les auimaux de ce genre , et les bords de la fente vont en s'écartanl vers les côtés; ce qui donne à Textrémité du groin la forme d*un triaiigle isocèle. Cette division laisse voir deux dents incisives fort blanches et courtes ; il y en a aussi deux à la mâchoire inférieure, mais qui sont plus
I^rand^s. Cette mâchoire, avec la lèvre qui a couvre, est plus reculée du côté de la gorge.
Aux deux côtés de la lèvre supérieure, il
Îr a une touffe de poils d'un brun sombre; eur longueur surpasse celle de la lète : ceux qui forineiit la partie intérieure de cette moustache sont moins longs, et dirigés en bas. Derrière chaque œil, il y a une verrue d*où partent aussi six longs poils; et il y en ( deux de même longueur placées au' devant des yeux.
Les jambes de devant sont courtes; leurs pieds ont quatre longs doigts armés d'ongle! crochus et aigus ; plus haut est un petit bouton obtus qui forme une espèce de pouce, mais sans ongle, au dessous de ces pieds il y a cinq émiuences très-remarquables, couvertes d'une peau mince et fort douce au toucher. Les jambes de derrière sont plus longues, et leurs pieds ont cinq doigts, qui sont aussi plus longs que ceux de devant , et sont de même garnis d'ongles crochus et
Sointus, excepté les deux doigts intérieurs, ont les ongles sont un peu obtus- La piaule
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de ces pieds postérieurs ressemble i œlledes antérieurs ; mais les prolubéranoes qu'on y voit sont plus grandes.
La queue est fort longue et trèt-^ûia près du corps; mais sont diamètre diminue à mesure qu'elle s'eu éloigne, et elle se termine en pointe. Quand on en écarte un peu les poils, on voit que la peau est écailleute comme celle du rat.
Au derrière de la tète, ef Jtoul le long du dos, parmi les poils dont l'animal est oouverl, il y en a qui sont plats, et de la longueur d'un pouce; aussi iU s'élèveul au dessus des autres : ils sont aussi plus roides, et résistent davantage quand on \& ouuche. Ils paroissent sortir de pe its étuis transparens; leur nombre va en diminuant sur \ts côtét, et ils deviennent plus petits; sous le ventre ils disparoisaenl tout-à-fait. Leur conformation est assez singulière : près du corps ils sont cylindri(|ues et fort minces, ensuite ik deviennent plats, et leur largeur augmente jusqu'à égaler une demi-ligne, après quoi ils se terminent en une petite pointe foi*t fine. Dans la partie plate du milieu , les bordt sont relevés , et forment une espèœ de gouttière , dont le fond, vu au microscope, paroit jaunâtre et transparent, et dont les cotée sont bruns; ce qui occasionne un double reflet de lumière nui donne ce coloris pour* pré dont j'ai parle.
Le corps, à Texception du ventre, est couvert d'uue peau , ou plutèt d'un cuir fort rude.
L'animal qui vient d'être décrit est une femelle qui a huit |)etites mamelles; il y en a deux entre les cuisses , les six autres sont placées obliquement en s'écartaut de côté et d'autre, et les deux dernières sont entre les jambes de devant.
Il paroit être fait pour grimper sur les arbres , dont il mange les fruits. C'est dom* mage qu'un si joli animal ne soit connu que paj' ce seul échantillon, dont les couleurs ont sans doute pei'du une partie de leur beauté dans la liqueur où il a été mis pour être envoyé. »
>».'WVMK<»^*'VW»'VW»^^ »«%»»<»%%/%^l» «»»*•* ^>» *^<»»%'»»%^* ■»■»*»<« *!*»»
LE HERISSON.
Poli' oîd* atôpêx , ail' éckinos en mégn : le renard sait l)eaticoup de choses, le hérisson n'en sait qu'une grande, disuicnt proverbialement les anciens. Il sait se défendre
sans combattre, et blesser sana attaquer: n'ayant que peu de force et nulle agilité pour fuir, il a reçu de la nature une armure épineuse , avec la facilité de se resserrer ea
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boule et de présenter de tous côtés des armes délmsiTes, poignantes, et qui rebutent ses ennemis; plus ib le tourmentent, plus il se hérisse et se resserre. U se défend encore par Teffel même de It peur; il lâche son mrine, dont Todeur et rhumidité se répandant sur son corps, achèvent de les dégoûter Aussi la plupart des chiens se contentent de l'aboyer et ne se soucient pas de le saisir ; cependant il y en a quelques-uns qui trouvent moyen, «omme le renard, d'eu Tenir à bout, en se piquant les pieds et se mettant h gueule en sang : mais il ne craint ni la fooine, ni la marte, ni le putois, ni le furet, ni la belette, ni les oiseaux de proie. la feipelle et le mâle sont également couverts d^épines depuis la tète jusqu'à la queue , et il n*y a que le dessous du corps qui soit garni de poils : ainsi ces mêmes armes, qui leur sont si utiles contre les autres, leur deviennent très-incommodes lorsqu'ik veulent s'unir ; ils ne peuvent s'accoupler à la manière des autres quadrupèdes , il faut qu'ils soient face à face, debout ou couchés. C*est au printemfjs qu'ils se cherchent, et ils produisent au commencement de l'été. On m'a souvent apporté la mère et les petits au mois de juin ; il y en a ordinairement trois ou auatre, et quelquefois cinq : ils sont blancs dans ce premier temps, et Ton voit seulement sur leur |)eau la naissance des épines. J'at voulu en élever quelaues-uns; on a mis plus d'une fois la mère i les petits dans un tonneau, avec une abondante provision ; mais , au lieu de les allaiter, elle les a dévorés les uns après les autres. Ce n'étoit pas le besoin de nourriture, car elle mangeoit de la viande, du pain, du son, des fruits; et Ton n'auroit pas imaginé qu'un animal aussi lent , aussi paresseux, auquel il ne manquoit rien que >a liberté , fût de si mauvaise humeur et si fiché d^tre en prison^: il a même de la malice, et de la même sorte que celle du singe. Un hérisson qui s'étoit glissé dans la cuisine, découvrit une petite marmite, en tira la viande et y fit ses ordures. J'ai gardé des miles et des femelles ensemble dans une chambre : ils ont vécu , mais ils ne se sont point accouplés. J'en ai lâché plusieurs dans mes jardins, ils.n*y font pis grand mal, et i peine s'aperçoit-on qu'iLi y habitent : ils vivent de fruits tombés, ils fouillent la terre avec le nez à une petite profondeur; ils mangent les hannetons, les scarabées, les grillons, les vers, et quelques racines; ils •ont aussi très-avides de viande , et la manfent cuite ou crue. A la campagne , on les
trouve fréquemment dans les bois, sous les troncs des vieux arbres, et aussi dans les fentes des rochers , et surtout dans les monceaux de pierres qu'on amasse dans les champs et dans les vignes. Je ne croîs pas
3u'ils montent sur les arbres, comme le tsent les naturalistes , ni qu'ils se servent de leurs épines pour emporter des fruits et des grains de raisin ; c'est avec la gueule qu'ils prennent ce qu'ik veulent saisir: et
5|uoiqu'il y en ait un grand nombre dans nos brefs, nous n'en avons jamais vu sur les arbres; ils se tiennent toujours au pied, dans un creux, ou sous la mousse. Ils ne bougent pas tant qu'il est jour; mais ils courent, ou plutôt ils marchent pendant toute la nuit : ils approchent rarement des habitations ; ils préfèrent les lieux élevés et secs, quoiqu'ils se trouvent aussi quelquefois dans les prés. On les prend à la main, ils ne fuient pas, ils ne se défendent ni des pieds ni des dents; mais ils se mettent en boule dès qu'on les touche, et pour les faire étendre il faut les plonger dans l'eau. Ils dorment pendant l'hiver: ainsi les provisions qu'on dit qu'ils font pendant Tété leur seroient bien diutiies. Ils ne mangent pas beaucoup, et peuvent se passer assez longtemps de noiuriture. Ik ont le sang Iroid à peu près comme les autres animaux qui dorment en hiver. Leur chair n'est pas bonne à manger, et leur peau , dont on ne fût maintenant aucun usage, servoit autre- fois de vèrgelte et de frottoir pour sérancer le chanvre.
- Il en est des deux espèces de hérisson, fun à groin de cochon , et l'autre à museau de chien, dont parlent quelques auteurs, comme des deux e^ces de blaireau ; nous n'en connoissons qu'une seule, et qui n'a même aucune variété dans ces climats : elle est assez généralement répandue ; on en trouve partout en Europe, à l'exception des pays les plus froids, comme la Laponie, la Norwége, etc. Il y a, dit Flaccourt, des hérissons à Madagascar comme en France , et on les appelle sora. Le hérisson de Siam, dont parle le P. Tacbard, nous paroit être un autre animal, et le hérisson d'Amérique, le boisson de Sibérie, sont les espèces les
Elus voisines dii hérisson conmiun; enfin i hérisson de Malaca semble plus approcher de l'espèce du porc-épic que de celle du hérisson.
* J'ai dit , du hérisson , que je doutais
3u'il montât sur les arbres et qu'il emportât es fruits sur ses piquans. Cependant quelques chasseurs m'ont assuré avoir vu des hé-
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nssons monter sur des arbres et remporter des fruits à la pointe de leurs piquans. Us Di*ont dit aussi qu'ils avoient vu des hérislons nager et traverser même de grands es paces dVau avec assez de vitesse.
Dans quelques campagnes on est dans Tusage de prendre une peau de hérisson et d*en couvnr la tête d'un veau lorsqu'un veut le sevi-er; la mère, se seutant piquée, lui refuse le pis et s'éloigne.
Voici quelques observations sur des hérissons que j'ai fait élever en domesticité.
Le 4 juin 1781, on m'apporta quatre jeunes hérissons avec la mère. Les pointes ou épines étoieiit bien formées ; ce qui paroît indiquer qu'ils avoient plusieurs ser
que les' petits avoient peine à se mettre sous le ventre de leur mère. Si elle se tenoii sur ses pieds, ils s'endormoient à la mameHe : la mère ne les réveilloit pas; elle sembloit 'même n'oser se remuer, dans la cr^ttte de troubler leur sommeil. Voulant reconnoitre si cette espèce d'attention de la mère pour ses petits étoit un effet de son attachement pom* eux , ou si elle-même n'étoit pas intéressée à les laisser tranquilles , on s'aperçut bientôt que quelque amour qu'elle eût pour eux, elle en avoit encore plus pour la liberté. On ouvrit la volière pendant que ses petits donuoient; dès qu'elle s'en aperçut, elle se leva doucement , sortit dans le jardin , et s'éloigna du plus vite qu'elle put de sa
maines d'âge. Je les fis mettre ensemble dans . cage, où elle ne revint pas d'elle-même , mats
une grande volière de fil de fer, pour les observer commodément, et l'on garnit de branches et de feuillages le fond de cette volière , afin de procurer à ces animaux une petite retraite pour dormir.
Pendant les deux premiers jours, on ne leur donna pour nourriture que quelques morceaux de bœuf bouilli qu'ils ne man* gèrent pas; ils en sucèrent seulement toute la partie succulente , sans manger les fibres de la chair. Le troisième jour, on leur donna plusieurs sortes d'herbes, telles que du senneçon, du liseron, etc. ; ils n'en mangèrent pas. Ainsi on peut dire qu'ils jeûnèrent à peu près pendant ces trois premiers jours : cependant la mère n'en parut pas affoiblie , et donna souvent à téter à ses petits.
Les jours suivans, ils eurent des cerises, du pain , du foie de bœuf cru. Ils suçoient ce dernier mets avec avidité , et la mère et les petits ne le quittoient pas qu'ils ne parussent rassasiés. Us mangèrent aussi un peu de pain ; mais ils ne touchèrent pas aux cerises. Ils montrèrent beaucoup d'appétit pour les intestins crus de la volaille, de même que pour les pois et les herbes cuites. Mais, quelque chose qu'ils aient pu manger, il n'a pas été possible de voir leurs excrémens, et il est à présumer qu'ils les mangent, comme font quelques autres animaux.
U paroit qu'ils peuvent se passer d'eau , ou au moins que la boisson ne leur est pas plus nécessaire qu'aux .lapins , aux fièvres; etc. Us n'ont rien eu à boire pendant tout le temps qu'on les a conservés , et néanmoins ils ont toujours été fort gras et bien portans.
Lorsque les jeunes hérissons vouloient
{>rendi*e la mamelle, la mère se couchoit sur e côté, c^mme pour les mettre plus à leur aise. Ces animaux ont les jambes si courtes,
où il fallut la rapporter. On a souvent remarqué que lorsqu'elle étoit renfermée avec ses petits, elle employoit ordinairement tout le temps de leur sommeil à rôder autour de la volière, pour tâcher, selon tout apparence, de trouver une issue propre â s'échapper, et qu'elle ne cessoit ses manœuvres et ses mouvemens inquiets que lorsque ses petits venoient à s'éveiller. Dès lors il fut facile déjuger que cette mère auroit quitté volontiers sa petite famille , et que si elle sembloit craindre de l'éveiller, c'étoit seulement pour se mettre à l'abri de ses importunités ; car les jeunes hérissons étoient si avides de la mamelle, qu'ils y restoient attachés pendant plusieurs heures de suite. C'est peut-éire ce grand appétit des jeunes hérissons qui est cause que les mères, ennuyées ou excédées par leur gouimandise, se déterminent Quelquefois à les détruire.
Dès que les hérissons entendoient marcher, ou qu'ils voyoient quelqu'un auprès d'eux, ils se tapissoient à terre ei ramenoient leur museau sur la poitrine, de sorte qu'ils présentoient en avant les piquans qu'ils ont sur le haut du front , et qui sont les premiers à se dresser; ils ramenoient ensuite leurs pieds de derrière en avant, et, à force d'approcher ainsi les extrémités de leur corps , ou plutôt de les resserrer l'une contre l'autre, ils se donnoient la forme d'une pelote ou d'une boule hérissée de piquans ou de pointes. Cette pelote ou boule n'est pas tout-à-fait ronde , elle est toujours plus mince vers l'endroit où la tête se joint à la partie postérieure du corps. Plus ils étoient prompts à prendre cette forme de boule, et plus ils comprimoient fortement les deux extrémités de leur corps : la contraction de leurs muscles paroit être si grande alors que, lorsqu'une fois ils se sont arrondis autant
ft<i
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qu'il leur «M passible, il seroit presque ausli aisé de leur disloquer les membi'es que da les allonger assez pour donner à leur corps toule son étendue en longueur. On essayoit souven| de les étendre; mais plus ou faisoif d*ef forts, plus ils sembloient opposer de résistance, et se resserrer dans Tinstaut où Us prenoient la forme de pelote. On a re* marqué qu'il se faisoit un petit bruit , ^ne a(Ml« de cliquetis qui étuil occasioné par le frottement réciprocjue des pointes, lesquelles te dirigent et se croisent dans tous les seof possibles. C'est alors que le corps de ces animaux paroit bérissé d'un plus grand nombre de pointes « et qu'ils sont vraiment sur la défensive. Lorsque rien ne les in< quiète , ces mêmes |)ointes ou épines , si hérissées quand ils veulcuL se préserver, aoat coucbées en arrière les unes sur les autres, comme le poil lisse des autres animaux : néanmoins ceci n'a lieu que lorsque les hérissons étant éveillés jouissent du calme et de la irauquillité; car quand ils dorment, leurs armes sont prêtes, c'est-à-dire
que leurs pointes sa croisent dans tons les sens, comme s'ils avoient à repousser une attaque. Il semble donc que pendant leur sommeil, qui est assez profond, la nature leur ait domié l'instinct de se prémunir contre la surprise.
Au reste , ces animaux n'ont pas les moyens d'en attaquer d'autres; ils sont naturellement indolens , et même paresseux : le repos semble être aussi nécessaire à leur genre de vie que la nourriture; et l'on pourroit~dire avec assez de vérité que leurs uniques et seules occu|)ations sont de manger et dormir. En effet , ceux que nous avons nourris et élevés cherchoieut à manger dès qu'ils étoieiit éveillés, et quand ils avoient assez mangé, ils alloient se livrer au sommeil sur des feuillages. Ce sont là leurs habitudi'S pendant le jour : mais pendant la nuit ils sont moins tranquilles; ils cbercbent les limaçons, les gros scarabées, et autres insectes dont ils font leur principale nourriture.
LA TAUPE
La taupe, sans être aveugle, a les yeux ai petics, si couverts, qu elle ne peut faire grand usage du sens de la vue : eu dédommagement la nature lui a donné avec magnificence l'usage du sixième sens, un appareil remarquable de réservoirs et de vaisseaux, une quantité prodigieuse de liqueur séminale , des testicules énormes , le membre génital excessivement long; tout cela secrètement cacbp à l'intérieur, et par conséquent plus actif et plus chaud, ha taupe, à cet égard, est de tous les animaux le plus avantageusement doué, le mieux pourvu d'organes, et par conséquent de sensations qui y «ont relatives : elle a de plus le toucher délicat; son poil est doux comme la soie: elle a l'ouïe très-fine , et de petites mains à cinq doigts, bien différentes de l'extrémité des pie(^ des auti'es animaux, et presque semblables aux mains de l'homme; beaucoup de force pour le volume de son corps, le cuir ferme, un embonpoint constant , un attachement vif et réciproque du mâle et de la femelle, de la crainte ou du dégoût pour toute autre société , les douces habitudes du repos et de la solitude ^ l'art de se mettre
en sûreté, de se faire en un instant un asile, un dumicile; la facilité de l'étendre, et d'y trouver, sans en sortir, une abondante subsistaiice. Voilà sa nature, ses mœurs et ses talens , sans doute préférables à des qualités
Elus brillantes et plus incompatibles avec le onheur'que lobscurité la plus profonde.
Elle ferme l'entrée de sa retraite, n*en sort presque jamais qu'elle n'y soit forcée
Far 1 abondance des pluies d'été , lorsque eau la remplit, ou lorsque le pied du jardinier en aflaisse le dôme. Elle se pratique une voûte en rond dans les prairies, et assez ordinairement un boyau long dans les jardins, parce qu'il y a plus de facilité à diviser et à soulever une terre meuble et cultivée qu'un gazon ferme et tissu de racines : elle ne demeure ni dans la fange ni dans les terrains durs, trop compactes ou trop pierreux ; il lui faut une terre douce, fournie de racines succulentes , et surtout bien peuplée d'insectes et de vers, dont elle fait s^i principale nourriture.
Connne les taupes ne sortent que rarement de leur domicile souterrain, elles ont peu d'ennemis , et échappent aisément aux
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animaux carnassiers : leur plus grand fléau est le débordement des rivières; on les voit dans les inondations fuir en nombre «à la nage , et faire tous leurs efforts pour gagner les terres plus élevées : mais la plupart périssent aussi bien que leurs petits , qui restent dans les trous; sians cela les grands talens qu'elles ont pour la multiplication nous deviendroient trop incommodes. Elles s'accouplent vers la un de Phiver ; elles ne portent pas long-temps, car on trouve déjà beaucoup de petits au mois de mai : il y en a ordinairement quatre ou cinq dans chaque portée, et il est. assez aisé ae distinguer, parmi les mottes qu elles élèvent, celles sous lesquelles elles inettent bas : ces mottes sont faites avec beaucoup d art , et sont ordinairement plus grosses et plus élevées que les autres. Je ci*ois que ces. animaux produisent plus d'une fois par an, mais je ne puis l'assurer; ce qu'il y a de certain, c'est qu'on trouve des petits depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'août : peut-être aussi que les unes s'accouplent plus lard que les autres.
Le domicile où elles font leurs petits mériteroit une description particulière : il est fait avec une iutelligence singulière. Elles commencent par pousser, par élever la terre et former une voûte assez élevée; elles laissent des cloisons, des espèc«s de piliers de dislance en distance; elles pressent et battent la terre, la méleni avec des racines el des herbes , et la rendent si dure et si s«)lidL par dessous , que l'eau ne peut pénétrer la voûte à cause de sa convexité et de sa solidité; elles élèvent ensuite un tertre par dessous, au sommet duquel elles apportent de l'herbe et des feuiUes pour faire un lit à leurs petits : dans cette situation, ils se trouvent au dessus du niveau du terrain, et pajr conséquent à l'abri des inondations ordinaires, et en même temps à couvert de la {)luie par la voûte qui recouvre le tertre sup equel ils reposent. Ce tertre est percé tout aulour de plusieurs trous en pente, qui descendent plus bas et s'étendent de tous côtés, comme autant de roules souterraines par où la mère taupe peut sortir et aller chercher la subsistance nécessaire à ses petits; ces sentiers souierrains sont fermés et battus, s'étendent à douze ou quinze pas, et partent tous du domicile comme des rayons d'un centre. On y trouve, aussi bien que sous la voûte, des débris d'ognons de colchique, qui sont apparemment la première nourriture qu'elle donne à ses petits. On voit bien, par cette disposition, qu'elle ne sort jamais qu'à une distaace peu considéiabU»
de son domicile, et que It manière k plus simple et la plus sûre de la prendre avec tes
Ijetits est de faire autour une trancliée qni 'environne en entier et qui coupe toutes les eonimunications ; mais comme la taupe fuit au moindre bruit, et qu'elle tâdie d'emmener ses pevits, il faut trois ou -quatre hommes qui, travaillant ensemble avec la/ bêche, enlèvent la motte tout entière ou fassent une tranchée presque dans un moment , et qui ensuite les saisissent ou les attendent aux issues.
Quelques auteurs ont dit mal à propos cjte la taupe et le blaireau dormoienl sans manger pendant l'hiver entier. Le blaireau, comm'e nous l'avons dit , sort de son trou ea hiver comme en été , pour chercher sa subsistance, et il est aise de s'en assurer par les traces qu'il laisse sur la neige. La taupe dort si peu pendant tout l'hiver, qu'elle pousse la terre comme en été, et que les gens de la campagne disent , comme par proverbe : Les taupes poussent, le dégel ntst pas loin. Elles cherchent , à la vérité , les endroits les plus chauds ; les jardiniers en prennent souvent autour de leurs couches aux mois de décembre , de janvier et de février.
La taupe ne se trouve guère que dans les
Says cultivés; il n'y en a point daj|s les éserts arides ni dans les climats froids , où la terre est gelée pendant la plus grande partie de l'année. L'animal qu'on a appelé taupe de Sibérie, qui a le poil veit et or, est d'une espèce différente de nos taupes, qui ne sont en abondance que depuis la Suède jusqu'en Barbarie; car le silence des Voyageurs nous fait présumer qu'elles ne se trouvent point dans les climats plus chauds. Celles d'Amérique sont aussi dilTérentes : la taupe de Virginie est cependant ysez s^iiblable à la nôtre, à l'exception delà couleur du poil, qui est mêlé de pourpre foncé; mais la taupe rouge d'Amérique est un autre animal. Il y a seulement deux ou trois va^riétés dans l'espèœ commune de nos taupes; on en trouve de plus ou moins brunes et de plus ou moins noires : nous en avons vu de toutes blanches, et Seba fait mention et donne la ligure d'une taupe tachée de ncnr et de blanc, ^ui se trouve en Osi-Frise, qui est un peu plus grosse que la taupe or« dinaire.
* Pontoppidan assure que la taupe ne §• trouve en Norwége que dans la partie orioitale du pays, et que le reste de ce royaume est tellement i*empli de rochers, qu'elle M peut s'y établir.
TAUPE BT C4F U UXXXErtSPÉKASfCE
Mon M. de La FaOe, « mt
i; OOe de Mijvdi», dont le pd crt fi. ^ d^BB freMiem Boir.
«•La taupe Manrhe, qui me difloe de
Mita^ me cDHnoe qw par b cookor.
ueert plv eoauiiiiie en Hollande qu'co «wiee, et fe traore coeore plw fréqnon- ■em dans lei eootréeifcpteairioiiaiaL
3» La tanpe hawe, qui, leioo lui, ae le temtwe guère aue dans le pajs d'Aunis, et qvia le poil «fim^roiix dair, tirant sur le
^«atre de bidie, fsM ancnne tadie ni mé- Hnge. n paraît que cW ime nuance dans "cipéee de la tanpe blanche; seukaaeni die
ert on peu pin» groiie : maif M. de La Faille ■caa w qu'on leol individu, qui aroii ëé
piv prô de La Rochelle, dans le même 1er. fain que la Uupe Manche.
4*La tanpe jaune vcnUtre on couleur de o^, qui se trouve dans le toritoire dAlaisca Languedoc. Efleest d'une bdle «oulenr de dtron, et l'on prétoid que cette ewOeur n est due quà la qualité de la terre qu die habile. C'est entre le bourg d^^ulas M les hameanK qu'on appelle les Carrières, dans le djocese *AUU, que se trouve cett^ taupe atron.
5* La laupe Uchetée ou variée, qu'on
Celles de POst-Prise ont tout le corps pirfeme de fpdies blanches et noires; en Suisse, en Angleierre, et dans le pays d'Aunis, eUes ont le |H>ii noir varié de fouve.
Indépendamment de ces dnq races de Uupei qui se trouvent en Europe, les voyamrs parlent d*unr titupe de Hle de Java dont les quatre pieds sont bUncs, ainsi que la mùïUt des jambes; en Amérique, celles
î^ii'T?"*'* ®"* '^ P***^ noirâtre et luisant, »«é d un pourpre foncé. Toutes ces taupes
5* ^*]!5!!*^ ^^ «î"« de simples variée » ••'P*?* d« ^ taupe commune, parce quelles n en difTèrent que par les couleurs; n»« Il y en a d'autres qui semblent constidiS.^S ?^ différentes, pamî qu'elles différent de la taupe commune, non seule-
^^ ^A ^ "^"1^""' "»" P»"" ^ forme du corps et des membres.
fc desuîpiioQ d'une
1 «apde BoDne-Espé-
hpran honwée noos a été
cvTcspondbnt du
Ulî^^ ^^. '''■"^«««r que celle de ■;,"i?*T'*y°f » et par le museau qui
PWis de devant sont aussi différen, : le nofl
A. «rps n'«t pas noir, mais d'un b;a^ S-
■«me. avec on peu de Éiunï à Fertrémité de
*»q«,pod; h queue est couverte de grands p&dun jaune bland^tre; et « ^^
fcpofl de «le Uupe du Cap est pl^fo^
y^. ^^"^ *• taupe d'Europe. Ainsi l'of dc« eondure de toute, ces diSLnces q^
e«l miee^eœ particulière, et qui, quoique ^medecdledelataupe.ne^.i^^ rtprdee comme une simple variété
• Depuis la publicaiion de Farticle d-des- «n. jaj reçu Je M. Allamand une descrintion plus exacte de cette taupe du Cap, avœ ?ne hgun; fii,te sur l^n«marvi.ant . ^ J^ je CTois devoir donne/ icL Void ce que cet iabde natunUiste a pubhé, cette^a^t 17.81, sur cet animal, que je n'avois guère
S fSiIc'^"'^ ^^"^ ^^ ^^^' ^' ^^
- M. de Buffon a donne une figure de
- cette laupie , faite d'après une pe^ bour-
" T'?"" 'r.*,^'? **°°°^ f»»- M Sonnerat , « et 11 ne I.1, etoit pas possible d'en donoe; • une meiUeure, parce qu'un tel animal ne « peut pas éire transporté vivant en Eurooe- « mais cette figure représente si imparfaite- .ment son original, que je n'ai pIThésité « d en donner une meilleure. M. Gordoa « m en a envoyé le dessin.
« Cette taupe ressemble à la taupe ordi- « naire par les habitudes et par la forme du « a>rps ; mais aussi eUe en diffère en des par-
- ties SI ^enf ielles , que M, de Buffon Hu
- raison de dire que c'étoit une espèce parti- « cuhere, qui ne pouvoit pas én-e regardée • comme une simple variété. Sa longueur e^t « de sept pouces, et son poil est d'un brun
I. Elle forme, arec la çrande taupe d'Afrique U geun BMfyergu4 d'imgn, ««"que,
Ordre //Af Carnassiers. FanaUe i/iv Insectivores. Genre Taupe . /cmùr-/
ILE xciiCAffieiH Ordre dea Roiig^urH. Genrit Rai.
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« minime , qui devient plus foncé et presque «noir sur la tête; vers les côtés et sous «le ventre, il est d'un blanc cendré ou « bleuâtre.
« La tète de cette taupe* est presque aussi « haute que longue , et elle est terminée par « un museau aplati , et non pas allongé « comme celui de nos taupes : cependant « elle a ceci de commun avec ces deniières; « c'est que son museau ressemble à une es- « pèce de boutoir, de couleur de chair, où « l'on voit les ouvertures des narines, comme « dans le cochon , mais qui n!avance'point « au-delà des dents. La gueule est environnée « d'une bande blanche de la largeur de qua- « tre ou cinq lignes, qui passe au dessus du «( museau , il en part quelques longs poils f blancs qui forment une espèce de mous- « tache. Elle a à chaque mâchoire deux .« dénis incisives fort longues , qui paroissent t< même quand la gueule est fermée ; celles « d'en haut sont de la longueur de quatre «lignes, et celles d'en bas de plus de six. « Ses yeux sont exirèmemeni petits , et plaie ces presque à égale distance du museau et M des oreilles : ils occupent le centre d'une « tache ovale blanche dont ils sont environ- •c nés; ce qui fait qu'on n'a pas de peine à les <t trouver, comme dans nos taupes. Ses « oreilles n'ont point de conque qui paroisse M en dehors; tout ce qu'on en voit extérieu- « rement consiste dans l'orifice du canal au- « ditif, qui est assez grand, et dont le rebord «( a un peu de saillie. Cet orifice est aussi « placé au milieu d'une tache blanche. Enfin u il y a- ime troisième tache de la même •t couleur au dessus de la tête , et c'est à M cause de ces différentes taches qu'on la « nomme au Cap blesmol, ou taupe tachetée, « Ses pieds ont tous cinq doigts munis de u forts ongles : ils sont sans poils en dessus; « mais ils en ont d'assez longs en dessous : « ceux de devant sont faits comme ceux de Ci derrière, et ils n'ont rien qui ressemble à « ceux des taupes d'Europe, qui sont beaum coup plus grands que les*pieas postérieurs, / « et dont la figure approche de celle d'une « main dont^ la paume seroit tournée en ar-r ce rjère.
t( Sa queue, qui ne surpasse pas sept ou « huit lignes , est couverte de longs poils de « la même couleur que ceux des côtés.
<c Ces taupes ressemblent encore aux noires « par leurs habitudes; elles vivent sous terre; « elles y creusent des galeries, et elles font « beaucoup de mal aux jardins. M. Gordon «« a vu, fort, avant dans l'intérieur du pays, « une espèce beaucoup plus petite et de cou-
« leur d'acier ; aussi Ibi en donne-t-on le « nom : mais quant au reste , elle étoit tout- « à-fait semblable à celle que nous venons « de décrire. Ce que nous en avons dit est « une nouvelle preuve du peu d'attention « que Kolbe a donné à ee qu'il a vu. En par- « laut de la taupe du Cap, voici comment « il s'exprime :
f II y a des taupes au Cap, et mim^ en « fort grande quantité, qui ressemblent, à « tous égards , à celles que nous avbns en. «c Europe; ainsi je n'ai rien à dire sur ce « sujet,
« Il auroit donc pu se passer d'en faire un « article où il n'est question que du piège « qu'on leur tend , en lui faisant tirer une « corde qui fait partir un coup de fusil qui « les tue ; et même encore je doute qu'on se <c donne la peine de faire tant d'appareil pour « un aussi petit animal que cette taupe : le « piège paroît plutôt être tendu pour une « autre taupe dont il sera question dans l'ar- « ticle suivant, mais dont Kolbe n'aura connu. i< que le nom. Cependant il seroit dangereux « de prendre ces animaux avec la main; ils « sont méchans et mordent bien fort.'
ce M. de Buffon , dans l'article intéressant « qu'il a donné de la taupe ordinaire, a re- « marqué que, pour la dédommager du sens « de la vue , dont elle est presque privée , la « nature lui a accordé avec magnificence les « organes qui servent à la génération. La * « taupe du Cap auroit besoin du même dé- <f dommagement; mais j'ignore si la nature a « été si libérale à son égard.
« Dans le journal d'un voyage entrepris « par l'ordre du gouvernement du Cap , il « est dit, dans une note de l'éditeur, que « cette taupe ressemble plus au hamster qu'à . « taut autre animal de l'Europe. Je ne com- « prends pas où l'auteur de cette note trouve « la ressemblance. Si Ton compare la figure « de cette taupe avec celle du hamster, je <( doute qu'on trouve aucun rapport entre « elles. »
TAUPE DE PENSYLVANIE
« Il y a, dit M. Kalm, en Pensylvanje, une espèce de taupe qui se nourrit principalement de racines. Cet animal se creuse dans les champs de petites allées souterraines, qui se prolongent en formant des détours et des sinuosités.... Il a dans les pattes plus de force et de roideur que beaucoup d'autres animaux , à proportion de leur grandeur.... Pour creuser la terre |
« il se acrl de ses pîeds comme des avirons. » M. Kalm en mit un dans son mouchoir; il s'aperçut ^u'en moins d'une minute il y avoit fait quantité de petits trous, c[ui avoient l'air d'avoù' été perces avec un poinçon.... Il étoit trèa-méchaut; et dès que Ion mettoit ou
3U^il trouvoit quelque chose sur son passage, y faisoit tout de suite, en mordant, de grands trous. « Je lui présentai, dit M. Kalm, «mon écritoire, qui étoit d'acier: il com- « mença d'ahord à la mordre ; mais il fut « bientôt rebuté par la dureté du métal , et « ne voulut mordre après aucune des choses «r qu'on lui présentoit. Cet animal n'élève « pas la terre en dôme , comme les taupes ccd'ËQrope; il se fait seulement de petites « ailées sous terre. «>
Ces indications ne sout pas suffisantes pour donner connoîssance de cet animal , ni même pour décider s'il est vraiment du genre des taupes.
D'AMÉRIQUE
' La première espèce est la taupe d'Amérique, qui a le poil roux niélé de cendré clair, et qui n'a ])as les pieds conformés comme ceux de la taupe d'iîurope, n'ayant que trois doigts aux pieds de devant , et quatre à ceux de derrière, qui sont à peu près égaux, tandis que ceux des pieds de devant sont trèsinégaux, le doigt extérieur étant beaucoup plus long que les deux autres, et armé d'un ongle plus fort et plus crochu ; le second doigt est plus petit, et le troisième l'est encore beaucoup plus. J'ai dit à Ce sujet que cette prétendue taupe étoit un autre animal que notre taupe d'Europe , et je crois devoir persister dans cette opinion, jusqu'à ce qu elle ait été mieux observée et décrite plus en détail.
D'AFRIQUE
Une seconde espèce est la taupe du cap de Bonne- E^érance, dont nous avons fait mention plus haut. Ces taupes d'Afrique, suivant M. l'abbé de La Caille, sont plus grosses que celles d'Europe, et sont si nombreuses dans les terres du Cap, qu'elles y forment des trous et des élévations en si grand nombre , qu'on ne peut les parcourir à cheval sans coui'ir risque de broncher à chaque pas.
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LA TAUPE DU CANADA
Une troisième espèce est celle que M, de La Faille a fait graver à la suite de son mémoire, et de laquelle nous donnons ici la figure. M. de La Faille dit qu'elle se trouve au Canada, et qu'elle nia été indiquée par aucun auteur; et voici la courte description qu'il en donne :
« Ce quadrupède n'a de la taupe vulgaire « que quelques parties ; dans d autres , il « porte un caractcre qui les rapproche beau- « coup plus de la classe des rats; il en a la « forme et la légèreté; sa queue, longue de « trois pouces , est noueuse et presque nue , «ainsi que ses pieds, qui ont chacun cinq «doigts; ils sont défendus par de petites « écailles brunes et blanches , qui n'en cou- « vrent que la partie supérieure. Cet animal « est plus élevé de terre et moins rampant « que la taupe d'Europe ; il a le corps effilé « et couvert d'un poil noir, grossier, moins « soyeux et plus long; il a aussi les mains « moins fortes et plus délicates.. . Les )eux « sont cachés sous le poil. Le museau est re- « levé d'une moustache qui lui est parlicu- « Uère, et ce museau n'est pas pointu, m « terminé par un cartilage propfe à fouiller « la terre ; mais il est boide de muscles «charnus et très-déliés, qui ont l'air d'au- « tant d épines : toutes ces pointes sont nuan- « cées d'une belle couleur de rose , et jouent « à la volonté de l'animal, de façon quelles « se nip])rochent et se réunissent au point de « ne former qu'un corps aigu et 1res délicat; « queI(|uefois aussi ces muscles épineux « s'ouvrent et s'épanouissent à la manière du « calice des fleurs; ils envelop|)ent et ren- « ferment le conduit nasal, auquel ils servent « d'abri. Il seroit difficile de décider à quels « autres usages qu'à fouiller la terre cet ani- « mal fait servir une partie aussi extraordi- « naire
«Cette taupe se trouve au Canada, où « cependant elle n'est pas fort commune. « Comme elle est forcée de |>asser la plus « glande partie de sa vie sous la neige , elle « s'accoutume probablement à vivre en re- « iraile , et sort fort j^eu de sa tanière, même « dans le bon temps. Elle manœuvre comme « nos taupes, mais avec plus de lenteur : aussi « ses taupinières sont-elles peu nombreuses « et assez petites. »
M. de La Faille conserve dans son cabinet l'individu dont il a fait graver la figure, et
on lui doit en eflet la connoissance de cet
animal singulier.
LA TAUPE
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LA GRANDE TAUPE DU CAP
^ Nous ajouterons à toutes ces nouvelles espèces de taupes f celle dont MM. Gordon et Allamand nous ont donne la description et la figure , sous la dénoiniuaiion de granule taupe au Cap, ou taupe des dunes, et qui est en effet si grandç et si grosse, eu comparaison de toutes les autres , qu'on n'a pas besoin de lui donner un autre nom que celui de. grande taupe, pour en distin^^eret recounoitre aisément l'espèce.
« L'animal , dit M. Allamand , qui est re- « présenté dans la planche 3 , a été jusqu'à « présent inconnu à tous les naturalistes; et « yraisemblahlement il l'auroit été encore « long-iemps , sans les soins toujours actifs « de M. le capitaine Gordon , qui ne néglige « aucune occasion d'enrichir Thisloire uatu- « relie par de nouvelles découvertes. C'est lui « qui m'en a envoyé le dessin. Je nomme «cet animal, avec les ha bi tans du Cap, la « taupe des dunes ; et c'est un peu malgré moi , je n'aime pas ces noms composés ; et
« voir lui donner le nom par lequel les Hot- « tentots le désignent; mais il est lui-même « composé'ci fort dur à l'oreille ; c'est celui « de kauw howba , qui signifie taupe hippo^ «potame. Les Hoi tentots l'appeileqt ainsi à « cause de je ne sais quelle ressemblance « qu'ils lui trouvent avec ce gros animal ; « peut-être faut-il la chercher dans ses dents «incisives, qui sont très-remarquables par m leur longueur. Quoi qu'il en soit, s'il difw fère de la taupe à quelques égards, il a « aussi diverses affinités avec elle, et il n'y a « point d'autre animal dont le nom lui con- •c vienne mieux.
« Ces taupes habitent dans les dunes qui «t sont aux environs du cap de Bonne-Espé- « rance et près de la mer : on n'en trouve « point dans l'inlérieur du pays. Celle dont « on voit ici la figure éioit un mâle, dont la « longueur, depuis le museau jusqu'à la « queue, en suivant la courbure du corps, « étoil d'un pied ; sa circonférence , prise « derrière les jambes de devant, étoit de dix • |)ouces., et de neuf devant les jambes de « derrière. La partie supérieure de son corps « étoit blanchâtre, avec une légère teinte de n jaune qui se changeoit en couleur grise sur tt les côtes et sous le ventre.
X. Cette espAce parait être U même qnc la f^rande Uape d'Afrique.
' « Sa tète n*étoit pds ronde ermime celle de a la taupe du Cap; elle étoit alloofrée, et eUe « se terminoit par un museau piat, de oou' « leur de chair, assez semblable au boutoir « d'un cochon ; ses yeux étoieL" fort oetits , « et ses oreilles n'étoient marquées que par «( l'ouverture du canal auditif, pbif^ée au |ai- « lieu d'une tache ronde plus blanche queHe a reste du corps. Elle avoit à chaque mâ- « choire deux dents incisives qui se mon- « troient quoique la gueule fût fermée: celles « d'en bas étoient fort longues ; celles d'en « haut étoient beaucoup plus amrtes. Au « premier coup d'œil , il sembloit qu'il y «n « eât quatre : elles étoient fort larges , et « chacune avoit par-devant un profond sil- « Ion qui la partageoit en deux, et la faisoit « paroiire double; mais par ^J^rrière elles « etnient tout-à-fait unies. S«» .knts molaires « étoient au nombre de huit iaus Chaque ma' « choire : ainsi, avec les incisives, elle avoit « vingt-deux dents en tout. Les inférieures « avançoient un peu au delà des supérieures; « mais ce qu'elles offroient de plus singulier, «
• c'est qu'elles étoient mobiles , et que l'anî- «t mal pouvoit les écarter ou les réunir à vo-
« lonté : faculté qui ne se trouve dans aucua . « quadrupède qui me soit connu.
' « Sa queue étoit plate et de la longueur « de deux pouces six lignes ; elle étoit cour <c verte de longs poils , qui , de même que «t ceux qui formoient ses moustaches, et ceux « de dessous ses pattes, étoient roides comme «r des soies de cochon.
« Il y avoit à chaque pied cinq doigts mu- « tiis d'ongles fort longs et blanchâtres.
«« On voit, par celte description, que si
* ces animaux surpassent de beaucoup les «i autres taupes en .grandeur et en grosce seur, ils leur ressemblent par les yeux et «par les oreilles ; mais il y a plus encore, ils « vivent comme elles sous terre; ils y font des « trous profonds bt de longs boyaux ; ils jet- « tent la terre comme nos taupes , en l'accuce mutant en de très-gros monceaux : cela fait « qu'il est dangereux d'aller à cheval dans leii « lieux où ils sont; souvent il arrive que les w jambes des chevaux s'enfoncent dans ces « trous jiisqu aux genoux.
tt II faut que ces taupes multiplient bean* . « coup, car elles sont très-nombreuses. Elles •I vivent de plantes et d'ognons, et parcon- « séquent elles causent beaucoup de dom- « mages aux jardins qui sont près des dilues. « On mange leur chair, et on la dit Êurt « bonne.
« Elles ne courent pas vite, et en mar- « cbant eUes loiuti^Jt leurs pieds en dedaani
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« comme les perroquets; mais elles sont très- « Elles sont méchantes; elles mordent très- « expéditives à creuser ia terre. Leur corps « fort, et il est dangereux de les irriter. » « touche toujours le S9I sur lequel elles sont.
LE MUSCARDIN
Lk muscardhi est le moins laid de tous les rats; il a les yeux brillans, la queue touffue f et je poil dVne couleur distinguée ; il est plus h\oqa que roux : il n'habite jamais dansées ' maisons, rarement dans les jardins, et se trouve comme le loir plus souvent dans les bois, où il se retire aans les vieux arbres
creux. L'espèce n'en est pas, à beaucoup près, aussi. nombreuse que celle du lérot; on trouve le muscardin presque toujours seul dans son trou, et nous avons eu beaucoup de peine à nous en procurer quelques uns : xepeudant il paroit qu'il est assez commun em Italie; que même il se trouve dans les qlimats du Nord, puisque M. Linnœus Ta compris dans la liste qu'il a donnée des ani-
'maux de Suède : et en même temps il semble qu'il ne se trouve poiiii en Angleterre, car.
^M. "Ray, qui l'avoit vu en Italie, dit que le jîetit raf dormeur qui se trouve eu Angleterre n'est pas roux sur le dos comme celui d'Italie, et qu'il pourroit bien être d'une autre espèce. En France il est le même qu'en Italie ; et nous avons trouvé qu'Aldrovaude Tavoit bien indiqué : mais cet auteur ajoute qu'il y en a deux espèces en Italie, l'une rare dont l'animal a l'odeur du musc, l'autre plus commune dont Tanimal n'a point d'o-
« deur ; et qu'à Bologne on les appelle tous deux mtucardins, à cause de leur ressem-
blance tant par la figure que par la grosseur. Nous ne connoissons.que Tune de ces espèces, et c'est la seconde; car notre muscAxlin n'a point d'odeur, ni bonne ni mauvaise. Il manque , comme le lérot , des feuillets graisseux qui enveloppent les intestins dans le loir : aussi ne devient-il pas si gras , et quoiqu'il n'ait point de mauvaise odeur, il n'est pas bon à manger.
Le muscardin s'engourdit par le fipoid , et se inet en boule comme le loir et le lérot ; il se ranime, comme eux, dans les temps doux, et fait aussi provision de noisettes et d*auti%s fruits secs. Il fait son nid sur les arbres4 comme Técureuil; mais il le place ordinïiirement plus bas, entre les branches d'uii noisetier, dans un buisson, etc. Le nid est fait d'herbes entrelacées; il a environ six
{>ouces de diamètre, et n'est ouvert que par e haut. Bien des gens de la campagne m'ont assuré qu'ils avoient trouvé de ces nids dans des boîs- taillis, dans des haies, qu'ils sont environnés de feuilles et de mousse , et que dans chaque nid il y avoit trois ou quatre petits. Ils abandonnent le nid dès qu'ils sont grands, et cherchent à se gîter dans le creux ou sous le tronc des vieux arbres; et c*est là qu'ils rejiosent, qu'ils font leur provision, et qu'ils s'engourdissent.
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LE SURMULOT
Noua donnons le nom de surmulot à une Jiouvelle espèce de mulot, qui n'est connue C|ue depuis quelques années. Aucun naturalist^e n'a parlé de cet animal, à l'exception de M. Bnsson, qui, le comprenant dans le genre des rats. Ta appelé rat des bois. Mais comme il diffère autant du rat que le mulot ou la souris, qui ont leurs noms propres, il 4oit avoir aussi un nom particulier, surmulot, oonuae qui diroit fprot, grand mulot,
auquel en effet il ressemble plus qn'au*rat par la couleur et par les habitudes naturelles. Le surmulot est plus fort et plus méchant que le rat ; il a le poil roux , la queue extrêmement longue et sans poil, l'épine du dos arquée comme l'écureuil , et le corps beaucoup plus épais, des moustaches comme le chai. Ce n'est que depuis environ trente ans que cette espèce est répandue dans les environs de Paris, L'on ne sait d'où ces animaui^
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LE SURMULOT
sont venus, mais ils^ont prodigieusement multiplié; et l'on n'en sera pas étonné, lorsqu'im saura qu'ils produisent ordinairement douze ou quinze petits, souvent seize, dix-sept, dix-huit et même jusqu'à dix-neuf. Les endroits où ils ont paru pour la première fois , et où ils se sont bientôt fait remarquer par leurs dégâts, sont Chantilly, Marly-Ia-Yille et Versailles. M. Le Roy, inspecteur du parc, a eu la bonté de nous en envoyer une grande quantité, vivaus et morts ; il nous a même communiqué les remarques qu'il a faites sur une nouvelle espèce. Les mâles sont plus gros, plus hardis et plus mécbans que les femelles : lorsqu'on les poursuit et qu'on veut les saisir, ils se retournent et mordent le bâton ou la main qui les frappe : leur morsure est non seulement cruelle, mais dangereuse; elle est prompiement suivie d'une enHure assez considérable, et la plaie, quoique petite, est long-temps a se fermer. Ils produisent trois foispai'an: ainsi deux individus de cette espèce en font tout au moins trois douzaines en un an. Les mères préparent un lit à leurs petits. Comme il y en avoit quelques unes de pleines dans le nombre de celles qu'on nous avoit envoyées vivantes, et que nous les gardions dans des cages, nous avons vu les femelles, deux ou trois jours avant de mettre bas, ronger la plauche de la cage, en faire de petits copeaux en quantité, les disposer, les étendre, et ensuite les faire servir de lit à leurs petits.
Les surmulots ont quelques qualités naturelles qui semblent les rapprocher des rats d'eau : quoiqu'ib s'établissent partout , ils paroissent préférer le bord des eaux; les chiens les chassent comme ils chassent les rats d'eau , c'est-à-dire avec un acharnement qui tient de la fureur. Lorsqu'ils se sentent
poursuivis, et qu'ils ont le choix de se jeter a l'eau ou de se fourrer dans un buisson d'épines, ft égale distance, ils choisissent l'eau , y entrent sans crainte , et nagent avec une merveilleuse facilité. Cela arrive surtout lorsqu'ils ne peuvent regagner leurs terriers; car ils se creusent, comme les mulots , des reti-aites sous terre , ou bien ils se gîtent dans celles des lapins.. On peut, avec les furets , prendre les surmulots dans leurs terriers ; ils les poursuivent comme les lapins , et semblent même les chercher avec plus d'ardeur.
Ces animaux passent l'été dans la campagne; et quoiqu'ils se nourrissent principalement de fruits et de grain , ils ne laissent pas d'être aussi très-carnassiers : ils mangent les lapereaux, les perdreaux, la jeune volaille ; et quand ils eutrent dans uu poulailler, ils font comme le putois, ib en égorgent beaucoup plus qu'ils ne peuvent en manger. Vers le mois de novembre, les mei*es, les petits et tous les jeunes surmulots quittent la campagne , et vont eu troupes dans les granges, où ils font un dégât infini; ils hachent la paille, consomment beaucoup de grain, et infectent le tout de leur ordure. Les vieux mâles restent à la campagne; chacun deux habite seul dans son trou : ils y font, comme les mulots, provision, pendant l'automne, de gland, de faîne, etc.; ils le remplissent jusqu'au bord, et demeurent eux-mêmes au fond du trou. Ils ne s'y engourdissent pas comme les loirs ; Us en sortent en hiver, surtout dans les beaux jours. Ceux qui vivent dans les granges eu chassent les souris et les rats; 1 on a même remarqué, depuis que les surmulots se sont si fort multipliés aux environs de Paris, que les rats y sont beaucoup moins communs qu'ils ne l'étoient autrefois.
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LA MARMOTTE
Ds tous les auteurs modernes qui ont écrit sur l'histoire naturelle, Gesner est celui qui , pour le détail , a le plus avancé la science; il joignoit à une grande érudition un sens droit et des vues saines : Aldrovande n'est guère que son commentateur, et les naturalistes de moindre nom ne sont que ses copistes. Nous n'hésiterons pas i em-
:opistes.
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prunter de lui des faits au sujet des marmottes, animaux de son pays <, qu'il connoissoit mieux que nous, quoique nous en ayons nourri , comme lui , quelques unes è. la maison. Ce que nous avons observé se
I. Gesner étoit Saiue , et c'est un des koaunee qui font le plu d'honneur à la nation.
AinMAnX CARNASSIERS.
irQuvjmi d'jiocor4 «yec ce qii'Q en dit, nom ne douions paf> que ce ob^il a observé de plus ne soit également TraL
I4 marmotte , prise jeune , s^apprlvoise plus qu'aucun animal sauvage, et presque aufani que nos animaux domestiques ; elle apprend aisén^ent à saisir un bâlon, à gesticuler, à dansAT, à obéir en tout à la voix de son mai ire. Elle est , coifime le cbat , antipathique ftv§c le chien : lorsqu'elle commence k être familière dans la maison, et qu'elle se croit appuvée par son maître, elle attaque et mord en sa présence les chiens les plus redoutables. Quoiqu elle ne soit pas tout-à-fait aussi grande qii*un lièvre, elle est bien plus trapu^ , et joint beaucoup 4e force à beaucoup de souplesse. Elle a les quatre dems du devant des mâchoires assez longues et assez fortes pour blesser cniellepient; cependant elle n*aitaque que les chiens, et ne fait mal à personne, à moins qu*on i^e Tirrite. Si Ton n'y prend pas garde, elle rouge les meubles, les étoffes, f\ perce mpme les bois lorsqu'elle est renfermé^. Comme elle a les cuisses très-courtes, et les doigts des pieds faits à pçn pris conmu; ceux de Tours , elle se tient souvent assise, et marche comme lui aisément sur ses pieds de derrière; eQe porte à sa gueule ce qu'elle saisit avec ceux de devant, et mange debout comme Técureai) : elle court asse^ vii^ en montant, mais assez lentement CD plaine ; elle grimpe sur les arbres ; elle monte entre deux parois de rochers, entre deux murailles voisines | et c'est des marmottes, dit-on, que les Savoyards ont appris k grimper pour ramoner les cheminées. Elles maugeut de tout ce qu'on leur donne, de la viande, du pain , (fes fruits, des racines, des herbes potagères, des choux, des hannetons , des sauterelles , etc. ; mais elles sont plus avides de lait et de beurre que de tout autre aliment. Quoique moins enclines que le chat à dérober , elles cherchent à entrer dans les endroits où Ton renferme le lait, et elles le boivent en grande quantité en marmottant, c'est-à-dire en faisant comme le chat, une espèce de murmure de ecp^ lentement. Au reste , le lait est la seul*i liqueur qui leur plaise; elles ne boivent que trèji-rf^'emem 4^ V^u e| refusept le yin.
t^ ^rmqltp tie«l un ppu 4e Tours et V|i pçù 4u l'^t pom* la forme du corp$ : ce n'e^t çepend^t pasi Varçtomjs ou le rat-ours ie^ ancien^, coçaw^ (ont crq quelques auteurs , et entre autres Perrault. Elle a le nez , les lèvres et la forme de la tète comme "te lièvre, le poil et 1^ oncles du |)laire$iUy
les dents du castor, la moostache du chat, les yeux dn loir, les pieds de l'onri, la qneoe courte, el lesereâles tronquées. La eouleur de son poil sur le dot est d'un vowl brun, plus ou moins foncé : ce poil oit assez rude ; mais celui du ventre es| roiitsâlre , doux el touffu. Elle a la voix et le murmure d'un petit ehien Inrsqii'elle joue ou quand on la earesse{ mais larsq<i'on Pirrile on qu'on l'rifraie,' elle ^t entendre un sifflet si perçant el si aigu , quHl k^^sse le tympan. EOe aime la propreté , et se met à l'écart , comme le ehat , ponr faine ses besoins; mais elle a, comme le rat, surtout en été, une odeur forte qui la rend très-désagréable : en automne, elle est trèsgrasse. Outre un très-grand ^iploon, elle a , comme le loir , deux feuilfeis graisseux fort épais : cependant elle n'est pas également grasse sur tontes les parties du corps; le dos et les reins sont plus chapes que le reste d'une graisse ferme et solide, assez semblable à la chair des tétines du bœul Aussi la marmotte seroit assez bonne à manger , si elle nVivoit pas toujours un peu d'odeur, qu'on ne peut masquer que par des assaisonnemens très-forts.
Cet animal , qui se plait dans la régioa de la neige et des glaces, qu'on ne trouve que sur les plus hautes montagnes, est cependant sujet plus qu'un autre à s'engourdir par le froid. Cest ordinairement à la fin de septembre ou au commencement d'oetobre qu'eue se recèle dans sa retraite, pour n'en sortir qu'au commencement d'avril. Cette retraite est fitile avec précaution, et meublée tivec art : elle est d'abord d'une grande capacité, moins large que longue, el trèsprofonde : au moyen de quoi elle peut contenir une ou plusieurs marmottes, sans que l'air s'y corrompe. Leurs pieds et leurs ongles înroissent être faits peur fouiller la terre , et elles la creusent en efTet avec une merveilleuse célérité ; elles jettent au dehors, derrière elles, les déblais de leur excavation: ce n'est pas un trou, un boyau droit oa tortueux, c'est une espèce de galerie faite fn Ipruiè^ 4* Y grec, dout les deux branches ont chacune une ouverture, et aboutissent toutes deux à un cul-de-sac , qui est le lieu du séjour. Comme le tçut est pratiqué sur |e penchant de la montagne , }l n'y a que le cul-de-sac qui soil de piveau, la branche inférieure de TY grec est en pente au dessous du cul-de-âa\c ; et c'est dans cette partie , ta plus basse du domicile, qu'elles font leurs excrémens, dont Thumidité s'écoule aisément 9^\x dehors : la brancL^ supérieure de
1*T grec est aussi un peu en pente , et plus élevée que tout le reste; c'est par là qu'elles entrent et qu'elles sortent. Le lieu du séjour est non seulement jonché, mais tapissé fort épais de mousse et de foin; elles en font ample provision pendant rété : on assure même que cela se fait à frais ou travaux commuas; que les unes coupent les herbes les plus fines , que d'autres les ramassent , et que tour à tour elles servent de voilure pour les transporter au gîte : Tune , dit-on , se couche sur le dos , se laisse charger de foin, éiend ses pattes en haut pour servir de ri> dëlles , et ensuite se laisse traîner par les autres, qui la tirent par la queue, et prennent garde en même temps que la voiture ne verse. Cest,àce qu'on prétend, par ce frottement trop souvent réitéré qu'elles ont presque toutes le poil rongé sur fe dos. On pourroit cependant en donner une autre raison ; c'est qu'habitant sous la terre, et's'occupant sans cesse à la creuser, cela sufût pour leur peler le dos. Quoi qu'il en soit, il est sûr qu'elles demeurent ensemble, et qu'elles travaillent en commun à leur habitation : elles y passent les trois quarts de leur vie; elles s'y retirent pendant l'orage , pendant la pluie , ou des qu'il y a quelque danger; ell(gs n'en sortent même que dans les plus beaux jours , et ne s'en éloignent guère : l'une fait le guet, assise sur une roche élevée, tandis que les autres s'amusent à jouer sur le gazon , ou s'occupent à le couper pour en faire du foin; et fors-
2ue celle qui fait sentinelle aperçoit ui| omme, un aigle, un chien, etc., die avertit les autres par un coup de sifflet, et ne rentre elle-même que la dernière.
Elles ne font pas de provisions pour l'hiver; il semble qu'elles devinent qu'elles seroient inutiles; mais lorsqu'elles sentent les
J>remières approches de la saison qui doit es engourdir, elles travaillent à fermer , les deux portes de leur domicile, et elles le font avec tant de soin et de solidité, qu'il est plus aisé d'ouvrir la terre partout ailleurs que dans l'endroit qu'elles ont muré. Elles sont alors très-grasses ; il y en a qui pèsent jusqu'à vingt livres : elles le sont encore trois mois après ; mais peu à peu leur embonpoint diminue, et elles sont maigres sur la un de l'hiver. Lorsqu'on découvre leur retraite , on les trouve resserrées «sn boule , et fourrées dans le foin ; on les emporte tout engourdies; on peut même les tuer sans qu'elles paroissent le sentir : on choisit les p'us grasses pour les manger, et les plus jeunes pour les apprivoiser. Une chaleur
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graduée les raniipe comme les loirs; et celle* qu'on nourrit à la maison, en les tenant dans des lieux chauds, Qe s'engourdissent pas , et sont même aussi vives que dans les autres temps. Nous ne répétons pas, au sujet' de l'engourdissement delà marmotte, ce que nous avons dit à l'article du loir : \e refroidissement du sang en est la scul0 cause; et l'on avoit observé, avant nous, que dans cet état de torpeur la circulation étoit très-leutc, aussi bien que toutes les sécrétions , et que leur sang n'étant pas renouvelé par un chyle nouveau, étoit sans aucune sérosité. Au reste, il n'est pas sûr qu'elles soient toujoui's et constamment engourdies pendant sept ou huit mois, comme presque tous les auteurs le prétendent. Leurs terriers sont profonds; elles y demeurent en nombre ; il doit donc s'y conserver de la chaleur dans les premiers temps , et elles y peuvent manger de l'herbe qu'elles y ont amassée. M. Altmann dit même, dans son Traité sur les animaux de Suisse, que les chasseurs laissent les marmottes trois semaines ou un mois dans leur caveau, avant que d'aller troubler leur repos ; qu'ils ont soin de ne point creuser lorsqu'il fait un temps doux, ou qu'il souffle un veiK chaud; que sans ces précautions, les marmottes se réveillent et creusent plus avan^ mais qu'en ouvrant leurs retraites dans le temps des grands froids , on les ti^ouve tel'^ lement assoupies , qu'on les eniporte facilement. On peut donc dire qu'à tous égards elles sont comme les loirs , et que si elles sont engourdies plus long-temps, c'est qu'elles habitent un climat où t'hiver est plus long.
Ces animaux ne produisent qu'une fois Tan : les portées ordinaires ne sont que de trois ou quatre petits ; leur accroissement est prompt, et la durée de leur vie n'est que de neuf ou dix ans : aussi l'espèce n'en est ni nombreuse, ni bien répandue. Les Grecs ne la connoissoient pas, ou du moins ils n'en ont fait aucune mention, (^bez les Latins, Pline est le premier qui l'ait indiquée sous le nom de mus alpïnus , rat des Alpes; et en effet , quoiqu'il y ait dans les Alpes plusieurs autres espèces de rats, aucune n'est plus remarquable que la marmotte, aucune n habite comme elle les sommets des plus hautes montagnes : les autres se tiennent dans les vallons, ou bien sur la croupe des collines et des premières mon- .tagnes; mais il n'y en a point qui mooM aussi haut que la marmotte. D'ailleurs elle ne descend jamais des hauteurs, etparoit
aal
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être particolierement attarlice à la cbaine des Alpes, où elle semble choisir Fesposition du midi et du levant , de préférence à celle du nord ou du couchant. Cependant il s'en trouve dans les Apennins, dans les Pyrénées, et dans les plus hautes montagnes de TAllemagne. Le 6o^à de Pologne, au* quel M. Brisson, et diaprés lui, MM. Arnault de Nobleville et Saler ne, ont donné le nom de marmotte, diflëre de cet animal, non seukiDent par les couleurs du poil,
mais aussi par le nombre des doigts; car il a cinq doigts aux pieds de devant : Tongle du pouce paroîi au dehors de la peau , et Ton trouve au dedans les deux phalanges de ce cinquième doigt, qui manque en entier dans la marmotte. Ainsi le boiaà ou marmotte de Pologne, le monax ou marmotte de Canada , le ea*fia ou marmotte de Bahama , et le cricet ou marmotte de Strasbourg , soûl tous les quatre des espèces différentes de la marmotte des Alpes.
LE MONAX.
Nous donnons ici la figure de l'animal que nous avons indiqué sous le nom de monax, ou marmotte du Canada. Le dessin nous en a été envoyé par M. Collinson, mais sans aucune description. Cette espèce de marmotte me.paroh différer des autres marmottes, en ce qu'elle n'a que quatre doigis aux pieds de devant , tandis que la marmotte des Alpes et le bobak ou marmotte de Pologne en ont cinq, comme aux pieds de derrière. Il y a aussi quelque différence dans la forme de la tète, qui est beaucoup moins couverte de poil. La queue est plus loneue et 'moins fournie dans le monax que dans notre marmotte , en sorte qu'on doit regarder cet animal du Canada comme une espèce voisine, plutôt que comme une simple variété de la marmotte des Alpes. Je présume qu'on peut rapporter à cette espèce l'animal dont parle le baron de La Uontarv, et qu'il nomme siffleur. Il dit qu'il se trouve dans les pays septentrionaux du Canada ; qu'il approche du lièvre pour la grosseur, mais qu'il est plus court de corps ; que la peau en est fort estimée , et qu'on ne recherche cet animal que pour cela, parce que ia chair n'en est pas bonne
a manger. Il ajoute que les Omadiens appellent ces animaux sijfieurs, parce «qu'ils sifflent en effet à l'entrée de leurs lanières lorsque le temps est beau. U dit avoir entendu lui-même ce sifflet à diverses reprises. On sait que nos marmottes des Alpes sifflent de même et d'un ton trèfr«igu.
MARMOTTE DE KAMTSCHATKA
Les voyageurs russes ont trouvé dans les terres du Kamtschatka un animal qu'ils ont appelé marmotte, mais dont ils ne donnent qu'une très-légère indication : ils disent seulement que sa peau ressemble de loin, par ses bigarrures , au plumage varié d'un t>el oiseau; que cet animal se sert, c^mme Tccureuil , de ses pattes de devant pour manger, et qu'il se nourrit de racines, de baies et de noix de cèdre. Je dois obsener que celte expression, noix de cèdre, présente une fausse idée; car le vrai cèdre porte des cônes, et les autres arbres qu'on a désignés par le nom de cèdres même portent des baies.
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DU CAP DE BONNE -ESPÉRANCE
CasT encore a M. Allamand, .savant naturaliste et professeur à Leyde, que nous devons la première connoissance de cet ani-
t. Cet animal est le même que le daman.
mal. M. Pallas l'a indiqué sous le nom de ca%*ia capensis, et ensuite M. Tosmaër sous la dénomination de marmotte bâtarde
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d'Afrique, Tous deux en dohneat la même ligure tirée sur la même planche, dont M. Aliamaud nous avoit envoyé une gravure. Il marquoit à ce sujet à M. Daubentbn :
•c Je vous envoie la figure d'une espèce de cabiai (je ne sais par quel autre nom le désigner) que j'ai reçue du cap de Bonne- Espérance. Il n'est pas tout-à-i*ait aussi bien représenté que je le désirois; mais comme j'ai cet animal em])aillé dans mou cabinet » je vous l'enverrai par la première occasion , si vous souhaitez de le voir. »
Nous n'avons pas profité de cette offre très-obligeante de M. Ailamand, parce que nous avons été informés peu de temps après qu il étoit arrivé eu Hollande un ou deux de ces animaux vivans, et que nous espérions que quelque naturaliste en feroit une bonne description. En effet, MM. Pallas et Vosmaër ont tous àsM\ décrit cet animal, et je vais doimer ici l'extrait de leurs observations.
« Cet animal , dit M. Yosmaër, est connu au cap de Bonne -Espérance sous le nom de blaireau des rocher^, vraisemblablement parce qu'il fait son séjour entre les rochers et dans la terre, comme le blaireau , auquel néanmoins il ne ressemble point; il ressemble plus à la marmotte, et cependant il en diffère... C'est Kolbe qui le premier a parlé de cet animal, et a dit qu'il ressemble mieux à une marmotte qu'à un jblaireau. »
Nous adopterons donc la dénomination de marmotte du Cap, et nous la préférerons à celle de cavia du Cap, parce que l'animal dont il est ici question est très-différent du cavia ou cabiai: i** par le climat, le cavia étant de l'Amérique méridionale, tandis que celui-ci ne se trouve qu'en Afrique; a° parce que le nom de cavia est un mot brasilien , qui ne doit point être transporté au cavia , qui est le vrai cabiai , et au cabiai-cobaïa , qui est le cochon-d'Inde; 3° enfin, parce que le cabiai est un animal qui n'habite que ]c bord des eaux, qui a des membranes entre les doigts des pieds, tandis (|ue la marmotte du Cap n'habite que les rochers et les terres les plus sèches qu'elle peut creuser avec ses ongles.
t< Le premier animal de cette espèce , dit M. Yosmaër, qui ait paru en Europe, a été envoyé à M. le prince d'Orange par M. Tulbagh, et on en conserve la dépouille dans le cabinet de ce prince. La couleur de ce premier animal diffère beaucoup de celle d'un autre qui est arrivé depuis; il étoit aussi fort
jeune et très-petit. Celui que je vais décrire étoit un mâle , et il m'a été envoyé par M. Bergmeyer d'Amsterdam.... Le genre de vie de ces animaux, suivant les informations qui m'en ont été données, est fort triste, dormant souvent pendant la journée. Leur mouvement est lent et s'exécute par bonds; mais, dans leur état de nature, peut-être est-il aussi vif que celui des lapins. Ils poussent fi'équemment des cris de courte durée, mais aigus et perçans. »
Je i-emarquerai, en passant, que ce caractère rapproche encore cet animal de la marmotte ; car on sait que nos marmottes des Alpes font souvent entendre un sifflet fort aigu.
« On nourrissoit en Hollande cette espèce de marmotte du Cap, continue M. Vosmaër, avec du pain et diverses sortes d'herbes potagères. Il est fort vi'aisemblable que ces animaux ne portent pas long-temps leurs petits, qu'ils mettent bas souvent et en grand nombre. La forme de leurs pieds paroit aussi dénoter qu'ils sont propres à fouir la terre. Cet animal étadt mort à Amsterdam , je le donnai à M. Pallas pour le disséquer.
« Il ressemble beau(;oup pour la taille au lapin commun; mais il est plus gros et plus ramassé : le ventre est surtout fort gros. Les yeux sont beaux et médiocrement grands; les paupières out en dessons et en dessus quelques petits poils courts et noirs , au dessus desquels on en voit cinq ou six noirs , mais longs , qui sortent à peu près du coin de la paupière antérieure, et retournent en arrière vers la tête; il y a de pareilles moustaches sur la lèvre supérieure , vers le milieu du museau.
« Le nez est sans poil , noir, et comme divisé par une fine couture qui descend jusque sur la lèvre ; les narmes paroissent comme un cordon rompu au milieu ; sous le museau, vers le gosier, et sur les joues, on voit quelques longs poils noirs plus ou moins longs, et tous plus roides que l'autre poil; des poils de même espèce sont semés de distance en distance sur tout le corps.... Le palais de la bouche a huit cannelures ou sillons profonds; la langue est fort épaisse, passablement longue, garnie de petits mamelons, et ovale à son extrémité. La mâchoire supérieure a deux dents fort longues, saillantes au devant du museau ^ et écartées l'une de l'autre; elles ont la forme d'un triangle allongé et aplati : les dents de la mâchoire inférieure sont posées au devant du museau; elles sont coupantes, fort serrées, et au nombre de quatre; elles sont
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assez longues, plates et larges.... Les dents molaires sont assez grosses, quatre en haut et quatre en bas de chaque côté; on en pourroit compter une cinquième , plus petite que les autres.... Cet animal a les jamtjes de devant fort courtes, et cachées à moitié sous la peau du corps : les pieds sont nus et fie présentent qu'une peau noire : ceux de devant ont quatre doigts, dont trois trèsapparens, et cehii du milieu le pins long; le quatrième, qui est au côié extérieur, est beaucoup plus court que les autres, et comme adhérent au troisième : le bout de ces doigts est armé d'onglets courts et ronds, attachés k la )>eau de la même façou que nos ongles. Les pieds de derrière ont trois doigts, dont il n'y a que celui du milieu qui ait un ongle courbe; le doigt extérieur est un peu plus court que les autres. L'animal saute sur ses pieds Je derrière comme le lapin.... Il n'^ a pas le moindre indice de queue; Fanus se montre fort long , et le prépuce , en bourrelet rond, découvre un peu la verge. La Couleur du poil est le gris ou le brun fauve, comme le poil des lièvres ou des lapins de eirenne; il est plus foncé sur la tète et sur le dos, ef il est blanchâtre sur la poitrine et le ventre. Il y a aussi une bande blanchâtre sur le cou, tout près les épaules ; cette bande ne fait point un colliar, mais se termine à la hauteur des jambes de devant, et en général le poil est doux et laineux. »
Nous ne donnerons pas ici la description des parties intérieures de cet animal, on la trouvera dans Pouvrage de M. Pallas, qui a pour titre Spiciiegta zoologîca. Cet habile naturaliste la faite avec beaucoup de soin, et il faudroit la copier en entier pour ne rien perdre de ses observations.
* Nous avions donné à cet animal le nom de marmotte du Cap , d'après Kolbe et Vosmaër, parce que, en effet, il a quelque ressemblance avec la marmotte. Cependant il n'est point du genre des marmottes, et n'en a pas les habitudes; mais M. Allamand nous a informé qu'on appeloit klipdas ce même animal, auquel on donnoit aussi le nom de blaireau des rochers. Nous l'avons fait dessiner de nouveau , d*après la fîgure qui nous a été envoyée par ce célèbre naturaliste, et nous avons adopté le nom de klipdas, parce qu'en effet il n'est ni du genre des marmottes ni de celui des blaireaux.
M. le comte de Mellin, que nous avons déjà eu occasion de citer avec éloge, m'a envoyé la gravure faite d'après le dessin qu'il a fait lui-même de cet animal vivant , et il a en Ui bonté d*y ajouter plusieurs ob-
servations intéressantes sur ses habitadei naturelles. Toici Textrait de la lettre qu'il m'a écrite à ce sujet :
« M. le comte de Buffon a donné I*histoire d'un petit animal auquel il donne le nom de marmotte du cap de Bonne-Espérance. Permettez-moi , M. le comte , de vous dire que cet animal n*a dans ses mœurs aucune ressemblance avec la marmotte. J'en ai reçu une femelle du cap de Bonne-Espérance , qui vit encore , et que j'ai donnée à ma sœur, la comtesse Borke , qui l'a présentement depuis quatre ans. Je Tai peinte d'après nature, et j'ai l'honneur de vous envoyer une gravure faite d'après cette |)einture, et qui représente ce petit animal très au naturel. Celle qui est dans votre ouvrage, copiée de celle qui se trouve dans le Spicilegia zoologica de M. Pallas, est absolument manquée. Le genre de ces petits animaux n'est pas aussi triste que le prétend M. Vosmaër; tout au contraire, il est d'un naturel gai et dispos : cela dépend de la manière dont on le tient. Pendant les premières semaines que je l'avuis, je le tins toujours attaché avec une ficelle à sa petite loge , et il passa la plus grande partie des jours et des nuits à dormir dans sa loge : et que pouvoii-il faire de mieux pour supporter fennui de Tesclavage ? Mais depuis qu'on lui permet de courir en liberté par les chambres , il se montre tout autre ; il est non seulement très-apprivoisé , mais même susceptible d'attachement. Il se plait à être sur les genoux de sa maîtresse; il la distingue des autres au point que, quand il est enfermé dans une chambre et qu'il Tentend venir, il reconnoit sa marche , il s'approche de la porte, se met aux écoutes; et si elle s'en retourne sans entrer chez lui , il s'en retourne tristement et à pas lents. Quand on l'appelle, il répond par un petit cri point désagréable, et vient promptement vers la personne qui le demande. Il saute très>légcremenl et avec beaucoup de précision. II est frileux, et cherche de préférence à se coucher tout en haut du poêle, sur lequel il saute en deux sauts. Il ne grimpe pas , mais il saute aussi légèrement que des cnats , sans jamais rien renverser. Il aime à être tout à côté du feu ; et comme le poêle de la chambre est ce que nous nommons un windofen, qu'on chauffe par une espèce de cheminée pratiquée dans le poêle, et qu'on ferme d'une porte de fer, il est déjà arrivé qu'il s'est glissé dans le poêle pendant que le bois y brûloit; et comme on avoit fermé la porte fttr lui, ne sachant pas qti*îl y èloit, it
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fuciqnes taiftntes, jw'm'à ce qu'il mit \t aei à la petile porte de fer «{oi est pratiquée dana la grande porte, et qu'on avoii laissée oùYértè podr j faire entrer l'air, sur quoi en le fit éortir prenmtement Quoiqu'il se fût brûjé le poil des deux côtes, cet accident ne ia pas rendu prévojant , et il rec)ierçhe encpre toujours à être bien près du feu. t)e' petit animal est extrêmement propre, au point qu'on Ta accoutumé à se st^rvjr d'un pot pour y faire ses ordures et y lâcher son eau. On remarqua que, pour se vider, il lui falloil un lieu commode et une attitude particulière; car alors il se dresse sur les pattes de derrière i en les appuyant contre un mur ou quelque chose de stable qui ne recule pas sous lui, et il pose les pieds de devant sur un bâton ou quelque chose d'élevé, en léchant sa bouche avec sa langue pendant tout le temss que l'opération dure. On diroit qu'il Se décharge avec peine; et pour profiter de rinclination qu'il a pour la propreté, on lui a préparé un lieu commode , uoe espèce de chaise percée dont il se sert toujours.
R U se nourrit d'herbes, de fruits, de patates, qu'il aime beaucoup crues et cuites, et même il mange du bœuf fumé; mais il ne mange aue de cette viande, et jamais de la ei'ue ni d'autres viandes. Apparemment que, pendant son transpoit par mer, ou lui a fait connoitre cette nourriture , qui doit cependant être souvent variée; car il se lasse bientôt et perd l'appétit lorsqu'on lui donne la même pendant plusieurs jours : alors il passe une journée entière sans maneer, mais le lendemain il répare le temps perdu. Il mange la mousse et l'écorce du cmnè , et sait se glisser adroitement jusqu'au fond de la caisse à bois pour l'enlever des bûches qui en sont encore couvertes. U ne boit nas ordinairement , et ce n'est que lorsqu'il a inangé du
li se frotte dans le sàbfe comme les oiseaui puK'érateurs, pour se défaire de là vermine qui l'incommoide, et ce n'est pas en se vautrant comme lès cltiens, les renards, mais d'une manière tout étrangère à tout autre quadrupède, et exactement comme lé faisan ou la pèrdri](. Il est toujours très-dispos pendant tout le cours dé ,1 année, et il n>4 paroit être trop éveifld pour imaginer qu'il puisse passer une partie ae l'hiver dans iin état de torpeur comme là màrmoffe ou le loir. Je ne vois pas non phis qu'il puisse se creuser un terrier cdrapie les marmôifes ou les maireâùx, n'ayant ai des ongles crochus aux doigts ni ceux-ci assez forts pour uq travail aussi rude; il ne peut qiie se glisser dans les crevasses des rqcliers pour y élablif sa demeure et pour échapper aux oiseaux de proie , qu'il craint beaucoup : du moins chaque corneille que lé hôlre voît voler lorsqu'il est assis sur la fenêtre, nîacè favorite pour lui, l'alarme; il se précipite d'abord et court se cacher daris sa logé , d'oii Fï né sort
3ue lohg-temp» après lorsqû'îl îin'î^ihé le ànger passé. Il ne mord pair violemment ; et quoiqu'il en fasse des Cénéatîves lorsqu'on rirrite, il ne peut guère se défendre a coupi de dents , pas même ronlre le petit épégheu^ de sa maîtresse, qui, jaloux des faveurs qu'on lui prodigue, prend qoeràuefois querelle avec liii. Il hè trouve probablement ^ en état de liberté , son salut que dans la fuit» et dans la célérité de ses sauts, taleny très-utiles pour ce petit animal, qui, selon le rapport des voyageurs , habite les rochers du sud de l'Afrique. Quoiqu'il engraisse beaucoup lersqu'bn le tient enfermé ou i l'attache , il ne prend guère plus d'embonpoint qu'tm autre animal bien nourri, dès qu'on lui donne une pleine liberté de courir et de se donner de l'exerèice. »
>»<lv»W»W*«>»<Wi«<%**W»%»»%*««%/»«».%V«<»%«.^%V>.%»%%»»»l»^<r»^%>%%»»%>»%«>%<»K» ««%««'*,
LE BOBAK,
ET LES AUTRES MARMOTTES
ti'oir a donné le nom de mdrmohe de Strasbourg au hamster, et celui de marmotte de Pologne m !)6bàk ; mais autant il est certain que Fé hamster n'est point nne marmotte , autant il est probable <^ué le bôbat en est une; car il ne diffère de la marmotte
dés Alpes que par les cotiTenrt dti ]^il ; ft est dhin gris moins brun ou d'un jaune plus pâle; il a aqsn une espèce de pouce, ou plutôt un ongfe, airi pieds de devMt, mk lien que la marmotfè n'a qoe' quttfte dbigts à ses pieds, et que le pouéë hd flutoque. Da
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mie , elle lui ressemble en tout; ce qui peut faire présumer que ces deux animaux ne forment pas deux espèces distinctes et séparées. Il en est de même du monax ' on marmotte de Canada, que quelques voyageurs ont appelé sij fleur; il ne paroît différer de la marmotte que par la queue, qu'il ^^ a plus longue et plus garnie de poils, le ^ monax du Canada, le boi>ak de Pologne et la marmotte des Alpes pourroient donc n'êire tous trois que le même animal, qui, par la différence des climais, aùroit subi les variétés que nous venons dMndiquer. Comme cette espèce habite de préférence la région la plus haute et la plus froide des montagnes; comme on la trouve eh Pologne , en Russie, et dans les autres parties du nord de l'Europe, il n'est pas étonnant qu'elle se retrouve au Canada, où seulement elle est plus petite qu'en Europe > : et cela ne lai est pas particulier ; car tous les animaux lui sont communs aux deux continens sont plus petits dans le nouveau que dans l'ancien. L'animal de Sibérie que les Russes appellent yVt^rajcA^a est une espèce de marmotte encore plus petite que le monax du Canada. Cette petite marmotte a la tète ronde et le museau écrasé : on ne lui voit point d'oreilles ; et l'on ne peut même découvrir l'ouverture du conduit auditif qu'en détournant le poil qui le couvre. La Iongueuf du corps, y compris la tète, est tout
au plus d'un pied : la queue n*a guère que trois pouces ; elle est presque ronde auprès du corps, et ensuite elle s'aplatit, et sou extrémité paroit tronquée. Le corps de c^ animal est assez épais; le poil est fauve, mêlé de gris, et celui de l'extrémité de la queue est presque noir. Les jambes sont courtes; celles de derrière sont seulement
S lus longues que celles de devant. Les pieds e derrière ont cinq doigts et cinq ongles noirs et un peu courbés; ceux de devant n'en ont que quatre. Lorsqu'on irrite ces animaux , ou seulement qu'on veut les prendre, ils mordent violemment « et font un cri aigu comme la marmotte : quand on leur donne à manger, ils se tiennent assis , et portent à leur gueule avec les pieds de devant. Ils se recherchent au printemps, et produisent en été : les portées ordinaires sont de cinq ou six ; ils se font dés terriers où ils passent l'hiver, et où la femelle met t bas et allaite ses petits. Quoiqu'ils aient beaucoup de ressemblance et d'habitudes communes avec la marmotte, il paroit néanmoins qu^ils sont d'une espèce réellement différente^ car dans les mêmes lieux, en Sibérie, il se trouve de vraies marmottes de Tespèce de celles de Pologne ou des Alpes, et que les Sibériens appellent surok; et l'on n'a pas remarqué que ces deux espèces se mêlent ni qu'il y ait entre elles aucune race intermédiaire.
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LACHAUVE-SOURIS.
Quoique tout soit également parfait en soi, puisque tout est sorti des mains du Créateur, il est cependant, relativement à nous, des êtres accomplis, et d'autres qui semblent être imparfaits ou difformes. Les premiers sont ceux dont la figure nous paroit agréable et complète, parce que toutes les parties sont bien ensemble , que le corps et les membres sont proportionnés , les niouvemens assortis, toutes les fonctions faciles et naturelles. Les autres , qui nous paroissent hideux ) sont ceux dont les qualités
nous sont nuisibles; ceux dont la nature commune, et dont la forme est trop différente des formes ordinaires desquelles nous avons reçu les premières sensations, et tire les idées qui nous servent de modèle pour juger. Une tête humaine sur un cou de cheval, le corps couvert de plumes et terminé par une queue de poisson, n'offrent un tableau d'une énorme difformité que parce qu'on y réunit ce que la nature a déplus éloigné. Un animal qui , conune lu chauve-souris, est à demi quadrupède, à
X. yoy«s la ligare «t la dcMsriptîon du monax dans V Histoire des oisnaux d'Edwards , p. io4.
». La marmotte des Alpea et celte de Pologne (hobak) ont un pied et demi depuis rextréinilé du
mnseau jusqu'à l'orij^ine de ta queue. Le monax , ou marmotte de Canada , n'a que quatorze ou quinze ponces de longueur.
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demi volatile, et mii ti*est en tout ni Tun ni Tautre, est, pour ainsi dire, un être monstre, en ce que, réunissant les attributs de deux {genres si différens , il ne ressembU à aucun dcâ modèles que nous offrent les grandes classes de la nature : il n'est qu*imparfaiiement quadrupède , et il est encore plus imparfaitement oiseau. Un quadrupède doit avoir quatre pieds, un oiseau a des plumes et des ailes; dans la chauve-souris les pieds de devant ne sont ni des pieds ni des ailes , quoiqu'elle s'en serve pour voler, et qu'elle puisse aussi s'en servir pour se traîner. Ce sont en effet des extrémités difformes , dont les os sont monstrueusement allongés, et réunis par une membrane qui n*est couverte ni de plumes ni même de poil , comme le reste du corps : ce sont des espèces d'ailerons, ou, si l'on veut, des pattes ailées, où Ton ne voit que l'ongle d'un pouce court, et dont les quatre autres doigts très-longs ne peuvent agir qu'ensemble , et n'ont point de mouvemens propres ni de fonctions séparées ; ce sont des espèces de mains dix fois plus grandes que les pieds, et en tout quatre ibis plus longues que le corps entier de l'animal; ce sont, en un mot, des parties qui ont plutôt l'air d'un caprice que d'une production régulière. Cette membrane couvre les bras, forme les ailes ou les mains de l'animal, se réunit à la peau de son coi*ps, et enveloppe en même temps ses jambes, et même sa queue, qui, par celte jonction bizarre, devient, pour ainsi dire, l'un de ses doigts. Ajoutez a ces disparates et à ces disproportions du corps et des membres les difformités de la tète, qui souvent sont encore plus grandes : car, dans quelques espèces, le nez est à .peine visible, les yeux sont enfoncés tout près de la conque de Voreille, et se confondent avec les joues; dans d'autres , les oreilles sont aussi longues que le corps, ou bien la face est tortillée en forme de fer à cheval, et le nez recouvert par une espèce de crête ; la plupar^ ont la tète surmontée par quatre oreillons : toutes ont les yeux petits, obscurs et couverts, le nez ou plutôt les naseaux informes , la gueule fendue de l'une à l'autre oreille; toutes aussi cherchent à se cacher, fuient la lumière, n'habitent que les lieux ténébreux , n'en sortent que la nuit, y rentrent au point du jour pour y demeurer collées contre les murs. Leur mouvement dans l'air est moins un vol qu'une espèce de voltigement incertain, qu'elles semblent n'exécuter que par effort et d'une manière gauche : elles s'élèvent de terre avec peine; elles ne volent ja-
mais à une grande hauteur; elles ne peuvent qu'imparfaitement précipiter, ralentir ou même diriger leur vol : il n'est ni très-rapide ni bien direct; il se fait par des vibrations brusques dans une direction oblique et tortueuse : elles ne laissent pas de saisir en passant les moucherons, les cousins, et surtout les papillons phalènes qui ne volent que hi nuit; elles les avalent, pour ainsi dire, tout entiers; et l'on voit dans leurs excrémens les débris des ailes et des autres parties sèches
3 ni ne peuvent se digérer. Etant un jour escendu dans les grottes d'Arcy pour en examiner les stalactites, je fus surpris de trouver sur un terrain tout couvert d'albâtre, et dans un lieu si ténébreux et si profond, une espèce de terre qui étoit d'une tout autre nature; c'éloit un tas épais et large de plusieurs pieds d'une matière noirâtre , presque entièrement composée de Sortions d'ailes et de pattes de mouches et e papillons, comme si ces insectes se fussent rassemblés en nombre immense et réunis dans ce lieu pour y périr et pourrir ensemble. Ce n'étoit cependant autre chose que de la fiente de chauve-souris, amoncelée probablement pendant plusieurs années dans l'endroit de ces voûtes souterraines qu'elles habitoient de préférence; car dans toute l'étendue de ces grottes, qui est de plus d'un demi-quart de lieue, je ne vis aucun autre amas d'une pareille matière , et je jugeai que les chauve-souris avoient fixé dans cet endroit leur 'demeure commune , parce qu'il y parvenoit encore une très-foible lumière par l'ouverture de la grotte, et qu'elles n'alloient pas plus avant pour ne pas s'enfoncer dans une obscurité trop profonde.
Les chauve-souris sont de vrais quadrupèdes ; elles n'ont rien de commun que le vol avec les oiseaux; mais comme l'action de voler suppose une très-grande force dans la
Eartie supérieure du corps et dans les memres antérieurs, elles ont les muscles pectoraux beaucoup plus forts et plus charnus qu'aucun des quadrupèdes, et 1 on peut dire que par là elles ressemblent encore aux oiseaux; elles en diffèrent par tout le reste de la conformation tant extérieure qu'intérieure: les poumons, le cœur, les organes de la génération , tous les autres viscères , sont semblables à ceux des quadrupèdes , à rezception de la verge, qui est pendante et détachée, ce qui est particulier a l'homme, aux singes et aux chauve-souris : elles produisent, comme les quadrupèdes, leurs petits vivans; enfin elles ont, cooune eux , des dents et des mameliei : l'on assure qu'elles
ut poftnf (|BC iHicnt cIIli tnoiportfeat Col CB été (|o*clwi ^aemqiknt ci ■cClcnl Ins; car elles fool cngoardics nc»- <bM rtÛTcr : les ano fe Rcnnir«^ ailes eonaie «fua santcao, s'aocrodMot à la Toàte de Icnr iootcmîa par les pieds de dernere« d demement aioci le» autrei se eolkai cootre les lecêleiil dans des trous; elles sont eo uombre poor se défeîidre du frmd : foules patfcnt nÛTcr sans bouger, suis manger, ae se réreillenl qu*an priiilanips, el se receleat de nouveau vers la fin de tautoame. £*les supportent plus aiséflKot la diele que le froid : elles peurent passer plusieurs jours sans manger, et oqiendant elles sont du noiAbre des animaux carnassiers; car lorsqu elles peuvent entrer dans une ofiioe, elles s atuchent aox quartiers de lard qui y sont suspendus, et cUes mangent aussi de k TÎaade crue ou culie, fraîche ou corrompue.
Les naturalistes qui nous ont précèdes ne ooonoissoient que deux espèces de cliauvesouris. M. Dauoenton en a trouvé cinq autres, qui sont , aussi bien que Les deux premières espèces, oatilrelles à floire climat; elles j sont même aussi communes, aussi abondâmes, et il est assez élomiant qu'aucun obser>'ateur ne les eàt remarquées. Ces sept espèces sont Irès-distinctes, très-diffcreutes les unes des autres, et n'habitent même jamais ensemble dans le même tien.
Là première, qui étoit connue, est la chauve-souris commune, ou la chauve-souris
a rement dite, dont j*ai donné ci-devant éiiofiiinationtf.
La seconde est la (jianve-souris à grandes oreilles, que nous nommerons ï oreillard, qui a aussi été reconnue par les naturalistes
Ît indiquée par les nomenclateurs. L'oreilird est peut-être plus commUi^ que La chauve-souris; il pt bien plus petit de corps f il a aussi les ailes beaucoup plus courtes, te touseau moins gros et plus pointu , les oreilles d*une granoeiir (démesurée.
ta troisième espèce, que nous appellerons \à noctuUf du mol italien notula , n'étoii pas connue : cependant eUe est très-commune en France, et on la renconirè même plus fréquemment que les deux espèces précédentes. On la trouve sous les toits, sous les gouttières de plomb des châteaux , des églises « el aussi dans lès vieuX arbres creux;
àtUr.
la quatrième ., qnï neiflit ■oHesent winne : elle est plas nelile que k càaave-soorîs et que k Boctnk; cfle est â peu ores de k grandeor de rornUard; mais ak en diffère par les oralles, qn'eUe a courtes et pointues, et par k oooleiir du poil; elle a les ailes plus Boîres et k poil d'un fcran nias Ibncé.
Kous appetierods k cinquièaie espère, yn n étoit pas connue, \^ pipistrelle, du moi Italien piputrello , qui ««gô»fif missi chauvesourisw la pipistrelle ne«t pas, à beaucoup
Ews, ausâ grosse que k cbanve-souris on noctuk, ni même que k sérotine ou Toreîllard. De toutes les chauve-souris c'est k plus petite et U moins laide , quoiqu'elle ail k lèrre supérieure fort renflée, les jeux très- petits, ires-enfoiicés, et k front trèscouvert de poîL
La sixième espèce, qû n étoit pas connue , sera nommée barbasteUe , du mol italien hizrbasteUo, qui signifie encore chauvesouris. Cet animal est à peu près de la grosseur de foreillard : Q a Les oreilles aussi ki^es , mais bien moins longues. Le nom de harbastelle lui convient aautant mieux, qu'il paroit avoir une grosse moustache; ce mii cependant n*est qu'une appatrence occasionée par le renflement des joues , qui forment un bourrelet au deâus des lèvres : il a le museau très-court, k nez Cort aplati et les yeux presque dans ks oreilles.
Enfin uous nonimeron$yer-à-cA«pa/ une septième espèce qui n'étoit nulfemeift connue'; elle est très-frappante par ta singulière difformité de sa face , dont k trait k plus apparent et le plus oKirqué est un bourrelet en forme de ler à cheval autour du nez et sur la lèvre supérieure. On k trouve trèseommunément en France dans les murs et dans les éaveaux des vieux châteaux abandonnés, il y en a de petites et de grosses , mais qm sont, au reste, si Semblables par k forme, que nous les avons jugées de la même espèce; salement, comme nous en avons beaucoup vu sans en trouver de grandeur moyenne entre les grosses et les petites, nous ne décidons pas. si Tâ^e seul produit cette différence, ou si c'est une variété constant» dans k même espèce.
(Mbf dof Canussia^' fimnlUt dSv Cheifoptèrt Grnrr ChAUTf -«ourift . rn-virri
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LA ËOtJSSETTE* ET LA ROUGETTE*.
tk rbiissetfè ef ta roùgefte flous JMlroffôènt faire ^eax espèces aistiiicteâ, iliâiÂ qtii sont si Toisines i*uoe de l'autre, et qui se tessemblent à tant d'égards , que nous croyons devoir tes présenter ensemble : la Seconde ne diffère de la première que j^ar ta candeur du corps et les couleurs du poil. La roussette , dont le poil est d^un roux brun , a neuf pouces de longueur depuis le bout du mutseau jusqu'à l^extrémité du corps, et trois pieds a envergure lorsque les membranes qui lui servent d'ailes sont étendues : la rougette, dont le poîl est cendré brun, n'a guère que cinq pouceS et demi de longueur et deux pieds d'envergure ; efle porte sur le cou un demi-collier d'un rouge vif, mêlé d'orangé, dont on n'aperçoit aucun vestige sur le cou de la roussette. Elles nont toutes deux à peu près des mêmes climats chauds de' l'ancien continent; on les trouve à Madagascar, à File de Bourbon, à Ternate, aux Philippines et dans les autres îles de l'arcbipel indien, où il paroît qu'elles sont plus communes que dans la terre feritie des continens voisins.
* J'ai trouvé dans uâe note de M. Cornmerson qu'il a vu à l'île de Bourbon des milliers de grandes chauve-souris (roussettes et rougettes) qui voltigeoient sur le soir en bandes, comme les cqrbeaiix, et se posoient particulièrement sur les arbres dé vaccoun, dont elles mangent tes fruits. Il ajoute que, prises dans la bonne saison, elles sont bonnes à manger, que leur goût approche absolument de celui du lièvre, et ({ue leur chair est ^alemeiit noire*
Feu M. de La Nux,.qui étolt mon correspondant dan» cette même île, m'a envoyé, depuis l'impression de mon ouvrage, quelques observations,, et de très-bonnes réflexions critiques suf <$e que j'ai dit dç ees ainiinaux. Voici ^extrait d'une très-longue lettre, fort instructive, qu'il m'a écrite à ce sujet d« Pile de Bourbon, le a4 octobre 177a:
« J'aime élément, me dites^vous, mon-
« sieur, dans votre lettre du S mars 1770,
j «j'aime égalemeot ç^ueliia'un'qui m'apprend
* cr- mie néi^é ou ^ me relève d*uii6 erreur;
«ftfaisi écrivez-moi, je tous Mpplie, en
« toute liberté et toute franchise Oh î
« pour te coup, je réponds, monsieur, oft « ne peut pas mieux à volfe noble invitation. « Je n'ai point hésité de thé livrer aux déc( tails, et je ne veux point excuser ma pro- «lixité, bien fàrhé même de n'en savoir « pas plus sur les roussettes, pouf avoir à « vous en dire davantage. Les preuves ne « peuvent éire trop multipliées, me semble, « quand il s'agit de combattre des erreurs « accréditées depuis long-temps. L'on diroit « que l'on n'a vu ces animaux qu'avec les •r yeux de l'effroi ; on les a trouvés laids , «monstrueux; et, sans autre examen que «la première inspection de leur figure, où « leur a fait des mœurs, un caractère et des «c habitudes qu'ils n'ont point du tout, (c comme si la méchauceté, la férocité, la «malpropreté, étoient inséparables de ïk « laideur. » '
M. de La Nux observe que, dans ma description, le volume de la roussette est exagéré, aiiisi que le nombre de ces animaux ; que leur cri n'a rien d'épouvantable, il ajoute qu'un homme ouvrant la bouche et rétrécissant le passage de la voix en aspirant et respirant Successivement avec htdb donne à peu près le soù rauque du cri d'une roussette, et que cela n'est pas fort effrayant, n dit encore que quand ces animaux sont tranquilles sur un arbre , ils ont un gazouillement de société léger, et qui n'est poîift déplaisant.
Page 6^a. «PTine a eu raison, dit-it, de « traiter de fabuleux le récit d'Hérodote : les «roussettes, les rougettes, au moins daiîs « ces îles , ne se jettent point sqr les hom- «mes; elles les fuient, bien loin de les at- « laquer. Elles mordent, et mordent très-dur; « mais c'est à leur corps défendant , quand « elles sont abattues, soit par le court'hàtort, «soit par le coup de fusn, ou prises dans « des filets; et quiconque en est mordu ou tr égratigné n'a qu'à s'en prendre à sa mal- « adresse , et non à une férocité qiie l'animal « n'a point.
^ Le volume des poussettes est ici plus ap- « prochant du vrai.... Les cliauve-sottris iro-
z. Laro(WMM«, Tiil|;aircment le chi4it-9«Unt
^. \a riuHfittêp le chien* volant à cou roofe.
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« lent en plein jour dans le Mùlabar, Cela « est vrai des roussettes , et non des rouf gettes. Les autres volent en plein jour: « cela Teut seulement dire qu'on en Toit voler » de temps à autre dans le cours du jour, M mais une à une , et point en troupes. Alors « elles volent très-haut et assez pour que leur « ampleur paroisse moindre de plus de moi- *> tié. Elles vont fort loin et à tire-d'aile, et « je crois très-possible qu'elles traversent de « cette lie de Bourbon à Tlle-de- France en «assez peu de temps (la distance est au « moins de trente lieues). Elles ne planent « pas comme Toiseau de proie , comme la « frégate, etc. : mais dans cette grande élé- « vation au dessus de la surface de la terre, « de cent, peut-être deux cents toises et •' plus, le mouvement de leurs bras est lent ; « il est prompt quand elles volent bas , et « d'autant plus prompt qu'elles sont plus « proches de terre.
« A parler exactement , la roussette ne vit m pas en société ; le besoin d'alimens, la pâ- « ture, les réunissent en troupes, en com- « pagnies plus ou moins nombreuses. Ces «compagnies se forment fortuitement siur « les arbres de hante futaie, ou chargés ou « à proximité des fleurs ou des fruits qui «.leur conviennent. On voit les roussettes y « arriver successivement, se pendre par les « griffes de leurs pattes de derrière , et res- « ter là tranquilles fort long-temps , si rien « ne les effarouche ; il y en a cependant M toujours quelques unes, de temps en temps, « qui se détachent et font compagnie. Mais « qu'un oiseau de proie passe au dessus de « l'arbre y que le tonnerre vienne à éclater, « qu'il se tire un coup de fusil ou sur elles ou <f dans le canton, ou que, déjà pourchassées « et effarouchées, elles entrevoient au des- « soùs d'elles quelqu'un , soit chasseur ou «autre, elles s'envolent toutes à la fois, et « c'est pour lors qu'on voit en plein jour de « ces compagnies qui, quoique bien fournies, « n'obscurcissent point l'air; elles ne peu- « vent voler assez serrées pour cela : l'ex- « pression est au moins hyperbolique. Mais « dire , on voit sur les arbres tme infinité de m grandes chauve-souris qui pendent atta- « chees les unes aux autres sur les arbres , « c'est dire assez mal une fausseté, ou du « moins une absurdité. Les roussettes sont u trop hargneuses pour se tenir ainsi par la « mam ; et , en cousidérant leur forme , on « reconnoît aisément l'impossibilité d'une « pareille chaîne. Elles branchent ou au des- « sus, ou au dessous, ou à côté les unes des « autrety maii toujours une à une.
« Je dois placer id le peo que j'ai à dire « des roogettes. On n'en voit point roler de « jour. Elles vivent en société dans de grands « creux d^arbres pourris, en nombre quel- « quefois de plus de quatre cents. Elles ne « sortent que sur le soir à la grande brune, « et rentrent avant Faube. L'on assure , et il « passe en ce*te ile pour constant que , quelle « que soit la quantité d'individus qui oom- « posent une de ces sociétés, il ne s'y trouve « qu'un seul mâle. Je n'ai pu vérifier le fait. « Je dois seulement dire que ces animaux «sédentaires parviennent à une haute « graisse; que, dans le commencement de « la colonie, nombre de gens peu aisés et « point délicats , instruits sans doute par les « Madécasses, s'approvisionnoient laidement « de cette graisse pour en apprêter leur man- « ger. J'ai vu le temps où un bois de chauve- « souris (c'est ainsi qu'on appeloit les re- « traites de nos rougettes) éloit une vraie «trouvaille: U était facile, comme on en «peut juger, de défendre la sortie de ces « animaux , puis de les tirer en vie un à un, « ou de les étouffer par la fumée, et, de fa- « çon ou d'autre, de connoître le nombre de « femelles et de mâles qui composoient la « société. Je n'en sais pas plus sur cette es- « pèce.... Autre hyperbole. Le bruit que ces « animaux font pendant la nuit en dévorant «c« grande partie les fruits mûrs, qu'ils « savent discerner dans l'épaisseur des bois... « En disant cela , qui n attribuera ce pré- « tendu bruit à l'acte de la mastication T Le « bruit que l'on entend de fort loin , et de « jour comme de nuit, est celui naturel à ces « animaux quand ils sont en colère, et quand « ils se disputent la pâture; et il ne faut pas « croire que les roussettes ne mangent que « la nuit. Elles ont l'œil bon ainsi que i'o- « dorât; elles voient très-bien le jour : il « n'est point men:eilleux qu'elles discernent « dans l'épaisseur des bois les fruits, les « graines mûres, ainsi que les fleurs. D'ail- «leurs les bananes de toute espèce, dont « elles sont très-friandes , les pêches et les « autres fruits que les Indiens cultivent , ne « sont point dans l'épaisseur des bois.... La » roussette est un bon gibier.,,. Oui, pour « qui peut vaincre la répugnance qu'inspire « sa figure. La jeune surtout de quatre à cinq « mois, déjà grasse, est en son genre aussi « bonne que le pintadeau , que le marcassin « dans le leur. Les vieilles sont dures , bien «que très-grasseis dans la saison des fruits « qui leur conviennent, c'est-à-dire pendant « tout l'été et une bonne partie de l'automne. « Les mâles surtout acquièrent en vieillissant .
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LA ROUSSETTE ET
« un fiuMit déplmsfl&t et fort.... H n'est pu « «t autrement eiact de dire en général : Lês • •€ Indiens en mangent. On sait que Tlndien « «<ne mange d'aucun animai, qu'il n'en tue • « aucun. Peut-être bien les Maures, les Ma- « «* layes, en mangeni-ils; certainement bien « « des Européens en mangent : ainsi , dans le «• « vrai , on manee des roussettes dans Tlnde, • «quoique l'Indien, proprement dit, n'en « « mange pas. Dans cette île, on mange des « roussettes et des rougettes. «
« Après l'examen ci-dessus, je viens au « « corps de l'histoire; il a besoin de rectifica- • «( tion; et pour preuve, je n'ai qu'à opposer « ce que je connois des roussettes, ce que « j'en ai vu , et ce qu'en ont imaginé les au- « très, d'après lequds l'historien de la nature K a parlé.
« Les roussettes et les rougettes sont natu- « relies dans les îles de France, de Bourbon « et de Madagascar. Il y a cinquante ans et m plus (en 177a) que j'habite celle de Bour- « bon. Quand j'y arrivai, en septembre « 1733 , ces animaux étoient aussi communs, « même dans les quartiers déjà établis, qu'ils « y sont rares actuellement. La raison en est t* toute naturelle, i^ La forêt n'étoit pas en- « core Soignée des établissemens, et il leur « faut la forêt ; aujourd'hui elle est très-re- « culée, a^ La roussette est vivipare, et ne «< met au jour qu'un seul petit par an. 3 ** Elle «c est chassée pour sa viande, pour sa graisse, « pour les jeunes individus, pendant tout « l'été, tout Tautomne et une partie de Thi- «« ver, par les blancs au fusil, par les nègres «* au filet. Il faut que l'espèce climinue beau- « coup en peu de temps; outre qu'abandon- M nant les quartiers établis pour se retirer u dans les lieux qui ne le sont pas encore, H et dans l'intérieur de l'île, les nègres mar- M rons ne les épargnent pas quand ils le « peuvent.
« Le temps des amours de ces animaux est « ici vers le mois de mai, c'est-à-dire, en u général, dans le milieu de l'automne; celui f de la sortie des fœtus est environ un mois « après l'équinoxe du printemps : ainsi la «< durée de la gests^on est de quatre et demi « à cinq mois. J'ignore celle de l'accroisse- « ment des petits; mais je sais qu'il paroit M fait au solstice d'hiver, c'est-à-dire à peu u près au bout de huit mois depuis la nais- « sanoe. Je sais de plus qu'on ne voit plus de m petites roussettes passe avril et mai, temps u auquel on distingue aisément les vieilles des •( jeunes par les couleurs plus vives des robes « de celles-ci. Les vieilles grisonnent^ je ne
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sais pas au bout de quel temps, et c'est pour lors qu'elles sont très-dures, les mâles surtout : c'est pour lors que ceux-ci sentent très-fort, comme je l'ai déjà dit, qu'il n'y a que des nègres qui puissent en manger, et qu'il n'y a de bon que leur graisse, dont en général l'espèce est assez pourvue depuis la fin du printemps jusqu'au commencement de rhivor.
« Ce n'est certainement pas la chair, da quelque espèce que ce soit, qui fournit Tembonpoiut des roussettes et des rougettes, ni même qui fait le moindrement partie de leur nourriture ; ce n'est pas de la viande qu'il leur faut. Bref, ces animaux ne sont point du tout carnassiers; ils sont et ne sont que frugivores. Les bananes , les pêches, les goyaves, bien des sortes de fruits dont nos forêts sont successivement pourvues, les baies de gui et autres, voilà de quoi ils se nourrissent, et ils ne se nourrissent que de cela. Ils sout eucore très-friands de sucs de certaines fleurs à ombelle, telles, eotre autres, celles de nos bois puants, dont le nectareum est trèssuccinct Ce sont ces fleurs très-abondantes en janvier et février, plus généralement au cœur de l'été, qui attirent vers le bas de notre île les roussettes en grand nombre; elles font pleuvoir à terre les étamines nombreuses de ces fleurs, et il est trèsprobable que c'est pour la succion du neo tareum des fleurs à ombelle, peut-être encore de nombre d'autres fleurs de genres dii'férents, que leur langue est telle que l'apprend l'exacte et savante description qu'en a donnée M. Daubenton. J'observerai que la mangue est un fruit dont la peau est résineuse, et que nos animaux n'y touchent point. Je sais qu'en cage on leur a fait manger du pain, des cannes à sucre, etc. Je n'ai ^ su si on leur avoit fait manger de la viande crue, surtout : mais en eussent-elles mangé en cage, ce n'est point dans l'état d'esclavage que je les considère, il change trop les mœurs, les caractères, les habitudes à tous les animaux. Dans le très-vrai, Thomme n'a rien à craindre de ceux-ci pour lui personnellement, ni pour sa voUiille. Il leur est de toute impossibilité de prendre , je ne dis pas une poule , mais le moindre petit oiseau. Une roussette ne ipeut pas, comme un faucon, comme un epervier, etc., fondre sur une proie. Si elle approche trop la terre, elle y tombe et ne peut reprendre le vol qu'en grimpant contre quelque appui que ce puisse étrCi
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q«*ele icBcoBtrAt «. Une ■b me port ^oe s*y mber
tNr lim««ile qse le ■«■§ de leaq« qa'tëm péat; cOt B^ott peint faîte pour b coone. Vmdhuft-db ittrsper u oiseaD sur mM IwMictn ? b dégaine avec laquelle cile est jawiutt oUigM d*cB parcourir aoe pour alkr «en le imitt ■étire le vent dam ses Toiles, pour aller psendre son vol, montre évidniinicnt que telles tentatives ne lui rénssiroicnt jamais. El , afin de me mienx faire entendre, je dois dire que, pour s'envoler, ees animaux ne peuvent , comme les oiseaux, s'élancer dans Pair; il faut qu'ils le battent des ailes à plusieurs reprises, avant de dépendre les griffes de leurs pitles de l'endroit où ib se sont acerocbés; et quelque pleines que soient les voiles en quittant b pbce, leur poids les abaisse; et, pour s'élever, ik pareourivit la concavité d'une courbe. Mais b pbce où ils se trouvent quand il faut partir n'est pu toujours commode pour le jeu libre de Miurs ailes ; il peut se trouver des branches trop procbes qui Fempécheroient , et dans cette conjoncture la roussette parcourt la bnmcbe jusqu'à ce qu'elle puisse prendre son essor saus risque. Il arrive assez sou* vent, dans une nombreuse troupe de ces quat^upèdes vobss, surprise, ou par un coup de tonnerre ou nn coup de fusil, on par tel autre épouvantail subtt , et surprise sur un arbre oe médiocre hauteur, comme de vinçt à trente pieds, sous les branches; il arrive, dis-je, assez ordinairement que plusieurs tombent jusqu'à terre avant d'avoir pu prendre l'air nécessaire pour les soutenir, et on les voit inoontinent remonter le long des arbres qui se trouvent à leur portée, pour prendre leur vol sitât Qu'elles le peuvent. Que Fon se représente «tes voyageurs chassant ces animaux qu'ils ne cotifioissent point, dont b forme et la figure leur causent mi certain effroi, entourés tout à conp d'un nombre de roussettes tombée^ de leur faite; qne qnek[u'un de {a bande se trquve empêtré d*mie ou deux rousset^ gpiÈapai^, et que, cher-
,«Qtrcr au vol dan* ma maispii ) la |;rande brune , s'abattre exacleinent, aux pieds d'une jeune Détresse de aepi à Ikult an», et ineoHtineiit i^rîmyer |0 Umy 4» «eue «aAint, qû, par bojdïffur» était proaha df noi. Je la déj^rraaaai asa« pfowptameut pov <|ua les «rochets dea ailes n'eussent ^oint tncore atteint oo tea épaules ou son rlaa^a.
chant à se débamsMr et s'y prenant mal, il «Mt égratigoéy mènm nordb, se voîlàt-îi pM b tloe d'âne rebtion i|ui fiera ks ransaettai fémees, ae nia«t sur bs bommes, cfaerebant à les hb«er an visage , à les dévorer, ete. ? El, au bout du ooinpte, ceU se réduira à b reneontre fortuite d'animaux d'espèces bimdiflereDles,qui a voient graud'peur les uns des autres. J'ai dit plus haut qu'il faUoit b iorêt aux roussettes ; on voit bien ici que c'est par instinct de con^ servation qu'eUet b eherchent, et non par caraetère sauvage et farouche. A a que j'ai déjà fût coiuettie des roussette etf)^ rougetles, si j'ajqute quelles m donnent point sur b duirogne, que uatu rellement eUes ne mangent point à terre qu'il faut qu'dbs soient appendues pou prendre leur nourriture, j'aurai, je peast détruit le préjugé qui les fait cernivores voraoes, méchantes, cruelles, etc. Si je di de plus que leur vol est auifi lourd, stuss bru^aul, surtout proche de terre, qu^ celui des vampires doit l'être peu, doit ètn légor, j'aurai, par ce dernier caractère éloigné oonsida*abkinent encore une es pèce de l'autre.
« De ce que l'on voit parfob des rouasettei raser b surface de Teau , i peu près comoM fait l'hirondelle, on le9 fait se nourrir di poisson , on en a fait des pécheurs ; et il le falloil bien, dès qu'on vouioit qu'elle! mangeassent de tout. Cette chair ne keur convient pas f^os que loute autreu Encore une fois, elles ne se nourrissent que de végétaux. Cest pour se baigner qu'dles l'aseat Teau ; et si elles fe soutiennent au vol plus près de l'eau qu'eHçs ne b peuvent de la terre , c'est que b résistance de colle-cî intercepte le battement de^ aibs, qui est libre sur l'eau. Dé ceci résulte évidemment la propreté naturelb des roussettes. J'en ai bien vu, j'en ai bien tué, je n'ai jamais trouvé sur aucune é^elb» b moindre saleté; elles sont aussi propres que le sont eu général les oiseaux.
« La roussette n'est pas de ees anioMuix que nous sommes portés à trouver beaux; elle est même déplaisante à voir en mouvement et de pré». 9 n'y a qu'un seul point de vue, et â n^ a qu'une seule attitude qui lui sait avantageuse relativement à nous , daus laquette on b voie avec une sorte de plaisir, dans lacpielle tout oe qu'bHe a de hideux , de monstrueux, disparoit. Branchée à un arbre. eUes'y tient b tète en bas, les aib» plîees et exacte-
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voilure» qiai Mi sa difFprwitéi 4^ iPf|B9 que sds pajtles 4^ 4i^àP0 qui \^ soull^nu«^t à raidQ des gFiffos 4ont e)l^ «(Hit armées , Bfi p^rPis^eot po^nt. L'on ji^ voi( en fiendant qu'un corps rundi potelé, vêtu d'une robe d'un bpun foncé, très-pfopre et bien colorié , auquel tient fine téie dont la physionomie a quelque c)iose de vif q( de ^ Voilà ratiitude d^ repos des roussettes, elles n*Qnt quQ celle-là , et c'est celle dans laquelle e(le se tiennent le pins long" temps pendant \p jopr. Quant au j^int de vue , c'es^ à nonf à le clioisir. Il faut ae placer de manière à les voir dans un demi-raoconrci , c'^t-à-dire à réléva«< tion au dessus de terre de quarante à soixante pieds , et 4^i\& une dislance de cent cinquanie pipds, plus ou mojns, JVl^in-* tenant qu'on se représente la tète d'un grand arbrç garniç, dans son pourtour çt dans son n^ili^u, d^ cent, cent cinquante, peul-étre d*m\ cents de pareilles giran<* doles, n'ayant de n^oqvement que celui que le vent donne aux branpl^es , et l'où se fera l'idée d'un tableau qui ip'a toujonn paru curieifx, et qni ^ fj»it irega^'^^ ^yt^ç
5 plaisir. X)9m l^ <;M>ûte}s l«j» 1^ mlm nn • s^jets 41fi6tpii'Q pfturelle, pi^ ^p manque 4f pas à^ plaper unii roufs^ite déployée çt « dan# tou(e l'étendue de SOB envergure, de « sorte qu'on la montre dans ^Q^ action et « dans tout son laid. Il faudrait » ce me sem- « })le, s'il éioi^ possible, en montrer à calé 4fOn au dessus quelqu'iihf dws Taftitude 4f naturelle du repps; par celle que montre f l'estampe ne^t point encore la Yéritable: f on pe yoii jamais les rdusset^ à terre « tranqniiief «u'* leurs quatre jambes.
« Je terminer4i ces notes §n disant que « la roussette et la rougette fournissent une H nourriture saine. On n'a jamais entendu « dire qu^ qui que ce soit en ait été incom- <f mode , quoique nombre de fois on en ail « niangé avec excès. Cela ne doit point sur- « prendre, dés que Ion sait bien que ces w animapj^ ne vivent que de fruits mars , de « sucs et de fleurs , et peut-être des exsuda- « tions de nombre d'arbres. Je |e soupçonne nois fortement ; le passage d'Hérodote me « |p fait croire ; mais je ne l'ai pas assez vu V pour donner la cbose comme nné vérité 14 cons^pte, 'f
^»i»,%^>%<t.\^\^-%>3^»>K%%v**>-<^**'**'»*v*v*v»**»'»**^»v» **'*'» y*** «*^(iw>%%»%v%»v»***»y»*A%%»%%%%»%»*»<i*^*<i%*»
LE VAMPIRES
Oh trouve aussi dana ka paya chauds du Nouveau-Monde un antro quadrupède volant dont on ne nous a pas tpansm^ le nom américain , et que nous fippellerona iMmpire, parce qu'il suce le aang des hommes et des animaux qui donnent, sans lei|r causer assel de douleur pour ks éveiller. Cet animal d'Amérique est d*uae espèce différente de celles de la roussette et et la rougette, qui tomes deux ne se trouvent qu en Afrique et dans l'Asie méridionale. La vampire est plus petit que la rougette, qui eat plus petite elle-même que la roussette. Le premier, lorsqu'il vole, paroit être de la grosseur d'ud pigeon; la seconde, de la grandeur d'un gqti beau; et la troisième, de celle d'une grosse
Soûle. La rougette et la roussette ont toutes eux la tête assex bien faite > les oreiUes courtes, le museau bien arrondi, et à peu
firès de la ferme de ee^ui d'un ebien : le vampire, au contraire, a le museau plus allongé; il a l'aspect hideux ooaome les plua laides chauve-souris, la tête informe et surmontée de grandes ereiHea fort ouvertes et fqrt droites; il a le nez cootreiait, les narines eu cntannoir, avee une oiembrane au dessus qui s'élève en forme de corne ou de crête pointue, et qui augmente de beaucoup la difiiomiité de sa hce. Ainsi l'on ne peut douter que cette espèce no soit tout autre cpie celles de la roussette et de la rougette. Le vampire est aussi malfeisant que difforme; il inquiète Vbomme, teurmeiite et détruit les animaux. Nous ne pouvons citer un té> moignage plus authentique et plus récent que eelui de M, de La Condamine. » Les «ehauve-souris, dit-il, qui sucent le sang «dea cfaevauXy des mulets^ et même des
élé indiqué qae par le Qom» T«i;iiei de ^muf^ JVettte|/*'^^p<V^
mlmtiéÊkt
AmMÀXJH CABKÂSSIEIIS.
« luMiimtt quand ib ne s*en garantûsent pas « eo dormaot i Fabri d'nn pavillon , sont « nn fléaa commnn à la plopart des pays « chauds de rAmérique. H y en a de mons- «trnenses pour la grosseur; elles ont enm tièrement détnih à Borja , et en divers « autres endroits , le gros bétail que les « missionnaires y aroieut introduit, et qui • commençoit à s*y multiplier. » Ces faits sont confirmés par plusieurs autres historiens et Toyageurs. Pierre Martyr, qui a écrit assez peu de temps après la conquête de TAmérique méridionale, dit qu'il y a dans les terres de Fisthme de Darien des cbauTe^souris qui sucent le sang des hommes et des animaux pendant qu'ils dorment, jusqu'à les éfiuiser, et même au point de les faire mourir. Jumilk assure la même chose, aussi bien que don George Juan et don Antoine de UUoa. Il piroit, en conférant ces témoignages, que l'espèce de ces chauvesouris qui sucent le sang est nombreuse et très-commune dans toute l'Amérique méridionale: néanmoins nous n'avons pu jusqu'ici nous en procurer un seul individu; mais on peut voir dans Seba la figure et la description de cet animal , dont le nez est si extraordinaire, que je suis très-étonné que les voyageurs ne l'aient pas remarqué, et ne se soient point écriés sur cette difformité qui saute aux yeux, et de laquelle cependant ils n'ont fait aucune mention. Il se pourrait donc que l'animal étrange dont Seba nous a donné la figure, ne fût pas celui que nous indiquons ici sous le nom de vampire , c'està-dire celui qui suce le sang ; il se pourrait aussi que cette figure de Seba fût infidèle ou chargée; enfin il se pourrait que ce nez difforme fût une monstruosité ou une variété accidentelle, quoiqu'il y ait des exemples de ces difformités constantes dans quelques antres espèces de chauve-souris. Le temps éclaircira ces obscnrilés et fixera nos ixkcertitudes.
A l'égard de la roussette et de la rougette, elles sont toutes deux au Cabinet du roi, et elles sont venues de l'ile de Bourbon. Ces deux espèces ne se trouvent que dans l'ancien continent , et ne sont nulle part aussi nombreuses en Afrique et en Asie que celle du vampire Test en Amérique. Ces animaux sont plus grands, plus forts, et peut-être plus méchans que le vampire; mais c'est à force ouverte, en plein jour aussi bien que la nuit , qu'ils font leur dégât : ils tuent les voiaiUes et les petits auimaux; ils se jettent nùme sur les hommes, les insultent et les blessent au visage par des morsures cmelles;
et ancon voyageur nt dit qu'ils sucent le sang des hommes et des animaux end<Nrmis. »
Les anciens connoissoient imparfaitement ees quadrupèdes ailçs, qui sont des espèces de monstres; et il est vraisemblable que c'est d'après ces modèles bizarres de la nature que leur imagination a dessiné les harpies. Les ailes, les dents, les griffes, la cruauté, la voracité, hi saleté, tous les attributs difformes, toutes les facultés nuisibles des harpies, conviennent assez à nos roussettes. Hérodote < paraît les avoir indiquées lorsqu'il a dit qu'il y avoit de grandes chauve>souris qui incommodoient beaucoup les hommes qui alloient recueillir la casse autour des marais de l'Asie; qu'ils étoieut obligés de se couvrir de cuir le corps et le visage pour se garantir de leurs morsures dangereuses.
Strabon parie de très-grandes chauve-souris dans la Mésopotamie , dont la chair est bonne à manger. Parmi les modernes, Albert, Isidore, Scaliger, ont fait mention, mais vaguement , de ces graudes chauvesouris; Linscot, Nicolas Mathias , François Pyrard , en ont parlé plus précisément , et Obliger Jacobeus en a donne une courte description avec la figure; enfin l'on en trouve des descriptions et des figures bien faites dans Seba et dans Edwards, lesquelles s'accordent avec les nôtres.
Les roussettes sont des animaux carnassiers, voraces, et qui mangent de tout; car lorsque la chair ou le poisson leur manquent, elles se nourrissent de végétaux et de fruits de toute espèce : elles boivent le suc des palmiers, et il est aisé de les enivrer et de les prendre, en mettant à portée de leur re- i traite des vases remplis d'eau de palmier ou 1 de quelque autre liqueur fermentée. Elles * s'attachent et se suspendent aux arbres avec leurs ongles : elles vont ordinairement en troupes, et plus la nuit que le jour; elles fuient les lieux trop fréquentés , et demeurent dans des déserts, surtout dans les lies inhabitées. Elles se portent au coït avec ardeur. Le sexe dans le mâle est très-apparent : la verge n'est point engagée dans un fourreau comme celle des quadrupèdes; elle est hors du corps à peu près comme dans l'homme et le singe. Le sexe des femelles est aussi fort apparent; elles n'ont que deux mamelles placées sur la poitrine, et ne pra- i
z. Livre III. II est singulier que Pline , qui noos a transmis comme rrais tant de faits apocryphes et même merTcilleox , accuse ici Hérodote de mensonge , ei dise que ce fait des diaaTe-soaiis <nii se jettent sor les hommes n'est qa'un CMitt q« la Tîeilla et fabalema antiquité.
lE VAMPIRE.
(luisent qu'en petit nombre, mais plus d'une fois par an. La diair de ces animaux, surtout lorsqu'ils sont jeunes, n'est pas mauvaise à manger ; les Indiens la trouvent bonne, et ils en comparent le goût à celui de la perdrix ou du lapin.
Les voyageurs de l'Amérique s'accordent à dire que kis grandes chauve-souris de ce nouveau continent sucent , sans les éveiller, le sang des hommes et des animaux endormis. Les voyageurs de l'Asie et de l'Afrique cjui font meution de la roussette ou de la rougette ne parlent pas de ce fait singulier; néanmoins leur silence ne fait pas une preuve complète, surtout y ayant tant de conformité et tant d'autres ressemblances entre les roussettes ei ces grandes chauve-souris que nous avons appelées vtin^ires : nous avons donc cru devoir examiner comment il est possible que ces animaux puissent sucer le sang sans causer en même temps une douleur au moins assez sensible pour éveiller ime personne endormie. S'ils eniamoient la chair avec leurs dents , qui sont très-fortes et grosses comme celles des autres quadrupèdes de leur taille, l'homme le plus profondément «ndormi, et les animaux surtout, dont le sommeil est plus léger que celui de l'homme, seroient brusquement réveillés par la douleur de cette morsure; il en est de même des blessures qu'ils pourroient faire avec leurs, ongles : ce n'est donc qu'avec la langue qu'ils peuvent faire des ouvertures assez subtiles dans la peau pour en tirer du sang'et ouvrir les veines sans causer une vive douleur. Nous n'avons pas été à portée de voir
la langue du vampire ; mais celle des roussettes, que M. Daubenton a examinée avec soin, semble indiquer la possibilité du fait: cette langue est pointue et hérissée de papilles dures très-unes , très-aiguës et dirigées en arrière ; ces pointes, qui sont très-fines , peuvent s*insinuer dans les pores de la peau, les élargir, et pénétrer assez avant pour que le sang obéisse à la succion continuelle de la langue. Mais c'est assez raisonner sur ce h\i dont toutes les circonstances ne nous sont pas bien connues, et dont quelques-unes sont peut-être exagérées ou mai rendues par les écrivains qui nous les ont transmises.
*M. Roume de Saint-Laurent nous a écrit de la Grenade, en date du i8 avril 1778, au sujet de la grande chauve-souris ou vampire de l'île de la Trinité. Les remarques de ce judicieux observateur confirment tout ce que nous avions dit et pensé d'abord sur les blessures que fait le vampire , et sur la manière particulière dont il suce le sang, et dont se fait l'excoriation de la peau dans ces blessures. J'en avois, pour amsi dire, deviné la mécanique : cependant l'amour de la vérité et l'attention scrupuleuse à rapporter tout ce qui peut servir à l'édaircir m'avoient porté à donner sur ce sujet des témoignages qui sembloient contredire mon opinion; mais j'ai vu qu'elle étoit bien fondée, et que MM. de Saint-Lam'ent et Gaul-^ thier ont observé tout ce que j'avois présumé sur la manière dont ces animaux font des plaies sans douleur, et peuvent sucer le sang jusqu'à épuiser le corps d'un homme ou d'un animal , et les faire mourir.
>%»o»»»<^^'«'«*%»»i»%»%*%'*>»w%%^%%%»^<%«»%%%»%«>%%^»^/%wfc*i*«%^»%i»%»
LA CÉPHALOTE.
M. Pallas , qui nous a donné des descriptions de deux chauve-souris qu'il regarde comme' nouvelles , et dont j'ai cru devoir faire copier les figures , avertit que la chauve-souris fer-de-lance, dont j'ai donné la description et la figure, ne doit pas être confondue avec la chauve-souris donnée par Seba , sous ta dénomination de chauve-souris commune d'Amérique. M. Pallas dit avoir vu les deux espèces, et qu'après les avoir comparées , il s'est assuré' qu'elles sont trèsdifférentes l'une de l'autre. Je ne puis que le remercier de m'avoir indiqué cette méprise.
Burroir. Y,
n nous donne ensuite la description d'une de ces chauve - souris nouvelles, qu'il ditf être des Indes, et qu'il appelle céphalote A laquelle est en effet différente de toutes les! chauve-souris que nous avons décrites dans! notre ouvrage : voici l'extrait de ce qu'çn dit M. Pallas.
« Celte espèce de chauve-souris , jusqu'à « présent inconnue des naturalistes , se « ti'ouve aux iles Moluques, doù on a once voyé deux individus femelles à M. Schlos- •c ser à Amsterdam. » La femelle ne produit qu'un petit; on peut le conjecturer, parce que M. Pallas, dans la dissection qu'il a
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« la queue de cette cfaauTe^ouris oépha- « lote n*est pas longue; elle est, dit M.Pallas, «située sous la membrane entre les deux • cuisses. La forme des narines est un carac*
LA CHAUVE-SOURIS MUSARAIGNE
La seconde espèce de ehauTo^ooris , doi
née par M. Pallas , sous la dénomination d fesperùlio soricinus, ou cbauTe-souris mu saraigne, est du genre de celles qui n'oi point de queue, et qui portent une feuill sur le nez ; mais c'est la plus petite espèc de ce genre : elle est assez commune dar les régions les plus chaudes de TAniérique comme aux îles Caribes et à Surinam. ] paroit que la figure en a été dounée pa Edwards. Cette chauve-souris a le musea plus long et plus menu que les autres , < c'est ce qui foit qu^elle a aussi un plus gran* nombre de dents. La langue est très-singu lière, tant par sa longueur que par sa si me turc. Le mile et la femelle ne diffèrent près que en rien que par les parties sexuelles.
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Je rentoie à Vontra^ de M. Pallas, pour le détail de la description des parties exté-» rieures et intérieures de cet animal, que té savant naturaliste a faite avec beaucoup àé Soin et de précision.
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LA GRAIÏDE SÉftOTlNE DE LA GUIANE.
Nous donnons ici la figure d*une grande cbauve>souris qui nous a été apportée jde Gayenfie, el qui nous paroif asset différente de celle dont nous avons donné la description sous le nom de vamoire , pour qu*on doive la regarder comme formant une autre espèce; quoique toutes deux se trouvent dans le même pays. Cest à ceUe cjiie nous avons appelée sérotine de notre climat que cette grosse chauve-souris de la Guiane ressemble le plus; mais elle en diffère beaucoup par la grandeur, la sérotine n*ayant que deux pouces sept lignes, au lieu que cette chauvesouris de la Guiane a cinq pouces huit lignes de longueur: elle a cependant le museau plus long, et la tète d'une forme plus allongée et moins couverte de poils.au sommet que celle de la sérotine; les oreilles paraissent aussi être plus grandes, ayant treize lignes de longueur, sur neuf lignes d'ouverture à la base ; en sorte qu'indépendamment de la très-grande différence de grandeur et de l'éloignemeut des climats, celle chauvesouris de la Guiane ne peut pas être regardée comme une variété dans l'espèce de la sérotine : cependant, comme* elle ressemble beaucoup plus à la sérotine qu'à aucune autre chauve-souris, nous l'avons désignée
par ce nom de grmnde s^ro^tu de lu GuieUte, afin que les voyageurs puissent la distinguer aiséDieat du vampire et des autres chauvo^ souris de ces climats éloignés*
Elle avoit, avant d'élre desséchée, prèi de deux pieds d'envergure, et elle est trèscommune aux environs de la ville de Cayenne. On voit ces grandes chauve-souris se rassembler en nombre le soir, et voltiger dans les endroits découverts, surtout au dessus des prairies : tes tette-<;hèvres ou engoulevens se mêlent avec ces légions de chauve^sourb ; et quelquefois ces troupes mêlées d'oiseaux et de quadrupèdes volans sont si nombreuses et si serrées, que Thoriiou en paroit couvert
Cette grande sérotine a les poils du dessiii du corps d'un roux marron; les côtés du corps, d'un jaune clair. Sur le dos, le poil est long de quatre lignes; mais sur le reste du corps , il est un peu moins long que celui des sérotines de l'Europe; il est très-court el d'un blanc sale sous le ventre, ainsi que sur le dedans des jambes : les ongles sont blancs et crochus. L'envergure des mené» branes qui lui servent d'ailes est d'enviroo dix-huit pouces; ces membranes sont ooii» leur noirâtre, ainsi que la quêue.
»«»<»l»*«l*»W^Wl»^»^<^l*WI>l—*ll»W><>IXW—lr«ri^>W*<»»>*WMW^««»»<^»WKt%XI— %!»!»> tM>W>M»l>»»HWlWtl>>»<lW%l«»>»<
LA CHAUVE-SOURIS FER^DE-LANCE
O AHS le grand nombre d'espèces de chauvesouris qui n'étoient ni nommées ni connues, nous en avons indiqué quelques-unes par des noms empruntés des langues étrangères.
et d*autrès par des dénominations tirées de leur caractère le plus frappant : il y en a une que nous avons appelée le fer-à-cheval , parce qu'elle porte au devant de sa face uq
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LA GRANDE CHAUVE-SOURIS FER-DE-LAWCE DE LA GUIA.WE
: elle est usez grande ,
ayant quatre pouces
du bout du
quatre lignes. Un poil asseï serré c tout le corps, la tête el lu càtés; la brane des ailes est noirjitre et garnii petit poil ras. Elle digère des chauveoemmunes, en ce qu'elle n'a point det Les oreilles sont droites, un peu courbées en dehors, arrondies i leurs eilrémités, et sans oreillou. Au dessus de la lèvre supérieure est la membrane saillante en Forme d'uD fer de lance, dont le bord est concave ■ la partie inlérieure, et qui diffère par là de la précédenie, dont les larges rebords ressemblent à un fer de cheval ; relie brane est bru ni ire comme tes oreilles. I« poil de celte chauie-souris esl doui, couleur de musc foncé sur lout le corps, excepté sur la poitrine et sur le ventre ,011 celte couleur est un peu gri^trc; les plus longs poilisonlsurle dos, où ils ont trois lignes de longueur.
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LA CHAUVE-SOURIS DE LA GULilVB:.
largeur la plus grande du poigaetaux échancrures.
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LA CHAUVE-SOURIS DE LA GmA^^E.
Cette chauve-souris, dont la longueur, du bout du museau à l'anus , est de trois pouces quatre lignes, a été envoyée de Cayenne ar M. de La Borde. Elle est commune dans a Guiane, et généralement à peu près de la grosseur de noire noctiile. Elle a , comme toutes les chauve-souris, les yeux petits, le bout du nez saillant , les joues allongées et aplaties sur les côtés; le bout du nez est lar^e; la dislance entre les deux naseaux est d'une ligne et demie ; la longueur de la tète, du bout du museau à l'occiput, est de dix lignes. Les oreilles, qui sont aplaties sur les côtés, prennent du milieu du front en formant plusieurs plis, et s'étendent sur les {'oues en s aplatissant sur le conduit auditif; 'oreillon qui est placé au devant de ce conduit est petit , large et rond à son extrémité. Cette forme écrasée qu*ont les oreilles , et le rebord supérieur qui est saillant, donnent à cette chauve- souris un caractère qui la distingue de toutes les autres espèces. Mais
un autre caractère qui lui est propre , c'est d'avoir les ailes très-longues et fort étroites; elles ont quinze pouces deux lignes d'envergure ; chaque aile a sept pouces de longueur sur deux pouces à sa plus grande largeur. L*os du bras paroit attaché au corps, plus bas que dans d'autres chauve-souris ; ce qui balance la "grande longueur des ailes. La membrane des ailes, qui couvre les jambes et la queue , est de couleur brune et grisÂti'e. La queue , enveloppée dans la membrane , a treize lignes de longueur; elle est étroite et terminée par un petit crochet.
Le poil sur le dos a deux lignes et demie de longueur; sa couleur est d'un brun marron foncé ou noirâtre qui s'étend sur la tête ; la couleur est moins foncée sous le ventre , et cendrée sur les côtés: la face et les oreilles sont de même couleur que les ailes. Le nez , les joues et les mâchoires sont couverts d'un duvet ou poil très-court.
La mâchoire supérieure n'a point d*incisives; il y a de chaque côté une grande canine et une petite dent pointue qui l'accompagne. La mâchoire inférieure a deux très -petites incisives qui se touchent; les deux canines d'en bas finissent en pointe, et leur côté présente un sillon dans la cavité duquel s'appliquent les canines supérieures.
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Il n*y a aucun animal , du moins de ceux qui sont assez généralement connus, sur lequel les auteurs d'histoire naturelle aient autant varié que sur l'ours : leurs incertitudes , et même leurs contradictions sur la nature et les mœurs de cet animal , m'ont paru venir de ce qu'ils n'en ont pas distingué les espèces , et qu'ils rapportent quelquefois de l'une ce qui appartient à l'autre. D abord il ne faut pas confondre l'ours de terre avec Tours de mer, appelé communément ours liane y ours de la mer Glaciale; ce sont deux animaux très-différcns , tant pour la foime du corps que pour les habitudes naturelles; ensuite il faut distinguer deux espèces dans les ours terrestres, les bruns et les noirs <, lesquels, n'ayant pas les mêmes in-
clinations, les mêmes appétits natureb, ne peuvent pas être regardes comme des variétés d'une seule et même espèce, mais doivent être considérés comme deux espèces distinctes et séparées. De plus , il y a encore des ours de terre qui sont blancs, et qui, quoique ressemblans par la couleur aux ours de mer, en diffèrent par tout le reste autant que les autres ours. On trouve ces our^ blancs terrestres dans la grande Tartarie, en Moscovie , en Lithuanie , et dans les autres provinces du Nord. Ce n'est pas la rigueur du climat qui les fait blanchir pendant l'hiver, comme les hermines ou les lièvres ; ces ours naissent blancs et demeurent blancs en tout temps : il faudroit donc encore les regarder comme une quatrième
I. Nous comprenons ici sons la dénomination d'ours bruns ceux qui sont bruns, fauves, roux.
rougeâtres ; «t par celle d'onrs 'noirs ceux qui font noirâtres , aussi bien que tont-à-fait noirs.
uê
ANIMAUX CARNASSIERS
m^èott l'O me té troifvolt aussi des ours à • n'abandoimeroient pu les ptvs couTerts
poil mêlé de brun et de blanc, ce qui dé- « de oeige, où iU trouveroient des hommes
signe une race intermédiaire entre cel ours « et des animaux à discrétion , pour aller
bbnc terrestre et Tours brun ou noir; par « au loin chercher des fruits et des racines,
conséquent Tours blanc terrestre n*est qu'une «• nourriture que les bètes carnassières re-
Tiriété de Tune ou de Tautre de ces espèces. On trouve dans les Alpes Jours brun ftsset communément, et rarement Tours ■oir, qui se trouve au contraire en grand Dombre dans les foi^ts des pays septentrionaux de l*Europe et de TAmérique. Le brun est féroce et carnassier; le uoir n'est que farouche, et refuse consianuneni de mangnr de la chair. Nous ne pouvons pas an donner un témoignage plus net et plus réceut que celui de M. du Pratz. Yoici ce qu'il en dit dans son Histoire tie la Louiêiane : m L'ours paroit > Thiver dans la Louisiane, parce que les neiges qui couvrent les terres du Nord , Tempèrhant de trouver sa nourriture, le chassent des pays septentrionaux ; il vit de fruits , entre autres de dandis et de racines , et ses mets les plus délicieux sont le miel et le lait : lorsqu'il en rencontre , il se laisseroit plutôt tuer que de quitter prise. Malgré la prévention où Ton est que Tours est carnassier, je prétends, avec tous ceux de eette province et des pays circonvoisins , qu'il ne l'est nullement ; il n'est jamais arrivé que ces animaux aient dévoré des hommes , malgré leur multitude et la faim extrême qu'ils soufl'rent quelquefois, puisque même, dans ce cas, ils ne mangent point la viande de boucherie qu'ils rencontrent. Daus le temps que je demeurois aux Naichés, il y eut un hiver si rude dans les terres du Nord , que ces animaux descendirent en grande quantité; ils étoienl si communs, (|u'ils s'aft'amoicnt les uns les autres, et étoienl très-maigres; la grande faim les falsoit sortir des bois qui bordent le fleuve : on les voyait courir la nuit dans les habitations, et entrer dans des cours qui n eioient pas bien fermées ; ils y trouvoient des viandes exposées au frais , ils n'y louchoient point , et mangeoient seulement les grains qu'ils pouvoient rencontrer. C'étoit assurément dans une pareille occasion, et dans un besoin aussi pressant , qu'ils auroient dû manifester leur fureur carnassière , si peu qu'ils eussent été de cette nature. Ils n'ont jamais tué d'animaux pour les dévorer; et pour peu qu'ils fussent carnassiers , ils
I. ObMTVcs qu'il «'«(it ici d% l'oari aoir, «t non d« l'oorf broa.
fusent de manger. « M. du Pratz ajoute dans une note , que depuis qu'il a écri* cet article, il a appris avec certitude que dans les montagnes de Savoie il y a deux sortes d*uurs : les uns noirs, comme ceux de la Louisiane, qui ne sont point carnassiers; les autres rouges , qui sont aussi carnassiers que les loups. Le baron de La Hontan dit que les ours du Canada sont extrêmement noirs et peu dangereux ; qu'ils n'attaquent jamais les hommes, à moins qu'on ne tire dessus ou qu'on ne les blesse ; et il dit aussi que les ours rougêâtres sont méchans,
Su'ils vieimeul efl'rontément attaquer les tiasseurs, au lieu que les noirs s'eofuienL Wormius a écrit qu'on conooit trois ours en Norwège; le premier {bressdiur), trèsgrand, qui n'est |)as tout-à-fait noir, mais brun , et qui n'est pas si nubible que les autres , ne vivant que d*herbes et de feuilles d'arbres; le second {ildgiersdiur) ^ plus petit, plus noir, carnassier, et attaquant souvent les chevaux et les autres animaux, surtout en automne; le troisième {mjrebiorn)f qui est le plus petit de tous, et qui ne laisse pas d'être nuisible. Il se nourriii dit-il , de fourmis , et se plail à renverser les fourmilières. On a remarqué (ajoute-t-il sans preuve) que ces trois espèces se mêlent, et produisent ensemble des espèces intermédiaires; que ceux qui sont carnassiers attaquent les troupeaux , foulent toutes les béies comme le loup, et n'en dévorent qu'une ou deux; que, quoique carnassiers, ils mangent des fruits sauvages; et que quand il y a une grande quantité de sorbes, ils sont plus à ci'aindre que jamais, parce que ce fruit acerbe leur agace si fort les dents, qu"il n'y a que le sang et la graisse qui puissent leur ôter cet agacement qui les empêche de manger. Mais la plupart de ces faits rapportés par Wormius me paroissent fort équivoques; car il n'y a point d'exemple que des animaux dont les appétits sont constamment différens , comme dans les deux premières espèces , dont les uns ne mangent que de Theibe et des feuilles,. et les autres de la chair et du sang, se mêlent en.semble et produisent une espèce intermédiaire. D'ailleurs ce sont ici les ours ooin qui sont carnassiers , et les bruns qui sont frugivores : ce qui est absolument contrain à la vérité. De plus, le P. Riacaynskii
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PolonoU, et M. Klein, de DanUiek, qui ont parlé des ours de leur pays, n'en admettent que deux espèces , les noirs et les bruns ou roui; et parmi ces derniers, des grands et des petits. Ils disent que les ours noirs sont plus rares , que les bruns sont au contraire fort communs; que ce sont les ours noirs qui sont les plus grands et qui mangent les fourmis , et enfin que les grands ours bruns ou roux sont les plus nuisibles et les plus carnassiers. Ces témoignages, aussi bien que ceu|^ de M. du Pratz et du l)aron de La Hontan , sont / comme l'on voit, tout-à-fait opposés à celui de Wormius que je viens de citer. £n effet , il paroii certain que les ours rouges, roiui ou bruns , qui se trouvent non seulement en Savoie, mais dans les hautes montagnes , dans les vastes forets , et dans presque tous les déserts de la terre, dévorent les animaux vivans, et mangent même les voiries les plus infectes. lies ours i^oirs n'habitent guère que les pays froids ; mais on trouve des ours bruns ou roux dans les climats froids et tempérés, et même les régions du midi. lis étoient communs chez les Grecs ; les Romains en faisoient venir de Libye pour servir à leui's spectacles : il s'en trouve, à la Chine, au JapoD, en Arabie, en Egypte, et jusque dans rile de Java. Aristote parle aussi des ours blancs terrestres, et regarde cette dif» férence de couleur comme accidentelle , et provenant , dit-il , d'un défaut dans la génér ration. Il y a donc des ours dans tous les pays déserts , escarpés ou couverts ; mais on n'en trouve poiut dans les royaumes bien peuplés , ni daps les terres dérouvertes et cultivées : il n'y en a point en France, non plus qu'en Angleterre, si ce n'est peut-èlre quelques uns dans les montagnes les moins fréquentées.
L'ours est non seulement sauvage, mais solitaire; il fuit par instinct toute société; il s'éloigne des lieux où les hommes ont accès; il ne se trouve à son aise que daas les endroits qui appartiennent encore à la vieille nature : une caverne antique dans des rochers inaccessibles, une grotte formée par le temps dans le tronc d'un vieux arbre, au milieu d'une épaisse forêt, lui servent de domicile; il s'y retire seul , y passe une partie de l'hiver sans provisions , sans en sortir pendant plusieura semaines. Cependant il n'est point engourdi ni privé de sentiment, comme te loir ou la mai'motte; mais comme il est naturellement gras , et qu'il l'est exccssivenlenl sur la fin de l'automne , temps au(juel il se recèle, celte abondance de
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graisse lui fait supporter l'abstinenee, et il ne sort de sa bauge que lorsqu'il se teot «flamé. On prétend que e'est au bout d'environ quarante jours que les miles sortent de leurs retraites, mais que les femelles y restent quatre mois, parce qu'elles y font leurs petits. J'ai peine A croire qu'elles puissent non seulement subsister, mais en>core nourrir leurs petits sans prendre ellesmêmes aueune nourriture pendant un aussi long espace de temps. On convient qu'eUet sont excessivement grasses lorsqu'elles sont pleines; que d'ailleurs étant vêtues d'un poil très-épais , dormant la plus grande partie du temps, et ne se donnant aucun mouvement, elles doivent perdre très-peu par la transpiration; mais s'il est vrai que les raAIes sortent au bout de quarante jours, pressés par le besoin de prendre de ta nounUdre , il n'est pas naturel d'imaginer que les femelles ne soient pas encore plus pressées du même besoin h près qu'elles ont mis bas, et lorsque, allaitant leurs petits, elles se trouvent doublement épuisées , à moins oue l'on ne veuille supposer qu'elles en dévorent quelques uns avec les enveloppes et tout le reste du produit superflu de leur accouchement : ce qui ne me paroit pas vraisemblable, malgré l'exemple des chattes, qui mangent quelquefois leurs petits. Au reste , nous ne parlons ici que de l'espèce des ours bruns» dont les mâles dévorent en effet les oursons naiiveau-ués , lorsqu'ils les trouvent dans leurs nids ; mais les femelles , au contraire , semèkni les aimer jusqu'à la fureur; elles soul| lorsqu'elles ont mis bas, plus féroce», plus-^langereuses que les mâles; elles combattent et s'exposent à tout pour sauver leurs petits, qui ne sont point informes en naissant, comme l'ont dit les anciens, et qui, * lorsqu'ils sont nés, croissent à peu près aussi vite que les autres animaux : ils sont parfaitement formés dans le sein de leur mère; et si le fœtus ou les jeunes oursons ont paru informés au premier coup d'œil, c'est que l'ours adulte l'est lui-même par la masse, la grosseur et la disproportion du corps et des membres : le fœtus ou le petit nouveau-né est plus disproportionné que l'anin^al adulte.
Les ours se recherchent en automne 2 la femelle est , dit-on , plus ardente que le mâle; on prétend qu'elle se couche sur le dos pour le recevoir, qu'elle l'embrasse étroitement, qu'elle le retient long-temps, etc.; mais il est plus certain qu'ils s'accouplent à la manière des quadrupèdes. L'on a vu des ours captifs s'accoupler et produire :
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gros animal, et que plus les
sont gros, plus fl lÎMt de temps pour les former dans le sein de la mcre; 9* parte que les jeunes ours croisMnt assez lenicment ; ils suivent leur mère , et ont beMiia de ses seèours ppndant un an on deux ; 3* parce que Fours ne produit qu'en petit nombre, un, deux, trois, quatre, et jamais plus de cinq : fwopriété commune avec tous les gros animaux, qui ne produisent pas beaucoup de petits, et qui les portent long-temps; 4** parce que Tours rit vingt ou vingt-cinq ans, et que le temps de la eestation et celui de Taccroissemeol sont ordinairement {Hroportionnés à la dorée de la vie. A ne raiscmner que sur ces analogies, qui me paroissent assez fondées, je croirois donc que le temps de la gestation dans Tours est an moins de quelques mois. Quoi qu*il en soit, il -parait que la mère a le plus grand soin de ses petits; elle leur prépare un lit de mousse et d'herbes dans le fond de sa caverne , et les allaite jusqu'à ce qu'ils puissent sortir avec elle. Elle met bas en hiver, et ses petits commencent à la suivre au printemps. Le mâle et la femelle n'habitent point ensemble; ik ont chacun leur retraite séparée, et même fort éloignée. Lorsqu'ils ne peuvent trouver une
, on tout îndîflcrent an danger. L'oors saose dctoame pas de soo iiMJum, ne fait pas à Taspect de Hiomme : eependam on préf end <|ue par on coup de si0Kt <xi le surprend , en Télonne an point qu^ s'arrête et se lève sur les pieds de dniicie : c'est le temps qu^il 6ut prendre pour le tirer et tâcher de le tuer; car s'il n'est que blessé, fl vient de finie se jeter sm* le tireur; et , Tembrassani des panes de devant , il l'étoiiffcroît s*fl n'éloil secoorn.
- On chasse et on prend les oon de plusieurs bçons en Suède, en Norwége , en Pologne, etc. La manière, dit-on. In moins dangereuse de les prendre est de les enivrer en jetant de Feau-de-vie sur le miel cfu'ils aiment beaucoup et qu'ils cherchent dans les troncs d'arbres. A la Louisiane et en Canada , où les ours noirs scmt très-communs , et (MU ils ne nichent pas dans les cavernes, mais dans de vieux arbres morts sur pied, et dont le cœur est pourri, on les prend en mettant le feu dans leurs maiscHis. Comme ils montait très-aisément sur les arbres , Us s'établissent rarement à rez de terre ; et qudqw^ois ils sont nichés à trente et quaranie pieds de hauteur. Si c'est une mère avec ses petits, elle descend la première , on la tue avant qu'elle soit à terre ; les petits descendent oisuite , on les proid en leur passant une corde an cou , et on les emmène pour les élever ou pour les mango*, car la chair de l'ourson est délicate et bonne : celle de Fours est mangeable ; mais comme elle est mêlée d'une graisse huileuse, il n'y a
grotte pour se gîter , ils cassent et ramassent .guère que les pieds, dont la substance est
du bois pour se faire une loge, qu'ils recou- -'-" ' — ' ' '"" ~v-».«-
vrent d'herbes et de feuilles , au point de la rendre impénétrable a l'eau.
La voix de Fours est un grondemenl , un gros murmure , souvent mêlé d'un frémissement de dents qu'il fait surtout entendre lorsqu'on Firrile; il est très-susceptible de colère , et sa colère tient toujours de la fureur , et souvent du caprice : quoiqu'il paroisse doux pour son maître, et même obéissant lorsqu il est apprivoisé, il faut toujours s'en déûer, et le traiter avec circonspection, surtout ne le pas frapper au bout du nez , ni le toucher aux parties de la génération. On lui apprend à se tenir debout , à gesticuler , à danser ; il semble même écouler le son des instrumens , et suivre grossièrement la mesure; mais pour lui donner cette espèce d'éducation, il faut le prendre jeune et le contraindre pendant toute sa vie ; l'ours qui a de l'âge ne s'apprivoise ni ne se contraint
plus ferme , qu'on puisse regarder comme une viande délicate.
La chasse de Fours, sans être fort dangereuse, est très-utile lorsqu'on la fait avec Îruelque succès : la peau est de toutes les ourrures grossières celle qui a le plus de prix, et la quantité d'huile que l'on tire d'un seul oors est fort considéraîble. On met d'abord la chair et la graisse cuire ensemble dans une chaudi«%; la graisse se sépare. «Ensuite, dit M. du Pratz, on la purifie « en y jetant, lorsqu'elle est fondue et très- « chaude, du sel en bonne quantité et de « Feau par aspersion ; il se fait une détona- « tion , et il s'en élève une fumée épaisse « qui emporte avec elle la mauvaise odeur « de la graisse. La fumée étant passée , et la « graisse étant encore plus que tiède, on la « verse dans un pot , où on la laisse reposer « huit ou dix jours : au bout de ce temps on « voit nager dessus une huile clair#, qu'on
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« enlève avec une cuiller ; celte Huile eft « aussi bonne que la meilleure huile d'olive, « et sert aux mêmes usages. Au dessous on « trouve un saindoux aussi blanc , mais un t< peu plus mou que le saindoux de porc ; il « sert aux besoins de la cuisine , et il ne lui «i*esle aucun goût désagréable ni aucune « mauvaise odeur. » M. Dumont , dans ses Mémoires sur la Louisiane, s'accorde avec M. du Pratz, et il dit de plus que d'un seul ours on lire quelquefois plus de cent viugt pois de cette huile ou graisse ; que les sauvages en traitent beaucoup a\ec les François ; qu'elle est très-belle , très-saine et trèsboune ; qu'elle ne se fige guère que par un giand froid ; que quand cela arrive , elle est toute en grumeaux, et d'une blancheur à éblouir, qu'un la mange alors sur le pain en guise de beurre. Nos épiciers-droguistes ne tiennent point d'huile d'ours ; mais ils font venir de Savoie , de Suisse ou de Canada , de la graisse ou axonge qui n'est pas purifiée. L'auteur du Dictionnaire du commerce dit même que pour que la graisse d'ours soit bonne , il faut qu'elle soit grisâtre , gluante et de mauvaise odeur, et que celle qui est trop blanche est sophistiquée et mêlée de suif. On se sert de celle graisse comme de topique pour les hernies, les rhumatismes , etc. , et beaucoup de gens assurent en avoir ressenti de bons effets.
La quantité de graisse dont l'ours est chargé le rend très-léger à la nage; aussi traverse-t-il sans fatigue des fleuves et des lacs. «« Les ours de la Louisiane, dit M. Du- «c mont , qui sont d'un très-beau noir, tra- « versent le fleuve , malgré sa grande lar- « geur : ils sont très-friands du fruit des « plaqueminiers ; ils montent sur ces arbres , « se mettent à califourchon sur ime branche, « s'y tiennent avec une de leurs pattes , et se « servent de Tau Ire pour plier les autres « branches et approcher d'eux les plaque- » mines. Ils sortent aussi très-souvent des « bois pour venir dans les habitations man- « ger les patates et le maïs. » Eu automne , lorsqu'ils se sont bien engraissés , ils n'ont presque pas la force de marcher, ou du moins ils ne peuvent courir aussi vite qu'un homme. Ils ont quelquefois plus de dix doigts d'épaisseur de graisse aux côtés et aux cuisses : le dessous de leurs pieds est gros et enflé; lorsqu'on le coupe, il eu sort un suc blanc et laiteux. Celte partie paroit composée de petites glandes qui sont comme des mamelons ; et c'est ce qui fait que pen-
L'ours a les sens de la vue , de l'ouïe et du
loucher très-bons, quoiqu'il ait l'œil Irès-
1)etit relativement au volume de son corps , es oreilles courtes, la peau épaisse et le poil fort touffu. Il a l'odorat excellent , et peutêtre plus exquis qu'aucun autre animai ; car la surface intérieure de cet organe se trouve extrêmement étendue : on y compte quatre rangs de plans de lames osseuses , séparés les uns des autres par trois plans perpendiculaires : ce qui multiplie prodigieusemei\^ les surfaces propres à recevoir les impressions des odeurs. Il a les jambes et les bras charnus comme l'homme, l'os du talon court, et formant une partie de la plante du pied , cinq orteils opposés au talon dans les pieds de derrière ;^ les os du carpe égaux dans les pieds de devant ; mais le pouce n'est pas séparé , et le plus eros doigt est en dehors de cette espèce de main , au lieu que
dant l'huer, dans leurs retraites, ils sucent contiuiAement leurs pattes.
dans celle de l'homme il est en dedans : ses doigts sont gros, courts et serrés les uns contre les autres, aux mains comme aux pieds ; les ongles sont noirs et d'une substance homogène fort dure. Il frappe avec ses poings , comme l'homme avec les siens ; mais ces ressemblances grossières avec l'homme ne le rendent que plus difforme, et ne lui donnent aucune supéiiorité sur les autres animaux.
*M. de Musly, major d'artillerie au service des États-généraux , a bien voulu me donner quelques notices sur des ours élevés en domesticité, dont voici l'extrait:
«* A Berne , où l'on nourrit de ces animaux , dit M. de Musly, on les loge dans de grandes fosses carrées, où ils peuvent se promener : ces fosses sont couvertes par dessus, et maçonnées de pierres de taille,, tant au fond qu'aux quatre côtés. Leurs loges sont maçonnées sous terre, au rez de chaussée de la fosse, et sont partagées en deux par des murailles, et on peut fermer les ouvertures tant extérieure,* qu'inlérieures, par des grilles de fer qu'on y laisse tomber comme à une porte de ville. Au milieu de ces fosses, il y a des trous dans de grosses pierres , ou l'on peut dresser debout de gi*ands arbres : il y a de plus une auge dans chaque fosse I qui est toujours pleine d'eau de fontaine.
« Il y a trente-un ans qu'on a transporté de Savoie ici deux ours bruns fort jeunes , dont 1^ femelle vit encore. Le mâle eut les reins cassés, il y a deux mois, en tombant du haut d'un arbre qui est dans la fosse. Ils ont commencé d'engendrer à l'âge de cinq
ans, et depuis ce temps ils sont entrés en
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ki«MaBaM4eJM,elh I toHoan Mi bas «■ < de JaovKr : b |V ^'im adii, cC dum b taolôldcta, lant^i Irob, «t, ks tniii dcnucfCi ^'iiB petit fob croît qo*cUe porte (17 oddbte 177 !> Ln petits, ca Tenant an flûndc, font d'une aaez jolie figare,eoiileor fiinre , avee dn bbae antoar da coa , et n*onc point Fair d'un oon : b naèie en a un mmb extrême. Ib ont ki yeux Utmh nfndawl quatre leaainei; ib n'ont d'abord coêre
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pfais de huit poue» de longueur, et trob mou apfès ib ont dé)à quaione i quinie pooees, depub fe bout du musaan jusqu'à la ruine de b queue, et du poil de pra d'un pouce* Ib font alon d'une figure presque ronde, et b moiean paroit être fort pointu à proportion du resté, de façon qu'on ne là reconnoît plus. Ensuite ib deviennent fluets pendant qu'ib sont adultes : b blanc s'efbce peu à peu , et de fauves ils deriennent bruns.
« Lorsque le mib et la femelle sont accouplés , le mile commence par des mou^emens courts, mab fort prompts, pendant environ un quart de minute; ensuite il se repose deux fois aussi long-temps sur b femelle, et sans s'en dégager ; pub il recommence de b même manière jusqu'à trob ou quatre re-
{ irises ; et raocouplement étant consommé , e mâle va se baigner dans l'auge jusqu'au cou. Les ours se battent quelquefois assez rudement avec un murmure horrible ; mais daiis le temps des amours, b femelle a ordinairement le dessus , parce qu'alors le mâb b ménage. Les fosses , qui étoient autrefob dans b ville , ont été comblées, et on en a lait d'autres entre les remparts et b vieille enceinte. Ces deux ours ayant é(é séparés pendant quelques heures, pour les transporter l'un après l'autre dans les nouvelles fosses , lorsqu'ils se sont retrouvés ensemble, iU se sont dressés debout pour s'embrasser avec transport. Après la mort du mâle , la femelle a paru fort affligée, et n'a pas voulu prendre de nourriture qu'au bout de pluf burs jours. Mab à moins que ces animaux ne soient élevés et nourris ensemble dès leur tendre jeunesse, ib ne peuvent se supporter ; et lorsqu'ils y ont été habitués, celui qui survit ne veut plus en souffrir d'autres.
« Les arbres que l'on met dans les fosses tous les ans au mou de mai sont des mélèzes verts, sur lesqueb les ours se pbisent à grimper : néanmoins ib eu casseut quelque-
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nhntrs On les nounit de aogfe que Toa coupe en , et que Ton trea^ âsûas de Ib mangent ansa de toutes de frnils; et quand les pavsacs en apportent an mardié qui ne soct pas ■lôrs, les archers les jettent anx oors par ordre de poiiœ. Cependant on a remarqué qa^îl y a des oors qui préfèrent les légumes anx fraits des arbresu Quand b femelle est sur le point de mettre bas, on loi donne force paille dans sa loge, dont cDe se bit un rempart, après qu*on Fa séparée du mâb, de peur qo*il ne mange les petits; et quand Jk a mb bas , on lui donne une meiilenre nourrit nre qu*a rordinaire. On ne trouve jamais rien de Fenvdoppe, ce qui bit juger qu'elle Tavab. On lui bisse les petits pendant dix semaines; et , après les avoir séparés , on les nourrit pendant quelque temps avec du bit et des biscuits.
«L'oorse en question, que Ton crojoit pleine, fnl munie de pailb, comme à rordinaire, dans b temps que Ton croyoit qu'elle alloit mettre bas; elle s'en fit un lit où elle resta pendant trois semaines sans avoir rien produit. Elle a mis bas à trente-un ans, au mois de janvier 177 1, pour la dernière fois. Âa mob de juin suivant , elle s'est encore accouplée; mab au mob de janvier 1772, à treute-deux ans, elle n'a plus rien fait. Il seroii à souhaiter qu'on la bissât vivre jusqu'au terme que la nature lui a fixé , afin de le connoître.
« Il y a des ours bruns au mont Jura, sur les frontières de notre canton, de la Franche- Comté et du pays de Gex : quand ils descendent dans la plaine, si c'est en automue, ils vont dans les bois de châtaigniers , où ils font un grand dégât. Dans ce pays-ci les ours passent pour avoir le sens de la vue foible , mais ceux de l'ouïe , du toucher et de l'odorat très-bons. »
En Pforwége, les ours sont plus communs dans les provinces de Berghen et de Drontheim que dans b reste de cette contrée. On en distingue deux races, dont b secoude est considérablement plus petite que la première. Les couleurs de tous deux varient beaucoup : les uns sont d'un brun foncé , 1rs autres d'un brun clair, et même il y en a de gris et de tout blancs. Ib se rciu^nt , aa commencement d'octobre, dans des taniiici'es ou des huttes qu'ils se préparent eux-mêmes, et où ik disposent une espèce de lit de feuilles et de mousse. Comme ces jnimaux &oat fort à craindre , surtout c^uan^Js sont
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blessés, les chasseufs vont ordinatrement en aomDre au moins 4e trois ou auatre ; et comme Tours tue aisément les p^ék chiens, on n*eQ mène que des petits qui lui passent aisément sous le ventre, et le saisissent par les parties de la génération. Lorsqu'il se trouve excédé, il s*appuie le dos contre un rocher ou contre un arbre, ramasse du gazon et des pierres qu'il jette à ses ennemis; et c'est orainairement dans cette situation qu'il reçoit le coup de la mort.
Nous avons vu à la ménagerie de Chantilly un ours de l'Amérique ; il étoit d'un trèsbeau noir, et le poil étoit doux, droit et long comme celui du grand sapajou , que nous avons appelé le aoaita. Nous n'avons remarqué d'autres différences dans la forme de cet ours d'Amérique, comparé à celui d'Europe, que celle de la tète, oui est un peu allongée, parce que le bout du museau est moins plat que celui de nos ours.
On trouve dans le journal de l'expédition de M. Bartram une uotice d'un ours d'Amérique , tué près de la rivière de Saint-John, à Test de la Floride.
Cet ours, dit la relation, ne pesoit que
jusque la queue. IjCS pieds D'avoient que cinq pouces de large. La graisse étoit épaisse de quatre pouces : on r% fait fondre, et on en a tiré soixante pintef de graisse i mesure de Paris.
L'OURS BLANC DE MER
Un animal fameux de nos terres les plus septentrionales, c'est l'ours blanc, Martens et quelques autres voyageurs en ont fait mention; mais aucun n'en a donné une assex bonne description pour qu'on puisse prononcer affirmativement qu'il soit d'une espèce différente de celle de l'ours ; il paroît seulement qu'on doit le présumer en suppo» sant exact tout ce qu'ils nous en disent : mais comme nous savons d'ailleurs que l'espèce de l'ours varie beaucoup suivant les différens climats, qu'il y en a de bruns, de noirs, de blancs et de mêlés, la couleur devient un caractère nul , et par conséquent la dénomination d'our^ bianc est insuffisante, si l'espèce est différente. J'ai vu deux petits ours rapportés de Russie qui étoient entièrement blancs < \ néanmoins ils étoient
I, J'aleroiiTii ém «nrt Wancs ttrr«str«s non
Seolement en Russie, mais eo Pologne , en Sibérie»
très-certainement de la mAme espèce que notre ours des Alpes». Ce» animaux varient beaucoup aussi pour la grandeur : comme ils vivent assez long-temps, et qu'ils deviennent très-gros et très-gras dans les endroits où ils ne sont pas tourmentés, et où ils trouvent de quoi se nourrir largement « le caractère tiré de la grandeur est encore équivoque : ainsi l'on ne seroit pas fondé à assurer que l'ours des mers du Nord est d'une espèce particulière, uniquement parce qu'il est blanc et qu'il est plus grand que l'ours commun. La différence dans les habitudes ne me paroît pas plus décisive que celle de la couleur et de la grandeur. L'ours des mers du Nord se nourrit de poisson ; il ne quitte pas les rivages de la mer, et souvent même il habite en pleine eau sur des glaçons floitans ; mais st l'on fait attention que Tours en général est un animal qui se nourrit de tout, et qui, lorsqu'il est affcmé, nr fait aucun choix, si l'on pense aussi qu'il ne craint pas l'eau, ces habitudes ne parâitrmit pas assez différentes pour en conclum que l'espèce n'est pas la même; car le poisson que mange l'qurs des mers du Nord est plir* tôt de la chair; c'est principalement les cadavres des baleines, des morses et des pho* ques, qui lui servent de pâture, et eela dans un pays où il n'y a ni autres animaux , ni grains, ni fruits sur la terre, et où par conséquent il oe peut subsister que des pro* ductious de la mer. N'est-il p« probable qun si l'on transportoit nos ours de Savoie sur les montagnes du Spitzberg, n'y trouvant nulle nourriture sur la terre , ils se jett^ roient à la mer pour y chercher leur sub« ^ sistance ?
La couleur, la grandeur et la façon de vivre ne suffisant pas, il ne reste pour caractères différentiels que ceux qu'on peut tirer de la forme; or tout ce que les voyageurs ont dit se réduit a ce que l'ours ides mei's du Nord a la tête plus longue que notre ours, le corps plus allongé, ^ poil plus long et le crâne beaucoup plus dur. Si ces oarao« tères ont été bien saisis, et si ces différences sont réelles et considérables, elles siiffiroient pour constituer une autre espèce; mais je ne sDÎs si Martens a bien vu, et ^i les antres ^ qui l'ont copié n'ont pas exagéré. « Ces oui^
et méaie en Tartarle. Les «ionta|:nei de la grande Tartane foormatent qpantité d'oara blancs, d(c l'auteur de ta Relation de la grande Tartane, p. S. Ces ours de montagne ne fréquentent pas la mer, et cependant sont blancs : ain^i cette conlenr parott plutôt Tenir de la diflerence du elimat que de cell^ ' de réiément (|u'babiteQt ees animaux.
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«bUncs, dit -3, sont faits toot autrement « que les nôtres; ils ont la tète longue, sem- • blable à celle d'un cbien , et le cou long « aussi ; ils aboient presque comme des « chiens qui sont enroués ; ils sont avec cela « plus déliés et plus agiles que les autres « ours; ils sont à peu près de la même gran- « deur; leur poil est long et aussi doux que « de la laine; ils ont le museau, le nez et « les grifles noirs.... On dit que les autres « ours ont la téie fort tendre ; mais c'est tout « le contraire pour les ours blancs : quel- « ques coups de massue que nous leur don- « nassions sur la tête, ils n*en étoient point « du tout étourdis , quoique ces coups eus- •t sent pu assonuner un bœuf. >* On doit remarquer, dans cette description, i** que Tauteur ne fait pas ces ours plus grands que les autres ours , et que par conséouent on doit n^dtr comme suspect le témoignage de ceux qui ont dit que ces ours de mer avoient jusqu'à treize pieds de longueur ; a* que le poil aussi doux que de la laine ne fait pas un caractère qui dislingue spécifiquement ces ours, puisqu'il suffit qu'un animal habite souvent dans l'eau pour que son poil devienne plus doux et même plus touffu : on voit cette même différence dans les castors d'eau et dans les castors terriers; ceux-ci, qui habitent plus la terre que l'eau, ont le poil plus rude et moins fourni : et ce qui me fait présumer que les autres différences ne sont ni réelles ni même aussi apparentes que le dit Martens, c'est que Dithmar Blefken , dans sa Description ae l'Islande, parle de ces ours blancs, et assure en avoir vu tyer un, en Groenland, qui se dressa sur ses deux pieds comme les autres ours ; et , dans ce récit, il ne dit pas un mot qui puisse indiquer que cet ours blanc du Groenland ne fût pas entièrement semblable aux autres ours. D'ailleurs , lorsque ces animaux trouvent quelque proie sur teirre , ils ne se donnent pas la peme d'aller chasser en mer; ils dévorent les rennes et les autres bêtes qu'ils peuvent saisir, ils attaquent même les hommes, et ne manquent jamais de déterrer les cadavres : mais la disette où ils se trouvent souvent dans ces terres stériles et désertes les force de s'habituer à l'eau; ils s'y jettent pour attraper des phoques, de jeunes morses, de petits baleineaux; ils se gîtent sur des glaçons où ils les attendent, et d'où ils peuvent les voir venir, les observer de loin; et tant qu'ils trouvent que ce poste leur produit une subsistance abondante, ils ne laDandonnent pas, en sorte que quand les glaces commencent
à se détacher an prmtemps, ils se laissent
emmener et voyagent avec elles ; et oomme ils ne peuvent plus regagner la terre, ni même abandonner pour long-temps le glaçon sur lequel ils se trouvent embarqués , ils périssent en pleine mer; et ceux qui arrÎTent avec ces glaces sur les côtes d'Islande ou de Norwége sont affamés au point de se jeter sur tout ce qu'ils rencontrent pour le dévorer, et c'est ce qui a pu augmenter encore le préjugé que ces ours de mer sont d'une espèce plus féroce et plus vorace que l'espèce ordinaire. Quelques auteurs se sont même persuadés qu'ils étoient amphibies comme les phoques, et qu'ils pouvoient demeurer sous l'eau aussi long-temps qu'ils vouloient; mais le contraire est évident, et résulte de la manière dont on les chasse : ils ne peuvent nager que pendant un petit temps , ni parcourir de suite un espace de plus d'une lieue; on les suit avec une chaloupe, et on les force de lassitude : s'ils pouvoient se passer de respirer, ils se plongeroient pour se reposer au fond de l'eau ; mais s'ils plongent, ce n'est que pour quelques inslans , et , dans la crainte de se noyer, ils se laissent tuer à fleur d'eau.
La proie la plus ordinaire des ours blancs sont les phoques, qui ne sont pas assez forts pour leur résister ; mais les morses , auxquels ils enlèvent quelquefois leurs petits , les percent de leurs défenses et les mettent en fuite. Il en est de même des baleines ; elles les assomment par leur masse et les chassent des lieux qu'elles habitent, où néanmoins ils ravissent et dévorent souvent leurs petits baleineaux. Tous les ours ont naturellement beaucoup de graisse, et ceux-ci, qui ne vivent que d'animaux chargés d'huile, en ont plus que les autres : elle est aussi à peu près semblable à celle de la baleine. La cnair de ces ours n'est, dit-on, pas mauvaise à manger, et leur peau fait une fourrure trèschaude et très-durable.
* Je donne ici la figure de l'ours blanc de mer, d'après un dessin qui m'a été envoyé d'Angleterre par feu M. Collinson. Si ce dessin est exact , il paroît certain que l'ours de mer est fqjl différent de celui de terre , et qu'on peut le regarder comme formant une espèce parficulière. La tète surtout est si longue en comparaison de celle de Tours ordinaire, que ce caractère seul suffiroit pour en faire deux espèces distinctes; et les voyageurs ont eu raison de dire que ces ours sont faits tout autrement que les nôtres, qu'ils ont la tête beaucoup plus longue et le ébw aussi plus long que les ours de terre.
L*OURS BULNC DÉ MER
D'ailleurs dans ce dessin de Tours de mer, il paroit que les extrémités des pieds sont fort diftérentes de celles des pieds de l'ours de terre; celles-ci tiennent quelque chose de la forme de la main humaine, tandis que l'extrémité des pieds de Tours de mer est faite à peu près comme celle des grands chiens ou des autres animaux carnassiers de ce genre. D'ailleurs il paroit, par quelques relations, qu'il y a de ces ours de mer beaucoup plus grands de corps que nos plus grands ours de terre. Gérard de '^ra dit positivement qu'ayant tué un de ces ours , et ayant mesuré la longueur de la peau après l'avoir écorché, eUe avoit vingt-trois pieds de longueur; ce qui seroit plus du triple de celle de nos plus grands ours de terre. On trouve aussi, dans le recueil des voyages du Nord , que ces ours de mer sont bien plus grands et bien plus féroces que les autres. JVflais il est vrai que, dans ce même recueil, on trouve que , quoique ces ours soient faits tout autrement que les nôtres, et qu'ils aient la tète et le cou beaucoup plus longs, le corps plus délié , plus efGlé et plus agile , ils sont néanmoins à peu près de la même grandeur que nos ours.
Tous les voyageurs sWordent à diie qu'ils diffèrent encore de Tours commun, en ce qu'ils ont les os de la tète beaucoup plus durs, et si durs en effet, que quelque' coup de massue qu'on puisse leur donner, ils ne paroissent point en être étourdis, quoique le coup soit assez fort pour assommer un bœuf, et à plus forte raison un ours ordinaire. Les relateurs conviennent aussi que la voix de ces ours marins ressemble plutôt à l'aboiement d'un chien enroué qu'au cri ou au gros murmure de Tours ordinaire. Robert Lade assure qu'aux environs de la rivière de Rupper on tua deux ours de mer d'une prodigieuse grosseur, et que ces animaux affamés et féroces avoient attaqué si furieusement les chasseurs, qu'ils avoient tué plusieurs sauvages et blessé deux Anglois. On trouve, pages 34 et 35 du troisième f^oyage des HoUandois au Nord, qu'ils tuèrent sur les côtes de la Nouvelle-Zemble un ours de mer dont la peau avoit treize pieds de longueur, en sorte que, tout considéré, je serois porté à croire que cet animal si célèbre par sa férocité est en effet d'une espèce plus grande que celle de nos ours.
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Autaut l'homme s'est élevé au dessus de l'état de nature , autant les animaux se sont abaissés au dessous; soumis et réduits en servitude , ou traités comme rebelles et dispersés par la force ,'*leurs sociétés se sont évanouies, leur industrie est devenue stérile, leurs foibles arts ont disparu; chaque espèce a perdu ses qualités générales , et tous n'ont conservé que leurs propriétés individuelles , perfectionnées dans les uns par Texemple, Timitation, l'éducation, et dans les autres par Ja crainte et par la nécessité où ils sont de veiller continuellement à leur sûreté. Quelles vues, quels desseins, quels projets peuvent avoir des esclaves sans âme, ou des relégués sans puissance 7 ramper ou fuir, et toujours exister d'une manière solitaire, ne rien édifier, ne rien produire, ne rien transmettre, et toujours languir dans la calamité, déchoir, se perpétuer sans se multiplier, perdre, en un mot, par la durée autant et plus quHls n'avoient acquis par le temps.
Aussi ne reste-t-il quelques vestiges de leur merveilleuse industrie que dans des contrées éloignées et désertes, ignorées de Thomme pendant une longue suite de siècles, où chaque espèce pouvoit manifester en liberté ses talens naturels . et les perfectionner dans le repos en se reunissant en société durable. Les castors sont peut-être le seul exemple qui subsiste comme un ancien monument de cette espèce d'intelligence des brutes , qui , quoique infiniment inférieure par son principe à celle de Thomme , suppose cependant des projets communs et des vues relatives ; projets qui , ayant pour base la société, et pour objet une digue à construire, une bourgade à élever, une espèce de république à fonder, supposent aussi une manière quelconque de s'entendre et d'agir de concert.
Les castors, dira-t-on, sont parmi les quadrupèdes ce que les abeilles sont parmi les insectes. Quelle différence ! Il y a dans la nature , telle qu'elle nous est parvenue ,
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trois emoes de société qu*ân doit considérer âTsnt de les comparer : la société libre de l'homme, de laquelle, après Dieu, il tient toute sa puissance; ta société gèiée des animaux , toujours fugitive devaut celle de Tbomme; et enfin la société forcée de quel' ques petites bêtes qui, naissant toutes en même temps dans le même lieu, sont contraintes d'y demeurer ensemble. Un indiiridu pris solitairement, et au sortir des mains de la nature, n*est qu'un être stérile, dont rindustrie se borne au simple usage des sens ; l'homme lui-même dans l'état de
J)ure nature, dénué de lumières et de tous es secours de lit société, ne produit rien, n'édifie rien. Toute société, au contraire, devient nécessairement féconde , quelque fortuite , quelque aveugle qu'elle puisse être, pourvu qu'elle soit composée d'êtres de même nature : par la seule nécessité de se chercher ou de s'éviter, il s'y formera des mouvemens communs , dont le résultat sera souvent un ouvrage qui aura l'air d*avoir été conçu , conduit et exécuté avec intelligence. Ainsi Fouvrage des abeilles, qui, daus nn lieu donné, tel qu'une ruche ou le creux d'un vieux arbre, bâtissent chacune leur cellule; l'ouvrage des mouches de Cayenne, qui non seulement font aussi leurs cellules, mais construisent même la ruche qui doit les contenir, sont des travaux purement mécaniques qui ne supposent ancune intelligence, aucun projet concexté, aucune vue générale; des travaux qui, n'étant que le produit d'une nécessité physique, un résultat de mouvemens communs, s'exercent toujours de la même façon, dans tous les lieux , par une multitude qui ne s'est point assemblée par choix, mais qui se trouve réunie par force de nature. Ce n'est donc pas la société, c'est le nombre seul qui opère ici ; c'est une puissance aveugle , qu'on ne peut comparer à la lumière qui dirige toute société. Je ne parle ooint de cette lumière puie, de ce rayon aivin qui n'a été dé^iarti qu'à l'homme seul; les castors en sont assurément privés comme tous les autres animaux : mais leur société n'étant point une réunion forcée , se faisant au contraire par une espèce de choix , et supposant au moins un concours général et des vues communes dans ceux qui la composent , suppose au moins aussi une lueur d'intelligence qui, quoique très-différente de celle de l'homme, par le principe, produit cependant des effets assez semblantes pour qu'on puisse les comparer, opn pas dans la société plénière et puissante, teUe qu'elle existe parmi les peu-
ples anciennement potioés, mais dois la soeiété naissante chec des hommes sauvages , laquelle seule peut, avec équité, être comparée è celle des animaux.
Voyons doue le produit de Tune et l'autre de ces sociétés; voyons Jusqu'où s'étend l'art du eastor, et oà se bonie celui du sauvage. Rompre une branche pour s'en Isire un bâton, se bâtir une hutte, la couvrir de feuillages pour se mettre à l'abri, AnMi#rBt>r de la mousse ou du foin pour sa Ad^va lit, sont des actes communs a l'animal ^-àé^auvage. li^s ours font des huttes, les sô^es^ont des bâtons; plusieurs autres aninttiift se pratiquent un domicile propre, cooimode, impénétrable â l'eau. Frotter uoa pierre pour la rendre tranchante et s'en &ire une nache, s'en servir pour couper, pour écoroer du bois, pour aiguiser des flèches, pour creuser un vase; écorcher un animal pour se revêtir de sa peau, en prendra les neris pour faire une corde d'arc, attacher ces mêmes nerfs â une épine dure, et se servir de tous deux comme de fil et d'aiguille, sont des actes purement individuels que l'homme en solitude peut tous exéouter sans être aidé des autre»; des actes qui dépendent de sa seule conformation, puisque ne supposent que l'usage de la main : mais couper et transporter un gros arbre, élever un carbet , construire une fiirogue, sont au contraire des opérations qui supposent nécessairement un travail commun et des vues concertées. Ces ouvrages sont aussi les seuls résultats de U société naissante chez des nations sauvages, comme les
sauvages, cojmme les ouvrages des castors sont les fruits de la société perfectionnée parmi ces animaux : car il faut observer qu'ik ne songent point à bâtir, à moins qu'ils n'habiteat un pays libre, et qu'ils n'y soient parfaitement tranquilles. Il y a des castors eu Languedoc , dans les îles du Rhône; il y en a en plus grand nombre dans les provinces du nord de l'Europe : mais comme toutes ces contrées sont habitées ou du moins fort fréquentées par les hommes, les castors y sont, comme tous les autres animaux, dispersés, solitaires, fugitifs, ou cachés dans un terrier; on ne les â jamais vus se réunir, se rassembler, ni rien entreprendre, ni rien construire; au lieu que dans ces terres désertes où l'homme en société n'a pénétré que bien tard , et où l'on ne voyoit auparavant que quelques vestiges de l'homme sauvage , on a partout trouvé les castors réunis , formant des sociétés, et l'on n'a pu s'empêcher d'admirer leurs ouvrages. Nous tâcherons de ne citer
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que da tbùfûa» Judkisux, iirjpmlublct ,
et nout ne domUTOns pour ceruiiu que lei f
faits luT loquels ils l'acciirdeal ; moiiu portés peuv^re quequelques-uiii d'cnlreeui i l'admiration, nom nous pennellmu le doute et même la critique lur tout ce qui ooul paroilra tropdinidleàcroii«. i
Toui «mvieniieal que le caitor, loin d'avoir une lupérïorité marquée lur lea eulrel animuix, paroil au contraire itre au de>-
IOU3 de quelqueï-uns d'entre eux pour fci des perfeclionii, si l'animal ne utoit tirer qualïlil pun-ment iadividuelleBi et nom de celle couFormation, qui nom paroit bisommes en état de con&nner ce faii, ayant urre. da avantagea uniquej, etquilereneacore acluellemenl un jeuue castor tiianl , dent aupÉrieur à tom les aulrei. qui Dou) e été envoyé du Canada, et que Lei cailora conmeoceat par l'auembler nom gardooK depuii prés d'nu an. C'e^t un au mois de juin ou do Juillet pour se réunir animBl asseï doui,, asseï tranquille, asaei en société; daurivenl en nombre et de plufamilier, un peu triste, même un peu ptain- sieurs colés, et forment bientàl une troupt tif , sans passions violentes, sans appétits de deux ou trois cents : le lieu du reudei' vébémens. ne se donnaiil que peu de moa- vous est ordioiirement le lieu de l'établiisevemeat, ne faisant d'effort pour quoi que ment, et c'est toiûonn au bord des eaux. Si ' ' ■ ■ ' I plate "
, cependant occupé sérleusemenl du ce sonl des eaux pi
désir de sa liberié, ron^nt de temps en à la même hauteur comme dans un lac, ils
temps les portes de sa prison , mais sans fu- se dispeiuenl d'j construire une digue : mai*
reui'. sans précipitation, et dani la seule vus data Tes eaux courantes , et qui sont lujettet
d'y (aLe une ouverture pour en sortir; an â 'hausser ou baisser, comme sur ks mis*
reste assez judifféreoi , ne s'atiachant pas seaux , les rivières , ils établissent une
-votonliers, ite cberchaot point à nuire et chaussée; et par cette r
"'-i peu à plaire. Il paroit inférieur au une espèce d'^'^"» "" '>■
n par les qualités relatives qui pour- ae soutient t<
it l'approcber de l'homme; il ne sembla chaussée traverse la nvicre comme uu
li pour servir, ni pour commander, ni écluse, et va d'un bord à l'autre; elle a
le pour commercer avec une autre ei- ^souvent quatre-vingts ou cent pieds de lon-
I, enfermé dam gueur sur dix ou doute pieds d'épaisseur 1
n entier qu'avec aa base. Celte construction paroit énorme
d'industrie per- pour des animaux de cette taille, et supposa
lises, ^ même en effet un iratail Immense ■ : mais la soli-
deiiance pour éviter les pièges gros- dilè avec laquelle l'ouvrage est construit
j : loin d'attaquer les autres aoimaui , il élonne encore plus que sa grandeur. L'en-
ne sait pas même bien se défendre; il pré- droit de la rivière où ils établissent cette
fère la fuile au combat, quoiqu'il morde digue est ordiiiairemeDI peu profond; s'il se
cruellement et avec acharnement lorsqu'il trouve sur te bord uu gros arhre qui puiue
se trouve saisi par la main du chasseur. Si toniber dans l'eau , ils commencent par
l'on considère donc cet animal dans- l'état de l'abattre pour en faire la pièce principale de
nature, ou plutôt dans son état de solitude leur construction. Cet arbre est souveniplui
et de disjtersion, il ne paroitra pas, pour gros que le corps d'un homme ; ils le scient, t
les qualités intérieures, au dessus des autres ils le rongeBI au pied; et, sans autre inslru-
animaiu : il n'a pas plus d'esprit que le ment que leurs quatre dénis incisives, ils le
chien, desensqueVéléphant, de ûnesscque coupent en assez peu de temps, el le font
le renard, etc. Il cal plulàt remarquable par lomoer du rôté qu'il leur plaît, c'est-ii-dire
des singularités de conformation extérieure, eu Iraiers sur la rivière; eosuite ils coupent
(jue par la supériorité apparente de ses qua- les branches de b cime de cet arbre tombé,
litéa intérieures. Il est le seul parmi les pour le mettre de niveau et le faire portât
quadrupèdes i)ui ait la queue plate, ovale, partout également Ces opérations H font es et couvene d'ecailles, de laquelle il se sert
comme d'un Eouvernail pour se diriger dans .'■ '«.P'" f™^ «•nmpto™i diiqiinn •■
» ■ ■ ■ -. j ° • t so lanU li*R4 . et n'onlinin qD< tnut pieds 4l
l'eau i le seul cjui ait difs nageoires aux pieds ,,„ j ,; ,, |„m 5^ ,^„ j^jTj j.^.
de derrière, et en même temps des ooigti {<bc de ti quuo.
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commun : plusieurs castors rongent ensemble le pied de Farbre pour l'abattre ; plusieurs aussi vont ensftnble pour en couper les branches lorsqu'il est abaitu ; d'autres parcourent en méooe temps les bords de ia rivière, et coupent de moindres arbres, les ans gros comme la jambe, les autres couune la cuisse; ils les dépècent et les scient à one certaine bauteiur pour en faire des pieux : ils amènent ces pièces de bois , d^a- Dord par terre jusqu'au bord de la rivière, et ensuite par eau jusqu'au lieu de leur construction ; ils en font une espèce de pilotis serré, qu'ils enfoncent encore en entrelaçant des branches entre les pieux. Cette opération suppose bien des difficultés vaincues; car, pour dresser ces pieux et les mettre dans une situation à peu près perpendiculaire, il faut qu'avec les dents ils élèvent le gros bout contre le bord de la rivière , ou contre l'arbre qui la traverse; que d'autres plongent en même temps jusqu'au fond de l'eau pour y creuser avec* les pieds de devant un trou , dans lequel ils font entrer la pointe du pieu, afin qu'il puisse se tenir debout. A mesure que les uns plantent ainsi leurs pieux , les autres vont chercher de la terre qu'ils gâchent avec leurs pieds et battent avec leur queue; ils la portent dans leur, gueule et avec les pieds de devant , et ils en transportent une si grande quantité, qu'ils en remplissent tous les intervalles de leur !pilotis. Ce pilotis est composé de plusieursrangs de pieux, tous égaux en hauteur, et tous plantés les uns contre les autres; il s'étend d'un bord à l'autre de la rivière, il est rempli et maçonné partout. Les pieux sont plantés verticalement du côté de la chute de l'eau : tout l'ouvrage est au contraire en talus du coté qui en soutient la charge, en sorte que la chaussée qui a dix ou douze pieds de largeur à la base, se réduit à deux ou trois pieds d'épaisseur au sommet; elle a donc non. seulement toute l'étendue, toute la solidité nécessaire, mais encore la forme la plus convenable pour retenir l'eau, l'empêcher de passer, en soutenir le poids, et en rompre les efforts. Au haut de la chaussée, c'est-à-dire dans la partie où elle a le moins d'épaisseur, ils pratiquent deux ou trois ouvertures en pente qui sont autant de décharges de superficie qu'ils élargissent ou rétrécissent selon que la rivière vient à hausser ou baisser, et lorsque par des inondations trop grandes ou trop subites il se fait quelques brèches à leur digue , ils savent les réparer et travailler de nouveau (lès que les eaux sont baissées.
n seroit soperfla , aprèt cette expositioa de leurs travaux pour un ouvrage public , de donna* encore le détail de leurs constmctions particulières, ^ dans une histoire Ton ne devoit pas compte de tous les faits , et sî ce premier grand ouvrage n'étoit pas fait dans la vue de rendre plus commodes leurs petites habitations : ce sont des cabanes ou plutôt des espèces de maisonnettes bâties dans l'eau sur un pilotis plein, tout près du bord de leur étang , avec deux issues , l'une pour aller à terre , l'autre pour se jeter à Peau. La forme de cet édifice est presque toujours ovale ou ronde. Il y en a de plus grands et de plus petits , depuis quatre ou cinq* jusqu'à huit ou dix pieds de diamètre : il s'en trouve aussi quelquefois qui sont à deux ou trois étages; les murailles ont jusqu'à deux pieds d'épaisseur; elles sont élevées à plomb sur le pilotis plein , qui sert en même temps de fondement et de plancher à la maison. Lorsqu'elle n*a qu'un étage , les murailles ne s'élèvent droites qu'à quelques pieds de hauteur, au dessus de laquelle elles prennent la courbure d'une voûte en anse de panier; cette voûte termine lédifice et lui sert de couvert : il est maçonné avec solidité et enduit avec propreté en dehors et en dedans ; il est impénétrable à l'eau des pluies , et résiste aux veuts les plus impétueux ; les parois en sont revêtues d'une espèce de stuc si bien gâché et si proprement appliqué, qu'il semble que la main de l'homme y ait passé : aussi la queue leur sertelle de truelle pour appliquer ce mortier qu'ils gâchent avec leurs pieds. Ils mettent en œuvre différentes espèces de matériaux, des bois , des pierres, et des terres sablonneuses qui ne sont point sujettes à se délayer par l'eau : les bois qu'ils emploient sont presque tous légers et tendres ; ce sont des aunes , des peupUers , des saules , qiû naturellement croissent au bord des eaux et qui sont plus faciles à écorcer, à couper, àvoiturer, que des arbres dont le bob seroit plus pesant et plus dur. Lorsqu'ils attaquent un arbre, ils ne l'abandonnent pas qu'il ne soit abattu, dépecé, transporté; ils le coupent toujours à un pied ou un pied et demi de hauteur de terre. Ils travaillent assis ; et outre l'avantage de cette situation commode, ils ont le plaisir de ronger continuellement de l'écorce et du bois dont le goût leiu* est fort agréable, car ils préfèrent lécorce fraîche et le bois tendre à la plupart des alimeus ordinaires ; ils en font ample provision pour se nourrir pendant l'hiver; ils n'aiment pas le bois sec. C'est dans l'eau <st près de
leurs habitations qu'ils établissent leur magasin ; chaque cabane a le sien proportionné au nombre de seshabitans, qui tous y ont un droit commun ) et ne vont jamais piller leurs Toisins. On a tu des bourgades composées de vingt ou de vingt-cinq cabanes : ces grands établissemens sont rares , et cette espèce de république est ordinairement moins nombreuse ; elle n*est Te plus souvent composée que de dix ou douze (ribus , dont chacune a son quartier ) son magasin , sou habitation séparée; ils ne souflrent pas que des étrangers^ viennent s'établir dans leurs enceintes. Les plus petites cabanes contiennent deux, quatre, six, et les plus grandes dix-huit, vingt » et même y dit-on, jusqu'à trente castors, presque toujours en numbre pair, autant de femelles que de mâles : aiusi , en comptant même au rabais , on peut dire que leur société est souvent composée de cent cinquante ou deux cents ouvriers associés , qui tous ont travaillé d'abord en corps pour élever le grand ouvrage public, el ensuite par compagnie pour édifier des habitatioùs particulières. Quelque nombreuse que soit cette société^ la paix s'y maintient sans altération ; le travail commun a resserré leur union; les commodités quHls se sont procurées , l'abondance des vivres qu'ils amassent et consomment ensemble , servent à l'entretenir; des appétits modérés , des goûts simples , de l'aversion pour la chair et le sang , leur ôtent jusqu'à l'idée de rapine et de guerre : ils jouissent de tous les biens que l'homme ne sait que désirer. Amis entre eux , s'ib ont quelques ennemis au dehors , ils savent les éviter; ils s'averlisseut en frappant avec leur queue sur l'eaii un coup qui retentit au loin dans toutes les voûtes des habitations ; chacun prend son parti , ou de plonger dans le lac, ou de se receler dans leurs murs qui ne craignent que le feu du ciel ou le fer de l'homme , et qu'aucun animal n'ose entreprendre d'ouvrir ou renverser. Ces asiles sont non seulement très-sûrs, mais encore très-propres et très-commodes ; le plancher est jonché de verdure ; des rameaux de buis et de sapin leur servent de lapis sur lequel ils ne font ni ne souffrent jamais aucune ordure. La feuètre qui regarde sur l'eau leur sert de balcon pour se tenir au frais et prendre le bain pendant la plus grande partie du jour : ils s'y tiennent debout, la tète et les paities antérieures du corps élevées, et toutes les parties postérieures plongées dans l'eau. Cette fenêtre est percée avec précaution ; l'ouverture en est assez élevée pour ne pouvoir jamais être
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fermée par les glaces, qui, dans le climat
de nos castors, ont quelquefois deux ou trois pieds d'épaisseur; ils eu abaissent alors la tablette, coupent en pente les pieux siur lesquels elle éloil appuyée, et se font une issue jusqu'à l'eau sous la glace. Cet élément liquide leur cjl si nécessahe, ou plutôt leur fait tant déplaisir, qu'ils semblent ne pouvoir s'en passer; ils vont quelquefois assez loin sous la glace : c'est alors qu'on les prend aisémeut en attaquant d'un côté la cabane, et les attendant en même temps à uu trou qu'on pratique dans la glace à quelque distance , et où ils sout obligés d'arriver pour respirer. L'habitude qu'ils ont de tenir continuellement la queue et toutes les ()arties postérieures du corps dans l'eau, paroit avoir changé la nature de leur chair : celle des
f)arties antérieures jusqu'aux reins a la quaité , le goût , la consistance de la chair des animaux de la terre et de l'air ; celle des cuisses et de la queue a l'odeur , la saveur , et toutes les qualités de celle du poisson. Cette queue, longue d'un pied, épaisse d'un pouce, et large de cinq ou six, est même une extrémité , une vraie portion de poisson attachée au corjis d'un quadrupède ; elle est entièrement recouverte décailles et d'une peau toute semblable à celle des gros poissons : on peut enlever ces écailles en les raclant au couteau; et lorsqu'elles sont tombées, l'on voit encore leur empreinte sur là peau , comme dans tous nos poissous.
C'est au commencement de l'été que les castors se rassemblent ; ils emploient les mois de juillet el d'août à construire leur digue et lem* cabane ; ils font leur provision d'ècorce et de bois dans le sùùis de septembre ; ensuite ils jouissent de lei],rs travaux , ils goûtent les douceurs domestiques : c'est le temps du repos ; c'est mieux , c'est la saison des amours. Se connoissant, prévenus Fun pour l'autre par l'habitude, par les plaisirs et les peines d'un U'avail commun , chaque couple ne se forme point au hasard, ne se joint pas par pure nécessité de nature , mais s'unit par choix et s'assortit par goût; ils passent ensemble l'automne et l'hiver ; contens l'un de Tautre , ils ne se quittent guère ; à l'aise dans leur domicile , ils n'eu sortent que pour faire des promenades agréables et utiles; ils en rapportent des écurces fraîches , qu ils préfèrent à celles qui sont sèches ou trop imbibées d'èau. Les femelles portent , dil-on , quatre mois ; elles mettent bas sur la fin de l'hiver, et produisent ordinairement deux ou trois petits. Les màUiS les quittent à peu près dans ce temps; iU
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Faïutre plus lODg, plus ferme, plus lustré, mais plus rare, recouvre ce premier Tètement . lui sert, pour ainsi dire, de surtout, le défend des oniures, de la poussière, de la Caoge : ce second poil o'a que peu de Ttleur, ce n'est que te premier que Toii em-
Eloie dans nos manufaciures. Les fourrures s plus noires sont ordinairement les plus fournies, et |>ar conséquent les plus estimées ; celles des castors terriers sont fort inférieures à celles des castors cabanes. Les castors sont sujets à la mue pendant Tété , comme tous les autres quadrupèdes; aussi la fourrure de ceux qui sont pris dans cette saison n*a que peu de valeur. La fourrure des castors blancs est estimée à cause de sa* rareté , et les parfaitement noirs sont presque ausid rares que les blancs.
Mais indéjieudamment de la fourrure qui est ce que le castor fournit de plus précieux, ii donne encore une matière dont on a fait un grand usage en médecine. Cette matière, que l'on a apjielce castoreum, est contenue dans deux, grosses vésicules, que les anciens avoient prises pour les testicules de Tanimal. Nous n'en donnerons pas la description ni les usages, parce qu'on tes trouve dans toutes les phaimacopées '. Les sauvages tirent , dit-on , de la queue du castor une huile dont ils. se servent comme de topique pour différens maux. La chair du castor, quoique grasse et délicate , a toujours un goût amer assez désagréable : on assure qu'il a les os excessivement durs; mais nous n'avons pas été à portée de vérifier ce fait, n'en ayant disséqué qu un jeune. Ses dents sont trèsdures, et si tranchantes, qu'elles servent de couteau aux sauvages pour couper, creuser et polir le bois. lU s'habillent de peaux de castor, et les portent en hiver le poil contre la chair. Ce sont ces fouirures imbibées de la sueur des sauvages que Ton appelle castor gras, dont on ne se sert que pour les ouvrages les plus grossiers.
Le castor se sert de ses pieds de devant comme des mains, avec une adresse au moins égale à celle de l'écureuil : les doigts en sont bien séparés, bien divisés, au Heu que ceux des pieds de derrière sont réunis ejitre eux par une forte membrane : ils lui servent de nageoires et s'élargissent comme
I. On prétend qne les castors font sortir la li- . qucnr de leurs Tésicules en les pressant avec io
Sied, qu'ello leur donne de l'appétit lorsqu'ils sont égoùtés , et que les sauvages en frottent les pièges qu'ils leur tendent ponr les y attirer. Ce qui paroit .plus certain, c'est qu'il se sert de cette liqueur pour se graisser le poil.
oeux de Foie, dfflit le cartor aaussi en parti« la démarche sur la terre. Il nage beaucoup mieux qu'il ne court : cmnme il a les jamb^ de devant bien plus courtes que ceUes de derrière, il marche toujours la tête baissée et le dos arqué. Il a les sens très-bons, Todorai tiès-fin, et même susceptible : il paroit qu il ne peut supporter ni la malpropreté ni les mauvaises odeurs ; lorsqu'on le retieut trop long-temp en prison, et qu'il se trouve forcé d'j faire ses ordures, il les met près du seuil de la porte, et, des qu'elle est ouverte, il les pousse dehors. Cette habitude de propreté lem* est naturelle, et notre jeune castor ne manquoit jamais de nettoyer ainsi sa chambre. A l'âge d'un an, U a donné des signes de chaleur, <% qui paroit indiquer qu'il avoit pris dans cet espace de temps la plus grande partie de son accroissement : ainsi la durée de sa vie ne peut être bien longue, et c'est peut-être trop que de l'étendre à quinze ou vingt ans. Ce castor éloit très-petit poiu* son âge, et l'on ne doit pas s'en étonner : ayant presque dès sa naissance toujours été contraint, élevé, pour ainsi dire, à sec, ne connoissant pas l'eau jusqu'à l'âge de neuf mois , il n'a pu ni croître ni se développer comme les autres qui jouissent de leiu' liberté et de cet élément qui paroit leur être presque aussi nécessaire que l'usage de la terre.
* Nous avons dit que le castor et oit un animal commun aux deux continens; il se trouve en effet tout aussi fréquemment en Sibérie qu'au Canada. On peut les apprivoiser aisément , et même lem* apprendre à pêcher du poisson et le rapporter à la maison. M. Kalni assure ce fait.
« J'ai vu , dii-il, en Amérique des castors tellement apprivoisés , qu'on les envo) oit à la pêche , et qu'ils rapportoient leurs prises à leur maître. J'y ai vu aussi quelques loutres qui étoient si fort accoutumées avec les chiens et avec leurs martres, qu'elles les suivoient, les accompagnoient dans le bateau, satitoient dans l'eau , et , le moment d'après , revenoieut avec un poisson. »
Nous vîmes, dit M. Gmelin, dans ime petite ville de Sibérie, un castor qu'on élevoit dans la chambre, et qu'on manioit comme on vouloit. On m'assura que cet animal faisoit quelquefois des voyages à une distance très-considérable, et qu'il enlevoit aux autres castors leurs femelles qu'il ramenoit à la maison , et qu'après le temps de la chaleur elles s'en retoumoient seules, et sans qu'il les conduisit.
. Or^ù^ Jnr CamassUrs. J'amtffe ^es danàvace a- Tribu dof Plantigrades. Genre Eaton. /Oarirrj
LE RATON
Quoique plusieurs auteura aient indiqué sous le nom de coaù lanimal dont il est ici question , nous avons cru devoir adopter le nom qu'on lui -a donné en Anglelen*e, afin d'ôter V>ute équivoque, et de ne pas le confondre, avec le vrai coati, dont nous donnerons la description dans l'article suivant , non plus qu'avec le cpatimondi, qui cependanl ne nou» paroit^être qu*une variété de Tespèce du coati.
Le raton .que nous avons eu vivant, et que nous.^voiis gardé pendant plus d'un an, etoit de ;W grosseur et de la forme d'un petit biaireati ; il a le corps court, et épais ; le poil doux, long, touffu, noirâtre par la pointe, c;t gris par dessous ; la télé comme le renard 1 mais les oreilles rondes et beaucoup pMts. courtes; les yeux grands, d'un, vert jaunàire ; un bandeali noir et trausversal au dessus des yeux ; le museau effilé, le nez un peu reiroussé , la lèvre inférieure moins avancée que la supérieure ; les dents comme le chien, six incisives et deux canines en haut et en bas; la queue touffue, longue au moins comme le corps, marquée par des anneaux alternativement noirs et niancs dans touie son étendue ; les jambes de devant beaucoup plus courtes que celles de derrière, et cinq doigts à tous les pieds, armés d'ongles fermes et aigus, les pieds de derrière portant assez sur le talon pour que ranimai puisse s'élever et soutenir son corps dans une situation inclinée en avant. Il se sert de ses pieds de devant pour porter à sa gueule : mais comme ses doigts sont peu flexibles, il ne peut, pour ainsi due, rien saisir d'une seule maiu; il se sert des deux à la fois, et les joint ensemble pQur prendre ce qu'on lui donne. Quoiqu'il soit gros et trapu , il est cependant fort agile : ses ongles pointus comme des épingles lui donnent la facilité de grimper aisément sur les arbres ; il monte légèrcmenl jusqu'au haut de la tige, et court jusqu'à Textrémilé des branches ; il va toujours par sauts; il gambade plulôl qu'il ne marche, et ses mouvemens, quoique obliques, sont toujours prompts et légers.
Cet animal est originaire des contrées méridionales de l'Amérique : on ne le trouve pas dans l'ancien continent; au moins les voyageurs qui ont parlé des animaux de l'Afrique et des Indes orientales , n'en font
aucune mention: il est au contraire trèscommun dans le climat chaud de l'Amérique , et surtout à la Jamaïque , où il habite dans les montagnes, et en descend pour manger des cannes de sucre. On ne le trouve pas en Canada ni dans les autres parties septentrionales de ce continent; cependant il ne craint pas excessivement le froid. M. Klein en a nourri un à Dantztck ; et celui que nous avions a passé une nuit entière les pieds pris dans la glace î sans qu'il en ait été incommodé.
Il trempoit dans l'eau, ou plutôt il détrempoit tout ce qu'il vouloit manger : il
{'etoit son pain dans sa terrine d'eau , et ne 'en retiroit que quand il le voyoit bien imbibé, à moins qu'il ne fût presse par la faim: car alors il prenoit la nourriture sèche , et telle qu'on la lui présentoit. Il furetoit partout, mangeoit aussi de tout, de la chair crue ou cuite, du poisson , des œufs, des volailles vivantes , des grains , des racines, etc. ; il mangeoit aussi de toutes sortes d'insecTes : il se plaisoit à chercher les araignées; et lorsqu'il étoit en liberté dans un jardin , il prenoit les limaçons, les hannetons , les vers. Il aimoit le sucre, le lait et les autres nourritures douces par dessus toute chose, à l'exception des fruits, auxquels il préféroit la chair et surtout le poisson. Il se rctiroit au loin pour faire ses besoins. Au reste, il étoit familier et même caressant , sautant sur les gens qu'il aimoit, jouant volontiers et d'assez bonne grâce , leste , agile , toujours en mouvement : il m'a paru tenir beaucoup de la nature du maki, et un peu des qualités du chien.
* M. Blanquart des Salines m*a écrit de Calais, le 99 octobre 1775, au sujet de cet animal , dans tes termes suivans :
M Mon raton a vécu toujours enchaîné avant qu'il m'appartînt: dans cette captivité, il se montroit assez doux , quoique peu caressant. Les personnes de la maison lui faisoienl toutes le même accueil, mais il les recevoit différemment; ce qui lui plaisoit de la part de l'une, le revoit oit de la part d'une autre , sans que jamais il prit le change. »
(Nous avons observé la même chose au sujet du surikate.)
« Sa chaîne s'est rompue quelquefois , et la liberté le rendoit insolent; il s'emparoit
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d*iin appartoDe&t , et ne souffroit pas qa*on f aboitlâL Ce n^étoit qu*a¥ec peine ou'oq nocommodoit ses liens. Depuis son séjour diez moi, sa servitude a été fréquemment •uspendoe. Sans le perdre de vue, je le laisse promener avec sa chaine, et chaque fob mille gentillesses m'expriment sa reconnoissanœ. Il n'en est pas ainsi quand il s'échappe de loi-mèrae; alors il rôde quelquefois trois on quatre jours de suite sur les toits du voirinage, et descend la nuit dans les cours , entre dans les poulaillers, étrangle la vo-. laille, lui mange la tèle, et n'épargne pas surtout les pintades. Sa chaîne ne le rencloit pas plus humain, mais seulement plus circonspect; il employoit alors la ruse, et familiarisoit les poules avec lui , leur permetloit de venir partager ses repas; et ce n'étoit qu'après leur avoir inspiré la plus grande sécurité qu'il en saisissoit une et la mettoit en pièces. Quelques jeunes chats ont de sa part éprouvé le même sort.... Cet animal, quoique très-léger, n'a que des mouvemens obliques, et je doute qu'il puisse attraper d'autres animaux à la course. Il ouvre merveilleusement les huîtres; il suffit d'en briser la charnière , ses pattes font le reste. Il doit avoir le tact excellent Dans toute sa petite besogne, rarement se sert-il de la vue ni de l'odorat: pour une huître, par exemple, il b fait passer sous ses pattes de derrière;
Imis, sans regarder, il cherche de ses mains 'endroit le puis foible ; il y enfonce ses on« gles , entr'ouvre les écailles, arrache le poisson par lambeaux, n'en laisse aucun vestige, sans que, dans cette opération, ses yeux ni son nez , qu'il tient éloignés , lui soient d'aucun usaee.
« Si le raton n'est pas fort reconnolssant des caresses qu'il reçoit, il est singulièrement sensible aux mauvais traitemens. Un domestique de la maison l'avoit un jour frappé cle quelques coups de fouet : vainement cet homme a-t-il cherché depuis à se réconcilier; ni les œufs, ni les sauterelles marines, mets délicieux pour cet animal, n'ont jamais pu le calmer. A son approche, il entre dans une sorte de ra|;e; les yeux étincelans , il s'élance contre lui , pousse des cris de douleur; tout ce qu'on lui présente alors, il le refuse, jusqu'à ce que son ennemi disparoisse. Les accens de la colère sont chez lui singuliers; on se figureroit entendre tantôt le sifflement du courlb, tantôt l'aboiement enroué d'un vieux chien.
« Si quelqu'un le frappe , s'il est attaqué par un animal qu'il croie plus, fort que lui ,
il n'oppose aocaiie résistance; semblable à na hensMm, il oacfae sa tèie et ses pattes, forme de son corps mie boule : aiucane plainte ne loi échappe; dans oeCte position il souffriroit la mort.
« J'ai remarqué qu'il ne laissoil jamais ni foin ni paille dans sa niche; il préfère de coucher snr le bois. Quand on fan donne de la litière , il Pécarte dans l'instant même. Je ne me sois point aperça qu'il fftt sensible au froid; de trois hivers il en a passé deux opposé à toutes les r^oeurs de l'air. Je l'ai TU couvert de neige , n'ayant aucon abri et se portant très-bien.... Je ne pense pas qu'il recherche beaucoup la chaleor : pendant les gelées dernières , je lui fidsois donner séparément et de l'eau tiède et de Tean presque glacée pour détremper ses alimens; oeUe-d a constamment eu la préférence. H lui étoit libre de passer la nuit dans l'écurie, et souvent il dormoit dans un coin de ma cour.
« Le défaut de salive, ou son pea d'abondance, est, à ce que j'imagine, ce qui engage cet animal à laisser pénétrer d'eau sa nourriture. Il n'humecte point une viande fraîche et sanglante; jamais il n'a mouillé une pèche ni une grappe de raisin ; il plonge au contraire tout ce qui est sec an fond de sa terrine.
« Les enfans sont on des objets de sa haine; leurs pleurs l'irritent; il nit tous ses efforts pour s'élancer sur eux. Une petite chienne qu'il aime beaucoup est sévèi^ement punie par lui quand elle s'avise d'aboyer avec aigreur. Je ne sais pourquoi plusieurs animaux détestent également les cris. En 1770, favois cinq souris blanches: je m'avisai par hasard d'en faire crier une, les autres se jetèrent sur elle ; je continuai , elles l'étranglèrent.
« Ce raion est une femelle qui entre en chaleur au commencement de l'été. Le besoin de trouver un mâle dure plus de six semaines : pendant ce temps , on ne sauroit la fixer; tout lui déplaît; à peine se nourritelle; cent fois le jour elle passe entre ses cuisses , puis entre ses pattes de devant , sa queue touffue, qu'elle saisit par le bout avec ses dents, et qu'elle agite sans cesse pour frotter ses parties naturelles. Durant cette crise, elle' est à tout moment sur le dos, grognant et appelant son mâle; ce qui me feroit penser qu'elle s'accouple en cette attitude.
« L'entier accroissement de cet animal ne s'est guère fait en moins de denx ans et demi. »
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LE GRABIEB.
Lb bqoq de crabur, du chien*orahier, que l'on a donné à cet animal , vient de ce qu'il se nourrit principakwent de crabes. Il a irès-pen de rapport avec le diien on le renard, auxquels les voyageurs ont voulu le coniparer. Il auroit plus de rapport avec les sarigues; mais il est beaucoup plus gros; et d'ailleurs la femelle du crabier ne porte pas, comme la femelle du sarigue, ses petits dans une poche sous le ventre : ainsi le crabier nous paroit être d'une espèce isolée et différente de toutes celles que nous avon$ décrites.
Nous en donnons ici la figure, dans laquelle on remarquera la longue queue écailleuse et nue, leB gros ponce» sans ongles des pieds de derrière, et les ong^s plats des pieds de de<rant. Cet animal , que nous conservons an Ci^inet du rm, étoit encore ^une lorsqu'on nous a envoyé sa dépouille : il est mâle, et voici la description que nous en avons pu faire :
La longueur do coi^ entier, depuis le botit du nez jusqu'à l'origine de la queue y est d'environ dix-sept pouces.
La hauteur du train de devant, de six pouces trois lignes ; et celle du train de dek*rière, de six pouces six lignes.
La queue, qui est grisâtre, écailleiise et sans poil , a quinze pouces et demi de longueur sur dix lignes de grosseur à son commencement; elle est très-menue à son extrémité.
Comme cet animal est fort bas de jambes, il a de loin quelque ressemblance avec le r.liién basset : la tête même n'est pas fort différente de celle d'un chien; elle n'a que quatre pouces une ligne de longueur, depuis le bout du nez jusqu'à l'occiput. L'œil n'est pas grand ; le bord des paupières est noir, et au dessus de l'œil se trouvent de longs poils qui ont jusqu'à quinze lignes de longueur : il y en a aussi de semblables à côté de la joue vers Toreille. Les moustaches autour de la gueule sont noires , et ont jusqu'à dix-sept lignes de long. L'ouverture' de la gueule est de près de deux pouces ; la mâchoire supérieure est armée, de chaque côté, d'une dent canine crochue, et qui excède là mâchoire inférieure. L'oreille, qui est de couleur brune , paroit tomber un peu sur elle-même; elle est nue, large, et ronde à son extrémité.
Le poil da «erp$ est laineux et parmnné d'autres grands poils roides, noirâtres, qui v<mt en augmentant sur les cuisses et- vers l'épine dti dos , qui est toute couverte de ces longs poils; ce qui forme à cet animal une espèce de crinière, depuis le milieu du dos jusqu'au commencement de la <pieue. Ces poils ont trois pouces de longueur; ils sont d'un blanc sale à leur origine jusqu'au milieu , et ensuite d'un brun minime jusqu'à l'extrémité. Le poil des côtés est d'un blanc jaune, ainsi que sous le ventre; mais il tire plus sur le fauve vers les épaules, les cuisses, le cou , la poitrine et la tête , où cette teinte de fauve est mélangée de brun dans quelques endroits. Les c^s du cou sont fauves. Les jambes et les pieds sont d'un brun noirâtre. Il y a cinq doigts à chaque pied ; le pied de devant a un pouce neuf lignes , le plus grand doigt neuf lignes, et l'ongle en gouttière deux lignes. Les doigts sont un peu plies comme ceux des rats : il n'y a que le pouce qui soit droit. Les pieds de derrière ont un pouce huit Kgnes, les plus grands doigts neuf lignes, le pouce six lignes; il est gros , large et carré , comme dans les singes; l'ongle en est plat, tandis que les ongles des quatre autres doigts sont crochus et excèdent le bout des doigts. Le pouce du pied de devant est droit, et n'est pomt écarté de l'autre doigt.
M. de La Borde m'a écrit que cet animal étoit fort commun à Cayenne, et qu'il habite toujours les palétuviers et autres endroits marécageux.
«» Il est, dit-il , fort leste pour grimper sur les arbi^es, sur lesquels il se tient plus souvent qu'à terre , surtout pendant le jour. Il a de bonnes dents, et se défend contre les chiens. Les crabes font sa principale nourriture, et lui profitent; car il est toujours gras. Quand il ne peut pas tirer les crabes de leur trou avec sa patte, il y introduit sa queue, dont il se sert comme d'un crochet. Le crabe, qui lui serre quelquefois la queue, le fait crier; ce cri ressemble assez à celui d'un homme, et s'entend de fort loin; mais sa voix ordinaire est une espèce de grognement semblable à celui des petits cochons. Il produit quatre ou cinq petits, et les dépose dans de vieux arbres creux. Les naturels du pays en mangent la chair, qui a quelque rapport avec celle du lièvre. Au reste , ces
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animaux se famDiament aisément , et on les nourrit à la maison comme les chiens et les chats, c*est-à-dire avec toutes sortes d*alimens : ainsi leur goAt pour la chair du crabe n'est point du tout un goât exclusif >. >»
On prélend qu'il se trouve dans les terres de Cayenne deux espèces d*animaux auxquels on donne le même nom de erabier, parée que tous deux mangent des crabes. Le
premier est celui dont nous venons de parler ; rautre est non seulement d'une espèce différenie , mais paroit même d'un autre genre. Il a la queue toute garnie de poil, et ne prend les crabes qii*avec ses pattes. Ces deux animaux ne se ressemblent que par la téie, et différent par la forme et les proportions du corps, aussi bien que par la conformation des pieds et des ongles *.
X. Lettre de M. de La Borde à M. de Buflon ; Gayenne, la jain 1774*
». liote communiquée par MH. Aublet et Olivier.
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LE RATON-CRABIER.
Voici un animal qui nous a été envoyé de Cayenne par M. de La Borde, sous la dénomination impropre de chien-crabier, et oui n'a d'autre rapport avec le crabier que 1 habitude de manger également des crabes ; mais il tient beaucoup du raton par la grandeur, la forme et les proportions de la tête, du corps et de la queue; ei comme nous ignorons le nom qu'il porte dans son pays natal, nous lui donnerous, eu attendant que nous en soyons informé, la dénomination de raton-crabier, pour le distinguer et du raton et du crabier dont nous avons douné les figures.
Cet animal a été envoyé de Cayenne avec le nom et l'mdication suivante : chien crabier adulte , femelle prise nourrissant trois petits. Mais, comme nous venons de le dire, il n a nul rapport apparent avec le crabier; il n'en a ni la forme du corps ni la queue écail< leuse. Sa longueur, depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la queu*, est de vingt-irois pouces six lignes, et par couséquent elle est à peu près égale à celle du raton, qui est de vingt-deux pouces six lignes ; les autres dimensions sont proportionnellement les mêmes entre ces deux animaux, a l'exception de la queue, qui est plus courte et beaucoup plus miuce dans cet animal que celle du raton.
La couleur de ce raton-rrabier est d'un fauve mAlé de noir et de gris : le noir domine sur la tète, le cou et le dos; mais le fauve est sans mélange sur les côtés du cou ^X du corps : le bout du nez et les naseaux
sont noirs. Les plus grands poils des moustaches ont quatre pouces de longueur, et ceux du dessus de l'angle des yeux ont deux pouces deux lignes. Uue bande d'un brun noirâtre environne lés yeux , et s'étend presque jusqu'aux oreilles; elle passe sur le museau, se prolonge, et s*unit au noir du sommet de la tète. Le dedans des oreilles est garni d'un poil blanchâtre , et une bande de cette même couleur règne au dessus des yeux; il y a une tache blanche au milieu du front; les joues, les mâchoires, le dessus du cou, de la poitrine et du ventre sont d'un blanc jaunâtre; les jambes et les pieds sont d'un brun noirâtre, celles de devant sont couvertes d'un poil couit; les doigts sont longs et bien séparés les uns des autres. La queue est environnée de six anneaux noii-s, dont les intervalles sont d'un fauve grisâtre; ce qui établit encore une différence entre cet animal et le vrai raton , dont la quene longue, grosse et touffue, est seulement annelée sur la face supérieure. Ces deux espèces de ratons diffèrent encore entre elles par la couleur du poil, qui dans le raton est, sur le corps, d'un noir mêlé de gris et de fauve pâle , et sur les jambes , de couleur blanchâtre, au lieu que dans celui-ci il est d'un fauve mêlé de noir et de gi*is sur le corps , et d'un bnm noirâtre sur les jambes. Ainsi, quoique ces deux animaux aient plusieurs rapports entre eux , leurs différences nous paroissent suffisantes pour en faire deux espèces distinctes.
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LE COATI.
Plusieurs auteurs ont appelé eoati-môndi ranimai dont il est ici question: nous l'avons eu vivant ; et après l'avoir comparé au coati indiqué par Tlievet et décrit par Marcgrave, nous avons reconnu que c'éloii le même animal qu'ils ont appelé coati tout court : et il y a toute apparence que le coati-mondi nest pas un animal d'une autre espèce, mais une simple variété de celle-ci; car Marcgi*ave, après avoir donné la description du coati, dit précisément qu'il y a d'autres coatis qui sont d'un brun noirâtre, que Ton appelle au Brésil coati-mondi pour les distinguer des autres : il n'admet donc d'autres difierences , entre le coati et le coati-mondi, que celle de la couleur du poil ; et dès lors on ne doit pas les considérer comme deux espèces distinctes , mais les rc^garder comme des variétés dans la même espèce.
Le coati est très-différent du raton que nous avons décrit dans l'article précédent : il est de plus petite taille; il a le corps et le cou beaucoup plus allongés, la tête aussi plus longue , ainsi que le museau , dont la mâchoire supérieure est terminée par une espèce de groin mobile qui déborde d'un
Î>ouce ou d'un pouce et demi au delà de 'extrémité de la mâchoire inférieure; ce groin retroussé en haut, joint au grand allongement des mâchoires, fait paroitre le museau courbé et relevé en haut. Le coati a aussi les yeux beaucoup plus petits que le raton , les oreilles encore plus courtes , le poil moins long, plus rude et moins peigné, les jambes plus courtes, les pieds plus longs et plus appuyés sur le talon : il avoit, comme le raton, la queue annelée', et cinq doigts à tous les pieds.
Quelques personnes pensent que le blaireau-cochon pourroit bien être le coati , et l'on a rapporté à cet animal le taxas sui/lus dont Âldrovande. donne la figure : mais si l'on fait attention que le blaireau-cochon dont parlent les chasseurs est supposé se trouver en France , et même dans les climats plus froids de notre Europe , qu'au contraire
X. Il y a aassi des coatis dont la qaeue est d'une sente couleur ; mais comme ils ne difTAreni des auires que par ce seul caractère, crtte difTérence ne nous pareil pas snfBre ponr en faire deux espèces , et nous estimons qae ce n'est qu'une tariété dans la même espèce.
le coati ne se trouve que dans les climats méridionaux de l'autre continent, on rejettera aisément celte idée , qui d'ailleurs n'est nullement fondée; car la figure donnée par Aldrovande n'est autre chose qu'un blaireau, auquel on a fait un groin de cochon. L'auteur ne dit pas qu'on ait dessiné cet animal d'après nature, et il n'en donne aucune description. Le museau ti'ès-al longé et le groin monile en tous sens suffisent pour faire distinguer le coati de tous les autres animaux; il a, comme l'ours, une grande facilité à se tenir debout sur les pieds de derrière , qui poitent en grande partie sur le talon, lequel même est terminé par de grosses callosités qui semblent le prolonger au dehors et augmeuter l'éleudue de l'assiette du pied.
Le coati est sujet à manger sa queue, qui, lorsqu'elle n'a pas été tronquée, est plus longue que son corps; il la tient ordinairement élevée, la fléchit en tous sens, et la promène avec facilité. Ce goût singulier, et qui paroît contre nature, n'est cependant pas particulier au coati : les singes, les makis, et quelques autres animaux à queue longue , rongent le bout de leur queue , en mangent la chair et les vertèbres, et la raccourcissent peu à peu d'ua quart ou d'un tiers. On peut tirer de là une induction générale, c'est que, dans des parties Irèsallongées, et dont les extrémités sont par conséquent très-éloignées des sens et du centre du sentiment , ce même sentiment est foible , et d'autant plus foiblc que la distance est plus grande et la partie plus menue : si f l'extrémité de la queue de ces animaux étoit une partie fort sensible , la scnsatior ae la douleur seroit plus forte que celle de cet appétit, et ils conserveroient leur queue avec autant de soin que les autres parties de leur corps. Au reste, le coati est un animal de proie qui se nourrit de chair et de sang, qui , comme le renard ou la fouine , égorgti les petits animaux, les volailles, mange les œufs, cherche les nids des oiseaux; et c'est probablement par cette conformité de naturel , plutôt que par la ressemblance de la fouine, qu'on a regardé le coati comme une espèce de petit renard.
* Quelques personnes qui ont séjourné dans l'Amérique méridionale m'ont informé que les coatis produisent ordinairement trois
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petits , qu'ils se font des tamères en terre comme les renards, que leur chair a un mauvais goût de venaison « mais qu'on peut faire de leurs peaux d'assez belles fourrures. Ils m'ont assuré que ces animaux s'apprivoisent fort aisément, qu'ils deviennent même très-caressans, et qu'ils sont sujets à manger leur queue, ainsi que les sapajous , guenons , et h. plupart des autres animaux a longue queue des climats^bauds^ Lorsqu'ils ont pris cette habitude sanguinaire, on ne
peut pas les en corriger; ils continuent de ronger leur queue, et finissent par mourir, quelques soins et quelque nourriture qu'on puisse leur donner. Il semble que cette inquiétude est produite par une vive démangeaison ; mais peut-être les présérveroit'OQ du snal AM'ils se font, en couvrant l'extrémité de la queue avec une plaque mince de métal, comme l'on couvre quelquefois les perroquets sur le ventre pour les empêcher de ^déplumer.
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L'AGOUTI
r Cet animal est de la grosseur d'un lièvre, et a été regardé comme une espèce de lapin ou de gros rat par la plupart des auteurs de nomenclature en histoire naturelle; cependant il ne leur ressemble que par de trèspetits caractères , et il en diffère essentiellement par les habitudes naturelles. Il a la rudesse de poil et le grognement du cochon; il a aussi sa gourmandise, il mange de tout avec voracité; et lorsqu'il est rassasié, rempli , il cache , comme le renard , en différens endroits ce qui lui reste d'alimens pour le trouver au besoin. Il se plaît à faire du dégât, à couper, à ronger tout ce qu'il trouve. Lorsqu'on l'irrite, son poil se hérisse sur la croupe', et il frappe fortement la terre de" SCS pieds de derrière : il mord cruellement. Il ne se creuse pas un trou comme le lapin, ni ne se tient pas sur terre à découvert comme le lièvre: il habite ordinairement dans le creux des arbres et dans les souches pourries. Les fruits, les patates, le manioc, sont la nouiTiture ordinaire de ceux qui fréquentent autour des habitations ; les feuilles et les racines des plantes et des arbrisseaux sont les alimens des autres qui demeurent dans les bois et les savanes. L'agouii se sert, comme l'écureuil, de ses pieds de devant pour saisir et porter à sa gueule. Il court d'une très-grande vitesse en plaine et en montant; mais comme il a les jambes de devant plus courtes que celles de derrière , il feroit la culbute s'il ne ralentissoit sa course en descendant. Il a la vue bonne et l'ouïe très-fine; lorsqu'on le pipe, il s'aiTCte pour écouter. La chair de ceux qui sont gras et bien nourris n'est pas mauvaise à manger, quoiqu'elle ait un petit goût sauvage et
qu'elle soit un peu dure. On échaude Tagouti comme le cochon de lait , et on Tapprête de même. On le chasse avec des cHiesns ; lorsqu'on peut le faire entrer dans des cannes de sucre coupées, il est bientôt rendu, parce qu'il y a ordinairement dans ces terrains de la paille et des feuilles de canne d'un pied d'épaisseur, et qu'à chaque saut qu'il fait il enfonce dans cette litière, en sorte qu'un homme peut somment l'atteindre et le lucr avec un bâton. Ordinairement il s'enfuit d'abord très-vite devant les chiens , et gagne ensuite sa î-etraite , où il se tapit et demeure obstinément caché : le chasseur, pour l'obliger à en sortir, la remplit de fumée; ranimai, à demi suffoqué, jette des cris douloureux et plaintifs , et ne paroît qu'à toute extrémité. Son cri , qu'il répèle souvent lorsqu'on l'inquiète ou qu'on l'irrite, est semblable à celui d'un petit cochon. Pris jeune, il s'apprivoise aisément; il reste à la maison* en sort seul, et revient de lui-même. Ces animaux demeurent ordinairement dans les bois, dans les haies: les femelles j cherchent un endroit fourré pour préparer un lit à leurs petits; elles font ce lit avec des feuilles et du foin. Elles produisent deux ou trois fois par an; chaque portée n'est, dit-on, que de deux : elles transportent leurs petits i comme les chattes , deux ou trois jours après leur naissance; elles les portent dans des troncs d'arbres, où elles ne les allaitent que pendant peu de temps; les jeunes agoutis sont bientôt en état de suivre leur mère et de chercher à vi\Te. Ainsi le temps de l'accroissement de ces animaux est assez court, et par conséquent leur vie n'est pas bien longue.
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n paroît que l'agouti est un animal paruulier à r Américpie-, il ne se trouve pas dans ancien continent : il semble être originaire les parties méridionales de ce nouveau nonde • on le trouve très-communement au Srésil/à la Guiane, à Saint-Domingue et îans toutes les îles : il a besom d'un clmiat -haud pour subsister et se mulupker ; il peut cependant vivre en France, pourvu qu on le tienne à l'abri du froid dans un Ueu sec et cbaud, surtout pendant Thiver: aussi n'habite-t-il en Amérique que les contrées méridionales . et il ne s'est pas répandu dans les pays froids et tempères. Aux des il ny a qu'une espèce d'agouti, qui est celui que nous décrivons; mais à Cayenne , dans la terre ferme de la Guiane et au Brésil , on assure qu'il y en a de deux espèces, et que cette seconde espèce, qu'on appe le agouchi, est constamment plus netile que la première. Celle dont nous parlons est certamement raeouti : nous en sommes assure par le terooignage de gens qui ont demeure long, temps à Cayenne, et qui connoissent également l'agouti et Tagouchi que nous n avons pas encore pu nous procurer. L'agouti que nous avons eu vivant, et dont nous donnons ici la figure, étoil gros comme un lapm; son poil éioit rude et de couleur brune et un peu mêlée de toux : il avojt la lèvre supe^ rieure fendue comme le lièvre, la queue encore plus courte que le lapm. les oreilles aussi courtes que larges, la mâchoire supérieure avancée au delà de l'mferieure, e museau comme le loir, les dents comme la marmotte, le cou long, jes jambes grêles, quatre doigts aux pieds de devant et trois a ceux de derrière. Marcgrave, et presque tous les naturalistes après lui, ont dit que l'agouU avoit six doigts aux pieds de derrière: M. Brisson est le seul qui n'ait pas copie cette erreur de Marcgrave : ayant fait sa description sur l'animal même, il n a vu, comme nous, que trois doigte aux pieds de
Qpri^if^rG
* Nous avons peu de chose à ajouter à ce que nou» avons dit de l'agouti. M. de U
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Borde nous écrit seulement que c'est le quadnipède le plus commun de la Guiane:
tous les bois en sont pleins, soit sur les hauteurs , soit dans les plaines , et même dans les marécages.
et II est , dit-il , de la grosseur d un lièvre : sa peau est dure et propre à faire des empeignes de souliers qui durent très-longtemps. Il n'a point de graisse; sa chair est aussi blanche et presque aussi bonne que celle du lapin, ayant le même goût et le même fumet. Vieux ou jeune, la chair en est toujours tendre; mais ceux du bord de \^ mer sont les meilleurs. On les prend avec des trappes, on les tue à l'affût, on les chasse avec des chiens : les Indiens et les Nègres, qui savent les siffler, en tuent tant qiSls veident. Quand ils sont noursuivis, ils se sauvent à l'eau, ou bien ils se cachent, comme les lapins, dans des trous qu'ils ont creusés, ou dans les arbres creux. Ils mangent avec leurs pattes , comme les écureuils ; leur nourriture ordinaire, qu'ils caciient sou» vent en terre pour la retrouver au besoin , consiste en noyaux de maripa, de tourlouri , de corana, etc.; et lorsqu'ils ont caché ces noyaux , ils les laissent quelquefois six mois dans la terre sans y toucher. Us peuplent autant que les lapins; ils font trois ou quatre petits, et quelquefois cinq, dans toutes les saisons de l'année. Us n'habitent pas en nombre dans le même trou; on les y trouve seuls, ou bien la mère avec ses petits. Us s'apprivoisent aisément et mangent à peu près de tout : devenus domestiques, ils ne vont pas courir loin, et reviennent à la maison volontiers; cependant ils conservent un peu de leur humeur sauvage. En général, ils restent dans leurs trous pendant la nuit, à moins qu'il ne fasse clau- de lune; mais ils courent pendant la plus grande partie du jour, et il y a de certaines contrées, comme vers l'embouchure du fleuve des Amazones , où ces animaux sont si nombreux, qu'on les rencontre fréquemment par vingtaines* »
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Les plus grands animaux sont ceux qui sont les mieux connus, et sur lesquels, en général , il y a le moins (l*équivoque ou d'incertitude : nous les suivrons donc dans cette éuumération , en les indiquant à peu près par ordre de grandeur.
Les élophans appartiennent à Tancien continent , et ne se trouvent pas dans le nouveau. Les plus grands sont en Asie, les plus petits en Afrique : tous sont originaires des elimais les plus chauds ; et qnoiqu'ib puissent vivre dans les contrées tempérées, ils ne peuvent y multiplier; ils ne multiplient pas même dans leur pays natal lorsqu'ils ont perdu leur liberlé : cependant Tespèce en est assez nombreuse, quoique entièrement confinée aux seuls climats méridionaux de Tan» cien continent; et non seulement elle n'est point en Amérique, mais il ne s'y trouve même aucun animal qu'on puisse lui comparer, ni pour la grandeur, ni poiu* la figure.
On peut dire la même cbose du rhinocéros , dont l'espèce est beaucoup moins nombreuse que celle de l'éléphant; il ne se trouve 5[ue dans les déserts de l'Afrique et dans les brèis de l'Asie méridionale, et il n'y a en Amérique aucun animal qui lui ressemble.
L'hippopotame habile les rivages des grands fleuves de l'Inde et de l'Afinque: l'espèce en est peut-être encore moins nombreuse que celle du rhinocéros , et ne se trouve point en Amérique, ni même dans les climats tempérés de l'ancien continent.
Le chameau et le dromadaire, dont les espèces, quoique très-voisines, sent différentes , et qui se trouvent si communément en Asie, en Arabie et dans toutes les parties orientales de l'ancien continent , étoient aussi iuconnus aux Indes occidentales que réléphant, l'hippopotame et le rhinocéros. L'on a très-mal à propos donné le nom de chameau au lama et au pacos du Pérou , qui sont d'une espèce si différente de celle du chameau , qu'on a cru pouvoir leur donner aussi le nom de moutons f en sorte que les uns les ont appelés cliameaux, et les autres moutons du Pérou ^ quoique le pacos n'ait nen de commun que la laine avec notre
mouton , et que le lama ne ressemble a chameau que par l'allongement du cou. lJ Espagnols transportèrent autrefois de \TaiJ chameaux au Pérou ; ils les avoieut d'aboi4 déiK)sés aux îles Canaries , d'où ils les tiré* renl ensuite pour les passer en Araéiique; mais il faut que le climat de ce nouveau monde ne letir soit pas favorable ; car, quoiqu'ils aient produit dans cette terre étrangère, ils ne s'y sont pas multipliés, et ils nyl ont jamais été qu'en très-peiit nombre. i
La girafe ou le cametopardalis , animal | très -grand, très-gros et très - remarquable tant par sa forme singulière que par la hauteur de sa taille , la longueur de son cou et celle de ses jambes de devant, ne s'est point trouvé efi Amérique; il habite en Afrique, et surtoyt en Ethiopie , et ne s'est jamais répandu au delà des tropiques, dans les climats tempérés de l'ancien continent.
Nous verrons dans l'article du lion , que cet animal n'existoit {loint en Aménqne, et que le puma du Pérou est un animal d'une espèce différente: nous verrons de même que le tigre et la panthère ne se trouvent que dans l'ancien continent, et que les animaux de TAmérique méridionale auxquels on a donné ces noms , sont d'espèces différentes. Le vrai tigre, le seul qui doive conserver ce nom, est un animal tei-rible, et peut-être plus à craindre que le lion : sa férocité n'est comparable à rien; mais on peut juger de sa force par sa taille; elle est ordinairement de quatre à cinq pieds de hauteur sur neuf, dix et jusqu'à treize et quatorze pieds de longueur, sans y comprendre la queue. Sa peau n'est pas tigrée, c'est-à-dire parsemée de taches arrondies; il a seulement, sur un fond de poil fauve, des bandes noires qui s'étendent transversalement sur tout le corps, et qui forment des anneaux sur la queue dans toute sa longueur : ces seuls caractères sufûsent pour le distinguer de tous les animaux de proie du Nouveau-Monde, dont les plus grands sont à peine de la taille de nos mâtins ou de nos lévriers. Le léopard et la panthère de l'Afrique ou de l'A^sie n'approchent pas de la grandeur du tigre , et cependant sont encore
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plus grands que les animaux de proie < parties méridionales de TAmérimie. Plii
àé^
des 'Amériqtie. Pline, dont on ne peut ici révoquer le témoignage en doute, puisque les panthères étoienl si communes , qu'on les exposoit tous les jours en grand nombre dans les spectacles de Home : Pline, dis-je, en indique les caractères essentiels , en disant que leur poil est blanchâtre cl que leur rol)e est variée partout de taches noires , semblables à des yeux ; il ajoute que la seule différence qu'il y ail entre le mâle et la femelle, c'est que la femelle a la robe blanche. Les animaux d'Amérique auxquels on a donné le nom de tigres, ressemblent beaucoup plus à la panthère qu'au tigre ; mais ils en diffèrent encore assez pour qu'on puisse reconnoître clairement qu'aucun d'eux n'est précisément de Tesf cce de la panthère. Le i)remier est le jaguar ou jnguara ou janoKVura, qui se trouve à la Guiane, au Brésil et dans les autres parties méridionales de l'Amérique. Ray avait , avec quelque raison , nommé cet animal pard ou lynx du Brésil; les Portugais l'ont appelé once on onçtty parce (pi'ils avoient précédemment iionné ce nom au lynx, par corruption, et ensuite à la petite panthère des Indes; et les François, sans fondement de relation, l'ont appelé tigre, car il n'a rien de commun avec cet animal. Il diffère aussi de la panthère par la grandeur du corps , par la position et la ligure des taches, par la couleur et la longueur du poil, qui est crêpé dans la jeunesse , et qui est toujours moins lisse que celui de la panthère; il- en diffère encore par ]e naturel et les mœurs; il est plus sauvage et ne peut s'apprivoiser, etc. Ces différences cependant n'empêchent pas que le jaguar du iprésil ne ressemble plus à la panthère qu'à aucun autre animai de l'ancien continent. Le second est celui que nous appelons couguar, par contraction de son nom brasilien cu' gttacu-ara, que l'on prononce cougouacouara , et que nos François ont encore mal à propos appelé tigre rouge ; il diffère en tout du vrai tigre, et beaucoup de la panthère, ayant le poil d'une couleur rousse, uniforme et sans taches; ayant aussi la tête d'une forme différente , et le museau plus allongé 4\wc le tigre ou la panthère. Une troisième espèce, à laquelle on a encore donné le nom de tigre , et qui en est tout aussi éloignée que les précédentes, c'est le Jaguarète, qui est à peu près de la taille au jaguar, et qui lui ressemble aussi par les habitudes naturelles , mais qui en diffère par quelques caractères extérieurs : on l'a. appelé tigre noir, parce qu'il a le poil noir sur tout le corps, avec
des taches encore plus noires, qui sont séparées et parsemées comme celles du jaguar. Outre ces trois espèces, et peut-être une quatrième qui est plus petite que les autres, auxquelles on a donné le nom de tigres, il se trouve encore en Amérique un animal qu'on peut leur comparer, et qui me paroît avoir été mieux dénommé : c'est le chat-pard , qui tient du chat et de la panthère , et qu'il est en effet plus aisé d'indiquer par cette dénomination composée que par son nom mexicain tlacoosclotl ; il est plus petit que le jaguar, le jaguarète et le couguar; mais en même temps il est plus grand qu'un chat sauvage, auquel il ressemble par la figure; il a seulement la queue beaucoup plus courte et la robe semée de taches noires, longues sur le dos, et arron^lies sur le ventre. Le jaguar, le jaguarète , le couguar et le chatpard sont donc des animaux d'Amérique, auxquels on a mal à propos donné le nom de ' tigre. Nous avons vu vivans le couguar et le chat-pard ; nous nous sommes donc assurés qu'ils sont chacun d'une espèce différente entre eux, et encore plus différente de celles du tigre et de la panthère ; et à l'égard du puma et du jaguar, il est évident, par les descriptions de ceux qui les ont vus , que le puma n'est point un lion , ni le jaguar un tigre : ainsi nous pouvons prononcer sans scrupule que le lion, le tigre et même la panthère, ne se sont pas plus trouvés en Amérique que l'éléphant, le rhinocéros, l'hippopotame, la girafe et le chameau. Toutes ces espèces ayant besoin d'un climat chaud pour se propager, et n'ayant jamais habité dans les terres du nord, n'ont pu communiquer ni parvenir en Amérique. Ce fait général, dont il ne paroit pas qu'on se fût seulement douté, est trop important pour ne le pas appuyer de toutes les preuves qui peuvent achever de le constater. Continuons donc notre énumération comparée des animaux de Pancien continent avec ceux du nouveau.
Personne n'ignore que les chevaux , noo seulement causèrent de la surprise, mais même donnèrent de la frayeur aux Américains lorsqu'ils les virent pour la première fois. Us ont bien réussi dans presque tous les climats de ce nouveau continent , et ils y sont actuellement presque aussi communs que dans l'ancien.
Jl en est de même des ânes, qui étoient également inconnus , et qui ont également réussi dans les climats chauds de ce nouveau continent : ils ont même produit des mulets qui sont plus utiles que les lamas pour pois
ter des fardeaux dans toutes les parties montaeneuseadu Chili, du Pérou, de la Nou- Telle^Bspagne, etc.
Le zèore est encore un animal de l'ancien continent, et qui n'a peut-être jamais été transporté ni vu dans le nouveau : il paroit affecter un climat particulier, et ne se trouve guère que dans cette partie de TAfrique qui s'étend depuis Téquateur jusqu*au cap de Bonne-Espérance.
Le bœuf ne s'est trouve ni dans les îles ni dans la terre ferme de l'Amérique méridionale. Peu de temps après la découverte de ces nouvelles teiTCS , les Espagnols y transportèrent d'Europe des taureaux et des vaches. En x55o on laboura pour la première fois la terre avec des bœufs dans la vallée de Cusco. Ces animaux multiplièrent prodigieusemeut dans ce continent, aussi bien que dans les iles de Saint-Domingue , de Cuba, de Barlovento, etc.; ils devim*ent même sauvages en plusieurs endroits. L'esr pèce de bœuf qui s'est trouvée au Mexique, a la Louisiane, etc., et que nous avons appelée bcui/ sauvage ou bison , u'est point issue de nos bœufs; le bison existoit ea Améiùque avant qu'on y eût transporté le bœuf d'Europe, et il diffère assez de celuici pour qu'on puisse le considérer conmie faisant une espèce à part'. U porte une bosse entre les épaules; son poil est plus doux que la laine, plus long sur le devant du corps que sur le derrière, et crêpé sur le cou et ie long de l'épine du dos; la couleur en est brune, obscurément marquée de quelques taches blandiâtres. Le bison a de plus les jambes courtes; eUes sont, comme la tête et la gorge, couvertes d'un long poil : le mâle . a la queue longue avec une houppe de poil ■au bout, comme on le voit à la queue du ,lion. Quoique ces différences m'aient paru suffisantes, ainsi qu'à tous les autres naturalistes , pour fah-e du bœuf et du bison deux «espèces différentes, cependant je ne prétends pas l'assurei* affirmativement : comm^ i e seul caractère qui différencie ou identifie fis espèces est la faculté de produire ^des individus qui ont eux-mêmes celle de produire leurs semblables, et que personne ne 2I0US a appris si le bisou peut produire avec je bœuf, que probablement même on n'a 1 amais essayé de les mêler ensemble, nous ne sommes pas en état de prononcer sur ce lait. J'ai obligation à M. de La Nux, ancien oonseiller au conseil royal de Vile de Bourbon, et correspondant de l'Académie des
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que le bison ou bœuf à bosse de l'Ile de éourbon produit avec nos bœufs d'Europe, et j'avoue que je rcgardois ce bœuf à lx)ss« des Indes plutôt comme un bison que comme un bœuf. Je ne puis trop remercier M. de La Nux de m'avoir fait part de cette obseiv vation , et il seroit bien à désirer qu'à sut exemple les personnes habituées dans Its pays lointains fissent de semblables cxpi** riences sur les animaux : il me semble qu 1 seroit facile à nos habitans de la Louisiane d'essayer de mêler le bison d'Amérique avec la vache d'Europe, et le taureau d'Europe avec la bisonne : peut-être produiroient-ib ensemble, et alors on seroit assuré que ie bœuf d'Europe, le bœuf bossu de l'île de Bourbon , le taureau des Indes orientales A le bison d'An^uérique ne feroient tous qu'une seule et même espèce. On voit , par les eipériences de M. de La Nux, que la bosse oe fait point im caractère essentiel , puisqu'elle disparoit après quelques générations; et d'ailleurs, j'ai reconnu moi-même, par uoe autre observation , que cette bosse ou loupe que l'on voit au chameau comme au bison, est un caractère qui, quoique ordinaire, n'est pas constant, et doit être regardé comioe une différence accidentelle, tlépendante peutêtre de l'embonpoint du corps : car j'ai n un chameau maigre et malade qui n'a voit pa> même l'apparence de la bosse. L'autre caractère du bison d'Amérique, qui est d'avoir le poil plus long et bien plus doux que celui de notre bœuf, paroit encore n'être qu'uae différeace qui pourroit venir de riuflueoce du climat , comme ou le voit dans nos chèvres, nos chats et nos lapins, lorsqu'on les compare aux chèvres, aux cbat& et aux kpins d'Angora, qui, quoique très-différens par le poil, sont cependant de la même espèce. On pourroit donc imaginer, avec quelque sorte de vraisemblance (surtout si le bison d'Amérique produisoit avec nos vaches d'Europe), que notre bcouf auroit autrufoii passé par les terres du nord ooutiguësà celles de l'Amérique septentrionale, et qu'easuite ayant descendu dans les régions tempérées de ce nouveau monde, il auroit |)ris avec le temps les impressions du climat , et de bœuf serait devenu bison. Mais jusqu'à ce que le fait essentiel, c'est-à-dire la foculté de produire ensemble, en soit connu, nous nous croyons en droit de dire que notre bœuf est un animal appartenant à l'andea continent , et qui n'existoit pas dans le nouveau avant d'y avoir été transporté.
Sciences, de m'avoir appris, par sa lettre II y avoit encore moins de brebis que ds iUtée de l'ile Bourbon, du 9 octobre 1759, ^; bc£u£s en Amérique ; elles f ont été traoi-
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portée» d'Europe» et eUe» ont réussi dans tous les climats chauds et tempérés de ce nouveau cootineut ; mais quoiqu'elles y soient assez prolifiques, elles y sont communément plus maigres, et les moutons ont en général îa chair moins succulente et moins tendre qu'en Europe : le climat du Brésil est apparemment celui qui leur convient le mieux, car c'est le seul du Nouveau-Monde où ils deviennent excessivement gras. L'on a tran»porté à la Jamaïque, non seulement des Brebis d'Europe , mais aussi des moulons de Guinée, qui y ont également réussi ; ces deux espèces, qui nous paroissent être différentes Tune de l'autre, apparti^uaent également et uniquement à l'ancien continent. Il en est des chèvres comme des brebis ; elles n'cxistoient point en Amérique , et celles qu'on y trouve aujourd'hui , et qui y sont en grand nombre , viennent toutes des chèvres qui y ont été transportées d'Europe. Elle» ne se sont pas autant multipliées au Brésil que las t>rebis : dans les premiers temps , lorsque les Espagnols les transportèrent au Pérou , elles y. furent d'abord si rares, qu'elles se vendoient jasqu'à cent dix ducais pièce; mais elles s'y multiplièrent ensuite si prodigieusement, qu'elles se donnaient presque pour rien , et que l'on n'eslimoit que la peau : elles y produisent ti^ois , quatre et jusqu'à cinq chevreaux d'une seule portée, tandis qu'en Europe elles n'en portent qu'un ou deux. Les grandes et les petites îles de l'Amérique sont aussi peuplées de chèvres que les teiTes du continent ; les Espagnols en ont porté jusque dans les iles de la mer du Sud; ils en avoient peuplé l'île de Juan-Fernaïkdès , où elles avoient extrêmement multi-
S lié : mais conune c'étoit un secours pour les ibustiers , qui dans la suite coururent ces mers , les Espagnols résolurent de détruii*e les chèvres dans cette île , et pour cela ils y lâchèrent des chiens qui , s'y étant multipliés à leur tour, détruisirent les chèvres dans toutes les parties accessibles de l'Ile; et ces chiens y sont devenus si féroces , qu'ae-, tuellement ils attaquent les hommes.
Le sanglier, le cochon domestique , le cochon de Siam ou cochon de la Chiue , qui tous trois ne font qu'une seule et même espèce , et qui se multi|^ient si facilement et si nombreusement en Europe et en Asie, ne se sont point trouvés en Amérique. Le tajacou^ qui a une couverture sur le dos, est l'animal de ce oonlinent qui en approche le plus : nous l'a von» eu vivant, et nous avons inuiilement essayé de le faire produire avec le cochon d'Eurofte; d'heurs il en diffère^
par hb si grand nombre d'antre» earactèm, que nous sommeà bien fondé à prononeer qu'il est d'une espèce différente. Les cochon5 trmsportés d'Europe en Amérique y oùt' encore mieux réussi et plu» multiplie que les hrelii» et les chèvres. Les premières truies, dit Garciiasso, se vendirent au Pérou encotre pkis cher que les chèvres. La, chair du bœuî et du mouton, dit Pison, n'est pas si bonne au Brésil qu'en Europe : les cochons seuls y sont meilleurs, et y multiplient beauoQop. ils sont aussi, selon Jean de Laét , devenus meilleiB'» à Saint-Domingue qu'ils ne le sont en ^irope. En général, on peut dire que, de tous les animaux domestiques qui ont été tranqx»^ d'Europe en Amérique, le cochon est celui qui a le mieux et le plus universellement réussi. En Canada comme au Brésil^ c^est-»-dire dans les dimals très-froids et très-chauds de ce nouveau monde, il produit, il multiplie, et sa chair est également bonne à manger. L'espèce de la chèvre, au contraire, ne s'est multipliée que dans les pays chauds et tempérés, et n'a pu se maintenir en Canada : il faut faire venir de temps en temps d'Europe, des boucs et des chèvres pour renouveler l'espèce, qui par cette raison y est très-peu nombreuse. L'âne, qui multiplie au Brésil, au Pérou, etc., n'a pu multipher en Canada : l'on n'y voit ni mulets , ni ânes , quoiqu'en différcns temps l'on y ait transporté plusieurs couples de ces derniers animaux , auxquels le froid semble ôter cette force de tempérament, cette ardeur naturelle, qui, dans ces climat», les distingue si fort des autres animaux. Les chevaux ont à peu près également multiplié dans les pays chauds et dans les pays froids du continent de l'Amérique ; il paroit seulo* ment qu'ils sont devenus plus petits; mais cela leur est commun avec tous les autres animaux qui ont été transportés d'Europe en Amérique ; cai' les bœufs , les chèvres , les moutons, les cochons, les chiens, sontplus petits en Canada qu'en France; et ce :qui parOftra peut-être beaucoup plus singiï* lier, c'est que tous les aittiv» animaux d'A* mérique, même ceux qui sont naturels au climat , sont beaifeoup plus petits en général que ceux de l'ancien continent. La nature semble s'être servie dans ce nouveau monde d'une autre échelle de grandeur; Thomitie est le seul qu'elle ait mesuré avec le même module. Mais avant de donner les faits stir lesquels je fonde celte observation générale, ^\ faut achever noire énuméradon.
Le cochon ne s'est donc poiul trouvé dan» ie Nouveau-Monde, il y a été traoïsporté \
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et nua leulemeai il y a multiplié dans Fétat (le domesticité , mais il est même devenu sauvage eu plusieurs endroits, et il vit et multiplie dans les bois comme nos sangliers, sans le secours de Thomme. On a aussi transporté de la Guinée au Brésil une autre espèce de cochon différente de celle dlEurope, qui s'y est multipliée. Ce cochon de Guinée, plus petit que celui d'Europe, a les oreilles fort longues et très- pointues, la queue aussi fort longue et traînant presque à terre ; il n'est pas couvert de soies longues, mais d'un poil court, et il paroit faire une espèce distincte et séparée de celle du cochon d'Europe : car nous n'avons pas appris qu'au Brésil, où l'ardeur du climat favorise la propagation en tout genre , ces deux espèces se soient mêlées, ni qu'elles aient même produit des mulets ou des individus féconds.
I^es chiens, dont les races sont si variées et si nombreusement répandues , ne se sont , pour ainsi dire, trouvés en Amérique que par échantillons difficiles à comparer et à rapporter au total de Tespèce. Il y avoit à Saint-Domingue de petits animaux appelés gosqués, semblables à de peiits chiens; mais il n'y avoit point de chiens semblables à ceux d'Europe, dit Garcilasso; et il ajoute que les chiens d'Europe qu'on avoit transportés à Cuba et à Saint-Domingue , étant ^devenus sauvages , diminuèrent dans ces iles la quantité du bétail aussi devenu sauvage ; que ces chiens marchent par troupes de dix ou douze, et sont aussi méchans que les loups. Il n'y avoit pas de vrais chiens aux Indes occidentales, dit Joseph Acosta, mais seulement des animaux semblables à de petits cliiens, qu'au Pérou ils appeloieot alcos; et ces alcos s'attachent à leurs maîtres , et ont à peu près aussi le naturel du chien. Si l'on ,en croit le P. Charlevoix , qui sur cet article ne cite pas ses garans, « les goschis « de Saint - Domingue étoient de petits M chiens muets , qui servoient d'amus^nent « aux dames' : on s'en servoit aussi à la chasse «* pour éveotrer d'autres animaux; ils étoient m bons à manger > et fivent d'une grande f« ressource dans les premières famines que •• les Espagnols essuyèrent : l'espèce auroit «manqué dans l'ile, si on n'y en avoit pas « rapporté de plusieurs endroits du conti- ; nent. Il y en avoit de plusieurs sortes : les uns avoient la peau tout-à-fait lisse, d'autres avoient tout le corps couvert d'une
I. Y aToi(-iI des dames h Saint-Domingue lors* i|u'on «n fit U découverte ?
». La cbair du chien n'est pa» bonne à manger.
«laine fort douce; le plus grand nombre « n'avoit qu'une espèce de duvet fort tendre « et fort rare. La même variété de couleur « qui se voit parmi nos chiens se renconiroit « aussi dans ceux-là , et plus grande encore , te parce que toutes les couleurs s'ytrouYoient, « et même les plus vives. » Si l'espèce des goschis a jamais existé avec ces singularités que lui attribue le P. Charlevoix, pourquoi les autres auteurs n'en font-ils pas mention ? et pourquoi ces animaux , qui , selon lui , étoient répandus non seulement dans l'île de Saint-Domingue, mais en plusieurs endroits du continent , ne subsisient-ils plus aujourd'hui, ou plutôt, s'ils subsistent, comment ont-ils perdu toutes ces belles singularités? Il est vraisemblable que le goschis du P. Charlevoix, dont il dit n'avoir trouvé le nom que dans le P. Pers , est le gosqués de Carcila^o; il se peut aussi que le gosqués de Saint-Domingue et Talco du Pérou ne soient que le même animal. Il paroit certain que cet animal est celui de l'Amérique qui a le plus de rapport avec le chien d'Europe. Quelques auteurs l'ont regardé comme un vrai chien. Jean de Laët dit expressément que dans le temps de la découverte des Indes, il y avoit à Saint-Domingue une petite espèce de chiens dont on se servoit pour la chasse , mais qui étoient absolument muets. Nous avons vu dans l'hisioira du chien, que ces animaux perdent la faculté d'aboyer dans les pays chauds; mais l'aboiement est remplacé par une espèce de hurlement, et ils ne sont jamais, comme ces animaux trouvés en Amérique , absolument muets. Les chiens transportés d'Europe ont à i)eu près également réussi dans les contrées les plus chaudes et les plus froides d'Amérique, au Brésil et au Canada; et ce sont de tous les animaux ceux que les sauvages estiment le plus : cependant ils paroissent avoir changé de nature ; ils ont perdu leur voix dans les pays chauds, la grandeur de la taille dans les pays froids, et ils ont pris presque partout des oreilles droites : ils ont donc dégénéré, ou plutôt remonté à leur espèce primitive, qui est celle du chien de berger, du chien à oreilles droites, qui de tous est celui qui aboie le moins. On peut donc regarder les chiem comme appartenant uniquement à l'ancien continent, où leur nature ne s'est développée tout entière que dans les régions tempérées, et où elle paroit s'être variée et perfectionjiée par les soins de l'homme , puisque dans tous les pays non policés et dans tous les climats excessivement chauds ou froids ili
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, iont Agakmmit petits, Unis, et presque
j muets.
I L'hyène, qui est à peu près de la grandeur du loup, est un animal connu des anciens, et que nous avons tu vivant; il est singulier par Touverlure et les glandes qu'il a situées comme celles du blaireau, des-
Î[nelles il sort une humeur d'une odeur trèsbrte; il est aussi très-remarquable par sa longue crinière, qui s'éiend le long du cou et du garrot; pur sa voracité, qui lui &it déterrer les cadavres et dévorer les chairs les plus infectes, etc. Cette vilaine béte ne se trouve qu'en Arabie on dans les autres provinces méridionales de l'Asie ; elle n'existe point en Europe , et ne s'est pas trouvée dans le Nouveau-Monde.
Le chacal, qui, de tous les animaux « sans même en excepter le loup , est celui dont l'espèce nous paroît approcher le plus de l'espèce de chien, mais qui cependant en diffère par des caractères essentiels, est un animal très-commun en Arménie, en Turquie, et qui se trouve aussi dans plusieurs autres provinces de l'Asie et de l'Afrique ; mais il est absolument étranger au nouveau continent. Il est remarquable par la couleur de son poil , qui est d'un jauue brillaut : il est à peu près de là grandeur d'uu renard. Quoique l'espèce en soit très-nombreuse, elle ne s'est pas étendue jusqu'en Europe , ni même jusqu'au nord de l'Asie.
La geiiette , qui est un animal bien connu des Espagnols, puisqu'elle habite en Espagne, adroit sans doute été remarquée si elle se fût trouvée en Am^ique; mais comme aucun de leurs historiens ou de leurs voyageurs n'en fait mention, il est clair que c'est encore un animal particulier à l'ancien continent, dans lequel il habite les parties méridionale^ de TEurope , et celles de l'Asierqui sont à peu près sous cette même latitude.
Quoiqu'on ait prétendu que la civette se trouvoit à la Nouvelle-Espagne* nous pensons que ce n'est point la civette de l'Afrique et des Indes y dont on tire le musc que l'on mêle et prépare avec celui que l'on tire aussi de l'animal appelé /liam à la Chine ; et nous regardons la vraie civette comme un animal des parties méridionales de l'ancien continent, qui ne s'est pas répandu vers le nord , et qui n'a pu passer dans le nouveau.
Les chats étoient, comme les chiens, tout-à-fait étrangers au Nouveau-Monde; et je suis maintenant persuadé que l'espèce n'y cxistoit point, quoique j'aie cité un passag^ par lequel il-paroit qu'un hdlmie de Téqui-
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page de Chrbtophe Colomb avoit trouvé et tué sur la côte de ces nouveUes terres un chat sauvage : je a'éiois pas alors aussi instruit que je le suis aujourd'hut de tous les abus que l'on a laits des noms; el |'avtme que je ne oonnoissois pas encore asser les anîosaux pour distinguer nettement, dans les témoignages des voyageurs, iea noms usurpés, l«8 dénominations mal appliquées, em>^ pnmtées ou foctioes: et l'on n'en sera peutêtre pas étonné, puisque les nomenclateurs , dont les f«<^«rdies se bornent' à ce seul point de vue,^ loin d'avdir éclairci la matière, l'ont encore lïrouillée par d'autres dénominations et des phrases relatives à des méthodes arbitraires, toujours plus fautives que le coup d'œil et l'inspection. La pente naturelle que nous avons à compaier les choses que nous voyons pour la première fois à celles qui noos sont déjà connues, jointe à la difficulté presque invincible qu'il y avoit à prononcer les noms donnés aux choses par les Américains, sont les deux causes de cette mauvaise application de& dénominations , qîii depuis a -{iroduit tant d'erreurs. Il est , par exemple , bien plus coniuiode de donn^ à un animal nouveau le nom de sanglier ou de coc/wn noir, que de prononcer son nom mexicain auauhcoyameU : de même il étoit plus aisé aen appeler un autre renard américain , que de lui conserver sou nom brasilien tamandtta-guacui de nommer de même mouton ou dtameau du Pé'ou de^imimaux qui, dans cette langue, se noromoîenl/^e/a/ticiûatloquitli : «n a de même appelé coehom d*eau ie ca/nai ou cabionarh , ou capihara, quoique ce soit un animal Irès-différent d'un cochon; le earigueibeju s'est appelé loutre» Il en est de même de presque tous les autres animaux, du Nouveau-Monde, dont les noms étoient ^i barbares et si étrangers pour les Européens, qu'ils cherchèrent à leur en donner d'autres par des ressemblances quelquefois heureuses a^^ec les animaux de l'ancien continfittl , mais souvent aussi par de simples rapports trop éloi{pié& pour fonder l'application de ces dénominations. On a regardé eomme des lièvres et des lapins, cinq ou six espèces de petits ammaux qui n'ont guère d*auire rapport avec les lièvres et les lapins, que d'avoir, comme eux, la chair bonne à manger. On a appelé vackt ou élan, un animal sans cornes ni boiS, que les Américains nomnoient tapiierete au Bi'ésil , et malûpouris à la Guiane, que les Portugais ont ensuite appelé anta, et qui n'a d*autre rapport avec la vache ou l'eUn oue celui de leur ressembler un peu par la torme du
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de les indiquer et de les cuiiiyi, auluil «pie noas le BOurrfMS, duis b suiiede oe diaK»afS,et lonquf nous ir«iim>nsde dnean de ces ani- ■uus •tn pwiirulier.
On «oit que toulct les cspàets de nosani- ■Mm domestiques d'Ennpe, cl les plus «nd» sniaiaux snnapes de TAlnpie et de rA«e, aiaoquoient au Nonvaan-Monde. Il an est Je m toi de pluiieaii autres espèces Moins eoiisitJénibles, dunt nuus allons taire meuiiofi k* plus suerincteinent qu'il nous sera posifdde.
Les fftifïU^ dont il J a plusieurs espèces diliérentes. f^ J<uii les unes sont en Aiâbie, les autres daisi% i*tnde orienude, et les antres an Afrique , o-it îuuies à peu près égalemtmt iMaoin d*nn climai chaud pour subsister et se multiplier : «*lic4 ne se sont doue jamais étendues dans 1rs pays du nord de lanrien contineni ponr passer dans le nouveau ; aussi ces espèces d'Afrique et d'4«ie ne s*y sont pas trouvées : il paroit seulfineni qu'on y a lraiis|M)rté Tespece qu*on a appelée gazelle d'Afrique, çt que Hemandès nomme algutel €x Jfricn, L'animal de la Nouvelie'Rspiigne que le même auteur appelle trmatanegme, que Seba désigne par le nom de eerptu, Kleiu par celui de ù'ogultu^ et M. Brisson par celui àe gazelle fie la Ntnivelle-Espagne,
Croit aussi différer, par l'espèce, de toutes pa/AV» de Vaiicitî» rontinenL Ou «eiuii porié a imaginer que le chamoit, q*ii se plait dans kài neiges des Alpes, n'anroit ;4s craint le» ^aoes du nord , et que de là il aitroit pu passer en Amérique : cependant il ne s'y est pas trouvé. Cet aninuil semble affertee non seulement un climat , mais une situation particulière; il est attaché aux sommets des hautes montagnes des Alpes, des Pyrénées, ete. ; et , loin de s'être répandu dans les pavs éloignés, il n'est jamais deicendu dans les pi ines qui sont an pied de ces montagnes. Ce n'est pas le seul animal qui alTecte constamment un pays' ou plutôt une situation particuUére : la mar-
Ta L'aniaml dont on tire le MUse, et qui est à peu pres de ta gnadeur d an daîiB, n habile qne qnrlqfi eonliées yattîmiiei» de la 4 Jûne et de la Tartane imrnlilc : le clievrotain, que Ton mnnnit sons le nom de pe^ cairf de Gmmée^ parait <'*m»Iîi^ d^ns praviboa de l'AinqBe cl des Indes
d*Esdans tous les
Le
., qui VMot et qui s*esl répandu pa\s tempérés de FEiirope; n'éloîi point eo Amcrique : les animanx de ce contiiieot auxquels cm a donné son nom sont d^espèoes dinérentes, et Ions Ici vrais lapins qui s'y voient actuelleuent y ont été tran^Mirtès d'Europe.
Les furets, qui ont été apportés d'Afrique en Europe, où ils ne peuvent siibsislcr sans les soins de I homme, neae sont poini trouTcs en Amérique; il n'% a pas jnsqu a nos nts et nos sourii» qui n'y fussent inoounus : ils y ont passé avec nos vaissraiu, et ils ont prodigieusement multiplié dans tous les lieux habités de ce nouveau eonlinent.
Voilà dcmc à peu près les animaux de Fancien ooniinenl, Télepbant, le rfainoréros, rhippopotame, h gvafr, le chameau, le dromadaire, le lion, le tigre, la panthère, le Cheval, râne, le zèbre, le bœuf, le bufOe, la brebis, la dièvre, le cochon, le chien, l'hyène, le chacal, la genette, la dvette» le chat, la gazelle, le chamois, le bouquetin, le chevrotain, le lapin, le furet, les rats et les souris; aucun n'existoit en Amérique lorsqu'on en fit la découverte. U en est de même des loirs, des lérots, des marmoiies, des mangoustes, des blaireaux, des zibelines, des hermines, de la gerboise, des makis et de phisieurs espèces de singes, etc., dont auruue n'existoit en Améiique à l'arriTée des £uro|)éens, et qui par conséqu«it sont tontes propres et {laiticulières à l'ancien contineni , comme nous lâcherons de le prouver en détail lorsqu'il sera question de chacun de cesjnmaox en particulier.
ANIMAUX DU NOUVEAU-MONDE
Lis aniaiaHx da NouTcan-Monile étoient aussi înooniMiii pour les Européens que nos ■niniaiu: letoieiM pour les Ainéricaius. Les seuJs peuples à demi civilisés de ce nouwau continent étoient les Péruviens et les Mexicains : ceux-ci n*avoieiit point d*animaux domestiques; les seuls Péruviens avoieni du bélail de deux espèces, le lama etlepacus, et un petit animal qu'ils appeloient a/co , qui étoit domestique dans la maison, comme le sont nos |>etiis chiens. Le pacos et le lama, que Fernaiidès appelle (en ang^uis) i^^tu/jA catiie, c'est-à-dii'e bétail péruvien , afTectenl, comme le chamois, une situation {xarticuliere : ils ne se trouvent que daus les montagnes du Pérou, du Chili et de la Nou- Telle-Ëspague. Quoiqu'ils fussent devenus domestiques chez les Péruviens, et que par conséquent les hommes aient favorisé leur mullipUcaiiou , et les aient transportés ou conduits dans les contrées voisines, ils ne se sont propagés nulle part ; ils ont même diminué dans leur pa^s natal , où l'espèce en est actuellement moins nombreuse qu^etle ne l'étoit avant qu on y eût ti-anspoité le bétail d'Europe, qui a très- bien réussi dans toutes les couti-ées méridionales de ce continent.
Si l'on réfléchit, il paroilra singulier que dans un monde pres(|ùe tout composé de naturels sauvages, dont les mœui's approchoient beaucoup plus que les nôtres de celles des bétes, il n'y eût aucune société, ni même aucune habitude, enii*e ces hommes sauvages et les animaux qui les environnoient, puisque Ton n'a trouvé des animaux' domestiques que chez les peuples déjà civilisés : cela ne prbuve-t-il pas que Thomme , dans l'état de sauvage, n'est qu'une espèce d'auimal incapable de commander aux autres, et qui, n'ayant comme eqx que les facultés individuelles, s'en sert de même {lour chercher sa subsistance et pourvoir à sa sûreté en attaquant les foibles, en évilaut les forts, et sans avoir aucune idée de sa puissauce réelle et de sa supériorité de nature sur tous ces êtres, qu'il ne chei-che point à se subordonner? JÉi jetant un coup
d'en! sur tcMis les peuples «nlièreinent ou même à d«ni polices , nowtKouverons partout des animaux domestiques : chet nous, lecb^l, l'Ane, le bœuf, la brebis, la chevfe, le cochon, le chien et le chat; le buffle en Italie; le renne chez les Lafions; le lama, te pacos et l'aico chez les Péruviens; le dromadaire , le chameau et d'autres espèces de bœufs , de brebis et de chèvres , chez les Orientaux; l'éléphant même chez les peuples du Midi : tous ont été soumis au joug, réduits eu servitude ,^)u bien admis à la société; tandis que le sauvage, cherchant àipeine la so<'iété de sa femelle, craint ou dcîdaigne celle des animanx. Il est vrai que de toutes les espèces que'nous avoas rendues dmuesiiques dans ce continent , aucune n'existoit en Amérique; mais si lej hommes sauvages dont elle ètoit peuplée se fussent anciennement râunis, et quils se fussent prêté les lumières et les secours mutuels de la société , ils auroieni subjugué et fait servir à leur usage la plupart des animaux de leiu* pays; car ils sont presf|Ue tous d'un naturel doux, docile et timide, et il y eu a peu de roalfaisaiis, et presque aucun de redoutable. Ainsi ce n'est ni par' fierté de naunn^ ni par indocilité de caractère que ces antniaux ont consefvé leur liberté, évité l'escfdvage ou la doniestiriié, mais par la seule impuissance de l'homme, qui ne peut rien en etTet que par les fuix^es de la société : sa propagation même, sa multiplication en dcfiend. Ces terres immenses du ^ou veau-Monde n'éloieal , pour ainsi dira, que |)ar.semées de quelques poignées d'hommes; et je crois qu'on pourroit dire qu'il n'y avoit pas dans toute l'Améf ique , lorsqu'on en fit la découverte, autant d'hommes qu'on en compte actuellement dans la moitié de r£uro|)e. Cette disette dans resi)èce humaine faisoit l'abondance, c'est-à-dire le gr^d nombre, dans chaque espèce des animaux naturels au pays; ils avoient beaucoup moins d ennemis et beaucoup plus d^es^tace; tout favorisoit donc leur multiplication, et chaque espèce éloit rehitivemeut très-nonibreuse'' en individus : mais il n'en étoit pas de même du
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Bombrc abwJu des csprro ; rIVs éf oieal ca petit nomtire; et â oa le compare avee celui dn espèce» de I aocifn cor.tuieat . na trouTera qu il ne ^ peiA-être pas aa quart, et (oui au plis au lien. .Si dod« rompCoos d'Ut cents rsperes d aniroaus quadrupèdes* dan» toute la terre babiialiie ou cou nue, nous en trourcrois plus de cent Imite especcf dar» raiicîen conlineni, et moins de ioixanfe-dix daas le uouveau ; et si Ton en ôfoit encore fes csp<-oes communes aux denx contisieiM, c^crt-a-dire celks seuiemeni qui , par lenr naiiiie, peuvent supporter le firoid, et qui ont pu aiinmiiniquer par l^terres du nord de œ conûnt^l dansiaulr^UNi ne trouvera guère que quaranse cspeco danintâUK propres et nalurt-U aus terres du Nouveau-Monde. La nature %ivanle y est donc beaucoup moins agiÂsaute, beaucoup moins Taiire, et uous pouvons même dire JK-aiiroup moins furie; car uous verrons, par réiiuméralion d< s au.uiaux dt. rAmérique, que non .seulement les fspeces en sont ea petit noml>re, mais quea général tous fes
Fest cepesrilanl pas pins qu'na cociMn de grandeur niediocre : Û diflere autant qu aucun des pétedeus de tous les anÔBaux de fancicn coaiincnt; car qaoiqa''oa Tait appelé eochom Je marmh oa eoehom tTeau, il d.«Tere du cucfaon par des caractères essentiels cl tics-apparens : il ctf fissipede, avant, comme k tapir, quatre doigts au pieds de devant cf trois â ceux de dcrnére; il a les yeux gnmds, le mosean gros et ol>tas, les oreiUi^ pelitesy le poil court* et point de queue. Le la^aeoo , qui est cticare plos |ieût que le cabiai, et qui sesseaible plus an cqcfaon, surtoot psa* lexlénear, en diflfcre beaucoup par la coaliannation des parties inlérieurts, par la figpire de resioauc, par la forme des ponainns, par b grosse g^nde et roiiveriure qu'il a sur le dos, ele. : il est do'ic, comme nous fa vrais dit, d*une espèce diltérenie de celle du cochon; ^ ni le tajacou , ni le cabiai , ni le tapir, ne se trouTeat nulle part dans Tancien coutinent. Il en ot de même du tamaaJuaguaca , ou oiosriri, et du auatiriou. que nous avrais appelés
animaux y sont iiiçomfiarablement plus pE;*'* fourmilurs ou mamgeurs de founms. Ces
tiis que eeux de Taiicien continent* et qu'il n'y en a aucun en Amcrique qu'on puiifie comparer à Télépbant, au rhinocéros, à rbippo|)Otaine, au dromadaire, à la girafe, au buffle, au lion , au li^e, elc. Le plus gros di> tous les animaux de i' .mérique méridionale est le lapir ou tapiiercte du Krésil. Cet animal, le plus giaad de tOàis, cel éléphant du Nouveau-Monde, est de la grosseur d'un veau en six inuis ou d une tics jtetile mule; car on l'a coiuparé «i lun et à lauiredeces animaux, quuicnril ne leur n'^âemble en rien, u'éiant ni S4j]i|)cde ui pied-fourchu , mais fissipède irrégulier, ayant quatre doigts aux pieds de devant et troià à ceux de der« riere : il a le corps à peu près de la forme de celui d'un cochoii, la tête cependant beaucoup plus grosse à pro|X}rtion, poini de défenses ou dents canines, la IcvTe supé^ Heure fort allongée et mobile à volonté. Le liiiiia," daK nous avons parlé, n'est {)as si gros que le tapir, et ne paroit graiiU que par l'allongement du cou et la hauteur des jambes. Le pacos est encore de beaucoup plus |>etit. Le cabiai, qui est, après le tapir, le plus gros animal de l'Amérique méridionale, ne
I. M« Linnaens, dans sa dernière édition , Stockholm, 1758, n'en compte que cent soixante-sept. M. Brisson , dan* •'^n Itg»* animait m indique deux cent soixante; mais il faut en retrancher pNRaiirètre plus de soixanio c|4ii ne sont que des variélés , et «on pas des espèces disiiMcles et dilTérentes.
animaux , dont les plus gras sont d'une taille au dessous de la médiocre, paroissent être particuliers aux tt* rres de rAmérique méridionale; ils sont très-singuliers, en ce qu'ils n'ont |ioint de doits, quils ont la langue cylindrique conmie celle des oiseaux qu'oa ajipeUe picj, l'ouverture de !a bouche trèspelile, a\ec laquelle ils ne peuvent ni mm:dre ni presque saisir : ils tirent seulement leur langue, qui est très-longue, et la mettent â portée des fourmis: ils la retirait lorsquel 1^^ en est chargée, et ne peuvent se noinrir que par cette industrie.
Le paresseux, que les natureb du Brésil appi'lleat ai ou hat, à cause du cri plaintif aï qu'il ne cesse de faire entendre, nous paroit être aussi un animal qui n'appartient qu'au nouveau coniinenL Jl est encore beaucoup plus petit que les préccdens, na^ant qu'environ deux pieds de longueur; et il est très -singulier, en ce qu'il marche plus lentement qu'tmc lortue, qu'il n'a que trois doigts tant aux pieds de devant qu'à ceux de derrière, que ses jambes de devant sont beaucoup plus longues que celles de derrière, qu'il a la queue très-courte, et qu'il n'a point d'oreilles. D'ailleurs le paresseux et le tatou sont les seuls parmi les quadrupèdes qui , n'ayant ni dents incisives ni dents canines, OQl seulement des dénis molaires cyUndriques et arrondies & l'ext'rémiié , à peu près comme celles de quelques cétacés , tels que le rachalpt.
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le cariabou de fa Giriane, que nous avons en vivant, esl un animal delà nature et de la grandeur de nos plus grands chevreuils^ le mâle porte an bois semMable à celui de nos dievreuilb, et qui tombe de mém%tous les ans; la femelle n*en a point s on l'appelle à Cayenne bicfte des bois. li y a une autre espèce qu'ils appellent aussi petit cariaeous ou biche de* marais ou des patétif viers^ qui est oonsidéral)k'ment plus petite que la première, et dans laquelle le mile n'a
f>oint de bois' : j'ai soupçonné , à cause de a ressemblance du nom ,- que le cariacou de Cayenne pouvoit être le cuguacu ou cou' gotuuoU'Opara du Brésil; et ayant confronté les notices que Pison et Marcgrave nous ont données du cougouarou , avec les caractères du cariacou, il' nous a paru que c'étoit le même animal, qui cependant est assez différent de notre chevr<>uil pour qu*on doive le regarder comme £aisant une espèce différente.
Le tapir, le cabiai, le tajacou, le fourmilier, le paresseux, le cariactiu, le lama, le pacos, le bison, le puma, le jaguai% le cougiiar, le jaguarèie, le cbat-pard, etc., sont donc les plus grands animaux du nouveau continent : les médiocres et les petits sont les cuandus ou gouandous, les agoutis, les coatis, les pacas, les philandns, les coch(Mis*dlnde, les aperças ei les tatous, que je crois tous originaires et propres au Nouveau-Monde, quoique les nomenciateurs les phis récents parlent d'une espèce de tatou des Indes orientales et d'une autre espèce en Âfiique. Comme c'est seulement sur le témoignage de l'auteur de la dcsciipiion du cabinet de Seba que Ton a fait mention de ces tatous africains et orientaux, cela ne fait point une autorité suffisante pour que
discmsion particuHère. C6ntme le mot singe est un nom générique que Ton applique à un grand nombre d'espèces "différentes les unes des antres, il n'est pas étonnant que l'on ait dit qu'il se Irouvoit des singes en grande quantité dans les pays méridionaux de l'un et de l'autre continent : mais il s'at;it de -savoir si les animaux que l'on appelle singes en A«e et eu Afrique11ont''les mêmes que les animaux auxquels on a donné ce même nom en Amérique ; il s'agit même de voir et d'examiner si de plus de tren'ic es-, pèces de singes que nous avons eus divans une seule de ces esi)èces se trouve également dans les deux contniei)s.
Le satyre , ou l'homme des bois , qui , par sa conformation, paroit moins diffénT de l'homme que du singe , ne se trouve qu'en Afrique ou dans l'Asie méridionale, et n'existe point en Amérique.
Le gibbon >, dont les jambes de devant cm les bras sont aussi longs que tout le corps , y compris même les jambes de derrière, se trouve aux Grandes-Indes et point en Amérique. Ces deux espèces de singes , que nous avons eus vivans , n'ont point de queue.
Le singe proprement dit , dont le poil est d'une couleur verdàtre mêlée d'un peuchj jaune, et qui n'a point de queue, se'troiive en Afrique et dans qifelques autro» endi*brM de l'ancien continent, niai$ point -daAB l« nouveau. Il e»«st<de même dn singes i*^R0r céphales, dont on conndit deux ou trois espèces : leur museau est moins court que celui des précédens ; mais , comme eux , ils sont sans queue, ou du moins ils l'ont si courte qu'on a peine à la voir. Tous ces singes (|ui n'ont ponit de queue, ceux surtout dont le museau est court, et dont la face approche
nous puissions y ajouter foi ; car on sait en par conséquent beaucoup de celle de l'Iiom
général combien il arrive de ces pentes erreurs, de ces quiproquo de noms et de pays, lorsqu'on forme une collection d'histoire naturelle : on acbèie un animal sous le nom de cfuiuve-souris deTernate ou d'jémérique, et un autre sous celui de tntou des Indes orientales; on les annonce ensuite sous ces noms dans un ouvrage où Ion fait la description de ce cabinet, et de là ces noms passent dans les listes de nos nomenclateurs, tandis qu'en examinant de plus près on trouvé que ces chauve-souris de Ternate ou d'Amérique sont des chauve-souris de France , .et que ces tatous des Indes ou d'Afrique pourroient bien être aussi des tatous ^'Amérique.
Jusqu'ici nous n'avons pas fiarlé des singes, pai-(e que leur hisloira demande une
me, sont de vrais singKJT; et lesjcipci on six espèces dont nous vêtions deWrler sont toutes naturelles et particulièreswax climats chauds de l'ancien continent , et ne se trouvent nulle part dans le nouveau. On peut donc déjà dire qu'il n'y a point de vrais singes en Amérique.
Le babouin, qui est un animal plus gros qu'un dogue, et dont le corps est raccourci , ramassé à peu près comme celui de l'hyène , esl fort dinérent des singes dons nous venons de parler; il a la queue très-courte el toujours droite, le museau allongé el large à
T. Ce «inçe, que nous KTons en vivant, et qne M. Diipleix «voit ^neiié de Pondicliéry , n'e«t indiqué ddii* aucune nonifuclatiira.
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K 10 tnNif cnl donc qne dont Incnl ; et parmi les opeces qoi de looguo qucnrs, presque tous les grand« se lfwi%eni en Afrique ; il jr en a peu qui soient mené d'une uille mnliocre en Aniérîf|ue : mois les animaux que I on a désignés par àe nom géuérique de peùis siuges à /oMgtae queue y sont en grand nombre: ces espèces de petits singes à longue queue sont 1rs sapajous, les sagouins, les tamarins, etc. Nous Terrons, d«uis rbistoire pat^ ticnlicre que nous ferons de tous cee animaux, qoe tous cet singes d'Amérique sont difl^ reas des singes cfe TAfrique et de 1 Asie.
Les makis, dont nous connoissons trois on quatre espères ou wariélés, et qui approchent assez des singi4 à longue queue, qui, comme eux, ont des maius. mais dont lé museau est beaucoup plus allongé et pluf pointu , sont encore des animaux fiarticuUerB a ranrien conlioeot, et qui ne se sont pas tromés dans le noureou. Ainsi tous les auimaux de I Afrique ou de l'Asie méridionale qu'on a désigné» por le nom de singet ne se
, on les tî^eoi. Pina on
des continent n'existaient point daitt Fantre, et qne le petit aniHlne de ceux qu'on y trouve anjourdlmi ont clé transportes par les hommes, comme la brebis de la Gainée, qni a été portée an Urésil ; le eocfaon-dlofle, qui an contraire a été porté du Brésil en Guinée ; et peul-élre encore c|neb|iies autres espèces de petits animaux, desquels le voisinage et le rommerre de ces deux parties dii munde ont ExTorisé le transport. Il y a en^ riron rinq cents lieues de mrr entre les côtes du btéàï ci celles de b Guinée; il v en a plus de deux mille des cotes du Pérou à celles des Indes orientales : tous ces aiûmaux qui par leur nature ne petiTcnt supporler le cbmat du nord, cenx même qui, pouTanl le supporter, ne peuvent produire dans ce même climat , sout donc confinés de deux ou trois côtés par des mers qu'ils ne peuvent traverser, et d'autre côié par des terres tn^ froides qu'ils ne peuvent habiter sans périr. Ainsi Ton doit cesser d'être étpnué de ce fiùt général, qui d'abord paroit très-singulier, et que personne avant nous n'avoii même soupçonné; mvoir, qu'aucun des onimaax de la xone tnrride dans l'un des cnntinew ne s'est trouvé dans fautre^
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ANIMAUX
COMMUNS AUX DEUX CONTINEOTS
Nous avons vUf par Ténuméraiion précédente, que non seulement les animaux, des chniais les plus chauds de l'AfriCj^ue et de l'Asie manquent à TAmérique, mais même que la plu]^ Je ceux des climats tempérés de lEurope y manquent également. Il n*ea est pas ainsi des animaux qui peuvent aisément stipporter le froid et se multiplier dans les climats du Nord : oo en trouve plusieurs dans r Amérique septentrionale ; et quoique ce ne soit jamais sans queU^ue dilférence assez marquée , on ne peut cependant se refuser à les regarder comme les mêmes, et à croire qu^iis out autrefois passé de Tun à Pautre continent par des terres du Nord» peut-être encore aciueilemeut inconnues, ou plutôt anciennement submergét>s; et cette preuve, tirée de l'histoire naturelle, démontre mieux la con iguité pres(|ue continue des deux continens vers le nord que tontes les conjectures de la géographie spéculative.
Les ours des Illinois , de la Louisiane, etc., parbisseni être les mêmes que nos ours; ceux-là sont seulement plus petits et plus noirs.
Le cerf du Canada, quoique plus petit que notre cerf, n*en diffère au reste que par la plus grande hauteur du liois, le plus grand' nombre d'kndouillers, et par la queue, qu-'ii a plus longue.
Il eu est de même du chevreuil, qm se trouve au midi du Canada et dans la Loul* siaue, qui est aussi plus petit, 6t qui a la queue plus longue que le chevreuil d'Euro|)e; et encore de Toiignal , qui est le même animal que l'élan, mais qui n'est pas si grand. , '
Le renne de Laponie, le daim de Groenland et le karibou de Canada me paroissent ne faire qu'un seul et même animal. Le daim, ou cerf de Groenland, décrit et dessiné par Edwards, ressemble trop au renne pour qu'on puisse le regarder comme faisant une espèce différente ; et à l'égard du karibim , dont on ne trouve nulle {laYt dé description exaeley tioos «vous cependant jugé, par
toutes les indications que nous avons pu recueillir, que rétoit le même animal que. le renne. M. Brisson a cru devoir en faire une espèce différente , et il rapporte le karibou au cervus biirgundicus de Jonston : mais ce cervus burgundicus est un animal incoimu, et qui sûrement n'existe ni en Bourgogne ni en Europe; c'est simplement un nom que l'on aura donné à quelque tète de cerf où de daim dont le bois étoit bizan-e; ou bien il se |iourroit que la tête*'de karibou qu'a \vit M. Hrisson, et dont le bois u'étnit composé de cliaque coté que d'un seul nifn'iiin droit, long de dix pouces , avec un àndouiller prés de la base tourné eu avalit , soit fttk effet uiié tête de renne femelle , ou bien une jeUiie tête d'une première ou d'une seconde année: car on sait que dans le i;enne la femelle porte un bois comme le mâle , mais beaucoup plus petit, et que dans tous deux la diivction des premiers andouillers est en avant ; et enfin que daus cet animal Télen*due et les l'amiUçations du bois, comme dans tous les auties qui en portent, suivent exactement la progression des années.
Les lièvres, les écurëliiU, les hérissons, les rats mus(|ué6, les loutres, les maiinoties, les rats, les musaraignes, les chauv«-suuris, les latiims, sont aussi des espèces qu'on |iouhroit n'garder comme communes aux deux continens, quoique dans tous ces genres il n'y ail aucune espèce qirf soit parfiiiteuieiit semblable en Amérique à celle» de TEiirope; et l'on sent quil est bien difiirilé , pour ne pas dire im|M>ssible, de piinNmcef si ce sont réellemleiU des-es|)èces dilïérentelt^ ou'seuleàieiit des variétés de la nièmeespèni% qui ne sont devenues constantes qiie par rioÛuence du climat
Les castors de l'Europe paroissiml être lés mêmes quft ceux du Canada i ces animanlt préfèrent les pays froids; mais ils |Mftivédt aussi subsister et se'mu^tiplie^ dans hïS pays tempérés. Il y en a encore quelques tins en France dans leS lies du Rhône f\\ym tvôit autrefois en bien plus grand nombre, et il paroit qu'ils aiment encore uoîni'tei pa|l
trop pnii'Ics que les mjs trop rhauds. Bs 11 ne piroil donc pi» dooteia qne ks n'ffMinriit leur loricié que dans des déserts deux eontiiieiis ne soient on B*aieut été ronéloignés de loule habilatiun; etdaqrle O tigitt iers le nord, et que les ammanx qui Dada nitaw , qu'on doit encore regvder l«ir sont eonunons n'aient posaé de Tun à comne on vaste deser^ ^ Bl se sont retirés ^ l'autre par des terres qui nous aoai înoonfort loin des kabiiatnns deïoote fai colonie: nues. On serok fondé à croire, stirloai d'après les nouvellrs découvertes «les Rosses au .nord de Kamischalka, que c'est avec FAsie que rAmérique communique par des tem-s oootigués : et il semble au contraire que le nord de l'Europe en soit et en ait été toujours séparé par des mers attcx cunsidci sbies pour qu'aucuu aiÂnal quadrupède n'ait po les franchir : cppeudaiit les animaux «lu nord de rAmérique ne soiitpas prèrâéuMmt ceux du iKH^ de l'Asie; ee sont plutôt €»^x du nord de L'Europe. Il en est de même des animaux des contrées tempérées. L'argali, la zibeline, la taupe dorée de Sibériç, le muse de la Gbine, ne se troutent' point à la baie de Htidson ut dMis aoeiMK autre partie du Bord ouest du nouveau continent : on trouve au ooiifraireilaiis les terres du nord-est de l'Amérique non seulement les animaux eommoQs à œHesdu nord en Europe et <ea Ai«ie, mais aussi eeox qui semblent être pai^iculiers à l'Eurtipe seule, comme l'âan, le renne, etc. ; néanmoins il fout avouer que les parties orieulales du ncHxi de. l'Asie sout encore si peu coupues^ qu*oa ne |iput pas assurer si les animaux du>noid^e l'Europe s'y trouvent ou ne s'y trouvent pa& ■
Nous avons remarqué , comme une cbose très-singulière, que dans le nouveau continent les animaux des provinces 'méridionales sont tous très-petits en comparaison des aoi* maux des pays chauds de l'ancien conlineot U n'y- a'^ «Ifet nuUe oomparafMn pour la frandeur de Téléphant, du rbinooéros, de L'hippopôlAmç, de la gii^afie^ du diameau , du lion, du. tigre, etc., Iaius animaux naturoU el propres à rancien continent « et du. tapir, du cabiaâ, du fourmilier, du iaina, du puma, du jagulur,. etc., qui sont les plu& grands auimaux4u.iyouv6au->ldonde: les premiers Mut quatre, six^ .huit et. dix fois plus gros que les derniers.. Une autre observation qui vicnl encore à l'appui, de ce.£ait génial, c'est que tous les animaux qui ont été trani^ciés d'Europe en Am^iqW^ .oodime les obevAux, les ,àneft, les bœufs, Jes brebis» les chèvres, les cnebôns, lesehiéos, t$»^: .tous ises. animaux « dis'je, y. sont, devenus plus petits, et queiceux quijift'y.ontpas été transportés et qui y sont allés. dletubméme^ œux,; m un mot, qui sont oommuns aux deux mondes , telsifueJesloiips. lesonenands, les cerfs, loi fiiev^tHfU^, AiWiélûfA) aoiilrftus«.«puMdéi>T
loups et les renards sont aussi des animaux communs aux deux contineas^-oa IfS trouve dans toutes les parties de l'Amérique septentrionale, mais avec dt^ v<.riétés ; il y a surtout des renards et des louju noirs, et tous y sont en général pins petits qu*en Europe, eomme le sont aussi tons les antres animouK, tant ceux qui sont naturels au pays qine oeucqui j ont été transportés.
Q«oit)oe'la belette et l'hermide îréqnentOBl les |Miys troids in Europe, elles sont au moins tnes-rares en Amérique. Il n'en est pas absolument de même des martes , des îbuines eJ des putoi&
La marte du nord de l'Amérique paroit élvp la même que celle de notre nord ; le vison du Canada ressemble beaucoup à la fouine , et le putois rayé de l'Amérique sep^ tentrionale n'est peot-«ireqn*uue variété de reapèce du putois de l'Enrope.
Le lynx, ou loup-cer^ier, qu'on trouve CD Amérique omnme «i Europe, nous a paru le même animal-: il habite les pays iroids de nréféreoce, mais il ue laisse pas de vivre 'et de multiplier sous les climats tempérés, et il se tient ordinairement dans les lorèts et sur les montagnes.
Le phoca, ou veau marin, paroit confiné dans, les pays du Nord -, et se trouve également sur le» côtes de l'Europe «t de l'Anaé* .rique septentrionale.
Voilà tous tes animaux, à ti-às-peu près,
3tt'on peut regarder comme commuas aux eux fontineas de l' Ancien et du Nouveau«' Monde; et dans œ nombre, qui, comme Ton. voit, ^ n'est pas considérable* on doit en fetranefaer peut-être encore plus d'un tiers, doiit les cspèoes, quoique assea semblables en apparence, peuvent cependant être réelleoMnt différentes. Majs en admettant même dans, tons ees>.^maux L'idetilité d'espèce avec, «eux d'Europe.^ «n voit quelenomlnie de «s espèoes eommoties aux deux contifnens est assez petit«n.comparaisea de celt^ des espèces qui sent propiles et particulières à chacun des deux : on .voit de plus qu'il. n'y n de tous oes animaux ^e ee^x ^tii nibitent ou frôfuenient les terres du- .Nord qui soient communs aux deux mondes ^ et qu'aucun de oeiix (qui m^peuveni Je nniUiplierique dans Je». pays.chaïKls on tempérés iie.se Irouwtà ifL.u>i»idausi lions l0s.<kiaJ>.... ,
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blement plus petits en Amérique qu'en Europe, et cela sans aucune exception.
Il y a donc , dans la combinaison des élé* mens et des autres causes physiç|ues , quelque chose de contraire à Tagrandissement de la nature vivante dans ce nouveau monde': il y a des obstacles au déveto|fpement et X>euf-étre à la formation des grands germes ; ceux mêmes qui, par les douces influences d*un antre climat, ont reçu leur forme plénièi-e et leur extension tout entière, se resserrent,' se rapetissent sous ce ciel avare et dans cette terre vide, oùihomme, en petit nomfïre, étoit épars , errant ; où, loin d user en maître dé ce territoire comme de son domaifie, il n'atoit nul empire ; oài nes*élan4 jamais soumis ni les animaux, ni les clérnens, n'ayant ni dompté les mers, ni dirigé les fleuve?, ni travaiUé la terre, il n^étoit en lui-même qu^m animal du premier rang, et li'exisirtlt pour la naltn^.que comme un être sans conséquence, une espèce d*automatr impuissant, incapable de la .réformer ou de la Seconder; elle Tâvait traité moins en mère
Str'en marâtre, en lui refusant le sentiment *ambnr et le désir vîf de'Se multiplier; car quoique le sauvage du Nouvéan-Moiide soit à peu près de mêiÀe stature que Thomme de notre monde , cela ne suffii pas pour qu'il puisse faire une exception aU' fait général du rapetissement d<î la nature vivante dans tout ce continent; Le sauvage est foible et pdt par kÉ organes de la génération ; il n*a ni poil ni barbe, et' nulle ardeur pour sa femelle : quoique plus léger que fE^ropéen, parce qu'il a plus d'habiiude*% courir, ilest cependant beaucoup moins fort 'dé corps; il est aussi bien tnorns sensible, et cependant plus craintif et pins lâche; il n'a nuUe vivacité, nulle activiié dans famé : celle du corps est moins un ^exercice, nn mou veitteut volontaire, qu'une nécessité d'action c&ivsée par te besoin : ôtez-lui -la laim et la soif ^ vous détruirez en même temps le principe actif de tons ses mbuvemens;- it demeurera stnpidement en repos sur ses jambes 'ou couche pendant desjours etitiers. Il ne faut pas aller chercher plus 'loin là cause de la vie dispersée des sau%-ages, et de leur éloignement poin' la société : ta pkis- précieuse étincelle du feu de h nature ieur-a été refusée; ils matiquentil'ardettr pour leur fèauslle, et pr conséquent d'amour pour leui>s semblables; ne eonnoissant; pas l'attadiement 4e phis vrf , le plus t^dre de tons, levrs auti^ senttmdu de ce genre sont froids et lâligoixsaas ; ils aiment foiMemeât leur» pères «t lefira eiiteis : la Meiété fat plas intime . de
tontes, oeHe de h même famille, n'a dent chez eux que de Ibibies Sens; la aodéfé d'une fanoille à l'autfe n'en-^t point do tout : dès lors nulle réunion, mille republique, Rui état social. Le physique de l'amour nât chei eux le moral des mceurs ; leur cceur est glacé, leur société froide et leur empire dur. Ils ne regardent leurs femmes que oonune des seis Tantes de peine, ou des bêtes de somme
3tt'ils chargent, sans ménagement, du fareau de leur chaise, et qi/ib forceut sans pitié, sans reconnoissance , à des ouvrages c{ui souvent sont au dessus de leurs forces; ils n'ont que peu d'enfans ; ils en ont peu de soin : tout se ressent de leur premier défaut; ils sont indifféreiis, parce qu'ils sont peu puissans ; et cette indifférence pour le sexe est la tadie originelle qui flétnt la natmne, qui rempéehe de s'épanouir, et qui, détruisant les germes de ta vie, coupe en même temps la Racine ée la société.
L'homme ne fait donc point d'exception ici. La nature ,;eh lui refusant iespuissanoes de l'amour, l'a phis maltraité|f t plus rapetissé qu'aucun des animaux. Mais, avMrt d'exposer les causes de cet. effet sén^l^ nous ne devons plis d1s.<»muler que si la nature a rapetissé dans le Nouveau-Monde tous les animaux quadrupèdes, «Ile paroît avcûr Biaintenu les ri^iileai et a^ndi les insectes; car quoi^'au- Sénégal il y ait encore déplus gros lézaixis ei de pkis longs serpen» que dans l'Amérique méMdtonal^ ,■ il n y a pas , a beauconp près, Ut nêmç différence entre ces animaux qu'entre les quadrupèdes : le
Elus gros serpent 4u Séaé^ «'est pas douie de Ja grande :oouleuvm>de Cayeiinë, au lieu qu'un éléphant est peut-être dix lois plus gros quele tapit, qui, . comne immis l'ia- ■ voBs dit, est le- ptus. grand. ^quadrupède de . i'Amértqufr méridionale. Aiaia, à l'égutl des insectes-, on peut-dii^ «lu'il» ne jonl . uulhs part aussi grand». que dam le Kpnvea»- Moode. Lesphtf grosses «raignées^ Jes plus grands «eanibées, fecs>chenilles ka plus longues, les papillons <if» plus étendus, se iroiir vent souvent . an Bhésil , à .ciy^aa» et dans les.aMtres pcovineés de if AniéiaqMe néridionale ; tis.l'eRiporientisiw presque ioufl ie& in^ sectes de l'ancien mûMle', non seuiemenl.pnr : la grandeur du «oi^ et dea ailes., mais aii§ii ipar la- vivacité- des. couleurs, te Mélaogn &s nuances, U variété des larmçs^k. nombre des espèce^ et la multiplicatioa. pirodigieitae desiodividua dan». chacune. Les.cn^uds, les grenouilles et le» autnasiidtes die ce foue, «Mit aussi tràs-grassb&pn Amérique,, Noos ne dirent f ien(,desi.Qfisêaiubi^idM poisson».
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parce que, poinraat paner d*um monda à l'autre, il seroit presque impossible de distinguer ceux qui appartiennent en propre à fun ou à l'autre, au lieu que les insectes et les reptiles sont, à peu près comme les quadru\tedest confinés chacun dans son continent.
Voyons donc pourquoi il se trouve de si grands reptiles, de^ si gros insectes, de si petits quadrupèdes, et des honunes si froids dans ce nouveau monde. Cela tient à la qualité de la terre, à la condilion du ciel, au degré de chaleur, à celui de Thumidilé, à la situation, à Télévation des uioniagues, à Ja quantité des eaux courantes ou stagnantes, à retendue des forêts, et surtout, à Tétat lirut dans lequel on y voit la nature. La chaleur est en général beaucoup moindre dans cette partie du monde, Thumidité beaucoup plus grande. Si l*ou com|iare le froid et le chaud dans tous les degrés de latitude, on trouvera qu'à Québec; c'est-à-dire sous celle de Paris, Teau des fleuves gèle tous les ans de quelques pieds d'épaisseur ; qu'une masse encore plus épaisse de neige y couvre la terre pendant plusieurs mois ; que l'air y est si froid, qui; tous les oiseaux fuient et. disparois&ent pour tout l'hiver, eic. Cette difiérence de trâapérature sous la môme lar titude dans Ja »>ue tempérée , quoique trèsgrande, l'esi peut-être encore moins que celle de la chaleur sous la zone toiride. On brûle au Sénégal , et sous la même ligne on jouit d'une douce téin|)éraiure au Pérou : il en est de même sous toutes les autres latitudes qu on voudra comparer. Le continent de l'Amérique est situé et formé de façon que tout concourt à diminuer Taction de la chaleur : on y trouve les plus hautes montagues , et par la même raison les plus grands fleuves du monde. Ces hantes montagpies forment une chaîne qui semble borner, vers l'ouest , le continent dans. toute sa longueur : les plaines et les basses terres sont toutes situées en deçà desjnontagnes, et s'étendent depuis leur pied jusqu'à la mer, qui, de notre cèté, sépare les continens. Ainsi le vent d'est, qui , coinme l'on sait , est le vâit constant et général entre les tropiques, n'arrive en Amérique qu'après avoir traversé «nie très-vaste étendue d eau sur laquelle il se rafraîchit, et c'est par cette raison qu'il fait beaucoup moins chaud au Brésil, à Cayenne, eta, qu'an Sénégal, en Guinée, jptc, où ce même veut d'est anive chargé de la chaleur de toutes les terres et des sables brùlans qu'il parcourt en traversant et l'Afrique et l'Asie. Qu'on se rappelle
ce qus nous avons dit au sujet de la différente couleur des hommes, et en particulier de celle des Nègres; il paroît démoutré que la teinte plus ou moins forte du tanné , du brun et au noir, dépend eiitieremenl de la situation du climat; que les Nègres de Nigritie et ceux de la côte occidentale de l'Afrique sont les plus noirs de tous, parce que ces contrées sont situées de manière que la dialeur j est constamment phis grande que dans aucun autre endroit du globe, le veut d'est , avant d'y airiver, a)aut à traverser des trajets de terre immenses ; qu'au contraire les Indiens méridionaux ne sont que tauués, et les firasiliens bruus« quoique sous la même latitude que les Nègres, parce que la chaleur de leUr climat est moindre et moins constante , le vent d'est n'y arrivant qu'après s'èire rafraîchi sur les eaux et chargé de vapeurs humides. Les nuages qui interceptent la lumière et la chal<iur du soleil, les pluies qui rafraichisseni l'air et la surface de la teiTC, sont périodiques, et durent plusieurs mois à Cayenne et dans les autres contrées de rAmérique méridionale. Celte première eause rend donc toutes les côtes orientales de l'Amérique beaucoup plus tem|)érées que l'Afrique et l'Asie; et lors()u'apres être arrivé frais sur ces côtes, le vent d'est commence à reprendre un degré plus vif de chaleur eu traversant les plaines de l'Amérique, il est tout à coup aiTêlé, refroidi par celte chaîne de montagnes énormes dont est composée toute la partie occidentale du nouveau continent, en sorte qu'il fait encore moins chaud sous la ligne au Pérou qu'au Brésil et à Cay eune, etc., à cause de l'élévation prodigieuse des terres : aussi les m^turels du Pérou, du Chili , etc. , ne sont que d'un brun rouge et tanné inoius foncé que celui des Brasiliens. Suppriniuns pour un instant la chaîne des Cordilieres , ou plutôt rabaissons ces montagnes au ut\eau des |>laines adjacentes : la chaleur eut été excessive vers ces terres occidentales, et l'on eût trouvé les homme noirs au Pérou et au Chili, tels qu'on les trouve sur les côtes occidentales de. l'Afrique.
Ainsi, par la seule disposition des terres de ce nouveau continent, la chaleur y seroit déjà beaucoup moindre que dans l'ancien, et en même temps nous allons voir que l'iiumidité y est beaucoup plus grande. Les montagnes étant les plus hautes de la terre, et se trouvant opposées de face à la direct ion du' vent d'est, arrêtent, oondenséut toutp les vapeurs de l'air, et produiseut par conséquent mie quantité infime de sources vives»
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oui, iNn* leur réonioii, forment bientôt iet deuTes tes plus grands de la terre. Il ▼ a donc beaucoup plus d'eaux courantes mins le nouveau continent que dans l'ancien, proportionnellement à l'espace ; et celte quantité d'eau se- trouve encore prodigieuse» ment augmentée parle déftiut d'ecodlemeut: les hommes n'ayant ni borné les torrens, ni dirigé les fieuves, ni sédié les marais, les eaux stagnantes couvrent des terres immenses, augmentent encore l'humidité de.
t'air et en mrainuent là chaleur. D'ailleurs la terre étant partout en friche et couverte dans toute son étendue d'herbes erossières, épaisses et touffues, elle ne s'écliauile, ne se sèche ^jamais : la transpiration de tant dé végétaux, plissés les uns contre les auti*es, ne produit que des exhalaisons Inimides et malsaines : la nature, cachée sous ses vieux véteinens, ne montra jamais de parure nouvelle dans ces tristes contrées; n'étant ni caressée ni cultivée par Thomme , jamais elle n'avoit ouvert son sein bienfaisant ; jamais la terre n'avoit vu sa surface dorée de ces riches épis qui fout notre opulence et sa fécondité. Dans cet état d'hbandon , tout languit, tout se corrompt, tout s étouffe : Pair et la terre, surcharges de vapeurs humides et nuisibles, ne peuvent s^épurer ni profiter des influences de Pastre de la vie : le soleil darde iiiutilemerit ses rayons les plus vifs sur celte masse froide; elle est hors d'état de répondre à son ardeur; elle ne produira que des êtres humides , des plantes ,• des reptiles , des insectes , ei ne poindra nourrir que des hommes froids et des animaux foibles.
C'est donc principalement parce qu'il y avoit peu d'hommes en Amérique, et parce que la pluprt de ces hommes, menant la vie des animaux, laissoient la nature brute et négligeoient la terTe, qu'elle est demeurée froide, impuissante à produire les principes actifs, à développer les germes des plus grands quadrupèdes , auxquels il faut , pour croiti*e et se multiplier, toute la chaleur, toute l'activité que le soleil peut donner à la terre amoureuse; et c'est pai* la raison contraire que les insectes, les reptile, et toutes les espèces d'animaux qui se traînent dans la fange , dont le sang est de Peau , et qui pullulent par la pourriture, sont plus nombreuses et plus grandes dans toutes les terres basses, humides et marécageuses de ce nouveau continent.
Lorsqu'on réfléchit sur ces différences ^i marquées qui se trouvent entre l'Ancien et le Nouveau Monde, on leroit tenté de croire
que celui-ei eèt en effet bieri phis nouveau , Cl qu'il a demeuré plus long-temps que le reste du çlolje sous les eaux de la mer; car, à l'exception des énormes montagnes qui le bornent vers l'ouest , et qui paroissent être des monumens de la plus haute antiquité du globe, tomes les parties basses de ce continent semblent être des terrains nouvelle» mait élevés et formés par le dépôt des fleuves et le limon des eaux. On y trouve , en effet, en plusieurs endroits, sous la première coudie de la teri-e végétale, les coquilles et les madrépores de la mer, formant déjà des bancs, des masses de pierres à chaux , mais d'ordinaire moins dures et moius compactes que nos pierres de taille, qui sont de même nature. Si ce conûnèut est réellemenl aussi ancien que l'autre, pourquoi y a-t-on trouvé si peu d'hommes? pourquoi y étoient-ils presque tous sauvages et dis-. perses? pourquoi ceux qui s'étoient réuub en société, les Mexicains et les Péruviens, ne comptoient-ils que deux ou trois cents ans depuis le premiei: homme qui les avoit rassemblés? pourquoi ignoroient-ils encore l'art de transmettre à la postérité les faits
Sar des signes durables, puisqu ils avoient éjà trouvé celui de se communiquer de loin leurs'idces, et de s'écrire en nouant des cordons ? pourquoi ne s'étoient-ils pas soumis les animaux , et ne se servoienl-ils 'que du * lama et du pacos, qui n'étoieni pas, comme nos animaux domestiques, résidans, fidèles et dociles? Leurs arts étoient naissans comme leur société, leurs taleus imparfaits, leurs idées non développées , leurs organes rudes, el leur langue barbare : qu'on jette les yeux sur la liste des animaux , leurs noms sont presque tous si difficiles à prononcer, qu'il est étonnant que les Européens aient pris la peine de les écrire.
Tout semble donc indiquer que les Amé ricaius éioient des hommes nouveaux, oa, pour mieux dire, des hommes si anciennement dépaysés qu'ils avoient perdu toute notion, toute idée de ce monde dont ils étoient issus. Tout semble s'accorder aussi pour prouver que la plus grande partie des Continens de l'Amérique étoit une terre nouvelle, encore hors de la main de l'homme, et dans laquelle la nature n'avoit pas eu le temps d'établir tous ses plans, ni celui de se développer dans toute son étendue; que les hpmmes y sont froids ef les animaux petits, pai'ce que l'ardeur des uns et la grandeur des autres dépendent de la salubrité et de la chaleur de l'air ; et que , dans quelques siècles, lorsqu'on atua défriché les terres ,
tcDo les' eau, «Ue aéaw Imc h plus féamde, b niai aine, b dIib riclie de toutes, conne dJe panMCdéja rétre da» toutet fes parties que rborame a travaillées Cependant nous ne Touions pas ca conciure qu'il j naîtra pour km des animaux plus pMods ; jamais le tapir at b cabiai n'atieiodroul à b UiDe de rétéphaat ou de rhippopotame; mais an moins les aninHiax qu*oa y transportera ne diminoeronl pas de grandi'or, comme ils Font fail dans les premiers temps : peo à peu rbranme remplira b vide de ces terres immensrs, qui nétoient qu'un désot lorsqu'on les découvrit.
Les premiers biâioriens qui ont écrit les conquêtes des Espagnols ont, pour augmenter b gloire de leurs armn, prodigieusement eugéré le nombre de leurs ennemis.
Ces historiens pourroieni-ik persuader à un homme sensé qu'il y aroit des millions d'hommfS à Saint-Domingue et à Cuba, lorsqu'ils disent en même temps qu'il n'y avoit parmi tons ces hommes, ni monarchie, ni répni)liquc, ui presque aucune société, et quand on sait d'ailleurs que dans ces deux grandes îles voisines l'une de l'autre, et en même temps peu éloignées de b terre ferme du continent, il n'y avoit en tout que cinq espèces d'animaux quadrupèdes, dont b ulus grande étoit à peu près de la grosseur a*un écureuil ou d'un lapin ? Rien ne prouve mieux que ce fait combien la nature ctoit vide et déserte dans celte terre nouvelle. « Ou ne trouva dans Tile de «Saini-Domingne, dit de Laél, que fort «peu d'espèces d'animaux à quatre pieds, « comme le hutias, qui est un petit animal « peu différent de nos lapins , mais un peu « plus petit, avec les oreilles plus courtes et «la queue comme une taupe.... b chemi, « qui est presque de la même forme, mars « un peu ptiis grand que le hutias..,. b « mohui, un peu plus petit que le Imtîas..,. « le cori, pareil en grandeur au bpin, ayant « la gueule comme une taupe, sans queue, « les jambes couitei; il y eu a de bbncs et w de noirs, et plus souvent mêlés des deux: « c'est un animal domestique et grandement « privé,... de plus » une petite espèce de t^vfilenst qui étoient absolument muets.** Aujourd'hui il y a fort peu de tous ces animaux , parce que les chiens d'Europe les ont détruits. « Il u*y avoit , dit Acosta, aux îles « de Saint-Domingue et de Cuba, non plus « qu'aux Antilles , presque aucuns animaux «au Qoiiveau comment de TAniérique, et • pas Un s^ul des atiimaux semblables à ceuf
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• dlEarope.^ » « Tout ca ^H y a ma An-
• tilbs, dit b P. Du Tertre, de ■o^ons, de
• chèvres, de chevanx, de bcub, d'ânes, « tant dans b GtadeloHpe qmt dus ks au- « trcs ibs habiiées par ks Français, a été
• apporté par en; bs Espaguob n'y en « mirent aucun, comme ik oat bit dans les « autres ibs; d'autant qne ks Antil&es étant « dans ce temps ioules coavcrics de bmâ , k
■ bétail n'y aHroit p« subsiaier sans h«--
■ bagcs. » M. Fabry, qae j'ai dé}à en oecasioQ de âlcr dans cet oowrage, qai aToit erré pendant qnînie mms dans les terres de l'ooest de F Amérique, an deb da fleuve Vississipi , m'a assuré qoll aroît £ût souvent trois et quatre cents tiieties sans rencontrer on seul homme. Nos officiers, qui <mt été de Québec à b befle rivière d*Ohio, et de cette rivière à b Louisiane, oonviennoit tous qu'on pourroit souvent bire cmt et deux cents lieues dans b |vofondear des terres , sans rencontrer une seub bmîUe de saunages. Tous ces témoignages indicpient assez jusqu'à quel point b nature est déserte dans bs contrées mêmes de ce nonrean continent où la température est b plus agréabb; mais ce qu'ils nous apprennent de plus particulier et de plus utile pour notre objet, c'est à nous déGo* du témoignage postéri^ir des descripteurs de cabinets ou- des nomendateurs, qui peuplent ce nouveau moude d'animaux, lesquels ne se trouTent que dans laocien, et qui en désignent d'autres ccHnrae origînaii-es de certaines contrées où cependant jamais ils n'ont existé. Par exemple, il est cbir et certain qu^il n'y avoit originairement dans l'ile Saiut-Domingue aucun animal quadrupède plus fort qu'un bpin; il est encore certain que quand il y en auroit eu, les chiens européens , devenus sauvages et méchans comme des loups, les auraient détruits : cependant on a appelé chat- tigre ou chat tigré de Saint-Domingue le marac ou maracaia du Brésil , qui ne se bvuve que dans la terre ferme du continent; on a dit que le lézard écailleux ou dtabie de Java se trouvoit en Amérique, et que les Brasiliens l'appeloieiit tatoé, tandis qu'il ne se trouve qu'aux Indes orientales. Ou a prétendu que la civette, qui est un animal dès parties méridionales de rancien^contincnl , se trouvoit aussi dans le nouveau , et surtout à la Nouvelle-Espagne, sans faire attention que les civettes étant des animaux utiles, et qu'on élève en plusieurs endroits de l'Afrique, du Levant et des Indes, comme des animaux domestiques, pour en recueillir le jpàrrum dont il se fait un graud commerce. I^JËs-
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pagnoift n'auroient pu manqué d'en tirer le même avantage et de faire le même commerce, si la civette se fût eA effet trouTée daus la Nouvelle-E^uigne.
De la même manière que les nomendateurs ont quelquefois i>eHpIé mal à propos le T^ou veau-Monde d*animaux qui ne se trouvent que dans l'ancien continent, ils ont aussi •transporlé dans celui-ci ceux de l'autre : ils ont mis des philandres aux Indet orientales , d'autres à Amboine , des paresseux à Ceyîan; et cependant les philandres et les paresseux sont des animaux d'Amérique si remarquables, l'un par l'espèce de sac qu'il a sous le ventre et dans le({uel il porte ses petits , l'auti'e par l'excessive lenteur de sa démarche et de tous ses mouvemens , qu'il ne seroit pas possible , s'ils eussent existé aux Indes orientales, que les vo)ageurs n'en eussent fait mention. Seba s'appuie du témoignage de François Falentin , au sujet du philandre des Indes orientales ; mais cette autorité devient pour ainsi dire nulle, puisque ce François Yalentin connoissoit si peu les animaux et les poissons d'Amboine , ou que ses descriptions sont si mauvaises, qu'Arledi lui en fait le reproche et déclare qu'il n'est pas possible de le reconnoître aux notices qu'il en donne.
Au reste, nous ne prétendons pas assurer affirmativement et généralement que de tous les animaux qui habitcni les climats les plus chauds de l'un ou de 1 autre continent, aucun ne se trouve dans tous les d< ux à la fois; il faudroit, j)Our en être physiquement certain , les avoir tous vus : nous prétendons seulement en être moralement sûr, puisque cela est évident pour tous'les grands animaux , lesquels seuls ont été remarqués et Lien désignés par les voyageurs; que cela est encore assez flair pour .la plupart des petits, et qu'il en reste peu sur lesquels nous ne puissions prononcer. D'ailleurs, quandil se Irouveroit à cet égard quelques excepiions évidentes (ce que j*ai bien de la peine à imaginer), elles ne porteroient jamais que sur un ti'ès-petit nombre d'animaux , et ne détrtiiroieni pas la loi générale que je viens d'établir, et qui me paroît cire la seule boussole qui puisse nous guider dans la connoissance des animaux. Cette loi , qui se réduit à les juger autant par le climat cft par le naturel que par la figure et la conformation, se trouvera très-rarement en défaut , et ^lous fera prévenir ou recomioitre beaucoup d'erreurs. Supposons, par exemple, qu'il soit question a'un animal d'Arabie , tel que l'hyène : nous pourrons assurer, sans crainte
de nous tromper, qu'il ne se trouve point en Laponie; et nous ne dirons pas, comme quelques-uns de nos natucalistes, que Ihyène et le glouton sont le même animal. Nous ne dirons.pas, avec Kolbe, que le renard croisé, qui habite les parties 1^ pltis boréales de I ancien et du nouveau continent, se trouve eu même temps au cap de Bonne-Ei^rance^ et nous trouverons que Tauimal dont il parle n'est point un renard, mais un chacaL Nous reconnoitrons que l'animal du.cap de fionne- Espéranoe, que le même auteur désigne par le nom de cochon de terre, et qui vit de fourmis, ne doit pas être confondu avec les fourmiliers d'Amérique , et qu'en effet cet animal du Cap est vraisemblablement le lézard écailleux, qui n'a île commun avec les fourmiliers que de manger des fourmis. De même, s'il eût fait attention que Téian est un animal du Nord, il n'eût pas appelé de ce nom un animal d'Afrique qui n'est qu'une gazelle. Le phoca, ^ui n'habite que le rivage des meis septentrionales, ne doit pas se trouver au cap de IVonne-Espérance. La genette, qui est un animal de l'Espagne, de l'Asie mineure, etc., et qui ne se trouve que dans l'ancien continent , ne doit pas être indiquée par le nom de coati, qui est américain, comme on le trouve dans M. Klein. Vjrzfjfulepati du Mexique, animal qui répand une odeur em|iestée, et que par celte raison nous appellerons moi/^ît/t;, ne doit pas être pris pour un petit renard ou pour un blaireau. Le coati -mondi d'Amérique ne duit pas être confondu , comme Ta fait Aldroxande, avec le blaireau-cochon, dont on n a jamais parlé que comme d'un aninud d'Europe. Mais je n'ai pas entrepris d'indiquer ici toutes les rrreurs de la nomenclaiure des quadrupèdes; je veux seulement prouver qu'il y en aiux)it moins, si l'on eût fait quelque attention à la différence des climats; si Ton eût assez étudié l'histoii^e des animaux pour reconnoitre, conime n^* l'avons fait le premier, que ceux des parties méridionales de cliaque continent ne se trouvent pas dans les deux à la fois; et enfin si l'on se fût en même temps abstenu de faire des noms génériques qui confondent ensemble une grande quantité d'espèces non seulement différentes, mais souvent très-éloignées les mies des autres.
Le vrai travail d'un nomenclateur ne consiste j;)oint ici à faire des recherches pour alloneer sa liste, mais des com^iaraisons raisonnees pour la raccourcir. Rien n'est plus aisé que de prendre, dans tous les auleiuv qui ont écrit des animaux, les noms et kt
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phrases pour en faire une tahie qui deviendra d*autant plus longue qu'on examinera moins; rien n'est plus difficile que de les comparer avec assez de discernement pour réduire cette table à sa juste dimension. Je le répète, il n*y a pas, dans toute la terre habitable et connue, deux cents espèces d'animaux quadrupèdes, en y comprenant même les singes pour cniarante : il ne s*agit donc que de leur assigner à chacun lour nom; et il ne faudra, pour posséder parfaitement celte nomenclature, qu'un trcs-niédîocre usage de sa mémoire, puisqu'il ne s'agira que de retenir ces deux cents noms. A quoi sert-il donc d'avoir fait, pour les quadnipèdes, des classes, des genres, des méthodes , en un mot , qui ne sont que des échafaudages qu'on a imaginés poiu* aider la mémon*e dans la connoissance des plantes , ,dont le nombre est en effet trop grand , les différeiices trop petites, les espèces trop peu constantes, et le détail trop minutieux et trop indii'férent pour ne pas les considérer par blocs, et en faire des las ou des genres, en mettant ensemble celles qui paroissoient se ressembler le plus? car, comme dans fautes les productions de Tesprit ce qui est absolument inutile est toujours mal imaginé et devient souvent nuisible, il est arrivé qu'au lieu d'une liste de deux cents noms , à quoi se réduit toute la nomenclature des quadrupèdes, on a fait des dictionnaires d'un SI grand nombre de termes et de phrases , qu'if faut plus de travail pour les débrouiller qu'il n'en a fallu pour les composer. Pourquoi faii*e du jargon et des phrases lorsc{u'on peut parier clair en ne prononçant qu*un nom simple ? pourquoi changer toutes les acceptions des termes, sous le prétexte de faire des classes et des genres ? pourquoi , lorsqu'on fait un genre d'une douzaine d'animaux, par exeniple, sous le nom de ^enre du tapin, le lapin même ne s'y trouve-t-il pas, et qu'il fauj l'aller chercher dans le genre du lièvre ? N*est-il pas absurde , disons mieux , il n'est .que ridicule de faire des classes où l'on rassemble les genres les plus éloignés ; par exemple, de mettre ensemble dans la première l'homme et la chauve souris , dans la seconde Féléphant et le lézard écailleux, dans la troisième le lion et le furet , dans la quatrième le cochon et la taupe, dans la cinquième le rhinocéros et le rat , etc. Ces idées mail conçues ne peuvent se soutenir: aussi les ouvrages qui les contiennent sont-ils successivement détruits par leurs propres AUteui^; une édition contredit l'autre, et le
tout n*a de mérite que pour des écoliers ou desenfans, toujours dupes du mystère, à qui l'air méthodique paroît scientifique, et
2ui ont enfin d'autant plus de respcM^t pour !ur maître qu'il a plus d'art à leur présenter les choses les plus claires et les plus aisées sous un point de vue le plus obscur et le plus difficile.
En comiiarant la quatrième édition dt Touvrage Je M. Linnœus avec la dixième
a ne nous venons de citer, l'homme n^est pas ans la première classe ou dans le premier ordre avec la chauve-souris, mais avec le lézard écailleux; l'éléphaut, le cochon, le rhinocéros , au lieu de se trouver le premier avec le lézard écailleux , le second avec la taupe et le troisième avec le rat , se trouvent tous trois ensemble avec la musaraigne; au lieu de cinq ordres ou classes principales, anthropomorpha , ferœ, s lires , jumentûf pecoray auxquelles il avoit réduit tous les quadrupèdes, l'auteur, dans cette dernière édition, en a fait se\A.^ primate^', brutœ, ferœ, tesfiœ, glires , pecora, bclUtœ, On peut juger, par ces changemens essentiels et ti'ès-généraux , de tous ceux qui se trouvent dans les genres, et combien les espèces, qui sont cependant les choses réelles, y sont ballottées, transportées et mal mbes ensemble. Il y a maintenant deux espèces d'hommes, l'homme de jour et l'homme de nuit; ^horno diurnus sapiens^ homo nocturnus troglodjrtes : ce sont, dit l'auteur, deux espèces très distinctes, et il faut bien se garder de croire que ce n'est qu'une variété. N'est-ce pas ajoutei* des fables à des absurdités.'* et peut- on présenter le résultat des contes de bonnes femmes , ou les visions mensongères de quelques voyageurs suspects , connne faisant partie principale du système -de la nature ? De plus , ne vaudroit-ii pas mieux se taire sur les choses qu'on ignore , que d'établir des caractères essentiels et des diffmnces générales sur des erreurs grossières , en assurant , par exemple , que dans tous les animaux à mamelles la femme seule a un clitoris, tandis que nous savons, par la dissection que nous avons vu faire de plus de cent espèces d'animaux , que le clitoris ne manque à aucune femelle ? Mais j'abandonne cette critique, qui cependant pourroit être beaucoup plus longue, parce qu^ellene fait point ici mon principal objet ; j'en ai dit assez pour que l'on soit en garde contre les erreurs, tant générales que pai'ticulières, qui ne se trouvent nulle part en aussi grand nombre que dans ces ouvrages de nomenclature, paree que, voulant y tout compren-
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dre , on est forcé d'y réunir tout ce que l'on ne «ait pas au peu qu'on «ùt
En tirant des conséauenoes générales de tout ce que nous avons ait, nous trouverons qiie rhomme est le seul des êtres vivans dont la nature soit assez forte, assez étendue, assez flexible, pour pouvoir subsister, se multiplier partout , et se prêter aux influences de tous les climats de la terre ; nous verrons évidemment qu'aucun des animaux n'a obtenu ce grand privilège ; que , loin de pouvoir se oMiltiplier partout, ia plupart sont bornés et confines dans de certains climats, et même dans des contrées partiralières. L'homme esi en tout l'ouvrage du ciel ; les animaux ne sont à beauroup d'é* gards que des productions de la terre : ceux d'un continent ne se trouvent pas dans 1 au* tre ; ceux qui s'y trouvent sont altérés , rapetisses, changes souvent an point d'être méconnoissabl^. En faut-il plus pour être convaincu que Tempreinte de leur forme n'est pas iuallérable; que leur nature, beaucoup moius constante que celle de Thorome, peut se varier et même se changer absolument avec le temps; que par la même raisbn les espèces les moins parfaites , les plus délicates, les plus pesantes, les moins agissantes, les moins armées, etc., ont déjà disparu ou disparoilrout ? Leur état , leur ¥ie , leur être dépendent de la forme que Vhomme domie on laisse à la surface de la terre.
Le prodigieux mahmout, animal quadrupède , dont nous avons souvent considéré tes ossemens formes avec étonnemeni, et que nous avons jugé six fois au moins plus grand que le plus fort éléphant, n'existe plus nulle part; et cependant on a trouvé de ses dépouilles en plusieurs endroits éloignés les uns des autres, comme en Irlande, en Sibérie, à la Louisiane t etc. Cette espèce éloit certainemeul la première, la plus grande, la plus forte de tous lesqnadnipèdes : puisqu elle a dispani, combien d'autres plus petites, dIns foibles et moins remarquables, ont dû périr aussi sans nous avoir laissé ni témoignages ni renseignemens scir leur existence passée ! combien d'autres espèces s'étant déna; urées, c'est-à-dire perieciionnées ou dégradées par les grandes vicissitudes de 4a terre et des eaux, par l'abandon ou la culture de la nature, par la longue influence d'un climat devenu contraire ou favorable , ne sont plus les mêmes qu'elles étoient autrefois ! et cependant les •nijDaux quadiupèdes sont î après l'homme.
les êtres dont la nature est la plus fixe et la forme la plus constante : celle des animaux et des poissons varie davantage ; celle des insectes, encore pins; et si l'on descend jusqu'aiu plantes, que l'on ne doit point exclure de la nature \ivante , on sera surpris de la promptitude avec laquelle les espèces varient, et de la facilite qu'elles ont à se dénaturer en prenant de nouvelles formes.
Il ne seroit donc pas impassible que, même sans intervertir Vordre de la nature, tous ces animaux du Nooveait-Monde ne fassent dans le fond les mêmes que ceux de l'ancien, desquels ils anroient autrefois tiré leur origine : on pourroit dire qu'en ayant été séparés dans la suite par des mers immenses, ou par des terres impraticables, ils auront avec le temps reçu toutes les impressions, subi tous les effets d'un climat devenu nouveau lui-même, et quLaur«i^allSsi changé de qualité par les causes mêmes <pti ont produit la séparation ; que par conséquent ils se seront avec le temps rapetisses, dénaturés , etc. Mais cela ne doit pas nous empêcher de les regarder aujourd'hui comme des animaux d'espèces différentes : de quelque cause que vienne cette différence, qu'elle ail été produite par le temps, le climat et la terre, ou qu'elle soit de même date que la création , elle n'en est pas moins réelle. La nature , je l'avoue , est dans un mouvement de flux continuel ; mais c'est assez pour l'homme de la saisir dans ITiistant de son siècle , et de jeter quelques regards en arrière et en avant pour tâcher d entrevoir ce que jadis elle pouvoit être,^et ce que dans la suite elle pourroit devenir.
£t à l'égaid de l'utilité particulière que nous pouvons tirer de ces i«cherches s^r la comparaison des animaux, on sent bien qu'indépendamment des eorrections de la nomenclature, dont nous avons donné quelques exemples, nos connoissauces sur les animaux en seront plus étendnes , moias imparfaites et plus sûres ; que nous risquerons moins d'attribuer à un animal d'Amérique ee qui n'appartient qu'à celui des Indes orientales qui porte le même nom; qu'en parlant des animaux éttungers sur les notices des voyageura nous saurons mieux distinguer les noms et les foitsf et les rapporter aux vraies espèces; qu'enfin l'histoire des animaux que nous sommes ehergé d'écrire en sera moins iauiive,'et peut-être plus lumineuse et pins complète*
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LE LION
Du» respèoè humaine Tiiifluenoe da cUmat ne se marque que par des variétés assez légèret, parce que celte espèce est uu<^ et qu'elle est très- distinctement séparée de toutes Jes autres espèces: Thomme, blanc en Europe, noir en Afrique, jaune en Asie et rouge en Amérique, u*est c{ue le même homme teint de la couleur du climat ; -eooune il est fait pour régner sur la terre, que le globe entier est son domaine, il senibie que sa nature se* soit prêtée à toutes les situations : Sous les feux du Midi, dans les glaces du Nord, il vit, il multiplie; il se trouve partout si auciennement répandu, <|u'il ne paroit affecier aucun climat |Mu*ticulier. B^ les animaux , au contraire , rinfluence du climat est plus forte, et se marque par des caiactères plus sensibles , parce que les espèces sont diverses, et que leur nature est inuuiment moins perfectionnée, moius étendue, que celle de {''homme. Non seulement les variétés dans chaque espèce sont plus nombreuses et plus mar(|uées que daus i es-* pèce humaine, mais les difléi*ences mêmes des espèces semblent dépendre des différens climats : les unes ne peuvent se propager que dans les pays diauds, les auu*es ne peuvent *subaist«r que dans des climats froids. Le lion n'a jamais habile les régions du Noi'd; le renne ne s'esi jamais ti'ouvé dans les contrées du Midi ; et il n'y a |)eutétre aucun animal dont l'espèce soit, comme celle de J'homme, généralement répandue sur toute la sorlisce de la terre : chacun a son pays, sa patrie naturelle, dans kKjuelle chacun est retenu par nécessité physique ; chacun est fils de la terre qu'il habite , et c'est dans ce sens qu'on doit dire que tel aniina! est originaire de lel ou tel climat.
Dans les pars chauds, les animaux ter« restres sont plus grands et .plus fort» que dans les pays froids ou tempérés ; ils sont aussi plus. hardis, plus féroces : toutes leurs
Sualités naturelles semblent lenii* de l'ardeur u climat Le lion né sous le aoleil brtyant de l'Afrique ou des Indes est le'plus fort, le phit fiei) le plus terrible de tous : nos lou^j_
nos autres animaux camassiar*, loin d'être ses rivauE , seroient à peine dignes d'être ses pourvoyeurs *. Lm lions d'Amérique, s'ils méritent ce nom, sont, comme le climat , infiniment plus doux que cenx de l'A' frique ; et ce qui prouve évidemment que l'excès de leur férocité vient de l'excès de la ehaleur, c'est que, dans le même pays, ceux qui habitent les hautes montagnes , où l'air est plus tempéré, sont d nn naturel dif* fcrent. de ceux qui demeurent dans les plaines, ou ia chaleur est extrême. Les lions du mont Atlas, dont la cime est quelquefois couverte de neige , n'ont ni la hardiesse, ni la foix^e, ni la férocité des lions du hiledulgerid ou du Zaara, dont les plaines sont couvertes de sables brûlans. C'est surtout dans ces déserts ardens que se trouvent ces lions terribles qui sont l'efEroi des voya^ geiirs et le fléau des provinces %'oisines: heureusement l'espèce n'en est pas trèsnombreuse; ii paroît même qu'elle diminue tous les jours : car, de l'aveu de ceux qui ont parcouru cette partie de l'Afrique, il ne s'y trouve pas actuellement antant de lions, à beaucoup près , qu'il y en avoii autrefois. Les Romains, dit M. Shaw, tiroient de la Libye, pour l'usage des spectacles, cinquante fois plus de lions qu'on ne pourroit y en trouver aujourd'hui. On a reniartiué de même qu'en Turquie,! en Perse et dans l'Inde, les lions sont maintenant beaucoup moins communs qu'ils ne l'étoient ancien' nement ; et comme ce puissant et courageux animal fait sa proie de tous les autres animaux, et n'est lui-même la proie d aucun , on ne peut attribuer la diminution de quantité dans son espèce qu.*à Taugmentation du nombro dans celle de l'homme ; car il faut avouer que la force de ce roi des animaux ne tient pas coniro l'adresse d'un Hottentot ou d'un Nègre , qui souvent osent l'attaquer tète à tète avec des armes asseï légèi^es. Le iion n'ayant d'antres ennemis que Thomme,
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et ion espèce se trouvant aujourd*hui réduite à la cinquantième, ou, si l'on veut, a la dixième partie de ce qu'elle éloit autrefob , il en résulte que Tespèce humaine, au lieu d^avoir souttert une diminution considérable depuis le temps des Romains (comme bien des gens le pré(endeut), s*est au contraire augmentée, étendue et plus nombreusement répandue, même' dans les coqjtrées, comme la Libye; où la puissance de rbomme paroit avoir été plus grande dans ce temps, qui étoit à peu près le siècle de Cartbage, qu'elle ne l'est dans le siècle présent de Tunis et d'Alger.
L'industrie de l'homme augmente |ivec le nombre : celle des animaux reste toujours la même : toutes les espèces nuisibles, comme celle du lion, paroissent èti*e reléguées et réduites à un petit nombre , non seulement parce que l'homme est partout devenu plus nombreux, mais aussi parce qu'il est devenu plus habile , et qu'il a su fabriquer des armes terribles auxquelles rien ne peut résister : heureux s'il n'eût jamais combiné le fer et le feu que pour la destruction des lions ou des tigres !
Cette supériorité de nombre et (ifêndustrie dans l'homme, qui brise la force du lion , en énerve aussi le courage : cette qualité, quoique naturelle, s'exalte ou se. tempère dans l'animal, suivant l'usage heureux ou malheureux qu'il a fait de sa force. Daps les vastes déserts du Zaara , dans ceux qui semblent sépara deux races d'hommes trèsdiffèrentes, les Nègres et les Maures, entre le Sénégal et les extrémités de la Mauritanie, dans des terres inhabitées qui sont au dessus du pays des Hottaitots , et en général dans toutes les parties méridionales de l'Afrique et de l'Asie où l'homme a dédaigné d'habiter , les lions sont encore en assez grand nombre , et sont tek > que la nature les produit. Accoutumés à mesurer leurs 'forces avec tous les animaux qu'ils rencontrent , l'habitude de vaincre les rend intrépides ei terribles : ne connoissant pas la puissance de l'homme , ils n'en ont nulle rrainte ; n'ayant pas éprouvé la force de ses armes , ils semblent les braver. Les blessures les irritait , mais sans l^s effrayer ; ils ne sont même pas déconcertés à l'aspect du grand nombre : un seul de ces lions du désert attaque souvent une caravane entière; et lorsqu^près un combat opiniâtre et violent il se sent affoibli , au lieu de fuir il continue de se battre en retraite , en faisant toujours face , et sans jamais tourner le dos. Les lions , au contraire , qui habitent aux
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environs des villes et des bourgades âe l'Inde et de la Barbarie , ayant connu l'homme et la force de ses armes , ont perdu leur courage au point d'obéir à sa voix menaçante, de n'oser l'attaquer , de ne se jeter que sur le menu bétail , et enfin de s enfiih* en se laissant poursuivre par des femmes ou par des enfans , qui leur font ^à coups de bâton, quitter prise et lâcher indignement leur proie.
Ce changement , cet adoucissement dans le naturel du lion, indique assez qu'il est susceptible des impressions qu'on lui donne, et qu il doit avoir assez de docilité pour s'ap> privoiser jusqu'à un certain point , et pour recevoir une espèce d'éducation : aussi l'histoire nous parle de lions attelés à des chars de triomphe , de lions conduits a la guerre ou menés à la chasse, et qui , fidèles à leur maître , ne déployoient leur force et leur courage que contre ses ennelfris. Ce qu'il y a de très-sûr , c'est que le lion pris ieune, et élevé parmi les animaux domestiques, s'accoutume aisément à vivre et même à jouer innocemment avec eux ; qu'il est doux pour ses maîtres , et même caressant, surtout dans le premier âge , et que si sa férocité naturelle reparoit quelquefois, itla tourne rarement contre ceux qui lui ont fait du bien. Comme ses mouvemens sont très-impétueux et ses appétits fort vébémens, on ne doit pas présumer que les impressions de l'éducation puissent toujours les balancer : aussi y auroit-il quelque danger à lut laisser souffrir trop long-temps la raim, oh à le contrarier en le tourmentant hors de propos ; non seulement il s'irrite des mauvais traitemens, mais il en garde le souvenir et paroit en méditer la vengeance , comme il conserve aussi la mémoire et la reconnoissance des bienfaits. Je pourrois citer ici un grand nombre de faits particuliers dans lesquels j'avoue que j'ai trouvé quelque exagération , mais qui cependant sont assez fondés pour prouver au moins , par leur réunion, que sa colère est noble, son courage magnanime, son naturel sensible.
On l'a vil souvent dédaigner de petits enne» mis , mépriser leurs insultes , et leur pardonner des libertés offensantes : on l'a vu , réduit en captivité ç s'ennuyer sans s'aigrir, prendre au contraire des habitudes douces, obéir à son maître , flatter la main qui le nourrit, donner quelquefois la vie à ceux qu'on avoit dévoues à la mort en les lui jetant pour proie, et, comme s'il se fût at* taché par cet acte généreux, leur continner ensuite ht même protection, vivre tran«
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quilletfeol avec ttti , tenr îûte part de sa auUistaDDe , se U leiâser mémfc quelquefois enlever tout entière , et souffrir plutât k faim que <le perdre le fruit de son premier iMenfùf.
On pourroit aussi dire que le lion n'est pas cruel , puisqu'il ne l'est que par néeeasité , qu'il ne détruit qu'autant qu'il con- «oimne, et que dès qu'il est repu, il est en pleine naix; tandis que le tigre, te loup, et tant d'autres animaux d'espèce iuférieure, teb que le renard, la fouine, le putois, le furet, etc. , donnent la mort pour le seul plaisir de la donner, et que, dans leurs massacres nombreux , ils semblent plutôt vouloir assouvir leur rage que leur faim.
L'extérieur du lion ne dément point ses m-andes qualités intérieures : il a la figure unposante, le regard assuré, la démardie fièit; , la voix terrible ; sa taille n'est point excessive comme celle de l'éléphant ou du rhinocéros ; elle n'est ni lourde comme celle de l'hippopotame ou du bœuf , ni trop ra* massée comme celle de Thyèue ou de Tours , ui trop allongée ni déformée par des inégalités comme celle du chameau : mais eUi est au contraire si bien prise et si bien |h:v>poriionnée , que le corps du lion paroit étra le modèle de la force jointe à Tagilité; aussi solide que nerveux , n'étant diargé ni de chair ni de graisse , et ne contenant rien de surabondant , il est tout nerfs et muscles. Cette grande force musculaire se marque au dehors par les sauts et les bonds prodigieux que le lion fait aisément ; par le mouvement brusque de sa queue, qui est assez fort pour terrasser un homme; par la facilité avec laquelle il fait mouvoir la peau de sa face , et surtout celle de son front , ce qui ajoute beaucoup à sa physionomie ou plutôt à l'expression de Id* fureur ; et enfin par la fa culte qu'il a de remuer sa crinière, laquelle non seulement se hérisse , mais se meut et s'agite en tous sens lorsqu'il est en colère.
A toutes ces nobles qualités individuelles le lion joint aussi la noblesse de l'espèce : j'enteud spar espèces nobles dans la nature ceslles qui sont constantes, invariables, et qu'on ne peut soupçoimer de s'être dégradées. Ces e5j)èces sont ordinairement isolées et seules de leur genre; elles sont distinguées par des caractères si tranchés, qu'on ne peut ni lès méconnoitre ni les confondre avec aucune des autres. A commencer par l'homme, qui est l'être le plus noble de là création, l'espèce en est uiuque, puisque les hoipmea de toutes les races, de tous tes climats , de toutef les couleurs, peu veut se mêler et
Produire ensemble , et quVn même temps on ne doit pas dire qu'aucun animal ap- ' partienne à l'homme , ni de près , ni de loin, par une parenté naturelle. Dans ie cheval l'espèce n'est pas aussi noble que l'individu , parce qu'elle a pour voisine IVspèce de Tàne , laquelle paroit même lui appartenir d'assez près , puisque ces deux animaux produisent ensemble des individus , qu'à la vérité la nature traite comme des bâtards indignes de faire race , incapables même de perpétuer l'une ou l'autre des deux espèces desquelles ils sont issus , mais qui, provenant du mélange d^s deux , ne laissent pas de prouver leur grande affinité. Dans te chien l'espèce est peut-être encore moins noble, parce qu'elle paroit tenir de près à celles du loup, du renard et du chacal,
3u'on peut regarder comme des branches égénerées de ta même famille. Et en descendant par degrés aux espèces inférieures, comme à celles des lapins , des belettes , des rats , etc., on trouvera que chacune de ces espèces en particulier ayant un grand nombre de branches collatérales , 1 on ne peut plus reconooître la souche commune ni la tige directe' de chacune de ces familles devenues trop nofnbreuses. Enfin dans les insectes, qu'on doit regarder comme les espèces infimes de la nature, chacune est accompagnée de tant d'espèces voisines, qu'il n'est plus possible de les considérer une à une , et qu'on est forcé d'en faire un bloc , c'est-àdire un genre, lorsqu'on veut les dénommer. C'est là la véritable origine des méthodes , qn'on ne doit employer en effet que pour les dénombremens difficiles des plus petits objets de la nature, et qui deviennent totalement inntiles et même ridicules lorsqu'il s'agit des êtres du premier rang : classer Thomme avec le singe, le lion a^ee le chat , dire que le lion est un ekat à cri' nUre et à queue longue , c'est dégrader , déiigurer la nature , au lieu de la décrire et de la dénommer.
L'espèce du lion est donc une des plus nobles , puisqu'elle est unique et qu'on ne peut la confondre avec celle du tigre , dn léopard , de l'once , etc. ; et qu'au contraire ces espèces, qui semblent être les moins éloignées de celle du lion , sont assez peu distinctes entre elles pour avoir été confondues par les voyageurs , et prises les unes pour tes antres par les nomenclateurs '. Les lions de la plus grande taille ont en-
I. Voyex dans l'article suWaut/des Tigres t ov il est parlé des animaux auxquels on a 4onné mal & prApos ce DOin.'
viron )iuit ou neuf pieds de longueur depuis ie mufle jusqu'à rorigine de la queue, qui est elle-même longue d'environ quatre pieds. Ces grands lions ont quatre ou cinc{ pieds de hauteur. Les lions de petite taille ont environ cinq pieds el demi de longueur, sur trois pieds et demi de hauteur , et la queue longue d'environ trois pieds. La lionne est, dans toutes les dimensions, d'environ un quart plus petite que le lion.
Aristote distingue deux espèces de lions ; les uns grands, les autres plus petits : ceuxci , dit-il , ont le corps plus court à proportion , le poil plus crépu, et ils sont moins courageux que tes autres ; il ajoute qu'en général tous les lions sont de la même couleur , c'est-à-dire de couleur fauve. Le premier de cek faits me paroît douteux, car nous ne connoissons pas ces lions à poil crépu ; aucun voyageur n'en a fait mention : quelques relations , qui d'ailleurs ne me paroissent pas mériter une confiance entière, parlent seulement d'un tigre à poil frisé qui se trouve au cap de Bonne-Espérance ; mais presque tous les témoignages naroissent s'accorder sur l'unité de la couleur du -lion, qui est fauve sur le dos , et blancb jtre sur les côtés et sous le ventre. Cependant Élien et Oppien ont dit qu'en Étliiopie les lions étoient noir» comme les hommes ; qu'il y en avoit aux Indes de tout blancs , et d'autres marqués ou rayés de différentes couleurs , rouges , noires , et bleues : mais cela ne nous paroît confirmé pai' aucun témoignage qu'on puisse regarder comme authentique; car Marc-Paul, vénitien, ne parle pas de ces lions rayés comme les ayant vus» et Gesner remarque avec raison qu'il n'en fait mention que d'après Élien. 11 paroît, au contraire , qu'il y a très-peu ou point de variétés dans cette espèce, que les lions d'Afrique et les lions d'Asie se ressemblent en tout , et que si ceux des montagnes diffèrent de ceux des plaines , c'est moins par les couleurs de la robe que par la grandeur de la taille.
Le lion porte une crinière , ou plutôt uq long poil qui couvre toutes les parties antéritures de son corps < , et qui devient toujoui's plus long à mesure qu'il avance en âge. La lionne n'a pas ces longs poils, quelque vieille qu'elle soit. L'animal d'Amérique que les Européens ont appelé lion , et que les naturels du Pérou appellent puma^ n'a point de crinière ; il est aussi beaucoup plus petit, plus foible, et plus poltron que
t. Cette crinière n'est pas da crin t nais da poil ftscs doux et lisse comme celui du reste du corps.
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le vrai lion. U ne seroît pas impossible que la douceur du climat de cette partie 4e l'Amérique méridionale eût assez influé sXir la nature du lion pour le dépouiller de sa crinière, lui ôter son courage, et réduire s4 taille ; mais ce qut paroît impossible , c'est q^yie cet animal , qui n'habite. que les cjimats situés entre les tropiques , et auquel la nature paroît avoir fermé tous les chemins du Nord, ait passé des parties méridionales de l'Asie ou Je l'Afrique en Amérique, puisque ces continens sont séparés vers le midi par des mers immenses : c'est ce qui nous
1)orte à croire que le puma n'est point ua ion , tirant son origine des lions de Tancien continent , et qui auroit ensuite dégénéré dans le climat du Nouveau-Monde, mais que c'est un animal particulier à l'Amérique, comme le sont aussi la plupart des animaux de ce nouveau continent. Lorsque les Européens en firent la découverte , ils trouvèrent en effet que tout y étoit nouveau ; les animaux quadrupèdes, les oiseaux, les pois* sons , les insectes , les plantes , tout parut inconnu, ^out se trouva aifférent de ce qu'on avoit vu jusqu'alors. Il fallut cependant dénommer les principaux objets de cette nouvelle nature : les noms du pays étoient pour la plupart barbares , très-difuciles à prononcer , et encore plus à retenir ; on emprunta donc des noms de nos langues d'Europe , et surtout de l'espagnole et de la portugaise. Dans cette disette de dénominations , un petit rapport dans la forme extérieure , une légère ressemblance de taille et de figure» suffirent pour attribuer à ces objets inconnus les noms des choses connues ; de là les incertitudes, l'équivoque, la confusion qui s'est encore augmentée, parce qu'en même temps qu'on donnoit aux productions du Nouveau-Monde les dénominations de celles de l'ancien continent , on y Iransportoit con tinuellement, ei dans le même teinps, les espèces d'animaux el de plantes qu'on n'y avoit pas trouvées. Pour se tirer d'obs<urité , et pour ne pas tomber à tout instant dans Terreur, il est donc nécessaire de distinguer soigneusement ce qui appartient en propre ^ l'un ou à l'autre continent , et de tâcher de ne s'en pas laisser imposer par les dénominations actuelles , lesquelles ont presque toutes été mal appliquées. Nous avons fait sentir toute la nécessité de cette distinction dans les articles précédens, et nous avons donné en même temps une énumération raisonnée des animaux originaires d,e ï' Amérique et de ceux qui ont été transportés de l'ancien continent A|. de U Condamine^
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dont k témoigna^ nérite toate ooofiance, dit expressément qo^ ne lait pai si ranimai que les Eq»agnols de TAinériqiie appellent lion , et les naturels da pays de Quito ptama^ mérite le nom de lion : il ajoute qu*il est beaucoup plus petit que le bon d'Afrique, et que le mâle n*a point de crinière. Fmicr dit aussi que les animaux qu'on appelle lions au Pérou sont oien différens des nous d'Afrique, qu'ib fuient les hommes • qu'ils ne sont à craindre que pour les troupeaux; et il ajoute une chose très-remarquable y c'est qne leur tète tient de ceUe du loup et de celle du tigre, et qu'ils ont la queue plus petite que l'un et Taulre. On trouve, dans des relations plus anciennes , que ces lions d'Amérique ne ressemblent point à ceux d'Afrique; qu'ils n'en ont ni la grandeur, ni la fierté, ni la couleur; qu'ils ne sont ni rouges ni feures, mais gris; qu'ils n'ont point de crioière, et qu'ib ont l'habitude de monter sur les arbres : ainsi ces animaux diffèrent du lion Sar la taille, par la couleur, par la forme e la léle , par la longueur de la queue , par le manque de crinière, et enfin par les habitudes naturelles, caractères assez nombreux et assez essentiels pour faire cesser l'équiToqne du nom , et pour que , dans la suite, l'on ne confonde plus le puma d'Amérique avec le vrai lion, le lion d'Afrique jDU de l'Asie.
Quoique ce noble animal ne se trouve qne dans les climats les plus chauds, il peut cependant subsister et vivre assez long-temps dans les pays tempérés ; peut-être même avec beaucoup de soin pourroit-il y multiplier. Gesner ra{>porte qu'il naquit des lions dans la ménagerie de Florence ; Willughby dit qu'à Naples une lionne, enfermée avec un lion dans la même tanière, avoit produit cinq petits d'une seule portée. Ces exemples sont rares; mais s'ils sont vrais, ik suffisent pour prouver que les lions ne sont pas absolument étrangers au climat tempère : cependant il ne s*en trouve actuellement dans aucune des parties méridionales de l'Europe ; et dès le temps d'Homère il n'y en avoit point dans le Péloponèse, quoiqu'il y en eût alors , et même encore du temps d'Aristote , dans la Thrace , la Macédoine et la Thessalie. H parait dope que dans tous les temps ils ont constamment donné la préférence aux climats les plus chauds , qu'ils se sont rarement habitues dans les pays tempérés, et qu'ils n'ont jamais habité dans tes terres du Nord. Les naturalistes que nous venons de citer, et qui ont parlé de ces
nés à florenoe et a Naples , ne noiis ont rien appris sor le temp de la gestation de la lionne, sur la grandenr des lionceaux lorsqn'ib viennent de naître, sur les d^rés de leur acamsiement. Élien dit qne la lionne porte deox mois; Pfailostrate et Edouard Wnot disent an contraire qn'dle porte six mois : s*il falloit opter entre ces dieux opinions , je serois de la dernière; car le lion est un animal de grande taille , et nous savons qu'en général , dans les gros noimaux , la durée de la gôtation est pins longue qu'elle ne l'est dans les petits. Û en est de même de l'accroissement du corps : les anciens et Tés modernes cmiviennent que les lions nouveau-nés sont petits, de la grandeur i peu ^prèi d'une belette, c'est-à-dire de six ou sept pouces de longueur ; il leur faut donc au moins quelques années pour grandir de huit ou neuf pieds : ils. disent aussi que les lionceaux ne sont en état de marcher que deux mois après leur naissance. Sans donner une entière confiance an rapport de ces faits, on peut pré umer avec assez de vraisemblance qne le lion, attendu la grandeur de sa taSIe, est au moins trois on quatre ans à croître, et qu'il doit vivre environ sept fois trois ou quatre ans , c'est-à-dire à pen près vingt-cinq ans. Le sieur de Saint-Blartin , maître du combat du taureau a Paris , qui a bien voulu me communiquer les remarques qu'il avoit faites sur les lions qu'il a nourris, m'a fait assurer qu'il en avoit gardé quelquesuns pendant seize ou dix-sept ans ; et il croit 3u'iis ne vivait guère qne vingt ou vingteux ans : il en a gardé pendant douze ou quinze ans, et l'on sent bien que dans ces bons captifs le manque d'exeroice , la contrainte et l'ennui , ne peuvent qu'affoiblir leur santé et abréger leur vie.
Aristote assure , en deux endroits différens de son ouvrage sur la génération, que la lionne produit cinq ou six petits de la première portée, quatre ou cinq de la seconde , trois ou quatre de la troisième , deux ou trois de la quatrième , un on deux de la cinquième, et qu'après cette dernière portée, qui est toujours la moins nombreuse de toutes , la lionne devient stérile. Je ne crois point cette assertion fondée ; car dans tons tes animaux les premières et les dernières portées sont moins nombreuses qne les portées intermédiaires. Ce philosophe s'est encore' trompé , et tous fes naturalistes tant anciens que modernes se sont trompés avec lui , lorsqu'ils ont dit que la lionne n'avoit qne deux mamelles ; il est très-sûr qu'elle en a quatre , et il est aisé de s'en assurer
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par la seule inspecdon. H dit aussi que les lions, les ours, les renards, naissent informes, presifue inarticulés; et Ton sait, à n*en pas douter, qu*à leur naissance tous œs animaux sont aussi formés que les autres, et que lous leurs membres sont distincts et développés. Enfin il assure que les lions s'accouplent à rebours , tandis qu'il est de même démontré par la seule inspection des parties du mâle et de leur direction , lorsqu'elles sont dans rétat propre à Taccouplement , qu'il se fait à la manià« ordinaire des autres quadrupèdes. J'ai cru devoir faire mention en détail de ces petites erreurs d' Aristote, parce que l'autorité de ce grand homme a entraîné presque tous ceux qui ont écrit après lui sur lliistoire naturelle des animaux. Ce qu'il dit encore an sujet du cou du lion , qu'il prétend ne contenir qu'un seul os , rigide', inflexible et sans divisions de vertèbres , a été démenti par l'expérience , qui même sous a donné sur cela un fait très-général ; c'est que dans tous les quadrupèdes , sans en excepter aucun, et même dans l'homme, le cou est composé de sept vertèbres , ni plus ni moins, et ces mêmes vertèbres se trouvent dans le cou du lion , comme dans celui de tous les aub-es animaux quadrupèdes. Un autre fait encore, c'est qu'en général les animaux carnassiers ont le cou plus court que les animaux friigivores, et surtout que les animaux ruminans ; mais cette différence de longueur dans le cou des quadrupèdes ne dépend que de la grandeur de chaque vertèbre , et non pas de leur nombre , qui est toujours le même : on peut s'en assurer en jetant les yeux sur l'immense collection de squelettes qui se trouvent maintenant au Cabinet du Roi; on verra qu'à commencer
I)ar l'éléphant et à finir par la taupe, tous es animaux quadrupèdes ont sept vertèbres dans le cou, et qu'aucun n'en a ni plus ni moins. A l'égard de la solidité des os du lion , qu'Aristote dit être sans moelle, et sans cavité, de leur dureté qu'il compare i celle du caillou , de leur propriété de faire feu par le frottement, c'est une erreur qui n'auroit pas dû être répétée par Kolbe , ni même parvenir jusqu'à nous., puisque , dans le siècle même d'Arislotc, Épicure s'étoit moqué de cette assertion.
Les lions sont très-ardens en amour :
lorsque la femelle est en chaleur, elle est quelquefois suiWede huit ou dix mâles, qui ne cessent de rugir autour d'elle et de se livrer des combats furieux , jusqu'à ce que l'un d'entre eux, vainqueur' 4^ tous les autres , en demeure paisible possesseur et s'é-
loigne avec elle. La lionne met bas au printemps et ne produit qu'une fois tous les ans; ce qui indique encore qu'elle est occupée pendant plusieurs mois a soigner et allaiter ses petits , et que par conséquent le temps de leur premier accroissement , pendant lequel ils ont besoin des secours de la mère, est au moins de quelques mois.
Dans ces animaux, toutes les passions , même les plus douces, sont excessives, et l'amour maternel est- extrême. La lionne , naturellement moins forte, moins courageuse et plus tranquille aue le lion , devient terrible dès qu'elle a des petits; elle se montre alors avec plus de hardiesse que le lion , elle ne connoît point le danger ; elle se jette indiféremment sur les hommes et sur les animaux qu'elle rencontre, et les met à mort, se charge ensuite de sa proi<t, la porte et la partage à ses lionceaux, auxquels elle ap-
S rend de bonne heure à sucer le sang et à échirer la chair. D'ordinaire elle met bas dans les lieux très-écartés et de difficile accès; et lorsqu'elle craint d'être découverte, elle cache ses traces en retournant plusieurs fois sur ses pas , ou bien elle les enace avec sa queue : quelquefois même , lorsque l'inquiétude est grande , elle transporte ailleurs ses petits ; et quand on veut les lui enlever, elle devient furieuse, et les défend jusqu'à la dernière extrémité.
On croit que le lion n'a pas l'odorat aussi
Sarfait ni les yeux aussi bons que la plupart es autres animaux de proie : on a remaraué que la grande lumière du soleil paroît 1 incommoc^er ; qu'il marche rarement dans le milieu du jour ; que c'est pendant la nuit qu'il fait toutes ses courses ; que quand il voit des feux allumés autour des troupeaux, il n'en approche guère , etc. On a observé qu'il n'évente pas de loin l'odeur des autres animaux , qu'il ne les chasse qu'à vue et non pas en les suivant à la piste , comme font les chiens et les loups, dont l'odorat est plus fin. On à même donné le nom de guUe ou de pourvoyeur du lion à une espèce de lynx auquel on suppose la vue perçante et l odorat exquis , et on prétend que ce lynx accompagne ou précède toujours le lion pour lui indiquer sa proie : nous connoissons cet animal , qui se trouve , comme le lion , en Arabie , en Lydie , etc., qui , comme lui , vit de proie, et le suit peut-être quelquefois pour profiter de ses restes ; car , éiant foible et de petite taille, il doit fuir le lion plutôt que le servir.
Le lion , lorsqu'il a faim, attaque de face tous les animaux qui se présentent : mais
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cmnine il nt três-redouiê , H mie Ions <*lifr> cheni à éfiter &a rencontre , il est souvent obligé de se cacher et de les attendre aa pa&sage ; il se tapit sur le ventre dans un endroit fourré, d'où il s'éiance avec tant de force, qu'il les saisit -ou^ent du premier bond. Dans les déserts et les forêts , sa nourriture la plus ordinaire sont les gazellr« et les singes, quoiqu'il ne prenne ceox-^-i que lorsq l'ils sont k terre ; car il ne grimpe pas sur les arbres comme le tigre et le puma. Il mange beaucoup à la fois et se remplit pour deux ou trois jours ; il a les dents si fortes, qu'il brise aisément les os, et il les avale avec la chair. On prétend qu'il supporte longtemps la faim : comme son tempérament est excciisiveaient chaud, il supporte moins pat'emment la soif, et boit toutes les fois qu'il peut trouver de Teau. Il prend Peau en lafiaut cotume un chien ; mais au lieu que la langue du chien se courbe en dessus pour laper , celle du lion se courbe en dessous ; ce qui fait qu'il est long-temps à boire et . qu^il peni beaucoup d'eau. Il lui feut environ quinze livres de chair crue chaque jour: il prefere la chair des animaux vivans, de ceux surtout qu'il vient d'égorger; il ne se jette pas volontiers sur des cadavres infects, et il aime mieux chasser une nouvelle proie que de retourner chereher les restes de la première : mais quoique d'ordinaire il se nourrisse de chair fraîche, son haleine est très-forte et son urine a uoe odeur insupportable.
Le rugissement du lion est si fort que , quand il se fait entendre par échos la nuit dans les déserts , il ressemble au bruit du tonnerre. Ce rugissement est sa voix ordinaire : car, quand il est en colère , il a un autre cri qui est court et réitéré subitement; au lien que le rugissement est un cri prolongé, une espèce de grondement d'un ton grave , mêlé d'un frémissement plus aigu. Il rugit cinq ou six fois par jour, et plus souvent lorsqu'il doit tomber de la pluie. Le cri qu'il fait lorsqu'il est en colère est encore plus terrible que le rugissement : alors il se bat les flancs de sa queue , il en bat la terre, il agite sa crinière, fait mouvoir ta peau de sa face , remue ses gros soureils , montre des dents menaçantes , et tire une langue armée de pointes si dures , qu'elle suffit seule pour écoreher la peau et entamer la chair sans le secours des dents ni des ongles, qui sont après les dents ses armes les plus cruelles. Û est beaucoup pins fort par la tète , les mâchoires et les jambes 4e devant, que par les parties postérieures
do corpt. 11 vMt la mât coBone lei ciiats : Il ne diort pas kmg-ICMps, et s'éveille aisément ; nais c'est nal à propos que l'on a prétendu qu'il dormoit les yeux ouverts.
La démardie ordinaira du bc» est ûère, grave et lente, qooiqiie toojjoan oblique : sa course ne se fait pas par des mouvemens égaux , mais par sauts et par bonds; et ses monvemens sont n brnsqaes, ipi^ ne peut s'arrêter à Tinstant et qu'il passe presque toujours son bat. Lorsqu'il saule sur sa proie , il fàii un bond de douze on quinze
Sieds , tombe dessus , la saisit avec les pattes e devant, la déchire avee les «mgles, et ensuite la dévore avec les dents. Tant qu'il est jeune et qu'il a de la légèreté, il vit do produit de sa chasse , et quitte ramnent ses déserts et ses forftts, où fl trouve assez d'animaux sauvages pour subsister aisônent; mais lorsqu'il devient vieux, pesant et moins propre à l'exercice de la oiasse, fl s'ap-
S roche des Keox fréquentes , et devient plus angereux pour Phomnie et pour les animaux domestiques ; seulement on a remarqué que lorsqu'il voit des hommes et des animaux ensemble, c'est toojonn snr les animaux qu'il se jette, et jamais sur les hommes, à moins qu'ils ne le Ênappent ; car alors il reconnoit à merveille cdui qui vient de l'offenser, et il quitte sa nroie pour se venger. On prétend qu'A préfère la chair du chameau à celle de tous les antres animaux ; il aime aussi beaucoup celle des jeunes éléphans ; ik ne peuvent Im résister lorsque leurs défenses n'ont pas encore ponssé , et il en vient aisément à bout, i moins que la mère n'arrive à leur secours. L'éléphant , le rhinocéros , le tigre et l'hippopotame, sont les seuls animaux qui paissent résister au lion.
Quelque terrible que soit eet animal, on ne laisse pas de lui donner la chasse avec des chiens de grande taille et bien appuyés
J)ar des hommes k cheval ; on le déloge ; on e fait retirer : mais il faut que les chiens et même les chevaux soient aguerris auparavant, car presque tous les animaux frémissent et s enfuient à la seule odeur du lion. Sa peau , quoique d'un tissu ferme et serré, ne résiste point à la balle ni même au javelot ; néanmoins on ne le tue presque jamais A'un seul coup : on le prend souvent par adresse , comme nous prenons les loups, en le faisant tomber dans une fosse profonde
3u'on recouvre avec des matières leçères au essus desquelles on attadie un anmal vivant. Le lion devient doux dès qu'il est pris ; et si Ton profile des premiers momeqi
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lie sa surprise ou de sa honte , on peut rattacher, le museler et le conduire où Ton veut,
La chair du lion est d'un goût désagréable et fort ; cependant les Nègres et les Indiens ne la trouvent pas mauvaise et en
^fS
mangent souvent : la peau « qui faisoit autrefois la tunique des héros , sert à ces peu-^ pies de manteau et de lit; ils en jçardent aussi la graisse , qui est d'une dualitâ fort pénétrante, et qui même est de quelque usage dans notre médecine.
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LES TI&RES
CoMMB le nom de tigre est un nom générique qu'on a donné à plusieurs animaiu d'espèces différentes, il faut commencer par les distinguer les uns des autres. Les léopards et les panthères, que Ton a souvent confondus ensemble , ont tous deux été ap*
f»eiéâ tigres par la plupart des voyageurs ; 'once ou Fonça, qui est une petite espèce de panthère qui s'apprivoise aisément , et dont les Orientaux, se servent pour la chasse, a été prise pour la panthère , et désignée comme elle par le nom de //j^re. Le lynx ou loup-cervier, le pourvoyeur du lion , que les Turcs appellent karackoulak , et les Persans siyahgush, ont quelquefois aussi reçu le nom de panthère ou à'once. Tous ces animaux sont communs en Afrique et dans toutes les parties méridionales de l'Asie; mais le vrai tigre , le seul qui doit porter ce nom , est un animal rare , peu connu des anciens, et mal décrit par les modernt's. Aristote, qui est en histoire naturelle le guide des uns et des autres, n'en fait aucune mention. Pline dit seulement que le tigre est un animal d'une vitesse terrible , ircmendœ -veîocitatis animal, et il donne à entendre que de son temps il étoit bien plus lare que la panthère , puisqu'Augusle fut le premier qui présenta un tigre aux Aomains pour la dédicace du théâtre de Marcellus , tandis que dès le temps de Scaurus, cet édile avoit envoyé cent cmqûante panthères, et qu'ensuite Pompée en avoit fait venir quatre cent dix, et Auguste quatre cent vingt pour les spectacles de Rome; mais Pline ne donne aucun? description, ni même ne nous Indique aucun des caractères du tigre, Oppien et Solin , qui ont œrit après l'iine, paroissent être les premiers qui aient dit que le tigre étoit marqué par des bandes longues , et la panthère par des taches rondes : c'est en effet un des caractères qui distinguent le vrai tigre , non seulement de la panthère, mais de plusieurs autres animaux qu'on a depuis appelés tigres, Strabon
cite Mégasthène au sujet du vrai tigre , et il dit, d'après lui, qu'il y a des tigres aux Indes qui sont une fois plus gros que des lions. Le tigre est donc un animal féroce , . d'une vitesse terrible, dont le corps est marqué de bandes longues , et dont la taille surpasse celle du lion. Voilà les seules notions que les anciens nous aient données d'un animal aussi remarquable : les modernes^i comme Gesner et les autres naturalistes qui ont parlé dii tigre, n'ont presque rien ajouté au peu qu'en ont dit les anciens.
Dans, notre langue , on a appelé /^eaifx de tigres ou peaux tigrées , toutes les peaux a poil court qui se sont trouvées variées par des taches arrondies et séparées : les voyageurs, partant de cette fausse dénomination, ont à leur tour appelé tigres tous les animaux de proie dont la peau étoit tigrée, c'est-à-dire marquée de taches séparées.' Mm. de l'Académie des Sciences ont suivi le torrent, et ont aussi appelé tigres lei animaux à peau tigrée qu'ils ont disséqués, et qui cependant sont très-différens du vrai tigre.
La cause la plus générale des équivoques et des incertitudes qui se sont si fort multipliées en histoire naturelle , c'est , comme je l'ai indiqué dans l'article précédent, la nécessité où Ton s'est trouvé de donner des noms aux productions inconnues du Nouveau-Monde. Les animaux , quoique pou* {a plupart d'espèces et de nature très-diîlcrentes de ceux de Pancien continent , ont reçu les mêmes noms dès qu'on leur a trouvé quelque rapport ou quelque ressemblance avec ceux-ci. On s't toit d'abord trompé en Europe , en appelant tigres tous les animaux *à peau tigrée d'Asie et d'Afrique ; cette erreur, transportée en Amérique , y a don* blé ; car ayant trouvé dans cette terre nouvelle des auimaux dont la peau étoit marquée de taches arrondies et séparées ^ on leur a donné le nom de tigres, quoiqu'ils pe fussent ni de l'espèce du vrai tigre,
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laisK de leur donner à tons le ■mn de figre* qnoiqn'ib fbsscnt raos dn tigre et dinerens entre eux, il se tronve qu*aa liea d*ane seok cqpèce ipi doit porter ee nom, il 7 en a nenf ondix, et qne par coniéqnent rhistoire de ces ani- ■UHU est tiès-enibarTasaée, très-difficile à fiiire, parce que les noms ont oonfondo les choses, et qu*en fusant mention de ces animanx , on a soorent dit des uns œ qui derroit être dit des antres.
Pour prérenir la confusion qoi résohe de ces dénominations mal appliquées à la plopart des animaax da NooTcan-Monde , et en particnlier à ceox qne Ton a fiinssement appelés tigres, j^ai pensé que le moyen le plus sûr étoit de faire une énuméralion
ras CI propies a ■ 1
c'est- TAfrique et TAsie. et qui ne se soiH point tiuutés en Amériqne lorsqu'on en fit la découverte; 9* ceux qui sont naturels cl propres au nouveau contîncnt , et qui n'ctoient point connus dams Fancien; 3* ceux qui , se trounuit également dans les deux ooBiinens, sans avoir àé transportés par ks hommes, doivent être regardés coomie coaamons à Tmi et à Pautre. Il a fallu pour cela recueillir et rassendiler ce oui se trooTc épan an sujet des gi>S»>anT , dans les TOTagenrs et dans les premiers historiens du Nouveau-Monde : c est le précis de ces recherdies que nous avons donné avec quelque confiance, à la fin du Tolome précédent , parce qne nous ks avons crues utiles pour rinlelligenoe de toute nûstoire nainreile, et en particulier de Phisloire des animaux.
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LE TIGRE
Bavs la da«e des animaux carnassiers , le lion est k premier, k tigre est le second ; et comme k jMiemier, même dans un mauvais genre, est toujours le plus grand et sdu- Tent k meilleur, le second est ordinairement k plus méchant de tous. A la fierté , au courage, à la force, le lion joint la nobkssc, la clémence, la magnanimité, tandis que le tigre est bassement féroce , cruel sans justice, c^est-à-dire sans nécessité. U en est de mêoie dans tout ordre de choses où ks rangs sont donnés par la force : le premier, qui petit jout, est mouis tyran que l'autre, qui, ne pouvant jouir de la puissance plénière, s'en venge en abusant du pouvoir qu'il a pu s'arroger. Aussi k tigre est-il plus à craindre que le lion : celui-ci souvent oublie qu'il est le roi , c'est-à-dire le plus fort de tous les animaux : marchant d'un pas tranquille , il n'attaque jamais l'homme, à moins qu'il ne loit provoqué ; il ne précipite ses pas , il ne court, il ne chasse que quand la laim le presse. Le tigre , au contraire , quoique rassasié de chair, semble toujours être altéré de sang; sa fureur n'a d'autres intervalles
Sue ceux du temps qu'il faut pour dresser es embûches; il saisit et déchire une nouvelle proie avec la même rage qu'il vient
d'exercer, et non pas d'assonvîr, en dévorant la première; il dcsok le pays qu'il habite ; il ne craint ni l'aspect ni les armes de rhonmie; il égoige, il dévaste les troupeaux d'animaux domestiques, met a mort toutes les bêtes sauvages, attaque ks petits eléphans, les jeunes rhinocéros, et quelquefois même ose braver k lion.
La forme du corps est ordinairement d'accord avec le naturel. Le lion a l'air noble : la hauteur de ses jambes est proportionnée à la longueur de son corps ; 1 épaisse et grande \riuière qui couvre ses épaules et ombrage sa lace , son regard assure, sa démarche grave, tout semble annoncer sa fière et majestueuse intrépidité. Le tigre, trop long de corps, trop bas sur ses jamhes, m tête nue, les yeux hagards, la kngue couleur de sang, toujours hors de la gueule, n'a que les caractères de la basse méchanceté et de l'insatiable cruauté ; il n'a pour tout instihct qu'une rage constante , une fureur aveugle j qui ne connoît , qui' ne distingue rien , et qui lui fait souvent dévorer
sang ! ne pâtl'éteindre qu'en détruisant dès kur naissance
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LE TIGRE
la race entière des monslres qa*il produit I Heureusement pour ^e reste de U nature , Tespèce n*ea est pas nombreuse, et paroît confinée aux climats les plus chauds de l'Inde orientide. Elle se trouve au Malabar , à Siam , au Bengale , dans les mêmes contrées qu'habitent Féléphant et le rhinocéros ; on prétend même que souvent le tigre accompagne ce dernier ,~ et qu'il le suit pour manger sa fiente , qui lui sert de purgation ou de rafraîchissement; il fréquente avec lui les bords des fleuves et des lacs; car
étroite à la Ménagerie , où le défaut de mouvement et le mancnie d'espace , Teimui de la prison, la contramte du corps, la nourriture peu convenable , ont abrégé sa vie et " retardé le développement, ou même réduit raccroissement du corps. Nous avons vu, dans rhistoire du cerf, que ces animaux, pris jeunes et renfermés dans des parcs trop peu spacieux*, non seulement ne prennent pas leur croissance entière i mais même se déforment et deviennent radiitiques et bassets avec des jambes torses.
Nous savons comme le sang ne fait que l'altérer, il a ^ d'ailleurs ^ les dissections que nous avons souvent besoin d'eau pour tempérer l'ar- faites d'anmiaux de toute espèce, élevés et deur qui le consume, et d'ailleurs il attend nourris dans des ménageries, qu'ils ne par-
près des eaux les animaux qui y arrivent et que la chaleur du climat contraint d'y venir plusieurs fois chaque jour : c'est là qu'il choisit sa proie , ou plutôt qu'il multiplie ses massacres; car souvent il abandonne les animaux qu'il vient de mettre à morr pour en égorger d'antres; il semble qu'il cherche à goûter de leur sang, il le savoure , il s'en enivre , et lorsqu'il leur fend et déchire le corps , c'est pour y plonger la tète , et pour sucer à longs traits le sang dont il vient d'ouvrir la source, qui tarit presque toujours avant que sa soif s'éteigne. Cependant , quand il a mis a mort quelques gros animaux, conune im cheval, un buffle , il ne les éventre pas sur la place , s'il craint d'y être inquiété : pour les dépecer à son aise, il les emporte dans les bois , en les trainant avec tant de légèreté , que la vitesse de sa course paroit à peine ralentie par la masse énorme qu'il entraine. Ceci seul suffiroit pour juger de sa force ;
mais pour en donner une idée plus juste, et diminuer les facultés actives du déveloparrétons-nous un instant sur les dimensions* pement , puisqu'il détruit celles de la repro-
viennent jamais à leur grandeur entière; que leur corps et leurs membres, qui ne peuvent s'exercer, restent au dessous des dimensions de la nature; que les parties dont l'usage leur est absolument interdit , comme celles de la génération , sont si petites et si peu développées dans tous ces animaux cantifs et célibataires, qu'on a de la peine à les trouver, et que souvent elles nous ont paru presque entièrement oblitérées. La seule différence du climat pourroit encore produire les mêmes effets que le manque d exercice et la captivité. Aucun animal des pays chauds ne peut produire dans les climats froids , y fût-il même trèslibre et très-largement nourri ; et comme la reproductibn n'^t qu'une suite naturelle de la pleine nutrition, il est évident que, la première ne pouvant s'opérer , la seconde ne se fait pas complètement, et que dans ces animaux le froid seul suffit pour restreindre la puissance du moule intérieur.
et les proportions du corps de cet animal terrible. Quelques voyageurs Font comparé, pour la grandeur, à un cheval, d'autres à un bufiQe; d'autres ont seulement dit qu'il étoit beaucoup plus grand que le lion. Mais nous pouvons citer des témoigoages plus récens, et qui méritent une entière confiance. M. de La Lande-Magon nous a fa't assurer qu'il avoit vu aux Indes orientales un tigre de quinze pieds, en y comprenant sans doute la loogueur de la queue : si nous la supposons de quatre ou cinq pieds , ce tigre avoit au moins dix pieds de longueur. H est vrai que celui dont nous avons la dépouille au Cabinet du Roi , n'a qu'environ sept pieds de longueur , depuis l'extrémité du ifiuseau jusqu'à l'origine de la queue ;
duction.
U n'est donc pas étonnant que ce tigre dont le squelette et la peau nous sont venus de la Ménagerie du roi ne soit pas parvenu à sa juste grandeur : cependant la seule vue de cette peau bourrée donne encore l'idée d'un animal formidable; et l'examen du squelette ne permet pas d'en douter. L'cm voit, sur les os des jambes , des rugosités qui marquent des attaches de muscles encore plus fbrtes que celles du lion : ces os sont aussi solides , mais, plus courts ; et, comme nous l'avons dit, la nauteur des jambes dans le tigre n'est pas proportionnée à la grande longueur du corps. Ainsi cette vitesse terrible dont parle Pline , et que le nom même du tigre paroît indiquer, ne
mais il avoit éié pris, amené tout jeune, doit pas s'entendre des mouvemens ordiet ensuite toujours enfermé dans une loge naires de la démarche/ ni même de la celé*
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les ont pr «jpof tkjuiitBfKai jplas lo»- « ; mais cette vitesse terrât s^ippBqae « bien anx boods nrodinein oq'H àait «
petit BiàirhttT oi cuMiir ânm Tîte ^ue • ^BÎ les ont
jÇWS
trcs-bien anx boods prodigiein ^'0 Crire sans eflbrt r car en ho supposant, pn^* pnrtfon eardee , autant de feree et oe sovplesie qn'ao chat, qni Ivi mKmMe besiicoTip par la confonnatHMi, et ^m, dans rinttant éTna rfin-d'onl fiîit on sant de pfnsieors pieds d'étendue , on sentira qne le tigre, dont le corps est dix fois pins long, peut dans nn instant pmque anssi conrt ùân m bond de plusieurs toises. Ce n*est donc point la célérité de sa rourw , maïs la TÎte^se do sant , que Pline a touIu désigner, et qui rend en effet cet animal terriMe, parce qn il n'est pas possible d'en ériter l'effet.
Le tigre est peut-être le seul de tous les animaux dont on ne puisse fléchir le naturel : ni la force , ni la contrainte , ni la Tfolence, ne peurent le dompter. Il s'irrite des bons comme des mauvais traitenens; la douce habitude, qui peut tout, ne pent rien sur cette nature de fer : le temps, loin de FamoUir en tempérant ses humeurs féroces , ne &it qu'aigrir le fiel de sa rage; 0 déchire la main qui le nourrit comme celle qui le frappe ; il rugit h la Tue de tout être ▼irant : cnaque objet lui parott une non- ▼dle proie qu'il dévore d'avance de ses regards avides , qu'il menace par des frémis* semens affreux , mêlés d'un grincement de dents f et vers lequel il s'élance souvent malgré les chaînes et les grilles qui brisent sa foreur sans pouroir la cahner.
Pour achever de donner une idée de la force de ce cruel animal , nous croyons devoir citer ici ce que le P. Tachard , témoin oculaire, rapporte d'un combat du tigre contre des éléphans. « On avoit élevé , dit « cet auteur, une haute palissade de bam- « bous , d'enriron cent pas en carré : au « milieu de l'enceinte -étoient entrés trois « éléphans destinés pour combattre le tigre ; « ils avoient une espèce de grand plastron, « en forme de masque , qui leur coovroit la « tète et une partie de la trompe. Dès que « nous fûmes arrivés sur le lieu , on fit sop- « tir de la loge, qui étoit dans nn enfonce- ' « ment , un tigre d'une figure et d'une cou- « leur qui parurent nouvelles aux François « qui assistoient à ce combat; car, outre « qu'il étoit bien plus grand , bien plus gros « et d'une taille moins effilée que ceux que « nous avions vus en France, sa peau n'étoit « pas mouchetée de même ; mats , au Im
«qa
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« nonsa dit qn'Q f en m de pins gros trao « qu'un joor , étant à h « il en vit on de fort près qni cfoîl gnud « comme on moief. H y en aanasi de pctiis « dans le pavs, seaabhfaies à eenx qu'on ap- « porte d'Afrique en Empe, et on nous
• en montra un le uilnn jonr à Lonvo.
« On ne lâcha pas d'afaavd le tigre qui « devoit combattre; mais oo le tint «ttadié «par deux cordes; de sorte qne, navant «pas la liberté de s'élancer, le premier « éléphant qni l'apfirorha , lui donna deux « oo ittris coups «le sa troupe anr le dos : « ce choc fut si mde, qne le tigre en fut « renvenè, et dcnenniqnelqne tcaqiséiendu « sur la plaee, sans monveoMot, canne s'il « eût été mort. Cependant, dès qu'on l'eât « délié, quoique cette première attaque eàt « bien rabattu de sa furie, il fit un cri hor- « rible , et voulut se jeter sur la trompe de « l'éléphant qui s^afançoit pour le frapper; « mais celui-ci, la repbant adroitement, la « mit à couvert par ses défenses, cpi'i) pré- « senta en même temps , et dont il atteignit « le tigre si à propos, qu'il loi fit fiûre un " grand sant en Pair. Cet animal en fut si « étourdi, qu'il n'osa plus approcher. Il fil « plusieurs tours le long de la palissade , « s'élançant quelqnefais vers les personnes « qui paroissoient vers les galeries. On « poussa ensuite trois éléphans contre lui, « qui loi donnèrent tour à tour de si rades « coups, qu'il fit encore une fois le mort, « et ne pensa plus qu'à éviter leur rencontre : « ils l'eussent tué sans doute, si Ton n'eâl « fait finir le combat. » Il est clair, par la description même du P. Tachard , que ce tigre qu'il a vu combattre des éléphans , est le vrai tigre ; qu'il parut aux François un animal nouveau , parce que probablement ils n'avoient vu en France , dans les ménageries , que des panthères ou des léopSuxb d'Afrique , ou bien des jaguars d'Amérique ; et.les petits tigres ^'il vit a Louto, a'é*
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toient de même que daa ^^aatLèreB» On sent aussi , par ce simple récit , quelle. doit être la force et la fureur de cet animal, puisque celui-ci, quoique jeune eocoçe, jet ii'ayaAt pas pris tdut son aooroisseméntt ^oique réduit en Captivité, quoique retenu par des liens, quoique seul contre trois, étoit encore assez redoiitable aujLcolosses c|u'îl contbattoit, pour mi'dn fût obligé de les couvrir d'un pkistron dans toutes les parties de lemr corps que la natinre n'a pas cuirassées, comme les autres , d*une enveloppe impénétrable.
liogabale fit venir ceux, qu'il vouUHt.attcler à son char pour contrefaire le dieu Bacchus. L'espèce du tigre a donc toujours été plus rare et beauopup moins péj^ndue en Europe due oelle du lion : cependant la tigresse produit, comme la lionne, quatre ou cinq petits. Elle est furieuse en tout temps ; mais sa rage éevient extrême lonqu'oa V» lai rarit; elle brave tous les périls; elle suit le» ravisseurs , qui, se trouvant pressés, sont obligés de hii relâcher un de ses petits; elle s'urête, te saisit, l'emporte pour le mettre à l'abri, Mvient quelques instans après, ei les poiirsuk
Le tigre dont le P. Gouie a communi- jusqu'aux portes des villes ou jusqu'à lem« que à l'Académie des Sciences une descrip- vaisseaux ; et lorsqu'elle a perdu tout espoir
tion anatemique , feîte par les PP. jésuites à la Chine, paroft être de l'espèce du vrai tigre , aussi bien que celui que les Portugais ont appelé tigre royal y duquel M. Perrault fait mention dans ses Mémoires sur les Animaux , et dont il dit que la description a été faite à Siam. DeDon, dans ses Voyages ^ dit expressément que te Malabar est le pays des Indes oà il y a lé plus de tigres; qu'il y en a de plusieurs espèces; mais que le plus grand de Ions , cehn que les Portugais appefleni tigre royai^ est extrêmement rare; qu'il est grand comme un cheval , etc.
Le tigre royal ne paroit donc pas Mvt une espèce particulière et différente decdle du vrai tigre; il ne se trouve du'aux Indes «rientales, et non pas au Brésil, comme l'ont écrit qUelques-nni de nos naturalistes: Je .«uis même porté à croire que le vrai tigre ne se trouve qu'en Asie et dans les parties les plus méridionales de l'Afrique , dans l'intérieur des terres ; car la plupart des voyageurs qui ont fréquenté les côtes de fAnique, parlent à la vérité des tigres ; et disent même qu'ils y sont très-communs ; néanmoins il est aisé de voir, par les notices mêmes qu'ils dotment de ces animaux , Sie ce ne sont pas de vrais tigres y mais des opards, des panthères ou des onces , etc. Le docteur Shaw dit expressément qu'an royaume de Tunis et d'Alger le>lton et la
E anthère tiennent le premier rang entre \tà êtes féroces, mais que le tigre ne se trouve pas dans cette partie de la Barbarie. Cela paroit vrai; car ce furent des ambassadeurs indiens, et non pas des Africains qui présentèrent à Auguste, dans le temps qu'il étoît à Samos, le premier tigre qui ait été vu des Bomains; et ce fut aussi de$ Indes qu'Hè*
de recouvrer sa perte , des cris forcenés et lugubres , des hurlemens affreux exprimefiC sa douleur cruelle , et font encore frémir ceux qui les entendent de krin.
Le tigre fait mouvoir la peau de sa faoe , grince des dents , frémit , rugk comme Mt le lion; mais son rugissement est différent; quelques voyageurs Tout comparé av cri de certains granck oiseaux. Tigrid^ê indamitm rancant. rughmtifue leonts (auotor Philo* melae). Ce mot rûncant n'a point d équivalent en fran^is : ne nonrrions-nous pas lei en donner un , et dire : « Les tigres rat^
Suent, et les lions rugissent?» car le son e la vdix du tigre est en effet très-rauque. Jja peau de ces animaux est asset estimée,' surtout à la Chine : les mandarins militaiie| en couvrent leurs diaises dans les marches publiques; ils en font aussi des couvertures de coussins pour l'hiver* En Europe, ces peaux, ouoique rares, ne sont pas d'uit grand pnx ; on fait beaucoup plu%ae cas de celle du léopard de Guinée et du Sénégal , mie nos fourreurs appellent tigre. Au reste^ <?est la seule petite utilité qu'on pnisse tirer de cet afiimdl très-nuisible, dont on a^prê* tendu que la sueur éioit un venin , et le poil de la moustache un poison sûr pour le^ hommes et peur les animaux; mais c'est assee du mal très-réel qu'il fait de son vitant , saiis cherî^h^ etieore des qualités ima-» ginaires et dès poisottir dans sa dépmiille , d'autant que les Indiens mandent de s»
chair, et ne. la trouvent ni nelseine ni neii« vaise , et que si le poil de sa mquMaeke pris en pilule tue, c'est qu'étant der et roide, vam feUe pihile ^t dans Testoma^ le méiM effet qu'uU {)iiqttet de petite» aiguilles.
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LA PANTHÈRE, L'ONCE, ET LE LÉOPARD
Pom mt Un micni cnicndre, pour doniM de nom puticuVa:, nuïi que ka érilo' le bu emploi <t«a nomi, déiroire la Toy «geura modernes ont ippelée once , du éqnivoqnca, et préTcnirla douteaiJ'obMr- aom corrompu fynx ou luax. Nouicanser- «crai d'ibord qu'anc iei tigre» dont oatM ' Tcrom à cel animal le nom i'onct, qui nou) TCOoiu de doimer lliiiLoire, il te trouve paroîl bien appliqué, parce qu'ee eilet il a «ncore duu l'anden contioent, c'ot-à-ttire quelque rspporl tvec le Ijni; il rai beauen Asie el en Aftique, irais autrei espèces coup plus petit que b panthère, n'tyiut le d'animaux de ce genre, loulei trois dilTé- corps qoe d'ennron trois pieds et demi de lentes du tigre, et foules irais di0èraite) longueur, ce qui est à peu près la tiille du entre elles. Cea trois euièces sont la paa- Ijni; il a le poil plus long que la pautktre, Ihire, ïonce et le léopard, lesquelles non seu- la queue beaucoup plus longue , de Iroia ImenL ont été prises les unes pour les au- pieds de longueur et quelquefois davaniage , 1m par les naturalistes, mais même ont été quoique le corps de l'once soit en tout d'un conlouduca avec les espèces du même genre tiers au moins plus petit que celui de la qni se sont trouvées en Amérique. Je meta panthère, dont la queue n'a guàvquedeui i pm pour le moment présent ces espèce* pieds ou deux pieds et demi tout au plus. qu'on a ajœdéea indistiuctemeni tigrei , Le fond du jûil de l'once est d'un gris panthèrtt , léopardi , dans le Noutewi- blanchâtre sur le dos et sur les câtés du Monde, pour ne parler que de l'ancien con- corps, et d'un gris encore plus blanc sous tineni , el afin de ne pas confondre les cho- le ventre , au lieu que le dos el les cAlès du ■ei, et d'eipoier plus nettement les objeta corps de ta panthère sont toujours d'un ' " fàuie plus ou moins foncé : les lachei sont ce geore , et qui sa 1 peu près de la même forme el de la même neot, est la grande grandeur dans l'une et dans l'autre. panthère, que noua appellerans simplement La troisième espèce, dont les anciens ne MBdUm, quiéloil ccmaue des Grecs sous font aocune mention, est un animal du Se' le nom as pardaiiit desanciaos Latinisons n^l, de la Guinée, et des autres pays mécdui de paalhtra , eniuile aous le nom de ridloDam que les anciens n'avoienl pas dépanùa, et des Lalini modernes sous celui couvcrii : nous l'appellerons Uopàrd, qui est s corps de cet animal, lors- le nom qu'on ■ mal à propos appliqué à '
.t fait plusieurs voyageurs , pour
té du museau jusqu'à l'ori- désigner l'animal du Sénégal dont il est ici
, , laquelle est longue de plus question. li est un peu plus grand que l'once,
«peau est, pour le fond du mais beaucoup moins que k peuthèi-e ,
plus ou moins foncé sur le n'ayant guère plus de quatre pieds de loa-
les du corps , et d'une cou- gueur : la queue a deux pieds ou deux pieds
lur le ventre; elle est mar- et demi. Le fond du poiT. sur'le dos et sur
oires en grands anneaux ou les côtés du con», est d'une couleur fauve
«s : ces anneaux aoni bien plu£ ou moins foncée ; le dessous du ventre
•iparés le> uns des autre* sur les côtés du e*i hiancbilre : les tacbes sont en anneaux
ioipa,éT>désdtDaleurEiilieu,ella plupart ou en roses; mais ces anneaux tant beaii-
nnl tme on plnsieun tache* au centre de la coup pins petils que ceux de la panthère
nfane coulenr que le Inur de l'anneau: cea oudeVonce, et la plupart soûl composés de
Dfaie* MDWkni, dont les uns sont ovale* et quatre ou cinq petites taches pleines; il j ■
le* autres drenlairea, onl souvent plus de aussi de ces taches pleines disposées irr^-
trois pnnee* de diamètre; il o'r a que des Ucrement.
taches pleines sur la tête , sur la poitrige , Cea trais animaux sont , comme Ton voit ,
•UT le ventre et sur les jambe*. trc»Ji(Iéreils les uni de* autres, el sont
La aeconde espèce est la petite panthère diacun de leur e^ièce. Les tnarchands tauT-
A'Oppien, è laquelle k* attdeat n'eu pas raurs appellent les peaux de la praniiére e«-
Ordre de<r CamasBiers. FeniilU de.i- Camivorps. Jîrîw i/at DijfitiepradeB. Oenre Chat- /C^atitri
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J^èce, péauxde pantftère: ainsi nous n'au* rans pas change ce nom, puisqu'il est en usage; ils appellent celles de la seconde espèce, peaux de tigre d'Afrique : ce nom est équivoque, et nous avons adopté celui à! once; enfin ils appellent improprement peaux de tigre, celles de Tanimal que nous appelons ici léopard,
Oppien connoissoit nos deux premières espèces, c'est-à-dire la panthère et Tonce; il a dit le premier qu'il y avoit deux espèces de panthères : les unes phis grandes et plus grosses, les autres plus petites, et cependant semblables par la forme du corps, par la -variété et la disposition des taches, mais qui différoient par la longueur de la queue , que les petites ont beaucoup plus longue que les grandes. Les Arabes ont indiqué la grande panthère par le nom al nemer {nemer en retranchant l'article), et la petite par le nom alpliet ou alflied (phet ou Jlted en retranchant Tarlicle) : ce dernier nom, quoique un peu corrompu, se reconnoil dans celui de faadh, qui est le nom actuel de cet animal en Barbarie. « Le faadk , dit le '< D. Shaw, ressemble au / léopard (il veut «c dire la panthère) , en ce cju'il est tacheté « comme lui; mais il en diffère à d'autres « égards; il a la peau plus obscure et plus « grossière, et n'est pas si farouche. » Nous apprenons d^ailleurs , par un passage d'Albert, commenté par Gesner, que le phet o\ifliedàt& Arabes s'est appelé en italien et dans quelques autres langues de l'Europe, teunza ou lonza. Ou ne peut donc pas douter, en rapprochant ces indications, que la petite panthère d'Oppien , le pfiet ou fhed des Arabes, lefaaeÛi de la Barbarie, Y onze ou Vonce des Européens , ne soient le même animal. Il y a grande apparence aussi que c'est le pard ou pardus des anciens , et la panthera de Pline , puisqu'il dit que le fond de son poil est blanc, au lieu que celui de la grande panthère est, comme nous l'avons dit , d'une couleur fauve plus ou moins fond'ailleurs il est très -probable que la
cee
petite panthère s'est appelée simplement pard Qw pardus , et qu'on est venu ensuite à nommer la grande panthère léopard ou leo» pardus, parae qu'on a imagine qiie c'étoit une espèce mélive qui s'étoit agrandie par le secours et le mélange de celle du lion ; mais comme ce préjuge n'est nullement fondé, nous avons préféré le nom ancien et primitif de panthère, au nom composé et plus nouveau de léopard , que nous avons appliqué à un animal nouveau qui n'avoit encore que des noms équivoques.
Ainsi l'once diffère de la panthère eu ce qu'il est bien plus petit , qu'il a la queue beaucoup plus longue, le poil phis long aussi et d'une couleur grise ou blanchâtre; et le léopard diffère de la panthère et de l'once en ce qu'il a la robe Deaucoup plus belle , d'un fauve vif et brillant, quoique plus ou moins foncé , avec des taches plus petites et la plupart disposées par groupes, comme si chacune de ces taches étoit formée de quati*e fâches réunies.
Pline et plusieurs après lui ont écrit que , dans les panthères , la femelle avoit la robe plus blanche que le mâle : cela ponrroit être vrai de l'once; mais nous n'avons pas observé celte différence dans les panthères de la ménagerie de Yersailles , qui ont été dessinées vivantes : s'il y a donc quelque différence dans la couleur du poil entre le mâle et la femelle de la panthère , il faut que cette différence ne soit pas bien constante ni bien sensible. On trouve à la vérité des nuances
S lus ou moins fortes dans plusieurs peaux e ces animaux que nous avons comparées ; mais nous croyons que cela dépend plutôt de la différence de l'âge ou du climat que de celle des sexes.
Les animaux que MM. de l'Académie des Sciences ont décrits et disséqués sous le nom de tigres, et l'animal décrit par Caïus dans Gesner, sous le nom à^uncia, sont de qaéme espèce que notre léopard ; dh ' ne peut en douter en comparant la figure et la description que nous en donnons ici avec celles de Caïus et celles de M. Perrault, Il dit à la vérité que les animaux décrits et disséqués par MM. de l'Académie des Sciences, sous le nom de tigres, ne sont pas l'once de Caïus; les seules raisons qu'il en donne sont que celui-ci est plus petit , et qu'il n'a pas le dessous du corps blanc : cependant si M. Perrault eût comparé la description entière de Caïus avec les sujets qu'il avoit sous les yeux, je suis persuadé qu'il auroit reconnu qu'ils ne différoient en rien de l'once de Caïus. Comme il pourroit rester sur cela des doutes, j'ai cru qu'il étoit nécessaire de rapporter ici les parties essentielles de cette description de Csuus , qui , quoique faite sur un animal mort , me paroît fort exacte. On y observera que Caïus, sans donner précisément la longueur du corps de l'animal qu'il décrit , dit qu'il est plus grand qu'un chien de berger et aussi gros qu'un dogue, quoique plus bas de jambes : je ne vois donc pas pourquoi M. Perrault dit que l'once de Caïus étoit bien plus petit que les tigres disséqués par MM. dé l'Académie des Seien*
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léopard que nous décrivons ici , et qui est certainement le même animal que les tigres de M. Perrault, n*a aussi qu'environ quatre pieds; et si l'on mesare un dogue, suri eut lin dogue de forte race, on trouvera qu'il excède souvent ces dimensions. Ainsi les tigres décrits par MM. de TAcadémie des Sciences ne dinéroient pas assez de Yitncîa de Caîus par la gi-andeur, pour que M. Perrault fût fondé à conclure de cette seule différence, que ce ne pouvoit être le même animal. La seconde disconvenance , c'est celle de la couleur du poil sur le ventre ; M. Perrault dit qu'il est blanc, et Caïus qu'il est cendré , c'est-à-dire blanchâtre : ainsi ces deux caractères, par lesquels M. Perrault a jugé que les tigres disséaués par MM. de l'Académie n'étoient pas 1 once de Caïus, auroient dû le porter à prononcer le contraire , surtout s'il eût fait attention que tout le reste de la description s'accorde parfaitement. On ne peut aonc pas se refuser à regarder les tigres de MM. ae l'Académie, Vu/icta de Caïus , et notre léopard, comme le même animal ; et je ne conçois pas pourquoi quelques-uns de nos naturalistes ont pris ces tigres de M. Perrault pour des animaux d'Amérique, et les ont confondus avec le jaguar.
Nous nous croyons donc certain que les tigres de M. Perrault, Vuncia de Caïus , et iio<re léopard , sont le même animal : nous nous croyons également assuré que noire panthère est le même animal que la panthère des anciens. Elle en diffère à la vérité par la grandeur, mais elle lui ressemble par tous les autres caractères; et, comme nous l'avons déjà dit plusieurs fois, on ne doit pas être étonué qu'un animal élevé dans une ménagerie ne prenne pas son accroissement entier , et qu'a reste au dessous des dimensions de la nature. Celle différence de grandeur nous a tenu nous - même assez longtemps dans la perplexité ; mais , après l'examen le plus long , et nous pouvons dire le plus scrupuleux, après la comparaison exacte et immédiate des grandes peaux de la pantlière qui se trouvent chez les fourreurs avec celle de notre panthère , il ne nous a plus été permis de douter , et nous avons vu clairement que ce n'étoient pas des animaux différens. La panthère que nous décrivons ici , et deux autres de la même espèce qui étoient en même temps à la ménagerie du roi , sont venueà de la Barbarie : la régence
d'Alger.
Une autre observation que nous ne pouvons nous dispenser de faire , c'est que des trois animaux dont nous donnons ici la description sous les noms de panthère , à*once et de léopard, aucun ne peut se rapporter ki l'animal que les naturalistes ont indiqué par le nom de pardus ou de leopardus. Le pardus de M. Linnxus et le léopard de Brisson , qui paroissent être le même animal , sont désignés par les phrases suivantes , Pardus , felh caudâ elongatà, corporis maculis superioribus orbiculatis, inferioribus 'virgaiis. (Syst. nat., edit.Tiy pag. 41).... Le léopard : Pelis ex alboflancans, maculis nîgris in dorso orbiculatis, in ventre longis, xariegata. (Regn. anim.,/7(^. 272.) Ce caractère des taches longues sur le ventre , ou allongées en forme de verges sur les parties inférieures du corps, n'appartient ni à la panthère , ni à l'once , ni au léopard , desquels il est ici question. Cependant il paroît que c'est de la panthère des anciens ; du panthera, pardalis , pardus, leopardus, de Gesner; duparc/iis, panthera^ de Prosper Alpini; du panthera varia, africana, de Pline; de la panthère, en un mot, qui se trouve en Afrique et aux Indes orientales , que ces auteurs ont entendu parler, et qu'ils ont désignée par les phrases que nous venons de citer. Or , je le répète , aucun des trois animaux que nous décrivons ici , quoique tous trois d'espèce différente , n'a ce caractère de taches longues et en forme de verges sur les parties inférieures ; et en même temps nous pouvons assurer , par les recherches que nous avons faites , que ces trois espèces, et peut-être une quatrième dont nous parlerons dans la suite et qui n'a pas plus que les trois premières ce caractère des taches longues sur le ventre, sont les seules de ce genre qui se trouvent en Asie et en Afrique ; en sorte que nous ne pouvons nous empêcher de regarder comme douteux ce caractère , qui fait le fondement des phrases indicatives de ces nomenclateurs. C'est tout le contraire dans ces trois animaux, et peutêtre dans tous ceux du même genre; car non seulement ceux de-l' Afrique et de l'Asie, même de l'Amérique , lorsqu'ils ont des taches longues en forme de verges ou de traînées , les ont toujours sur les parties supérieures du corps , sur le garrot , sur le cou, sur le dos , et jamais sur les parties inférieures.
lA PANIBEKE , VO^CE , Èf LE LEOPARD. èo^
Nous remarquerons encore que Tanîmal dont on a donné la description dans la troisième partie des Mémoires pour servir à this» toire aes animaux, sous le nom de panthère, est un animal différent de la panthère , de Tonce et du léopard, dont nous traitons ici.
Enfin nous observerons qu*il ne faut pas confondre, enlisant les anciens, \e panifier avec la pantltère. La panthère est l'animal dont il est ici question; XepantherAw scholiaste d'Homère et des autres auteurs est une espèce de loup timide qne nous croyons être le chacal, comme nous l'expliquerons lorsque nous donnerons l'histoire de cet animal. Au reste , le mot pardalis est l'ancien nom grec de la panthère ; il se donnoit indistinctement au mâle et à la femelle. Le mot pardus est moins ancien , Lucain et Pline sont les premiers qui l'aient employé ; celui de leopardus est encore plus nouveau , puisqu'il paroît que c'est Julc Capitolin qui s'en est servi le premier on l'un des premiers; et à l'égard du nom même de panthera, c'est un tnoi que les anciens Latins ont dérivé du grec , mais que les Gi*ecs n'ont jamais employé.
Après avoir dissipé, autant qu'il est en nous , les ténèbres dont la nomenclature ne cesse d'obscurcir la nature ,. après avoir exposé, pour prévenir toute équivoque, le« figures exactes des trois animaux dont nous traitons ici, passons à ce .qui les concerne chacun en particulier.
La panthère que nous avons vue vivante a l'air féroce , l'œil inquiet , le regard cruel, les mouvemens brusques, et le cri semblable à celui d'un dogue en colère; elle a même la voix plus forte et plus rauque que le chien irrité : elle a la langue rude et trèsrouge, les dents fortes et point^ies, les ongles aigus et durs ; la peau belle, d'un fauve plus ou moins foncé , semée de taches noires arrondies en anneaux ou réunies en forme de roses ; le poil court ; la queue marquée de grandes taches noires au dessus , et d'anneaux noirs et blancs vers 1-extrémité. La panthère est de la taille et de la tournure d'un dogue de forte race , mais moins haute de jambe.
Les relations des voyageurs s'accordent avec les témoignages des anciens au sujet de la grande et de la petite panthère , c'està-dire de notre panthère et de notre once. Il paroît qu'il existe aujourd'hui, comme du tem])s d'Oupievi, dans la partie de l'Afrique qui s'étenu le long de la mer Méditerranée, et dans les parties de l'Asie qui éloient connues des aiiciens, deux espères de panthères:
la plus grande a été appelée panthère ou léopard, et la plus petite once par la plupart des voyageurs. Ils conviennent tous 3oe l'once s'apprivoise aisément, qu'on le resse à la chasse, et qu'on s'en sert à cel usage en Perse et dans plusieurs autres provinces de l'Asie; qu'il y a des onces asseï petits pour qu'un cavalier puisse les porter en croupe ; qu'ils sont assez doux pour se laisser manier et caresser avec la main. La pantihère paroît être d'une nature plus fièrè et moins flexible ; on la dompte plutôt qu'où ne l'apprivoise ; jamais elle ne perd ett entier son caractère féroce ; et lorsqu'on veut s'en servir pour la chasse, il faut bedocou{k de soins pour la dresser, et encore plus de précautions pour la conduire et Fexercer. On la mène sur une charrette, enfermée dans une cage , dont on lui ouvre la porte lorsque le gibier paroît ; elle s'élance vers la bête, l'atteint ordinairement en trois oq quatre sauts , la terrasse et l'étrangle : mais SI elle manque son coup, elle devient furieuse , et se jette quelquefois sur son maître , qui d'ordinaire prévient ce danger ei^ portant avec lui des moi*ceaux de viande od des animaux vivans, eomme des agneaux, des chevreaux , dont il lui en jette un pour calmer sa fureur.
Au reste, l'espèce de l'once paroît être plus nombreuse et plus répandue que celle de la panthère : on la trouve très-communément en Barbarie , en Arabie et dans tontes les parties méridionales de l'Asie, à l'ex-
ception peut-être de l'Egypte : elle s'est
'à la Chme, oii on l'ap^ pelle lùnenpao
même étendue jusqu'à
Ce qui fait qu'on se sert de l'once pour la chasse dans les climats chauds de l'Asie, c'est que les chiens y sont très-rares ; il n'y a pour ainsi dire que ceux qu'on y trans-
{)orte , et encore perdent-ils en peu de temps eur voix et leur instinct : d'ailleurs ni la panthère , iii l'once , ni le léopard , ne peuvent souffrir les chiens ; ils semblent les chercher et les attaquer de préférence sur toutes les autres bêtes. En Europe, nos chiens de chasse n'ont pas d'autres ennemis que le loup ; mais dans un pays rempli de tigres , de lions , de panthères , de léopards et d'onces , qui tous sont plus forts et plus cruels que le loup , il ne seroit pas possible de conserver des chiens. Au reste, l'once n'a pas l'odorat aussi fin que le chien : il ne suit pas les bêtes à la piste, il ne lui sei^oit pas possible non plus de les atteindre dans une course suivie : il n& chasse qu'à vue , et ne fait pour ainsi dire cpie s'élancer et wp
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jeter sur }e gibier; il saute si l^èrement très-vraiseinblable qu'elles appartiennent qu'il franchit aisiSïtfent un fossé ou une mu-
I*ai11e de nhisieiirs pieds ; souvent il grimpe sur les "anures pour attendre les animaux au re et se laisser tomber dessus : cette
manière d'attraper la proie est commune à b panthère , au léopard et à Tonce. .
Le léopard a les mêmes mœurs et le même naturel que la panthère ; et je ne vois nulle part qu'on Tait apprivoise comme Tonce , ni que les nègres du Sénégal et de Guinée, où il est très-commun, s'en soient jamais servis pour la chasse. Communément il est plus grand que Fonce et plus petit que la panthère; il a ta queue plus courte que Fonce, quoiqu'elle soit longue de deux pieds ou de deux pieds et demi.
Ce léopard du Sénégal ou de Guinée, auquel nous avons appliqué particulièrement le nom de léopard , est probablement Tanimal que l'on appelle à Congo engoi; c'est peut- être aussi yaïUamha de Madagascar.
Nous rapportons ces noms, parce qu'il seroit utile pour la connoissance des animaux qu'on eût la liste de leurs noms dans les langues des pays qu'ils habitent.
L'espèce du léopard paroît être sujette i plus de variétés que celle de la panthère et de l'once : nous avons vu un grand nombre de peaux de léopard qui ne laissent pas de différer les unes des autres , soit par les nuances du fond du poil, soit par celles des taches doni les anneaux ou roses sont plus marqués et plus terminés dans les unes qne dans les autres ; mais ces anneaux sont toujours de beaucoup plus petits que ceux de la panthère et de fonce. Dans toutes les peaux de léopard les taches sont chacune à peu près de la même grandeur, de la même figure ; et c'est plutôt par la force de la teinte qu'elles difTèrent, étant moins fortement exprimées dans les unes de ces peaux et beaucoup plus fortement dans les autres. La couleur du fond du poil ne diffère qu'en ce qu'elles sont d'un fauve plus ou moins foncé ; mais comme toutes ces peaux sont à très-peu près de la même grandeur , tant pour le corps que pour la queue, il est
toutes à la même espèce d'animal , e|^ non pas à des animaux d'espèce différente.
La panthère, l'once, et le léopard , n'habitent que l'Afrique et les climats les plus chauds de l'Asie ; ils ne se sont jamais ré' pandus dans les pays du Nord, ni même dans les régions tempérées. Arislote parle de la panthère comme d'un animal de l'Afrique et de l'Asie, et il dit expressément qu'il n'y en a point en Europe. Ainsi ces animaux, qui sont pour ainsi dire confinés dans la zone torride de l'ancien continent, n'ont pu passer dans le nouveau par les terres du 'Nord ; et l'on verra par la description que nous allons donner des animaux de ce genre
aui se trouvent en Amérique , que ce sont es espèces différentes que l'on n'ani^oit pas dû confondre avec celles de l'Afrique et de l'Asie, comme l'ont fait la plupart des auteurs qui ont écrit la nomenclature.
Ces animaux en général se plaisent dans les forêts touffues, et fi*équen(ent souvent les bords des fleuves et les environs des habitations isolées , où ils cherchent à surpren- .dre les animaux domestiques et les Létes sauvages qui viennent chercher les eaux. Ils se jettent rarement siu* les hommes, quand mêmes ils seroient provoqués : ils grimpent aisément sur les arbres, où ils suivent les chats sauvages et les autres animaux, qui ne peuvent leur échapper. Quoiqu'ib ne vivent que de praie et qu'ils soient ordinairement fort maigres, les voyageurs prétendent que leur chair n'est pas mauvaise à manger : les Indiens et les Nègres la trouvent bonne; mais il est vrai qu'ils trouvent celle du chien encore meilleure, et qu'ils s'en régalent comme si c'étoit un mets délicieux. A l'égard de leurs peaux, elles sont toutes précieuses et font de trèsbelles fourrures ; la plus belle et la plus chère est celle de léopard ; une seule de ces peaux coûte huit ou dix louis , lorscjue le fauve en est vif et brillant , et que les taches en sont bien noires et bien terminées.
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LE JA.aUAR.
Le jaguar ressemble à l'once par la'grandeur du corps , par la forme de la plupart des taches dont sa robe est semée, et même par le naturel ; U est moins fier et moins
féroce que le léopard et la panthère. Il a le fond du poil d'nn beau rauve comme le •léopard , et non pas gris comme l'once ; il a la queue plus courte que l'un et l'autre^
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LE JAGUAR
noms propres quMI portoit au Brésil, au Mexique, etc. Les premiers qui en aiest donne une description détaillée sont Pison et Marcgra^e: ils t'ont aj)pelé y<i^«ora au lieu de janouara , qui etoit son nom en tangue brasilienne : ils ont aussi indiqué
le poil plus long que k panthère et pluï coliri que ronce ; il Ta crêpé lorsqu'il est jeune , et lisse lorsqu'il devient adulte. Nous n'avons pas vu cet animal vivant, mais on noits l'a envoyé bien entier et bien conservé dans une liqueur préparée ; et c'est sur ce
sujet que nous en avons fait le dessin. II* un autre animal du même genre et peuta voit été pris- tout peiit,. et élevé dans la * " " maison jusqu'à l'âge de deux ans , qu'on le fit tuer pour nous l'envoyer » ; il n'avoit donc pas encore acquis toute l'étendue de ses dimensions naturelles : mais il n'en est pas moins évident , par la seule inspection de cet animal, âgé de deux aus, qu'il est à peine de la taille d'un dogue ordinaire ou de moyenne race , lorsqu'il a pris son accroissement entier. C'est cependant ranimai le plus formidable, le plus cruel; c'est, en un mol, le tigre du Nouveau-Monde, dans lequel la nature semble avoir rapetissé tous les genres d'animaux quadrupèdes. Le jaguar. vit de proie comme le tigre : mais il ne faut, pour le faire fuir, que lui présenter un tison allumé, et même , lorsqu'il est repu , il perd tout courage et toute vivacité ; un chien seul suffit pour lui donner la chasse : il se ressent en tout de l'indolence du climat ; il n'est léger, agile , alerte, que quand la faim le presse. Les sauvages , naturellement poltrons, ne laissent pas de redouter sa rencontre: ils. prétendent qu'il a pour eux un goût de Différence ; que quand il les trouve «ndormfs avec des Européens, il respecte ceux-ci et ne se jette qiSe sur eux. On conle la même chose du léopard : on dit qn'il préfère les hommes noirs aux
être de la même espèce sous le nom de J-aguarète. Nous l'avons distingué du jaguar dans notre énumcration , comme l'ont fait ces deux auteurs , parce qu'il y a quelque ' apparenceque.ee peuvent être des animaux d'espèce différente ; cependant, comme nous n'avons vu que l'un de ces deux ani- » maux , nous ne pouvons pas décider si ce» sont en. effet deux espèces distinctes , ou si ce n'est qu'une variété de la même espèce. Pison et Marcgrave disent que le jaguarcte diffère du jaguar eu ce (|u'il a le poil plus court, plus lustré, et d'une couleur toute différente , étant noir , semé de taches encore plus noires. Mais , au reste , il ressemble si fort au jaguar par la forme du CiMrps, par le naturel , et par les habitudes, qu'il se ponrroit que ce ne fût qu'une variété de la même espèce; d'autant plus qu'on a di\ remarquer , par te témoignage même de I^ison , que dans tes jaguars ta coi^ltur du fond du poil et celle des taches dont il est marqué varient dans les différents individus de cette même espèce. 11 dit que les uns sont marqués de taches noires t et \es auires de taches rousses ou jannes ; et à l'égard de la différence totale delà couleur, c'est-^-dire du blanc , du giis , ou du fauve au noir, on' ta trouve dans plusieurs autres espèces d'à*
blancs ) qu'if semble les connoître à l'odeur,' nimaux : il va des loups noirs , des renards et qu'il lés choisit la nuit comme le jour. noirs, des écureuils noirs, etc. Et si ces
Les auteurs qui ont écrit l'histoire du Nouveau-Monde ont presque tous fait mention de cM animal, les uns sous le nom de tigre ou de léopard, les autres sous les
■^ I. Cet animât noas a été envoyé, «otis le nom
de c/iat-Ugre, par M. Pages, médecin du roi au
cap dans l'île Saint-Domingue. Il me marque, par
la lettre qui étoit jointe à cet envoi , que cet ani*
mal étoît arrive à Sai.nt-Dpmingae par un vaisseau
espagnol qui l'a voit amené de la grande terre, où
il est très-commun : il ajoute qu'il avoit deux ans
quand il l'a fait tuer, qu'il n'éioit pas si gros , et
qu'il s'est renflé dans l'esprit du lafia ; qu'il buvoit,
inangcoit et faisoit le même cri qu'un chat quj n'est
pas' privé; qu'il miauloit ft qu'il mangcoit plus
volontiers encore le poisson que la viande. Pison
rt Marcgrave disent de môme que les jaguars du
Brésil aiment beaucoup le poisson. I^e nom de
chat- tigre qne lui donne M. Pagèa ne nous a pas
empêché de le rcconnoître pour le jaguar, parce
que co nom du Brésil n'est pas en usage parmi les
François des colonies,' et qu'ils appeUent iodlstiuct«
ment ekatS'tigres les chat-pards et les tigres
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variations de la nature sont plus rares dans les animaux sauvages <]ue dans les animaux domestiques, c'est que le nombre des hasards qui peuvent les produire est moins grand dans les premiers, dont la vie étant plus uniforme , la nourriture moins variée , la liberté plus grande que dans les derniers, leur nature doit être plus constante , c'est-à-dire moins sujette aux changemens et à ces variations qu'on doit regarder comme accidentelles, quand elles ne tombent que sur la couleur du poil.
Le jaguar se trouve au Brésil , au Paraguay , au Tucuman, à la Guiane, au pays des Amazones , au Mexique , et dans toutes les contrées méridionales de l'Amérique : il est cependant plus rare à Cayenne que le couguar , qn'ils ont appelé tigre rouge ; et le jaguar est maintenant moins commun au Brésil, qui paroit être son pays uatal|
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cpt*!! ne rétoît aùtrHbis : ob a mis sa tète i prix ; on CD a beaucoup détruit ; et il s^eft retiré ioin des côtes dans la profondeur des terres. Le ja|[iiarèff a toujours été plus rire, on du nioius il s'éloifpie encore plus des lieux liaLilés ; et le petit nombre des jroya- ^eun qui en ont fait mention paroissent n*en parler que d'après MarcgraTe et Pisoo^
LE JAGUAR
DB LA NOUTBLLE-ESPA6?rE.
• Dans le mois de jum dernier, il a été donné à M. Lebrun , inspecteur général dn • .domaine, un jaguar femelle, envojié.de la Nouvelle -Esiiagne, qui étoit fort jeune, puisqu'il n*aToi( pas toutes ses dénis , et qui a grossi 'depuis qu'il est à Cliaillot , où M. de Sève Fa.dessiué au commencement d'octobre. Nous estimons qu'il pouvoit avoir neuf a dix mois d'Age. Sa longueur, du museau jusqu'à Tanus , étoK d'un pied onze
Cuces, sur treize à quatorze pouces de uteur an train de derrière. Le jaguar qui est gravé avoil deux pieds cinq pouces quatre lignes de longueur, sur un pied quatre pouces ceuf lignes de hauteur au train de derrière; mais il avoii deux ans. An reste, ii y a une grande conformité entre ce deux animaux , quoique de pays difl(Tens. • Il y a .quelques différences dans la forme des taches , qui ne pnroissent être que des variétés individuelles. Liris est d'un biuu tirant sur le verdàtre ; le bord des yeux est noir, avec une bande blanche au dessus comme au dessous; la couleur du poil de la tète est d'un fauve mêlé de gris. Cette • même teinte fait le fond des taches du corps, qui sont bordées ou mouchetées' de bandes noires. 'Ces taches et ces bandes sont sur 4 un fond d'un Manc sale roussâtre , et tirant plus ou moins sur le gris. Les oreilles sont , noires, et ont une grande tache très-blanche sur la partie externe; la queue est fort grande et bien fournie de poil.
LE JAGUAR DE LA ^GULAJÎŒ
Sf. $onmni de Manonponrt a fait quel-
3ues bonnes observations sur les jaguars e la Guiane, que je crois devoir publier. ' ^ « Le jaguar, dit-il, n*â point le poil crêpé « lorsqu'il ^t jeune ^ comme le dit M. de « BufTon. J'ai vu de très-jeunes jaguars «qui avotent le poil aussi lisse que les ». grand*. Cette observation m'a cté'confir-
« mee par Jes diassears îns&iriis. Qnant à « la taille des jaguars ,- j'ose oicore as:iurer « qu'elle est bien au dessus de celle que « leur donne M. de Buffon , lorsqu'il dit « qu'il est à pçine de la taifle d'un dogue <* ordinaire' ou de moyenne race, quand il -«a pris son accroissement entier. J*ai eu « deux peaux de jaguars que Ion m'a as- « sure appartenir à des sujets de deux ou r trois ans, dont Tune avoit près de cinq « pieds de long, depuis le bout du museau «jusqu'à Torigine cfe la queue, laquelle a « deux pieds de longueur. H y 'en a de « bien plus grands. J'ai vu moi-même, dans « le> forêts de la Guiane , des traces de ces «animaux, qui feisoient ju^er, 'ainsi que « Ta dit I\JI. de La Condamiue , que les ti- « grps ou les animaux que l'on appelle « ainsi en Amérique, ne différaient pas en « grandeur de ceux d'Ah'ique. Je pense n même qu'à l'exception du 'vrai tigre (fe •• tigre royal), celui de rAméri<|ue est le 9 plus grand des animaux auxquels on a « donne cette dénomination , puisque, selon •c M. de Buffon , la panthère, qui est le « plus grand de ces animaux , n'a que cinq R ou sût pieds de longueur lorsqu'elle a pris « son accroissement entier , et que bien cer- «c tainement il existe en Amérique des qua- « dru{)èdes de ce genre qui passent de beau- « coup cette dimension. La couleur de la •c peau du jaguar varie suivant l'âge : les ujtuues l'ont d'uo fauve très- foncé, pres- « que roux , et même brun ^ celte couleur « s'éclaircit à mesure que l'animal vieillit. « Le jagii^ n'est pas aussi indoleut ni « aussi timide que quelques voyageurs , « et d'après eux M. de Bulfon, l'ont écrit; « ;1 se jette sur tous les chiens qu'il rt n- « contre, loin d'en avoir peur; il fait beau- « coup de dégât dans les troupeaux : ceux « qui habitent dans les déserts de la Guiane « sont même 'dangereux pour les homnieà. «c Dans un voyage que j'ai fait dans ces « grandes forêts*, nous fûmes tourmentés u pendant deux nuits de suite par un jaguar, « malgré un très-grand feu que 1 on avoit «eu -soin d'allumer et d'entfetenir. Jl rô- « doit continuellement autour de nous : il « nous fut impossible de le tirer ^ car , dès « qu'il se vo^oii couché en joue., il se glis- « soit d'une manière si prompte qu'il dis- « paroissoit pour .le moment ; il revenoit « ensuite d'un autfë côté, et nous tenoit ainsi « continuellement en alerte. Malgré notre « vigilance , nous ne pûmes jamais venir à K bout <le le tirer! Il continua son manège « durant deux nuits entières : la- troisième
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il revint ; mais , lassé apparemment de ne îpouvpir venir à bout de sou projet , et voyanf d'ailleurs que nous avions augmenté ie feu , du()uel il craignoit d'ap- E rocher de trop près, il nous laissa *en urlatil d'une manière effroyable. Son cri , Àou\ hou,, a quelque chose de plaintif , et il est grave et fort comme celui -du bœuf.
c< 'Quant au «goût de préférei|<£ que Ton suppose au jaguar ])our les naturel! du pays plutôt que pour les nègres et tes piàncs , je présume fort que it*lfsl uacontf . A Cayenne j'ai trouvé «ette opinion établie ; mais j'ai voyage avec les sauvai^es dans des endroits nu les tigres d'une gran- . deur démesurée étoient communs, jamais je n'ai remarqué qu'ils aient un& peur bien grande de ces animaux. Ils suspendoient, comme nous, leurs hamacs à des arbres, s'éloignoient à une certaine distance de nous, et ne prenoient pas la même précaution que nous d'allumer un gran^^'feu ; ils s» çôntentoieiit d'en faire
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« un très-'petit , qui le pfta souvfjnl i*étei* « gnoit dans le cours 4e la miil. C«6 saute tages étoient cependant habitans de l'ia- « térieur des terres, et connoissoit-nt par « conséquent le dang^^r qu'il y avoit |)ouv « eux. J'assiu*e qu'ils ne prenoient aucuue « précaution , et qu'ils paroissoient fort peu « émus, quoique entourés de ces animaux. » Je ne puis m 'empêcher de remarquer ici
que x;e dernier fait prouve , comme je l'ai dit r que ces animauit ne sont, pasjort dan gereux, du moins pour les hommes..
a La chair tles j.a£uars n'est pas bonne â » manger. Ils< font la guerre avec le plus « grand avantage à toutes les espèces de « quadrupèdes du nouveau contiiient, qui tf t^us les fuient et let^ redoutent.' Les ja- » guars n'ont point de plus cruel ennemi « que le fourmilier ou tamaupir, quoiqu'il « n'ait point de dents pour se défendre. « Dès qu'il est attaqué par un jaguar , il se « couche sur le dos , le saisit avec ses griffes, « qu'il a d'une grandeur prodigieuse, Té- « touffe et le déchire. »
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LE. COUGUAR
Le couguar a la taille aussi longue, pdais moins étoffée que le jaguar ; il est plus levrette, plus effilé, et plus haut sur ses jambes : il a la tête petite, la queue longue, le poîl court et de couleur presque uuiforme, d'un roux vif, mêlé de quelques teintes noirâtres, surtout au dessus du dos; il n'est marqué ni de bandes longues comme le tigre, ni de taches rondes et pleines coinm% le léopard, ni de taches en anneaux ou en roses comme l'once et la panthère ; il a le menton blanchâtre, ainsi que la gorge et toutes les parties inférieures du corps. Quoique plus foible, il est aussi féroce et peut-être plus cruelque le jaguar. Il paroît être encore plus acharné sur sa proie , il la dévore sans la dépecer ; dès qu'il l'a saisie, il l'entame, la suce, la mange de suite, et ne la quitte pas qu'il ne soit 'pleinement rassasié.
Cet animal'est assez commun à la Guiane ; autrefois on l'a vu arriver à la nage et en nombre dans Tile de Cayenne, pour attaquer et dévaster les troupeaux : c'étoit dXis les commencements un fléau pour la colonie ; mais peu à peu on l'a chassé , détruit , et relégué loin des habitations. On le trouve au Br&il , au Paraguay, au pays des Ama-
zones ; et il y a grande apparence Que V&i nimal qui pous est indiqué dans (fuelquet rtjations sous le nom dCocorome dans ' le
ftays des Moxes au Pérou est le même que e couguar, aussi bien que celui du pays des Iroquois, qu'on a regardé comme un tigre, quoiqu'il ne 'soit point moucheté comme la panthère ni marqué de bandes longues comme le tigre.
Le couguar, par la légèreté de son corps et la plus grande longueur de ses jambes , doit mieux courir que le jaguar et grimper aussi plus aisément sur les arbres : ils sont tous deux également paresseux et polirons dès qu'ils sont rassasiés ; ils n attaquent presque jamais les hommes , à moins qy'ils ne les trouvent endormis. Lorsqu'on veut passer la nuit ou s'arrêter d'ans les bois , il suffit d'allumer du feu pour les empêcher d'approcher. Ils' se plaisent à J'ombre dans les grandes forêts ; ils se cachent dans un . ■ fort ou même sur un arbre touffu , d'où ils * s'élancent sur les animaux qui passent.
Quoiqu'ils ne vivent qu« de proie et qu'ils s'abreuvent plus souvent de sang que d'eau , on prétend que leur chair est très-bonne à manger. Pison dit expressément qu'elle est. aussi bonne que celle du veau; d'autres la
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comparent à celle da moiiton : jVi bien de la peine à enoire <)iic ee'soit en effet une ▼iande de bon goût ; j'aime mieux m'en rapporter au témoignage de Desmarchais, qui «fit que ee qu^t y a de mieux dans ces ani-
maux c'est la peau , dont on fait des housses de cheval, et qu'on e^ peu friand de leur chair, qui d'ordinaire est maigre et d'un fumet peu agréable.
^t-»(»nr^^ri->-»%%^^y^->i^»-t-n i-»>-irv»T»>-»i-m*i~~~'-^*--*>r~~~^~^~-*~*i-"'i'»**' *~~l-^">^-TT>-i'»~TiTi'>TmTT>"n-i-i*f"'~n~i*-T>->-»lni-i- ••«x'«*
LE COUGUAR NOIR
M. de La Borde, médecin du roi à Cayenne, m'écrit qu'il y a dans ce continent trois animaux de ces espèces voraces, dont le premier est le jaguar, et que Ton appelle tim; le second , le cougiiar, qu'on nomme tigre ronge ^ à cause de la couleur uniforme de son poil roux ; que le jaguar e«t de la grandeur d'un gros dogue, et qu'il pèse environ deux cents livres ; que le couguar est plus petit, moins dangereux et en moindre nombre que le jaguar dans les terres voisines dç Cayenne , et que ces deux animaux sont environ six ans à prendre leur accroissement entier.
n ajoute qu'il y a une troisième espèce assez commune dans ce même pars que l'on appelle tîgrt noir, et c'est celui qne nous décrivons ici sous le nom de conguar noir,
« La .tête, dit M. de La Borde, est assez « semblable a celle des couguars ; mais il a . « le poil noir et long, la queue fort longue « aussi , avec d'assez fortes moustaches. Il « ne pèse guère que quarante livres. Il fait « ses petits dans aes irons d'arbres creux. >»
Ce couguar noir poiirroit bien être le même animal que Pison et Marcgravc ont indiqué sous le nom de jaguarète ou jaguar à poil noir , et dont aucun antre voyageur n'a fait mention sous ce même nom de jaguarète : je trouve seulement , dans ime note de M. Sonnini de Manoncourt, que le jaguarète s'appelle h Cayenne tigre noir ; qu'il est d'une espèce ditférenle de celle du jaguar, étant d'une plus petite taille et a)ant le corps fort effilé. Cet animal est très-mcçhani et très-carnassier; mais il est assez rare dans les terres voisines de Cayenne.
« Les jaguars et les couguars, continue « M, de Là Borde , sont fort communs dans « toutes les terres qui a voisinent la rivière « des Amazones, jusqu'à celle de Sainte- « Marthe ; leur peau est assez tendre pour « que les Indiens leur envoient des flèches « qui pénètrent avant , poussées avec de «' simples sarbacanes. Au reste tous ces
« finimaux ne sont pas a))5olument aviJes « de carnage ; une seule proie leur suffit. « On les rencontre presque toujours seuls, « et quelquefois deux ou trois .ensemble « quaud les femelles sont e^;^ chaleur..
« Lorsqu'ils sont fort affamés, ils attaquent « les vaches et les bœufs en leur sautant sur « le das ; ils enfoncent les griffes de la patte « gauche sur le cou , et lorsque le bœuf est « courbé, ils le déchirent et traînent les t lambeaux de la chair dans le bois , après « lui avoir ouvert la poitrine et le ventre <« pour boire tout le sang, dont ils se con- « tentent pour une première fois* Us cou- « vreut ensgite avec des branches les restes « de leur proie et ne s'en, écartent jamais « guère ; mais lorsc^ue la chair commence «c à se corrompre, ils n'en mangent plus. « Quelquefois ils se mettent à l'affût sur des «t arbres pour s'élancer sur les animaux qui « viennent à passer. Ils suivent aussi les R troupes de cochons sauvages et tombent « sur les trauieurs ; mais s'ils se laissent « une fois entourei* par ces animaux , ils ne « trouvent de salut que dans la fuite.
« Au reste, les jaguars, ainsi que l^s coûte giiars , ne spnt pas absolument féroces et « n'attaquent pas les hommes , à noiiis « qu'ils ne se sentent blessés ; mais ils sont <t intrépides contre les attaques' des chiens « et yoTft les prendre près des habitations : <* lorsque plusieurs chiens les poursuivent « et les forcent à fuir par leur nombre , ils •t grimpent sur les arbres. Ces animaux «r rodent souvent le long des bords de la « mer, et ils mangent les œufs que les lur- « tues viennent y déposer. Ils mangent aussi « des caïmans, des lézards, et du poisson, « quelquefois les bourgeons et les feuillej» R tendres des palétuviers. Ils sont bous na- « g^urs et traversent des rivières très-larges « pour prendre les caïmans ; ils se couchent « ventre à terre au bord de la rivière, et « battent l'eau pour faire du bruit , afin « d'attirer le caïman , qui ne manque pas R de vejiir aussitôt et de lever la tête, sur
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laquelle le jaguar se jette; il -le tue, et le trame plus Ipiu pour le manger à loisir. « Les Indiens prétendent que les jaguai^ atth'ent Fagouti en contrefaisant son cri ; mais ils ajoutent qu'ils af tirent aussi le caïman par un cri semblable à celui des jeunes cbiens, ou en contrefaisant la^oix d'un liomme qui tousse, ce qui est plus difQcile à croire.
« Ces animaux carnassiers détruisent beaucoup de chiens -de chasse qu'ils surprennent à la poursuite du gibier. Les Indiens prétendent qu'on peut préservei' les chiens de leur attaque en les frottant avec une Certaine herbe dont* l'odeur les éloigne, ce Qliand ces animaux sont en chaleur , ils eut une espèce de rugissement effrayant, "et qu'on entend de fort loin. Ils ne font ordinairement qu'un petit, qu'ils déposent toujours dans de gros troncs d'arbres
<* pourris. Ou ma«0e à p^iwwe la «bajr de « ces animaux., surtout cell« 4ea<jeune9, « qui esl blauche comme celle du lâjxiii. «
Le couguar réduit en captivité est presque aussi doux que les autres animaux domestiques.
" J'ai vu , dit Tauteur des Reckercfui sur « les jéméricains, un couguar vi^ntchez « Ducos , maitre des bêtes étrangères ; il « avoit la tranquillité d'un chien et beau« « coup plus que la corpulence d'un très- « grand dogue} U est haut mente sur ses « jambes , œ qui le rend svelte et alerte ; «* ses dents canines sont coniques et très- « grandes. On ne l'avoit ni désarmé ni émet muselé, et on le eonduisoit en laisse.,. « Il se laissoit flatter de la main, et je vis, « de petits garçons monter sur son dos et « s'y tenir à califourchon. Le nom de tigre « poltron lui a été bien donnée «
»% %%■»»•«/» 1.V»/»*-» ^»%«»»<<»>^'% •»/> »w%m-»«\'Vfc'v% vw%i»mu%'Wv%%i^/wv%»i^»ni»/w%'%naM.'wmn,v*K/w%/vt^rK'%/\%f\^fv%.-\%n.-v^'\-K'K'\ \X'\,\w%,\ %x vi%»,
IJi COUGUAR DE PENSYLVANIE.
- Le jaguar ainsi que' le couguar habitent dans les contrées les plus chaudes de l'Ajïiérique méridionale; mais il y a une autre espèce de couguar qui se trouve dans les parties tempéi^s de l'Amérique septentrionale, surtout dans les montagnes de la Caroline, de la Géorgie, de la Pensylvanie, et des provinces adjacentes. Le dessin de ce couguar m'a été envoyé d'Angleterre par feu IVl. CoUinson, avec la description cijointe. Si elle esl exacte , ce couguar ne laisse pas de différer beaucoup du couguar ordinaire, auquel on peut le comparer. Voici ce que m'en a écrit alors M. CoUinson :
« Le couguar de Pensylvanie diffère beau- « coup , par sa taille et par ses dimensions , « du couguar de Cayenne. Il est plus l^as « de jambes, beaucoup plus long de corps, « la queue aussi de trois ou quatre pouces « plus longue. Au reste, ils se ressemblant « parfaitement par la couleur du poil , par « la forme de la tète, et par celle des oreilles. « Le couguar de Pensylvanie , ajoute M. Col-
<( linson , est un animal remai*quable par sou «corps miuce et trcs-allongè, ses jambes « courtes et sa longue queue. Yoici ses di? « mensions :
pi. po. lig.
Longueur du corps depuis le museau jusqu'à l'anus 5 4 »
Longueur de la queue a 6 »
Longueurdes jambes de devant. . 1 » »
Longueur des jambes de derrière..' i 3 »
Hauteur du corps à l'avant i 9 »
Hauteur du corps à l'arrière i lû *•
Circonférence du corps à l'endroit •
le plus gros a 3 m
M. Edwards, dont l'habileté dans l'art du dessin et les connoissances en histoire naturelle méritent les éloges de tous les amateurs des sciences , m'a envojé quel(jues gravures qu'il n'avoit pas encore j^ubUées, et qui sont relatives au dessin ci-dessus , envoyé par feu M. CoUinson.
%**X'l<»****^»VV*'k»'%****'»*%%*/»«<%'»^VV*»^/% •*«»■»<» %/\V**»*%**%>»/%««****'V»'*»*%%VW» »/%»»%*»/%•*««'•'****'**'**'»*******'* ***'***
LE LYNX, ou LOUP-CERVIER.
M£Ssi£URS de l'Académie des Sciences nous ont donné une très-bonne description du lynx ou hup-cervier , et ils ont discuté en critiques éclairés les faits et les noms
qui ont rapport à cet animal dans les écrits des anciens : ils font voir que le lynx d'Ëlien est le même animal que celui qu'ils ont décrit et disséqué sous le nom de loup-cer^
tlo
pier; 0t ib censurent a%ec raison ceax mii l'ont pris pour Ip thos «TAristole. Cette discussion est mêlée cTobservations et de réflexions qui sont intéressautes et solides. En général, la description de cet animal est Tune des mieux faites de tOMt fôuTraffe; on ne peut même les blâmer de ce qu'aorès avoir pTouvé que cet animal est \e hnx d'Élîen et non pas le thos d'Aristote, in ae lui aieni pas conservé son vrai nom irnx , et qu'ils lui aient donné en frtnçois le même nom que (?aza a donné en laiin au thos d'Aristote. Oaza est eu efîei le premier qui, dans sa traduction de VHistoire des Animaux d'Aristote , ait traduit thos par lupiu cervarius ; ils auroient dû seulement avertir ue par le nom de toup-cervier ils n'entenoient' pas le lupus ce/varius de Gaza 013 le hos d'Aristote, mais le iupus cervarîus ou
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le chaus de Pline, Il nous a aussi paru qu'après avoir très-bien indiqué , d'après Oppien , qu'il y avoit deux espèces ou deux races de loups-cerviers, les uns plus ^ands qui chasseit et attaquent les daimis et les cerfs, les autres pins petits qui ne chassent guère qu'au lièvre, ils ont mis ensemble deux espèces réellement différentes , savoir, le lynx marqué de taches, qui se trouve communément dans les pays septentrionaux , et le lynx du Levant ou de la Barbarie , dont lé poil est sans tache et de couleur uniforme. Nous avons vu ces deux animaux vi- '▼ans ; ils se ressemblent à bien des égards ; ils ont tous deux un long pinceau de poil noir au bout des oreilles : ce caractère particulier, par lequel Élien a le premier indiqué le lynx , n'appartient en effet qu'à ces deux anima. iX ; et c'est probablement ce qui a déterminé MM. de TAcadémie à les regarder tous deux comme ne faisant qu'un. Mais, indépendamment de la différence (fe la couleur et des taches du poil, on verra que très-vraisemblablement ce «ont deux auimaux d'espèces différentes.
M. Klein dit que les plus beaux lynx sont en Afrique et en Asie ; principalement en Perse ; qu'il en a vu un à Dresde qui renoit d'Afrique, qui étoit bien moucheté, et qui étoit haut sur ses jambes; que ceux d'Europe, et notammmit ceux qui viennent de Prusse et des autres pays septentrionaux, sont moins beaux ; qu'ils n'ont que peu ou point de blanc ; qu'ils sont plutôt roux rfveé dés taches brouillées ou cumulées (maculis confluentibus t etc.). Sans vouloir nier absolument ce que dit M. Klein , j'avoue que je n'ai trouve nulle part ailleurs que le lynx habitât. l«s pays chauds de l'Afrique et de
FAsie. Kolbé est le âeid qui dise qu'il ^est commun au cap de Itonne-Espérance , «t qull ressemble parfaitement à càm du Brandebourg en Allemagne ; mais j*ai recounu tant d'antres méprises dans les Mémoires de cet auteur, que je n'ajoute presque aucune foi à son témoignage , à moins qu'il ne s'accorde avec celui des autres; Or tous les voyageurs disent avoir vn des lynx on loups-cerviers i peau, tachée dans le nord de l'Allemagne , en lilhuanie , en Mosco- Tie , en Sibérie , au Canada et dans les antres parties septentrionales de Pun et de Pautfe co'ntinent; hiais aucun, du moins de tous ceux que j'ai lus, ne dit avoir rencontré cet animal dans les climats chauds de TAfrique et de l'Asie. Les lynx du Levant, de la Barbarie, de l'Arabio et des autr« pays chauds , sont , comme nous l'avons dit ci-dessus , d'une couleiu* uniforme et sans taches : ce ne sont donc pas ceux dont parle M. Klein, qui, selon lui, sont bien mouchetés, ni ceux de Kolbe , qui ressemblent, dit -il , parfaitement à ceux du Brandebourg, n seroit difficile de concilier ces témoignages avec ce que nous savons d'ailleurs : le lynx est certainement un animal plus common dans les pays froids que dans les pavs tempérés , et il est au moins trèsH'are dans 4es pavs chauds. Il étoit à la vérité connu des Grecs » et des Latins ; mais cela ne suppose pas qu*il vînt d'Afrique ou des provinces méridionales de l'Asie : Pline dit au contraire que les premiers qu'on vil à-Rome, du temps de Pompée , avoient été envoyés des Gaules. Maintenant il n'y en a plus ea France, si ce n'est peùt-êrre quelques-uns dans les Pyrénées et les Alpes; mais aussi sous le nom de Gaules, les Romains comprerioienl beaucoup de pays septentrionaux, et d'ailleurs tout le monde sait qu'aujourd'Iîuî la France est bien moins fî'oide que ne l'étoh la Gaule. Les plus belles peaux de lynx viennent de Sibérie sous le nom de. loup-cerviei'f et du Canada sous ^ celui de cUat-cervier, parce que ces animaux étant comme tous les autres , plus petits dans le nouveau que dans l'ancien continent, on lès a comparés au loup pour la grandeur en Europe, et au chat sauvage en Améri(|ue. Ce qui paroit avoir déçu:M. Klein, et qui pourroit encore en tromper beaucoup
I. Les Grecs , ^i dans leurs fictions ne laissoienl pas de conserver les vraisemblances et surtout les circonstances des temps et des lieux , ont dit que c'étnit un roi de Scythie qui avoit «té chang/' en lynx ; ce qui paroit indi(^uer q[uè le lynx étoit un animal d« Scythie.
LE LYNX," OIT
d'autres moinshabiles que lui, c'est, i^que les anciens ont dit que l'Inde avoit fourni des lynx au dieu Bacchus; ik^ que Pline 9, mis des lynx en Ethiopie, et a dit qu'on ' en préparoit le duir et les ongles à Carputhos , aujourd'hui Scarpnnto on Zerpanto^ île de la Méditerranée, entre Rhodes et Candie ; 3*^ que 'Oesner a fait un article particulier du lynx d'Asie ou d'Afrique , lequel article contient .l'extrait d'une lettre d'un baron de Baticze : « Vous n'avez pas « fait mention , dit-il à Gesner, dans votre « livre des, animaux , du lynx indien ou « africain : comme Pline en .a parlé , Tau- « torité de ce grand homme m a engagé à « vous envoyer le desâin de cet animal , aiin «e que vous' en parliez... Il a été dessiné à « Constautinople; il est fort différent du «c loup - cervier d'Allemagne; il est beau- « coup plus grand ; if a le poil beaucoup « plus nide et plus court, etc. » Gesner, sans faire.d'autres réflexions sur celte lettre, •se contente d'en rapporter la substance , et de dire par ime parenthèse que le dessin de l'animal ne lui est pas parvenu.
i^onr que Ton ne tombe plus dans la même méprise, nous observerons, !<> que les poètes et les peinireb ont attelé le char de Bacchus de tigres , de panthères et de lynx, selon leur caprice, ou plutôt parce que toutes ces bêles féroces , à peau lâchée , étoient .paiement consacrées à ce dieu ; ^** que c'est le mol lynx qui fait ici toute l'équivoque , puisqu'il est évident, en comparant Fline avec lui-même,' que .l'auimal qu'il appelle fynxt et qu'il dit être en Ethiopie, n'est nullement celui qu'il appelle cliaus où lupus cervat'iust qui venoit des pays septentrionaux ;' que c'est par ce même nom mal appliqué que le baron de Balicze a été trompé, quoiqu'il regarde le lynx indien comme un animal différent du /mc/i/ d'Allemagne, c'esi-à-dire de notre Iviix ou loop-cerVier ; ce lynx indien ou afri(;ain, quil dit être f>eâucoup.plus grand et mieux tachp que noire loiip-cervier, poûrroit bien n'êire qu'une sorte de panthère. Quoi qu'il en soit de cette dernière conjecture, il paroît que le lynx ou loup-cervier dont il est ici question ne se trouve point dans les contrées méridionales , mais seulement dans les pays septentrionaux de l'ancien et du nouveau cbuiiaent. Olaiis dit qu'il est commun dans les forêts du noi*d de l'Europe ; Oiéarius assure la même chose en parlant de la Mosccvie; Rosinius Lentilius dit que les' lynx sont communs en Gurl^nde, en Lithuanie, et que ceux de la Cassubie (province de la
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Poméranie) sont pins petits et moins tachés que ceux de Pologne et'de Lithuanie; enfin Paul Jove ajoute à ces témoignages que les plus belles peaux de loup-cervier viennent de la Sibérie , et qu'on en fait un grand commerce à Ustiviga , ville distante de six cents milles de Moscou.
Cet animal qui, comme l'on voit, habite les climats froids plus volontiers que les pays tempérés, est du nombre de ceux qui ont pu passer d'un confinent à l'autre par les terres du Nord : aussi l'a-t-on trouvé dans l'Amérique septentrionale. -Les voyageurs l'ont indiqué d'une manière' à ne s'y pas méprendre; et d'ailleurs on sait que ia peau de cet animal fait xm objet de commerce de l'Amérique en Europe. Ces loupscerviers de (^nada sont seulement, comme je l'ai déjà dit, plus petiL<i et plus blancs que ceux d'Europe ; et c'est.oette différence de grandeur qui les a fait appeler chats-cerpiers, et qui a induit les nomenclatenrs > à les regarder comme des animaux d'espèce différente. Sans vouloir prononcer décisivement sur cette question , il nous a paru que le chat-cer\ier de Canada et le loup-cervier de Moscovie sont de la même ,espèce : i" parce que la différence dç grandeur n'est pas fort considérable; et qu'elle est à peu près relativement la même que celle qui se trouve entre les animaux communs aux deux continens; les loups, les renards, etc., «tant plus petits en Américjue qu'en Europe, il doU en être de même du lynx ou loiip-cer> ier ; a^ parce que, dans le nord de l'Europe même, ces animaux varient pour la giandeur, et que les auteurs font mention de deux espèces , l'une plus petite et l'autre plus grande; 3» enfin parce que ces animaux affectant les mêmes climats et étant du même naturel , de la même figure, et ne différant entre eux que |)ar la grandeur du corps et quelques nuances de cou-
I. M. Linnxus, qui demenre h iTpsftl et qui doit. coniinître cet animal , pnisqa'il se irouve en SaÂd« et dans les pays cfrconvoisins , avoit d'abord dis» ting^né te loup-cervier du chat-cervier. Il nommoit < le premier 'Jelù cauda truiieata , corpore ru/ejcenSi maniiaio (Syst. nat. , édit. IV, page 64 ; et ëdit. V^ j)age 4) ; :l nomnnoit le second Jeiis eauth truncatag curpore atbo maculato (Syst» nai. , idem , iiidfm)^ À Doiniuç même en suédois le premier mtrgio et Iç^ second kafi/u (Fauna Suec. , page 2) : mais dans st dernière édition il ne distingue pîus'ees animanx et il ne fait mention que d'une seale ctpèce qu'A indique par la phrase saivaiite < Fttis mum aÛre viata apice afm , auncuiis apiee bariatis , et dont il donne une bonne et courte description. Il paroît donc que cet auteur, qui d'abord dîstingnohte loup* cervier du cbat-cervier, «st venu à peater ooinin« noas que tous deux Q'étoient que le wMe animal.
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leur, ces caractères ne me paroisseiit pas saffisans pour les séparer et orononcer qu*îU soient de deux espèces dHiéreutes.
Le I}nx, dont los anciens onl dit que la Tue étoit assez perçante pour pénétrer les corps opaques, dont Turine a voit la merveilleuse propriété de devenir un corps solide, une pierre précieuse appelée lapis lyncuruts, est un animal fabuleux, aussi bien que toutes les propriétés qa*on loi attribue. Ce lynx imaginaire n'a d*aatre rapport avec le vrai lynx que celui du nom. H ne faut donc pas , comme l'ont fait la plupan des naturalistes, attribuer à celui-ci, qui est un être réel, les propriétés de cet animal imaginaire , à TcxistenCe duquel Pline lui-même n'a pas Fair de croire , puisqu'il n'en parle que comme d'une bête extraordinaire , et qu'il le met à la tète des sphynx, des pégases, des licornes et des autres prodiges ou monstres qu'enfinte l'Ethiopie.
Notre lynx ne voit point au travers des murailles; mais il est vrai qu'il a les yeux •hrillans, le regard doux, l'air agréable et gai. ^n urine ne fait pas des pierres précieuses ; mais seulement il la recouvre de terre, comme font les chais , auxquels il ressemble beaucoup , et dont il a les mœurs et même la propreté. Il n'a rien du loup qu'une espèce de hurlement qui, s^ faisant entendre de loin , a dû tromper les chasseurs , et leur faire croire qu'ils entendoient un loup Cela seul a peut-être suffi pour lui faire donner le nom de loup , auquel , pour le distinguer du vrai loup, les chasseurs auront ajouté l'épilhète de cervitr^ parce qu'il attaque les
cerfs; ou plutôt parée qae sa peau esf variée de taches à peu j^ès comme œUe des jeunes cerfs, lorsqu'ils ont la livréei. Le lynx e^l ' moins gros que le loup et plus bas sur ses jambes ; il est communément de la grandeur d'un renard. Il diffère de la panthère et de l'once parles caractères suivans : il a le poil plus long, les taches moiAs vives et mal terminées, les oreilles bien plus grandes et surmontées à leur extrémité d'un pinceau de poils noirs, la queue beaucoup plus courte et noire à l'extrémité, le tour des yeux blanc, çt l'air de la îagA [rfus agréable et moins féroce. La robe du mâle est mieux mai*quée que celle de la femelle : il ne court pas de suite comme le loup, il marche et saute comme le chat. Il vit de chasse, et poursuit son gibier jusqu'à la cime des arbres ; les chats sauvages, les martes, les hermines , les écureuils , ne peuvent lui échapper ; il saisit aussi les oiseaux ; il attend les cerfs , les chevreuils, les lièvres, au passage, et s'élance dessus ; il les prend à la gorge ; et lorsqu^il s'est rendu maître de sa victime, il en suce le sang et lui ouvre la tète pour manger la cervelle, après quoi souvent il l'abandonne pour en chercher une autre : rarement il retourne à sa première proie ; et c'est ce qui a fait dire que de tous les auimaux le lynx étoit celui qui ayoit le moins de mémoire. Son poil change de couleur suivant les climats et la saison ; les fourrures d'hiver sont plus belles , meilleures et pins fournies que celles de Tété. Sa chair , comme celle de tous les animaux de proie , n'est pas bonne à manger.
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LE LYTSX DU CA^IAUA.
Nous donnons ici la description d'un lynx de Canada qui est au (kabinet du Roi , et qui a été bien préparé ; il n'a que deux pieds * trois pouces de long, depuis le bout du nez jusqu'à l'extrémité du corps, qui n'est élevée que de douze à treiîi^e pouces ; le corps est couvert de longs poils grisâtres méics de poils' blancs, moucheté et rayé de fauve, les taches plus ou moins noires ; la tète grisâtre , mêlée de poils blancs et de fauve clair , et comme rayée de noir en quelques endroits; le bout du nez est noir ainsi que le bord de la mâchoire inférieure ; les poils des moustaches sont blancs, lougs d'environ trois
pouces. Les oreilles ont deux pouces trois lignes de hauteur, et sont garnies de grands poils blancs en dedans , et de poils im peu tai^ves sur les rebords ; le dessus 'des oreilles est couvert de poils gris-de-souris, et les bords extérieurs sont noire; à l'extrémité des oreilles il y a de grands poils noirs qui se réunissent et forment un pinceau trèsmenu de sept lignes de hauteur. La queue, qui est grosse, courte et bien fournie de poils , n'a que trois pouces neuf lignes de longueur; elle est noire depuis l'extrémité jusqu'à moitié, et ensuite d'un blauc roussâtre. Le dessous du ventre, les jambes de
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derrière, i'intéwop de» jambes de devant et les paties, sont d'un blanc sale; les ongles sont blancs et ont six lignes de longueur. Ce lynx a beaucoup de ressemblance par les tacbes et par la nature de son poil avec celui qui ^e^précède; mais il en ditfere par la ïonelieur de la tiucue et par les pinceaux qu'il a sur les oreilles : on peut donc regarder cet animal du Canada comme une variété assez distincte du lynx ou loupK^ryier de l'ancien continent. On pourroU même dire qu'il s'approcbe un peu de l'espèce du caracal par les pinc^-aux de poils qu'il a sur les oreilles ; néanmoins il en diffère encore plus que le lynx par la longuein- de la Jjueué et par les couleurs du poil. D'ailleurs les caracals ne se trouvent que dans les climats les plus chauds, au lieu que les lynx ou loupscerviers préfèrent les pays froids. Le pinceau de poils au bout des oreilles , qui ^oit faire un caractère distinclif parce quil est fort apparent, n'est cependant qu'une chose accidentelle , et qui se trouve dans les animaux de cette espèce , et même dans les chats domestiques et sauvages. Nous en avons donne un exeitTple 'dans l'addition à l'article du chat/Ainsi nous persistons à croire que le lynx ou lOup-cervier d'Amérique ne doit être regardé que comme une variété du loup-tervier d'Europe.
Le lynx de Norwége, décrit par Pontoppidan, est blanc ou d'un gris "clair semé de taches foncées. Ses griffes, ainsi que celles des autres lynx, son! comme celles des chais; il voûte son .dos et saule comme eux avec beaucoup de vitesse sur sa proie. Lorsqu'il est attaqué par un chien , il se renverse sur le dos et se défend avec ses griffes, au point de le rebuter bien vite. Cet auteur ajoute qu'il y en a quatre espèces en Nor wége ; que les uns approchent de la figure du loup, les autres de celle du renard, d'au très de celle du chat, et entin d'antres qui ont la têle formée comme celle d'un pf)ulain. Ce dernier fait , que je crois faux , me fait douter des précêdens. L'auteur ajoute des choses plus probables.
« Le loup-cervier , dil-il, ne court pas les « champs; il se cache dans Tes bois et dans « les cavernes; il fait sa retraite tortueuse .< et profonde, et on l'en fait sortir par le feu « et la fumée, Sa vue est perçante; il voit « de très-loin sa proie. Il ne mange souvent «c d'une brebis ou d'une chèvre que la cer- « velle, le foie et les intestins, et il ci'euse « la terre sous les portes pour entrer dans « les bergeries. »
Vesyèce en est répandue non seulement
en Europe^ mais dan^ tQUtçs l^,|NPQyi^«;f du nord de r^^ie.. Qn. V^wé\e,f:nuhfi ia '. chelason en Tartarîe, Les p^aux en somi lort estimée»; et, quoiqu'elles sdieut ass^x oomr munes, elles se vendent également chère» en Norwége, e;a l^u'ssie el jusqu'à la Chine, où l'on en fait un grand usage pouf ^ manchons et d]autres fourrures, .
Un fait qui prouve encore que les pin-. ceau« au dessus des oreilles ne font pas un . cai'actèce ûxe par lequel on doive réparer les espèces dans ces animaux , c'est qu'il existe, dans cette partie du royaume d'Alger qu'on appelle Constahtine , une espèce dç' caracal sans pinceaux au bout des oi^eilles , et qui par là ressemble au lynx , mais qui a la queue plus longue. Sou poit est d'une couleur roussâti^e avec des raies longitudinales , noires depuis le cou jusqu'à la quieue, et des taches séparées sur les lianes , posées dans la même dir^ciion, une demiTceintui^ noire au dessus des jambes de devant, et. une bande de poil rudesur les quatre jambes, qui s'étend depuis l'extrémité du pied jusqu'au dessus du tarse; et ce poil est Feti'ôussé en haut, au lieu de se diriger en baa oomme le poil de tout le reste du <XH*ps.
LE LYNX DU MISSISSIPI
Nous donnons ici la tîgufe d'un lynx du Mississipi, dont les oreilles sont encore plus dépourvues de pinceaux que celles du lynx' du Canada que nous avons fait graver dans ce volume , et dont la queue moiiis gmssc et moins louffnè, et le poil d'une couleur plu» claire, semble le rapprocher davantage dtt lynx ou loup-cervier d'Europe; mais je suis persuadé que ces trois animaux, dont l'un est de l'Europe et les deux autres de l'Amérique septentrionale , ne forment néanmoins qu'une seule et même espèce. On avoit envoyé celui-ci à feu M. l'abbe Aubry , curé •de Saint-Louis, sous le nom de chat'tigre de ]\Jissîssîj)i ; mais il ue faut que le comparer avec les lynx dont nous avons donné les figures, pour reconnoître évidemment qu'il né fait qu'une variété dans l'espèce du lynx , quoiqu'il n'ait point de pinceaux et que la queue soit fort petite.
Il a, du nez à rorigine delà queue, dieux pieds cinq pouces de longueur; la queue est fort courte, n'ayant que trois pouces trois lignes , au lieu que celle de notre lyrix d'Ett- ' rope a six pouces six lignes. Celle du lytifx du Canada est beaucoup plus grosse e'f plus", fournie ; mais ell.e est tout au^i courte que celle du lynx du Mississipi, dont Id fbbfr* é^
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antii de coîtleiir plus-untfonne et moms va- différences, n'empêchent pas <|u'oii ne don rlée de (aches que dans le lynx de l'Europe regarder ers trois animaux comme de simph et daiM celui du Canada : mais ces iégèrts variétés d*ime seuie et même espèce.
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LE CARACAL.
QUOIQUE le caracal ressemble au lynx par la grandeur et la forme du corps, par l'air de la tète, et qu'il ail comme lui le tarac- *^tèresinguliei'et pour ainsi dire unique, d'un long pinceau» de poils noirs à la ]K)inie des t)reilles, iipus avons présumé, par les dis* convenances qui se trouvent entre ces deux animaux, qu'ilaéfoient d'espèce différente. Le' caracal n'est point moucheté comme le lytï^ ; il a le poil plus rude et plus court', la queue beaucoup plus longue et d'une couleur • uniforme, le museau> plus allongé , la mine beaucoup moins douce et lè naturel plus féroce. Le lynx n'habite que dans les pays froids ou tempérés ; le caracal ne se trouve que -dans les climats les plus chauds. C'est autant par cette dil'fi&'ence du naturel et du climat que nous les avons jugés de depx espèces-différentes, que par l'inspection et par ta comparaison des deux animaux , que nous avobis vus vivans , et qui , comme tous ceux
3ue nous avons donnés Jusqu'ici, ont été essinés et décrits d'après nature.
Cet animal esi commiui eu Barbarie , en Ar^ie, 0. dans tous les pays qu'habitent le liou, la panthère et l'once. C^omme eux, il vit de proie : mais, élant plus petit et plus foil)le, il a plus de peine à se procurer sa subsistance; il n'a, pour ainsi dii^, que ^ee que les autres lui laissent, et souvent il est forcé à se contenter de leurs restes. Il s'éloigne de la panthère, parce qu'elle exerce ses cruautés lors même qu'elle est pleinement rassasiée; mais il suit le lion, (pu, dès qu'il est repu , ne fait de mal à personne : le caracal profite des débris de sa table ; quelquefois même il l'accompagne d'assez près , parce que , grimpant légèrement sur les ar- Lres, il ne craint pas la colère du lion, qui ne pourroit l'y suivre comme fait la panthère. C'est par toutes ces raisons que l'on a dit du caracal qu'il étoit le guide ou le pourvoyeur du lion ; que celui-ci , dont l'odorat n'est pas fin, s'en servoit pour éventer de, loin les antres animaux , dont il pariageoit ensuite avec lui la dépouille.
Le caracal est de la grandeur d'un renard, mais il est beaucoup plus féroce et plus fort:
on l'a vu assaillir, déchirer et mettre à mor
• en peu d'instans un chien d'assez grand* taille, qui, combattant pour sa vie , se de fendoit de toutes ses .forces. Il ne s'^pri *voise que très-difficilement : cependant , lorsqu'il est pris jeune, et ensuite élevé ave( soin, on peut le dresser à la cbasse, qu'il aime naturellement, et à laquelle il réussit très-bien, pourvu qu'on ailM'atiention de ne le jamais lâcher que contré des animaux qui lui soient inférieurs et qui ne puissent
'lui résister; autrement il se rebute et refuse le service dès qu'il y a du danger. Oq s'en sert aux Indes pour prendre les lièvres, les lapins, et mêmç les grands oiseaux, qu'il sui-prend et saisit avec une adresSe sia- ' gulière. *
* J'ai dit, à l'article du caracal , que le mol karrahkulak signifioit chat aux oreiUei noires; M. le chevalier Bruce m'a assure qu'il signifioit chdt du désert. Il a vu , dans la partie de la Nubie qu'on appeloit autrefois l'ile de Morée, un caracal.qui a quehjue ' différence avec celui de Barbarie, dont nous avons donné la figure. Le caracal de Nubie â la face plus ronde, les oreilles noires en dehors, mais semées de quelques poiU argentés. Il n'a pas la croix de mulot sur le garrot , comme l'ont la pliîpart des caracals de Barbarie. Sur la poiirine,.le "ventre et l'intérieur des cuisses, il y a de petites taches fauve clair et non pas brun noirâtre comme dans le caracal de Barbarie, Ces petites différences ne sont que de légères variétés, dont on peut encore augmenter le nombre: car il s*e trouve même en Barbarie, ou plutôt dans la Libye, aux environs de l'ancienne C^psa , un caracal à oreilles blanches , tandis que les autres les ont noires. Ces oaracals à oreilles blanches ont aussi des pinceaux, mais courts, minces et noirs. Ils
• ont la queue blanche à l'extrémité et ceinte de quatre anneaux noirs, et quatre guet ivs noires derrière les quatre jambes, comme celui de .Nubie; ils sont aussi beaucoup plus petits que les autres caracals , n'étaat guère que de la grosseur d'un grand chai domestique; les oreilles, qui sont fort blan-
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cbes en dedans et garnies d'un poil fort pinceau*. Il paroît aussi que^ces animaux ,
touffu, sont d'un rotix vif eu dehois. Si cette différence dans la grandeur étoit consianle, on pourroit dire qu'il y a. deux es
qui -varient si fort par tes oreillps, varient paiement par la forme et la longueur de la qpeue , et par là hauteur des jambes ; car
mee& de caracals qui se" trouvent également ' Jw. Edwards nous a envoyé la figure d'un eu Barbarie; Vtine grande, à oreilles noires caracal de Bengale, que nous* donnons ici,
et loMgs pinceaui, et l'autre beaucoup plus petite, à oreilles bUnçhes et à très-petits
dont la' queue et les jambes sont bien pli^s* longues que dans le caracal ordinaire.
LE SERVALî
C£T ai^imal^ qui à vécu pendgint quelques aimées à la Ménagerie du Roi , sous le nom de chat^tigre^ nous paroît être le même que ■ <»lui qui a été décrit par MM. de l'Académie , cous le nom de chat-pard; et nous ignorerions peut-ètse encone $on vrai nom , si M. le marquis de MontmiraS ne Teiil trouvé -dans un voyage italien .dont il a fait la traduction eti'extrait. « Le maraputé, que les «. Portugais <le l'Inde appelleul serval ^ dit « le i*. Vincent-Marie , est iin animal sauce vage et féroce, plus gros que le chat saii- « vage et un peu plus petit que la civette, « de laquelle il diffère , en ce que sa tête « est plus ronde et plus grosse relativement « au volume de son corps , et que son front « fVar.oit creusé dans le milieu. -Il/essomble V à la panthère par les couleurs du poil , qui « est fauve sur la tête, le dos , les flancs, et '<^ blanc sous le ventre, et aussi par les tact ches , qui sont, distinctes , également dis- « tribuées , et un peu plus petites que celles «( de la panthère ;*ses yeux sont trèâ-brillaus, « ses moustaches fournies de soies * longues « et roides ; il a la queue courte , les pieds (c grands et armés d'ongles longs et crochus. « On le trouve dans les montagnes de l'Inde : « on le voit rarement à terre; il se tient « presque toujours sur les arbres , oii il fait « son nid et prend les oise>aux , desquels il' « se nourrit :il saute aussi légèrement q^'un M singe dW arbre à Vautre, et avec tant » d'adresse et d'agilité qu'en un instant il * parcourt un ^rand espacé , et qu'il ne fait, « pour-annsi dire que paroi ire et disparoître. « Il eftt d'un naturel féroce : cependant il
« fuit à Paspect de l'homme, à moins qu'on « lie l'irrite , surtout en dérangeant sa bauge ; « car alors il devient' furieux , il s'élance , « mord et déchire*, à peu près comme la « panthère. »
• La captivité, les bons ou les mauvais traitemens , ne peuvent ni dompter ni adoucir la férocité de cet animal ; celui que nous avons vu à la Ménagerie étôit toujours sur le point.de s'élancer contre ceux qui l'approchoient : on n'a pu le dessiner ni le décrire qu'à travers la grille de sa loge. On le nourrissoit de chair comme les panthères et les léopards.
Ce serval, ou maraputé dû Malabar et des Indes, nous paroît être le même ani- • mal que le chat-ti^re du Sénégal et du cap de Bonne-Espérance, qui," selon le témoignage des voyageurs , ressemble au chat par Ja figure, et.au ti^re (c'est-à-dire à la panthère ou au léopard) parles taches noires et blanches de son poil. « Cet animal , di- « sent-îls , est quatre fois plus gros qu'un « chat; il est vorace et mange les singes, les « rats , et les autres animaux. »
Par la comparaison que nous avons faite du serval avec le chat-pard décrit par MM. de l'Académie nous n y avons' trouvé d'au- ' très différences que les longues taches du dos et les anneaux delà queue du chat-pard , qui ne sont pas dans le àerval; il a seule- ,ment ces taches du dos placées plus près que celles des autres parties du corps ; mais cette petite disconvenance fait une différence trop légère pour qu'on puisse douter de l'identité d'espèce de ces deux animaux.
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L'OCELOT.
L^ocEiiOT est un animal d' Amérique , féfoce et carnassier , que Ton doit placer à côté dii jaguar, du ooaguar, ou immédiatement après; (Ar il en approche pour la grandeur et leur ressemble par le naturel et par la 'figure. Le mâle et la femelle ont été apportés mans à Paris par M. Lescot , et on les a vus à la foire SainUOvide, au mots de septembre de Tannée 1764. Us ve- Aoieiit des terres voisines de Carthagèiie, et ils avoient été enlevés tout petits V leur mère au mois d^oçtobre 1 763 : à trois mois d'âge ils étoient déjà devenus assez» forts et assez cruels poiu* tuer et dévorer une chienne qu'on leur avoit donnée pour nourrice; à ijn an d'âge, lorsque nous les avons vus, ils avoient environ deux pieds de longueur, et il est certain qu'il leur restoit encore à croître, et que probablement ils n'avoient pris alors que la moitié ou les deux tiers de leur entier accroissement. On les montroit sous ie nom de clhatS'tigres ; mais nous avons rejeté cette dénomination précaire et composée, avec d'autant plus de raison qu on nous a envoyé sous ce même nom le jaguar, le serval, el le margay , qui cependant s<^nl tous ti'ois différons les uns des autres et différens aussi de celui dont il est ici question.
Le premier auteur qui ait fait mention expresse de cet animal , el d'une manière à le faire reconnoitre , est Fabri : il a fait graver les dessins qu'en avoit faits Recchi , et eh a composé la description d'après ces mé mes, dessins, qui étoient coloriés; il en donne aussi une espèce d'histoire , d'après ce que Grégoire de Bolivar en avoit écrit et lui en avoit raconté. Je fais ces remarques dans la vue d'éclaircir un fait qui a jeté les natusalistes dans.nne espèce d'erreur, et sur lequel j'avoue que je m'élois trompé comme eux : ce fait est de savoir si les deux animaux dessinés par Recchi, le premier avec le nom de tlalaulufuiocetoU, et le second avec celui de tlacoozlotl ^ tlalocelotly et ensuite décrits par Fabri cpmme étant d'espèces différentes , ne sont pas le même animal. On éloit fondé à les regarder et on les regardoil en effet comme dii'férens, quoique les figures soient assez semblables, parce qu'il ne laisse pas d'y avoir des différences dans les noms, et même dans les descriptions. J'avois donc cru que lé premier pou-
voit être le même que le jaguar , en sorte que, dans la nomenclature de cet animal, j'y ai rapporté lé nom mexicain tlatlauhquiocehtl. Or , ce nom mexicain ne lui appartient pas; et depuis que nous avons vu les animaux mâlp et femelle dont nous parlons ici, je me suis persuada j}ue les deux qui ont été décrittf^par Fabri ne sont que re même animal, dont le premier est le mâle, et le second la femelle. U falloit un hasard comme celui que nous avons eu , tet voir ensenU>le le*mâle et la femell«r, pour reconnofttre cette petite erreur. De tous les animaux à peau tigrée , l'ocelot mâle a certainement la robe la plus belle e,\ la plus élégamment variée; celle du léopard même n'en approche pas |îour là vivacité des couleurs et la régularité dur dessin, et celle du jaguar , de la panthère , ou de Ponce , eu approché encore moins.; mais dans l'ocelot femelle les couleurs sont bien plus foibles, «t le dessin moins régulier , et c'est cetie différence très-apparente qui a pu tromper Recchi , Fabri , et les autres. On verra , en comparant les ligures et les descriptions de l'un et de l'autre , que les différences ne laissent pas d'être considérables, et qu'il manque à la robe de la femelle beaucoup de fleurs et d'omemcns qui se trouvent sur celle da mâle.
Lorsque l'ocelot a pris son entier accrois sèment, il a, selon Grégoire de Bolivar, deux pieds et demi de hauteur sur environ qnalre pieds de longueur*; la queue , quoi (pie assez longue, ne touche cependant pas la terre lorsqu'elle est pendante , et par conséquent elle Ti'a guère que deux pieds de longueiu*^ Cet animal est très-vorace ; il est en même temps timide : il attaque raremeni ,Ies hommes, il craint les chiens; et dès qu'il en est poursuivi , il gagafe les bois et grin>pe 'Sur un arbre : il' y demeure, el même y séjourne pour dormir et pour épier le gibier ou le bétail , -sur lequel il s'élance dès qu'il le voit à portée. Il préfère le sang à la chair ; el c'est par cette raison qu'il détruit un grand nombre d'animaux, parce qu'au lieu de se rassasier en les dévorant, il ne fait que se désaltérer en leur suçait le sang.
Dans l'état de captivité, il conserve ses mœurs; rien ne peut adoucir son natui*el féroce , rien ne peut calmer ses hiouvemens inquiets ; on est obligé de le tenir toujours
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"en cage. « A Irois mois , dit M. Lescot , « lorsque ces deux petits eurent dévoré leur a nourrice , je les Uns en cage , et je les y « ai nourris avec de la viande fraîche , dont « ib mangent sept à huit livres par jour ; ««ils fraient ensemble, mâle et femelle, « comme nos chats domestiques. Il règne « enti*e eux une supériorité singulière de la « part du mâle : cjuclque appétit qu'aient «» ces deux animaux, jamais la femelle ne «< s'avise de rien pi^ndre que le mâle n'ait « sa saturation , et qu'il ne lui envoie les « morceaux dont il ne veut plus. Je leur c<*ai donné plusieurs fois des chats vivans; « Us leur sucetil le sang jusqu'à ce que mort « s'ensuive , mais jamais ils ne les mangent. « J'avois embarqué pour leur subsistance « deux chevreaux ; ils ne mangent d'aucune « viande cuite ni salée i. »
r . Lettre de M. Lescot , qui a amené ces animanx dtj cçutiueiit de Carlhagène, à M. de Beosl, corres*
IlparoU, par l» témoigoage de Grégoire de Bolivar, que ces animaux ne produisent ordinairement que deux petits, et celui de M. Lescot semble confirmer ce fait; car il dit aussi qu'on avoit tué la mère avant de prendve les xleux petits do»t nous venons de parler. 11 en est de l'ocelot comme du jaguar, de la pantbère, da léopard, du tigre , et du Mon : tous ces animaux, remarquables par leur grandeur, ne produiâeut qu'en petit nombre, au liea que (es efaats, qu'on ^ourroit associer à cette même tribu, produisent en assez grand nombre;- ce qui prouve que le plus ou le moins dans la production tient beaucoup pV.fs k la grandeur qu'à la forme.
pondant de l' Académie des Sciences , en date da fj septembre 1764.
M. de Beost , qui a bien Toala me communiquer cette lettre , a beaucoup de connoissances en bistoire naturelle» et ce ne sera pas la seule occasion que nous aurons de patUr des choses dont il nous a fait part.
LE MARGAY.
Le margay est beaucoup plus petit que l'ocelot ; il ressemble au chai sauvage par la gi'andeur et la figure du corps ; il a seulement la tête plus carrée, le museau moins court , les oreilles plus arrondies , et la qiieue plus longue : son poil est aussi plus court que celui du chat sauvage, et il est marfjué de Ijandes , de raies et de taches noires sur \in fond de couleur fauve. On nous l'a envoyé de Cayenne sous le nom de chat-tigrcy jpt il tient en effet de la nature du chat et de celle du jaguar ou de l'ocelot, qui sont les deux animaux auxquels on a donné le nom de tigres dans le nouveau continent. Selon Fernandès, cet animal, lorsqu'il a pris son accroissement en entier, n'est pas tout à fait si grand que la civette ; et selon Marcgrave , dont la comparaison nous paroît plus juste, il est de la grandeur du chat sauvage , auquel il ressemble aussi par les habitudes naturelles , ne vivant que de petit gibier, de volaille, etc. : mais il est très-décile à apprivoiser, et ne perd même jamais son naturel féroèe. Il vai'ie beaucoup pour les couleurs, quoique ordinairement il sbit tel que nous le présentons ici. C'est uli animal très-commun à la Guiane, an Brésil, et dans toutes les autres provinces de rAmérique méridionale. Il y a appa-
rence que c'est le même qu'a la Louisiane on appelle pichoit; mais l'espèce en est moins comniime dans les pays tempérés que dans les climats diauds.
Si nous faisons la révision de ces animaux cruels , dont la robe est si belle et la nature si perfide, nous trouverons dans l'ancien continent le tigre , la panthère , le léopard, l'once, le senal; et dans le nouveau, le jaguar, l'ocelot, et le margay, qui tous trois ne paroissent être que des diminutifs des premiers, et qui, n'en ayant ni la taille ni la force , sontanssi timides, aussi lâche» que les autres sont inti'épides et fiers.
Il va encore un animal de ce genne^ qui semble différer de tous ceux qiie nous venons de nommer; les fourreurs rappellent guépard. Nous en avons vu plusieurs peaux , elles resseml)Ient à celle du lynx par la longueur du poil ; mais les^oreilles n'étant pas terminées par un pinceau , le guépard n'est point un lynx : il n'est aussi ni pantiière ni léopai'd ; il n'a pas le poil court comme ces animaux , et il diffère de tous par une espèce de crinière ou de poil long de quatre ou cinq pouces qu'il porte sui^ le cou et entre les épaules ; il a aussi le poil du ventre long de trois à quatre pouces, et la queue à pro-
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i)ortion plus courte que- la panthère , le éopard , ou l^once ; il est à peu près de la taille de ce dernier animal , n*ayaut qu'environ trois pieds et demi de longueur de corps. Au reste, sa robe , qui est d'un fauve très-pâle, est parsemée, coniine celle du Inopard, de taches noires, mais plus voisines les uïies des autres et plus petites , n'ayant que trois ou quatre lignes de diamètre. '
4['ai pensé ^ue. cet animal devoit être le même que celui qu'indfque Kolbe sous le nom 4e ioup-tigre ; je cite ici sa d^scriplion ' , .pour qu'on puisse U comparer avec la nôtre. C'est un animal commun dans lès terres voisines du cap de Boniie-K&pérance.* Tout le jour il. se tient dans d(^s fentes de rochers ou dans des trous qu'il se creuse en terre; pendant la nuit il va chercher sa proie : mais comme il hurle en chassant son gibier, il avertit les hommes et les animaux, en sorte qu'il est aisé de l'éviter ou de le tuer. Au reste, il paroit que le mot guépard est dérivé de iépard; c'est ainsi que les Allemands et les Hollandois appellent le léopard. Nous avons aussi reconnu qu'il y a des variétés dans cette espère pour le fond du poil et pour la couleur des taches ; mais tous les guépards oi>t le caractère commun des loug;» poils sous le ventre et de la crinière sur le cou.
Nous devons rapporter à Tarticle du margay le ehat-tigre.de Cayenne, dont M. de Xa Borde parle dans les termes suivans :
« La peau du chat-tigre est, cou^me celle «de l'once, fort tachetée. 11 est un peu
I. «Il est de la taille. d'an 'chien ordinaire et «quelquefois plus gros: sa t'ète e«t large comme «celle des dogues que l'on (ait battreen Am^leu^rre- « contre les taureaux'; il a les mâchoires grosses , « anssî bien que le museau et les yen» ; ses dents « sont fort tranchantes ; son poil est frise comme «celui d'an chien barbet, et tacheté comme celui «du tigre; ii a les pattes larges et armées de c< grosses griffes, qu'il relire quand il «veut, comme « les chats; sa queue est courte.... Il a pour mortels « ennemis le lion , le tigre et le léopard , qui loi u dotwent très-flouTent la ohaïset ils le pnuKsuivent *« jusque dans sa tanière, se jettent sur lui, .et le « mettent en pièces. » [Description du cap de Bonne- Espérance, par Kolbe, tome III, pages 6g et 70.')
L'animal auquel cet auteur donne le nom de tigre est celui que nous arons appelé léopard, et celui qu'il nomme Ifopard est la panthère.
« moins gros que le renard , inai.s il en a « toutes les inclinations. On le trouve corn- « munément à Ç'ayenne dans les bois. Il « déiruit beaucoup de gibier, tel que les « agoutis,. accouchis, perdrix, faisans, et « autres oiseaux , qu'il prend ^ajxs leurs « nids . quand , ils sont' jeunes. Il est fort « leste pour grimper ^sur les arbres, où il « se tient caché. Il ne court pas vite, ei « toujours en sautant. Son air, sa marche , « sa -manière de se» coucher, ressenii)lent » parfaitement a celles du chah J'en ai ru « plusieurs dans les maisons de Cayenne, « qu'on tenoit enchaînés ; ils se laissoienl « un peu toucher sur le dos ; mais il leur « reste toujours dans la fignre un air féroce. K On iie leur donnoit pour nourriture que « du poisson et de la viande cuite ou crue ; a tout autre aliment leur répugne. Ils pro* « duisent en toutes saisons, soit i'«té, .soit c( l'hiver, et font deux petits à la fois dans « des creux d'arbres pourris. »
Il y a un autre chat-tigi^e, ou plutôt une espèce de chat sauvage, à la Caroline , duquel feu M. Collinson m'a envoyé la notice suivante :
« Le mâle étoit de la grandeur d^un chat « commun ; il avoit dix-neuf pouces anglois « du nez à la queue, qui éloit de quatre « pouces de long, et avoit huit anneaux « blancs comme le mococo, La couleur ètoit « d'un brun clair, mêlé de poils gris ; mais « ce qu'il avoit de plus remarquable , sont » les raies noires; assez larges, placées eji « forme de rayons tout le long de son corps, » sur les cotes, depuis la tête jusqli'à la « queue. Le ventre est d'une couleur claire « avec des taches noires ; les jambes sont tt minces, tachetées de noir. Ses oreilles « avoient une large ouverture ; elleâ étoieiit <c couvertes de poils fins. Il avoit deux laides « taches noires très-remarquables sous les «t yeux , de chaque coté du nez ; et de là « partie la plus basse 'de cette tache, joi-' « gnant à la lèvi*e, il part un bouquet de « poils roidcs et noirs. La femelle est de « taille plus mince : elle étoit toute gris « roussâlre, sans aucune tache sur le dos; « seulement une tache noire sur le ventre, « qiû étoit blanc sale. »
LE BIZAAM'.
M. Vosmaër a donné la descriplion d'un animal sous le ncon. de chat bizaam , dans une feuille imprimée à Amsterdam en 1771, dont voici l'exlraii :
« Sa grandeur est à peu près celhe d'un « chat domestique. La couleur dominante « par tout le corps est le gris cendré clair , « rehaussé de (acoes brunes. Au milieu du « dos règne une raie noire jusqu'à la queue, <x qui est à bandes noires et blanclieis ; mais «« la- pointe en est noire ou d'un brun très-, «« foncé. Les pattes de devant et de derrière <« sont brunes en dedans el grises tachées « de brun en dehors ; le ventre el la poi- « Irine sont d'un gris cendré. Aux deux « tJÔiés de la iêle el sur le nez, se voient «( des raies brunes ; au bout du nez et sous M les yeux il y a des taches blanches. Les « oreilles, rondes et droites, sont couvertes <c de poils courts et gris ; le nez noir, et de <( chaque côté sont plusieui^ longs poils M bruns et b.lai;)cs. Les pattes sont armées ce de petites griffes blanches et crochues « qui se retirent en dedans.
-<( Ce joli animaPétoit d'un natu^el un peu «c tri'ste, sans cependant être méchant; on « le tenoit à la ciiaine. Il mangeoit volon- » tiers de la viande , mais surtout des oiseaux M vivans. On ne l'a pas entendu miauler; « mais quand on le tourmentait, il grom- «( meloit et souffloit comme un chat. »
M. Vosmaër dit aussi qu'il a nourri ce chat bizaam pendant trois ans, et qu'il n'a' jamais senti qu'il eût la plus légère odeur de musc ; ainsi ceux qui l'ont appelé chat musqué l'ont apparemment confondu avec la civette ou la genelte du Cap; néanmoins ces deux animaux ne se ressemblent point du tout ; car M. Vosmaër compare le bizaam au margay. « De tous les animaux, dit- il, ce que M. de Buffon nous st fait connoitre , « le margay de Cayenne est celui qui a le « plus de ressemblance avec le chat biza^im, '( quoique en les comparant exactement le « margay ail le museau bien pins menu et « plus pointu ; il diffère aussi beaucoup par » la queue et la figure des taches. »
J'observerai à ce sujet que ces premières différences ont été bien saisies par M. Vosmaër ; mais ces animaux diffèrent encore par la grandeur , le margay étant de la taille du chat sauvage, et le bizaam de celle du chat domestique, c'est-à-dire une fois plus petit. D'ailleurs le margay n'a point de raie noire sur le dos; sa queue est beaucoup moins longue et moins pointue; et ce qui achève de décider la différence réelle de l'espèce du margay et de celle' du bizaam, c'est que l'un est de l'ancien continent et l'autre du nouveau.
X.' Selon M. Cuvicr, cet animal n'est qu'une Tariété delà g^enett».
LE CHACAL ET L'ADIVE
Nous ne sommes pas assuré que ces deux noms désignent deux animaux d'espèces différentes; nous savons seulement que le chacal est plus grand , pins féroce, plus difficile à apprivoiser que l'adive >, mais qii'au reste ils paroissent se resseml)ler à 'tons égards. Il se pourroit donc que l'adive ne fût que le chacal privé, dont on aurai* fait une race domestique plus petite, plus toible et plus douce que la race sauvage ; car l'adive est
I. J'ai lu dans quelques-unes de nos chroniques de Frauce que, du temps de Cliarlcs I\, beaucoup de femmes à'Ja -cour àVoient des adives au lieu de patitt dii^s.
an chacal à peu près ce que le bichon ou petit chien barbet l^st au chien de berger : cependant comme ce fait n'est indiqué que par quelques exemples particuliers , que l'espèce du < chacal en général n'est point domestique comme celle du chien , que d'ailleurs il se trouve rarement d'aussi grandes différences dans une espèce libre, nous sommes très-porté à croire que le chacal et l'adive sont réellement deux espèces distinctes. Le loup, le reuard, le chacal, et le chien, forment quatre espèces qui, quoique très- voisines les unes des autres, sont néanmoins différentes entre elles. Les tariété»
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danf Vesfke» da clùea aont en très-grand ' nombre; la |dupart TÎeon^t de l'état de domesticité auquel il paroîl avoir été réduit de tous les temps. L'homme a créé des races dans cette espèce en choisissant et mettant ensemble les plus grands ou les plus petits, les plus jolis ou les plus laids , les plus velus ou les plus nus , etc. ; mais indépendamment de ces races produites par la main de l'homn^y il y a dans l'espèce du chien plusieurs Tariétés qui scmbleiil ne dépendre qiie du climat. Le dogue , le dauois , l'épagneul , le chien turc, celui de Si!>érie, etc., tirent' leur nom du climat d*où ils sont originaires , et ils paruisscnl être plus difFerens entre eux que le chacal ne l'esl de Tadive : il se pourroit donc que les chacals, sous différens climats, eussent subi des variétés diverses, et cela s'accorde assez avec les faits que nous avons recueillis. Il paroit, par les écrits des vojageurs, qu'il y en a partout de grands et de petits ; qu'en Arménie, en Cilirie, en Perse, et dans tonte la partie de l'Asie que nous appelons le Levant, où cette espèce est très-nombreuse, irés-incommode , et très-nuisible, ils sont communément grands comme nos renards ; qu'ils ont seulement les jambes plus courtes , «t qu'ils sont remarquables par la couleur de leur poil, qui est d'un jaune vif et brillant t c'est pour cela que plusieurs auteurs ont appelé le chacal hup doré. V.n Barbarie, aux Indes orientales, au cap de Bonne- * Espérance, et dans les autres provinces de l'Afrique et de l'Asie , celte espèce paroit avoir subi plusieurs variétés ; ils sont plus grands dans ces pays plus chauds , et leur poil est plutôt d'un brun roux que d'un beau jaune , et il y en a de couleurs difféi-entes. L'espèce du cliacal est donc répandue dans toute l'Asie, depuis l'Arménie jusqu'au Malabar, et se trouve aussi en Arabie, en Barbarie, en Mauritanie, en Guinée et dans les terres du Cap : il semble qu'elle ait été destinée à remplacer celle du loup, qui manque, ou du moins qui est très-rare, dans tous les pays chauds.
Cependant comme l'on trouve dés chacals et des adives dans les mêmes terres, comme l'espèce n'a pu être dénaturée par une longue domesticité, et qu'il y a constamment une différence considérable entre ces animaux pour la grandeur et même pour le naturel , nous les regarderons comme deux espèces distinctes, sauf à les réunir lorsqu'il sera prouve par le fait qu'ils se mêlent et
Ênoduisent ensemble. Notre présomption sur ï différence de ces deux espèces est d'autant
fondée qn*ette paroit a'aoeoider avec Vopinion des anciens. Aristote, après avoir parlé clairement du loup , du renard et de rbyène, indique assee obscurément deiii autres animaux du même genre, l'un sou^ le nom de panfher el l'autre sous celui de tftos. Les traducteurs d' Aristote ont inter ^prêxé panther par lupus canarius, et i/ios pc-; /iifttu ctTf'ar/ifi ; loup-canier , loup-cervier. Cette interprétation indique assez qu'ils regardoient le panther et le thos comme dv> espèces de loups : mais j'ai fait voir à Taiticle du lynx que le iuptis cervaritts des Latinsr n'est point le thos des Gret;s ; ce lupus cervaritu est le même que le chaus de Pline, le même que. nôtre l>nx ou loup-cervier. dont aucun caractère ne convient au thos. Homère , en peignant la vaillance d' Ajax , qui seul se précipite sur une foule de l>oyeiL> au milieu desquels Ulysse blessé se trouvoit engagé, fait la comparaison d'un lion qui , fondant tout à coup sur des thos attroupés autour d'un cerf aux abois^ les disperse d les chasse comme de vils animaux. Le scoliaste d'Hoinère interprète le mot thos y^i celui de panther, qu'il dit être une espèce de loup foible et timide : ainsi le thos et lo panther ont été pris pour le même animul par quelques anciens Grecs; mais Aristuie paroît les distinguer, sans leur donner néanmoins des caractères ou des attributs différens. « Les thos,. dit-il, ont toutes les par- « lies internes semblables à celles du loup... « Ils s'accouplent comme les chiens, et pio- « duisfiit deux, trois ou quatre petits, qui " naissent les yeux fermés. Le thos a le coi p> « et la queue plus longs que le chien, a\(c «< moins de hauteur; et , quoiqu'il ail les jam- « bes plus courtes , il ne laisse pas d'avoir au- K tant de vitesse, parce que, étant souple et « agile, il peut sauter plus loin... Le hon et « le thos sont ennemis, parce que, vivant « tous deux de chair, ils sont foixiés de prenez dre leur nourriture sur le même fonds et « par conséquent de se la disputel'... Les <c thos aiment l'homme, ne l'attaquent point «et ne le craignent pas beaucoup; ils se u battent contre les chiens et avec le lion ; « ce qui fait que dans le même lieu on ne t€ trouve guère des lions et des thos. Les «r meilleurs thos sont ceux qui sont les plus « petits : il y en a deux espèces, quelques- « uns même en font trois. » Voilà tout ee qu'Arislote a dit au sujet des thos, et il en dit infiniment moins sur le panther : on ne trouve qu'un seul passage dans le même chapitre XXXV du sixième livre de son Histoire des Animaux, « Le panther, dit-il, produit
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H quaire pelit»;'>ib <»« 1« T*»» Serines » comme les petits loil|)j lors de leur aais- « sance. >> En comparant nee^çiNages avec celui d'Homère et avec ceux des antres auteurs grecs , il mé paroît presque certain que le thos d'Aristote est le grand chacal, et que le panther est le petit chacal ou l'adive.On Toit qu'il admet deux espèces de thos , qu'il ne parie du panther qu'une seule fols et poiuainsi dire à l'occasion du thôsrU «st donc très-probable que ce.panther esWfe thos de la petite espèce; et cette probabilité semble devenir une certitude par le témoignage d'Oppien , qui met le patother au nombre des petits animaux^ tels ^neles loirs et les chats.
Le thos esiêtj^Ê^ est l'adive ; et , soft ^i pèces différentesou qtt»|'en fassent qu'une, il est certain que ce qu^^s les anciens ont dit du thos et du pauiherHonvientau cliacal fet à l'adive, et ne peut s'appliquera d'autres animaux; et si jusqu'à ce jour la vraie signification de ces noms-a^é ignorée, s'ils ont toujours été mal interprétés, c'est pftrce que les traducteurs ne connoissoient pas les animaux , et que les naturalistes modernes, qui les cooBoiaeoient peu , n'olït pu les réformer.
Quoique respècé du loup soit fort voisine de celle du chien, celle du chacal ne laisse pas de trouver place entreles deux, le chacal ou adive, comme dit Belon, est bête entre loup et chien. Avec la férocité d» loup U a en effet m\ peu de la familiarité du chien; sa voix est un hurlement mêlé d'aboiement et de gémissement; il est plus criard que le chien, plus voràce que le loup. Il ne va jamais seul, mais toujours par troupe de vingt, trente ou quarante ; ils se rassemblent chaque jour pour faire la guerre et la chasse ; ils vivent de petits animaux , et se font redouter des plus puissans par le nombre; ils
' attaquent «toute espèce de bétei! ou de volaille presque à la vtie desliommes ; ils etiti«nt insolemment et sans marquep^e crainte dans les bergeries, les étables, les écuries f et lorsqu'ils n'y trouvent pas autre chose ,
• jfe dévorent le cuir deS'harnois, des- bottes, des sotitf^s « et ^fnportent les lanières' iqu'ilt
* vtM *^ yN^ftliips d'avaler. Fadte de proie ^-Timu^, its déterreul les cadavres dies «ai- •diliùx çt des hommes : on est obligé de battre
la terre sur les sépultures-, et d'y mêler de grosses épines pour 1^ empêcher de U gratter et fouir; car tme. épaisseur de quelques pieds de terre *iie suffit pas pour les rebuter; ils travaillent phisieurs ensemble, ils accompagnent de cris lugubres cette exhumation; et, lorsqu'ils sont une fob accoutumés aux cadavres humains , ils ne cessent de' courir
' les cimetières, de suivrai^ aimées, de^'atr tacher aux caravanes : ce sont les corbeaux des quadrupèdes : la chaii^ la plus iofecte ne les dégoûte pas; leur appétit est si constant, si véhément, que le cuii* le plus sec est encore savoureux, et que toute peau,, que toute graisse, toute oniure animale , leur. est également bonne. L'hyène a ce même goût pour la chair pourrie; elle déterre aussi les cadavres, et c'est sur le rapport de cette habitude que Ton a souvent confondu ces deux
*anitnaux, quoique très-dtff&rens l'un de l'autre. L'hyène est une bête solitaire , silencieuse, très-sauvage, et qui, quoique plus fflfrte et plus puissante que le chacal, n'est pas aussi incommode , et se contente de dévorer les morts sans troubler les yivans ; au lieu que tous les voyageurs se plaignent des cris, des vols et des excès da chacal, qui réunit l'impudence du chien à la bassesse du loup, et qui, participant de la nature des deuK , seinble n'être qu'tin odieux composé de toutes les mauvaises quahtés de Ji'un et de l'autre.
««««<v%w»^^«'«««'«/v* \iv^^/%^u\,'
,»/vw*v«.»^***»*^***'»»**'*****^
LE CHACAL-ADIVE.
La peau de c«UHadn«lv.<loBO<ée au Cabinet du Roi par M. Sonnerai, sous le nom de renard des Indes , est celle d'un chacal-adive, comme on peut le voir par celui qui est gyavédans.ce volume. , Quoique ce dermer ait été fait d'après un dessin envoyé d'Angleterre sans description, on rccennoit touiours dans les caractères respèoei,que Ton
Jours
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retrouve ici dans cette peau, où il y a peu de différences marquées avec l'adive décrit •précédemment.
Ce chacal-adive, qui a de longueur vingtun pouces du nez à l'origine de la queue, et vingt-trois pouces dix lignes suivant la courbure du corps , est un peu plus petit que le renard, et plus léger à»x\& les formes; sa
ai
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tétef qui a einq poaœs trois lignes du bovt du nez à l'occiput , est ioague et menue ; le miiseau ell effilé, ce qui lui rend la pbysio» nomie fine; les yeux sonl grands et les pau* pières indinées, oomme dans tous lesr i^qoarda. •
L«a oonleiin de cet adive loot le ^Te,
de longueur ; taat 1i
tie supérieure dâ
éuisseft, soA
peu plus feu
la partie extérieure àtH^ _
de derrière est dW ftiijw foncé , mais pâle
sur le dessus du pied; la hogi iiitenie est
aeoa,lapa^
épaules et la
tre, mais un
aux épaules;
de devant et
le eris, et le blanc. Cest le laAange deces ^ blanche et fauve, p&le en
trois couleurs , où le blaiio domine , qai iait k couleur générale de cet animal. La tète est fauve ^ mêlée de blanc sur rocciput , autour de l*oreille , aux joues , et plus brunâtre sur le nez et les mâchoires ; le bord des yeux est brunâtre. De Tangle antérieur de l'œil part une bande qui s'élargit an coin de l'oeil et s'étend jusque sur la mâchoire supérieure; celle qui part de Pangle postérieur-est étroite et se perd, en s^affbiblissant, dans les joues , so<is Toreille. Le bout du nez et les uaseaux , le ùoatour de l'ouverture de la gueule et le bord des paupières sont noirs, ainsi que les grands poils au dessus des yeux, et les moustaches, dont les plus grands poils ont trois pouces deux lignes
dont le e placé au
Le pied de devant a cia^' preroierifflii feit ppuoe, a ] poignet, lii plus grand oqgb'aliui't lignes. Le pied <^ aeirière Q*a qne ^fwHre doigts, et a les ongles plus fetîto , i}ç|p|ue le plus grand n'a que cinq lignes ; lf|| ongles sont un peu courbes et en joutlière. La queue ëg\ longue de dix pouces six lignes ; elle est étroite à son origme fi|i|MI touffue dans sa longueur; sa coui^^^ffjBta fouve pâle,
teint de blanc jusqu^à plus d' avec quâqoes la face postérieu de vingt-deux li
éa brun foncé
son extrémiié ,
même couleur sur
gueur des poils est
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L'HYÈNE
AaiSTOTx nous a laissé deux notices au sujet de l'hyène, qui seules suffiroient pour faire recounoitre cet animal et pour le dis* tinguer de tous les autres ; néanmoins les voyageurs et les naturalistes l'ont cohfbndu avec quatre autres animaux dont les espèces sont toutes quatre différentes entre elles et différentes de celle de l'hyène. Ces animaux sont le ehacal , le glouton y la civette , et le babouin , qui tous quatre sont carnassiers et férocfli comme l'hyène, et qui ont chacun quelques petites convenances et quelques rapports pîarticuliers avec elle , lesquels ont donné lieu à la méprise et à ^evreu^ Le chacal se trouve à peu près dans le même pays: il approche, comme l'hyène, de la forme du loup ; comme elle , il vit de cadavres et fouille les sépultures pour en tirer les corps : c'en est assez pour qu'on les ait pris l'un pour l'autre. Le glouton a la même voracité, la même faim pour la chair corrompue,, le même instinct pour déterrer les morts f et quoiqu'il soit d'un climat fort différent de celui de l'hyène et d'une figure aussi très-différente, eette seule convenance de nature a suffi jpour que les auteurs les aint confondus, lia civette se trouve aussi
dan» le même paya qpie liiyèae ; elle a, comme elle , de longs jibik le long du dos et une ouverture ou fedlp particulière; carac« tères singuliers qui n^ppartiei^i^nt qu'à quelques animaux, et qui ont fait croire à Belon que la civette étoit l'hyène des anciens. Et à l'égard du babouin, qui ressemble encore moins à l'hyène que les trois autres, puisqu'il a des. mains et des -pieds comme l'homme ou le singe , il n'a été pris pour elle qu'à- cause de la re^safl^blauoe du nom; l'hyène s'appelle c/u^^aà en Barbarie, selon le do^gteur Shaw, et le Babouin se nomme da&uk , selon Marmol ^ |iéon l'Africain ; et comme le babouin ctt^n même climat, qu'il gratte aussi^la tca^, et qu'il est à peu près de la fann# de fl^^e , ces convenances opt trompé te|I voyageurs et ensuite les naturistes qui imi copié les voyageurs; ceuMtÉfcJI»' asà-W9X distmgue nettement ^^^^ltmSfSm0* si ont pas laissé de conserver â^l£ml^ le nom dabuh , qui est celui du bâpai^* L*hyène n'est donc pas \e dahith deii.Anbes, ni. le jesef ou sesef des Africains , comme le disent noà naturalistes ; et il ne faut pas non plus la fonfondre avec Je dee^ de Barbarie.
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^ais afin de préveMrpourJ'*'*^** ^**® ^*f usiôn de nofflâVjïious allons dontier en peu de mots le préc% des recherehes que jiou« avons faites au sKÉet de ces animaux.
Aristote donne a!5ux noms à l'hyène ; eommunément il rappelïê*îbcfl?«a et quelquefois ^lanus : pour être assurÇl^uê c^ deux noms ne désignent que le mêniët^nimal, il suffit de comparer les passagOTDÙ il en est question. Les anciens Latii^ ont conservé le nom d'hyœna , et n'ont j^ilit adopté celui de ^iari us : on trouve sjulement .dans les Latins modernes . le noni^de ganus ou gannus , et celui de be&us , pBur indiquer ^yène. Selon Rhasis, les iirabes ont appelé l'hyène liabo ou zabo , noms qui paroissent dérivé»* du mot zeeb , qui dans leur langue est le nom du loup. En f|rbafie l'hyène porte le nom de dtibbah^ comm^oa peut le voir par la courte descriptioT^||u€ le l). Shsw nous a donnée de cet aniofa). En Turquie l'hyène se nomme zirtlam^ selon Sfieremberg ; en Perse ^'a/fear/siiivant Kœropfer, el castar^ selon Pietror dàla Yalle : ce sont là les geuk noms qu'bn doive appliquer à l'hyène , puisque ce sont le^seuls sous lesquels on puisse la reconnoître diftrement ; il nous paroit cependant très-vraisAp4)labIe , quoique moins évident , que le fyccton et la croçute des Indes et de l'Élhiopie S^ parlent les anciens ne sont pas autres que ffeyene. Porphyre dit expressément que la crocute dés Indes est l'hyèi^ des Grecs; et en effet, tout ce que ceux-ci ont écrit, et même tout ce qu'ils ont dit de fabuleux au sujet dsà. Ijcaon et de la crocute , convient à l'hyène , sur laquelle ils ont aussi débité plus de fables que de faits. Mais nous bornerons ici nos conjectures sur ce sujet , afin de ne nous pas trop éloigner de notre objet présent, el
tildes naturelles, alla&t ordhudriiiieol en troupe, au lieu que Tbyène est nn animal solitaire : les nouveaux nomenelafteuij out lippelé le ckthal, d'après Ksnupfer, a/^ aureus ^ jaiïciè qu'il'a l»poit fauve ù^ne, vif, etbriliantl
Le chacal esj, comne Ton yalf, un anw mal très-différent de Ihyène. ïfen est dft même du gloutoa , qui est une bète du Nont reléguée dans les pays les |)lus' froids, tels que ta Laponie, la Russie, la Sibérie; inconnue même dans les régions tempérées, et qui par conséquent n'a jamais haoité en Arabie , non. plus que dans les autres climats cliauds où se trouve l'hyène.: aussi en (^ffere-t-il à tou^ égards. Le glouton est à peu près de la forme d'un très-gros blai* reau; il a les jambes courtes, Wveiitr* presque àr terre ; éhiq doi^ 4ux pieÉ» de devant comme à ceux de derrière , point de crinière sur le cou, le poil noiP sur tout le corps, quelquefois d'un fauve brun sur les flancs. Il n'a de commun avec l'hyène que d'être très-voraee. Il n*étoit pas connu des anciens , qui n'avoient pas pénétré fort avant dans \ef{ ferres du Nord. Le premi^ auteur qui ait fait mention de cet animal est Ofaiis; il l'a appelé gulo à cause de sa grande voracité : on l'a ensuite nommé rosomak en langue sclavone,yer|^et wUc^<is en allemand ; nos voyageurs françois Tout appelé ghuton. Il y a des variétés dans cette espèce aussi bien que dans celle du chacal,* dont nous parlerons dans l'histoire particulière de ces animaux; mais nous pouvons assurer d'a« vance que ces variétés j loin de les rapprocher, les éloignent encore de l'espèce de l'hyène.
La civette n'a de commun avec l'hyène que l'ouverture eu sac sous la queue , et la crinière le long du cou et de l'épine du dos ;
parce que nous traiterons daH§ un discoiars
à part de ce qui regarderiez animattx fabu^ . elle en diffère par la figure, par la grandeur
Icux et des râppôrli^qu'ils peuvent avoir* du corps , él|int de moitié plus petite : efie
avec les animaux liéels. ' a les oreilles velues et courtes, au lieu que
Lç pantlier dfes.- Grecs, le lupm canaritts rhyène les a longues et nues ; elle a de plus
de Gazai, le lupu»wmenws des Latins mo- les jambes bien plos courtes, cinq doigts à
dernes ël des Arabeà», nous paroissent être , chaque pied, tandis que l'hyène a les jam-
1 »--- *.„; — ». _^ _-» -^î_--i ... 1 !.. 1 jjgg longues el n'a que quatre doigts à tous
les pieds; la civette ne fouille pas la terre jwur en tirer les cadavres : il est donc trèsfacile de les distinguer l'une de l'autre. A l'égard du babouin, qui est le pa^ des Latins , U n*a été pris pour l'hyène qi|e pu une équivoque des noms, à laquelle Ul^)assage de Léoq l'Africain, copié par. Marmol, semble avoir donné Keu. Le éabuîi^ disent ces deux auteurs , est de y grandeur et dv. la forme du loup ; il tire œs corps morts d&t
le même |nîmal ; et cet animal est le chacal, que les "Pures appellent^ciVa/ selon PoUux, thachal selon -Spon él Whider; les Grecs modernes ,'/#a<?«â/itf; les T^etBanSf siechal ou scha^l; les I^ures de Barbaxle, deeb ou j achat Nous lui conserverons le nom de? chacal y qui a été adéfité par plusieurs voya« geins ; et Q0US- nous cdBtenterons de remarquer ici qu'il diffère de Fhyène non seulement par la grandeur, par (a figure, par la couleur du poil, mais aussi par letf habi-
fil.
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tifndiurês. La ressemblance de ce nom d»- scuriffi ; et Voa psétend (|u^iïToit mieux la àuh avec dubbah^ c(ui est celui de ThyèiM, nuit que le jour. ^ Von en put tous les iia-
et cette avidité pour les cadavres coii^mun^ an dahuh et au auhhah , les ont fait prendre |)ourJe même animal . (pioiqu'il sott dit expi eti^niieDt dans les mêmes passages que nous ^411008 de citer que le dahuh a des mains <t d(«~pie^ comme Thomme; ce qui convient au babouin et ne peut convenir à l'hypne.
Ort pourroit encore, en jetant les yeux sur la figure du inpus marimts de Belon, copiée par Gesner , prendre cet animal pour riijene ; car cette figure donnée par Belon ressemble beaucoup^ à celle de notre
que le jour. M l'on en put turalifites , son cri ressentie aux sanglots d'uo homme qui vomiroi^ avec effort, ou plutôt au mugissement du veau , comme le dit Kœmpfer , téiAQilTSruriculaire.
L'hyèpe se défeafl du lion , ne craint pAs la ))antbère , attaque Pouce , laquelle ne p^^ut lui résister :' lorsqw la proie lui man(]ue, elle creuse là terre atec les pieds et en lire par lambeaux les cac|/ivres des animaux et des hommes que« dans \& pays quVllc habite, on enterre ^alemei)! dans les chani})s. On la trouve dans presiiiie tous les cUiiiriis chauds de l'Afrique et cUs TAsie; et il pa-
hyene; maissa description ne s'accorde point Toit que l'animal appelé /Àro^ja à Mala-
aver la nôtre , en ce qu'il dit que c'est un animal' amphibie qui se nourrit de poisson, qui a été vn quelquafbis sur les côtes de l'Océan britannique , et <)ue d ailleurs Belon ne fait aucune aention des caractérise singuliers qui distinguent l'hyène des autrei animaux. Il se peut que Belon, prévenu que la civette étoit l'hyène des anciens, ait donné la figure de la vraie hyène sous le nom d'un autre anjjna] qu'il a appelé lupus- marimts ^ et qui ^rtaînement n'est pas l'hyène; car, je le répète , les caractères de l'hyène sont si marqués et même si singuliers, qu'il est fort aisé de ne s'y pas méprendre : elle est peut-être le seul de tous les animaux quadrupèdes qui n'ait, comme je viens de le dire , que qôalrc doigts tant aux pieds de devant qil'à ceux de derrière ; elle a , comme le blaireau, une ouverture sous la queue qui ne pénètre pas dans l'intérieur du corps : elle a les oreilles longues, droites, et nues; la tête plus carrée et plus courte que celle du loup; les jambes, surtout celles de derrière , plus longues ; les yeux placés comme ceux du chien ; le poil du corps et la crinière d'une couleur gris obscur , mêlé d'un peu de fauve et de aoir, avdc des oud(îs transversales et noirâtres : elle est de la grandeur du loup , et paroît seulement avoir le corps plus court et plus ramassé.
Cet amnial sauvage et solitaire demeure dans les cavernes des montagnes, dans les fentes des rochers, ou dans des tanières qu'il se creuse lui-même sou£ terre : il est d'un uaturel féroce ; et , quoique pris tout petit, il ne s'apprivoise pas. 11 vit de proie
gascar , qui ressemble au l<lup par la figme, mais qui est plus gran(^ plus fort , et \Aws cruel , pourroit biea êJtfe l'hyène.
Il y a peu d'anim^y{x sur lesquels on ait fait autant d'iiistoires'^ibsurdes que sur celui-ci. Les anciens ont écrit gravement ({uc l'iiyène éloît mâle et femelle altemalivenient ; que. quand elle portoit, aliaito^t,etclevoit ses petits, elle dcmeuroit femelle pendant toute ianBée ; mais que Tannée suivante elle le-
{nenoit les fonctions du Qiâle et faisoii sii- )ir à son compagnon ]^ sort de la feniclk'. On voit bien que ce conte n'a d'autre fonde ment que l'ouverture 40 forme de fente (jue le mâle a, comii^lâ femelle, indépendammeut^des parties propres de la gcuéralion , qui , pour*tes deux sexes, sont dans Ihunc semblal)le$ à celles de tous les ^Lres animaux. On a dit qu'elle savoit imiter la \o\\ humaine, retenir le nom des bergers, les appeler, les charmer, les arrêter, les roiidrc immobiles; faire en même temps courir !cs bergères, leur faire oublier leur troupeau, les rendre fuUes d'amour, etc. . . . Tout cela peutanivcr spns l'hyène; et je finis pour qu'où ne me lasSQ. pas^ le reproche que je vais faire à Pline , qu^^arolt avoir pris plaisir it conïj)ilor et raconl^ ces fables.
* Nous donnons ici la ji^iiure d'une by eue mâle, qui étoit vivante à la foire Sainl-Germain, en 1773, parce que celle que nous avions donnée n'etoit pas Gorrecl£, par la difficulté qu'eût le dessinateiH' a la faire mettre en situation de la bi^ii Voir. Celte première hyène étoit trè4-féroQe>, au lieu que.celi|( dont7K>us doi^nons ici la figure,
comme le loup, mais il est plus fort et pa- -«^ayant été apprivoisée de jeunesse 7 ^oit fort roît^lns hardi :.il attaque quelquefois les * douce : car, quoique son maître i'iiritàt souhommes; il se jette sur le bétail, suit de vent avec un bâton pour lui faire hérisser pre.^ les troupeaux , et souvent rompt dans sa crinière lors du spectacle, Pinstast d'après la nuit les portes des élables et les clôtures elle ne paroissoit pas s'en souvenir; elle des bergeries : ses yeux brillent dans l^ob- joiioi^ avec sou maitie, qui lui meltoit la
' 4e,r Carnassiers. Famille ife,F ("ai'nivores. .ffïiS» (/«r DiOTtioTade» . Genre Crv>rttp. fCM,ir--i
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main dans la gtieule sans en rien cramdFe; Au reste , cette hyène étant absolument de la même espèce , et toute semblable à celle dont nous avoîlyjàonné la description, nous n'avons rien à y ajouter, sinon que celte dernière avoit la queue toute blanche sans aucun mélange d'autre couleur. Elle étoit un peu plus grande que la première; car elle avoit trois pieds deux pouces, mesurée avec un cordeau, dU bout du museau à l'origine de la queue. Elle portoit% tête encore plus baissée qu'elle ne paroit l'être dans le dessin. Sa hauteur étoit de deux pieds trois pouces. Sou poil étoit blanc, mêlé et rayé de taches noires plus ou moins grandes^ tant sur le corps que sur les jambes.
Il existe dan^la partie du sud de l'île Mcroé une hyèiie .^aucoup plus grande et plus grosse que celle de Barbarie , et qui a aussi le corps plus long à proportion et le
museau plus allon^ et plus 'ressemblant à celui du chien, en sorte qu'elle ouvre là gueule beaucoup plus large. Cet animal e|t si fort qu'il enlevé aisément un honune; et l'empçrte à une ou deux lieues sans le poser à ten'e. Il a le poil très-rude, plus brun que celui de l'autre hyène; les bandes ti'ansversales sont plus noires ; la crinière ne rebrousse pas du côté de la tête , mais-dn eèté de la queue. M. le chevalier Btiice a observé le premier que cette hyène , ainsi que celle de Syrie et de Barbarie, et probable < ment de toutes les autres espèces^ ont un singulier défaut : c'est qu'au moment qu'on les force à se mettre en mouvement , elles sont boiteuses de la jambe gauche ; cela dure pendant environ une centaine de pas, et d'une manière si marqi|ée qu^l semble «que l'animal aille culbuter dlti^i^égauche^ comme un chien auquel on auroil blessé la jambe gauche de derrière. M
%/\, •(^^.■«ivvv» v*v**v».-*»>»«'v*v».»*rv*v*i
LA CIVETTE ET LE ZIBET
La plupart des naturalistes ont cru qu'il n'y avoit qu'une espèce d'animal qui fournit le parfum qu'on appelle la civette : nous avons vu deux de ces animaux qui se ressemblent à la vérité par les rapports essentiels de la conformation, tan! à l'intérieur qu'à l'extérieur, mais qui cependant diffèrent l'un de l'autre par un asse? grand nombre d'autres caractères , pour qu'on puisse les regarder comme faisant deux espèces réellement différentes. Nous avons conservé au premier de ces animaux le nom de cicette , et nous avons donné au second celui de zibett j>our le distinguer. la civette dont nous donnons ici la figure, nous a paru être la même que la civette décrite par MM. de l'Académie royale des Sciences, dans les Mémoires pour servir à l'histoire des animaux; nous croyons aussi qu'elle est la même que celle de Gaïus dans Ge^ner, page 837, ^^ 1^ même encore que celle dont Fabius Columna a donné les figures (tant du mâle que d^ la femelle) dans l'ouvrage de Jean Fabtfr, qm est la suite 'A celui de Hernandès. •
La seconde espèce , que nous appelons le zibet, nous a |mru être le même ammal que celui qui a été décrit ptff M. de La Peyronie, sous le nom â^ ammal du musc, dans les Mémoires de rActidéu^e'des Smences,
année 178 1 : tous deux diffèrent de la etvette par les ménies caractères, tous deuxmanquent de crinière ou plutôt de longs poils sur l'épine du dos : tous deux ont des anneaux bien marqués sur la queue, au lieu que la civette n'a ni crinière ni anneatix apparens." Il faut avouer cependant que notre zibet et l'animal du musc de M. de La Peyronie ne se ressemblent pas assez parfaitement pour ne laisser aucun doute sur leur identité d'espèce : les anneaux de la queue du zibet sont plu» larges qiie ceux de V animal du musc; il n'a pas un double collier; il a la queue plus courte à proportion du corps; mais ces différences nousparoissenl' légères , et pourroient bien n'être que des variétés accidentelles auxquelles les civettes doivent être plus sujettes que les autres animaux sauvages , puisqu'on les élève et qu'on les noumt comme des animaux don^estiques dans plusieurs endroits du Levant et des Indes. Ce qu'il y a de certain , c'est que notre zibet ressemble beaucoup plus à l'animal du musc de M. de La Peyronie qu'à 1^ civette \ et que par conséquent on peut les regarder comme des ani-* maux de même espèce, puisqu'il n'est pas même absolument démontré que la eivettè et le zibet ne soient pas des variétés d'une espèce unique ^ car not» ne savons pas si oea
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iidmaux ne pMrron&t pas se mêler et pn>* duire enseniDle ; et lorsque nous disonfe l|u'y<s nous paroissent être d'espèces dîf%» ternes, ce n est point un jugement absolu , inaiH seulement une présomption très>forte , puÎMin'eMe est fondée sur la différence constante de leurs caractères , et que c'est cette constance des différences qui distingue ordinairement les espèces réelles des simples variétés.
L'animal que nous appelons ici chette se nomme faianoue à Madagascar, nzime on nzfttsi à Congo, kankan en Ethiopie, kastor dans la Guinée. C'est la civette cle Guinée : car nous sommes sûrs que cette que nous avons eue avoit été envoyée vivante de Guinée à Saint-Domingue à un de nos corre»rmdans, qui, l'ayant nourrie quelque temps Saint-Domingue, la fit tuer pour nous renvoyer plus facilement.
Le zibet ^st vraisemblablement la civette de TAsie, des Indes orientales et de l'Arabie, où on la nomme zebet ou àbet^ nom arabe qui signifie aussi le parfum de cet animal, et que nous avons adopté pour désigner l'animal même; il diffîère de la civette en ce qu'il a le corps plus allongé et moins épais, le museau plus délié, plus plat et un peu concave à la partie supérieure ; au lieu que le museau de la civette est plus gros , moins long et un peu convexe. Il a aussi les oreilles plus élevées et plus larges , la queue plus longue et mieux marquée de taches et d'anneau^j^, le poil beaucoup plus court et plus mollet : point de crinière , c'est-à-dire de poils plus longs mie les autres sur le cou ni le long de l'épine -du dos ; point de noir au dessous des yeux ni sur les joues ; caractères particuliers et très-remarquables dans la civette; Quelques voyageurs avoient déjà soupçonné qu'il y avoit deux espèces de civettes; mais personne ne les avoit reconnues assez claii'ement pour les décrire. Nous les avons vues toutes deux ; et , après les avoir soigneusement comparées , nous les avons jugées d'espèce et peut-être de climat différens.
On a appelé ces animaux chats musqués chats-civettes ; cependant ils n'ont rien
ou
de commtm avec le chat que l'agilité du corps; ils ressemblent plutôt au renard, surtout par la tète. Ils ont la robe marquée de baatfes el de taches : ce qui les a fait prendre aussi pour de petites panthères par ceux qui ne les ont vus que oe loin ; mais ils diffèrent des panthères à tous autres égards. Il y a un animal, qu'on appelle la gemtie, qui est Itthé de même; qui a la
tète à peu près de la même forme, et qui porte , comme la dvette , un sac dans lequel se filtre une humeur odorante ; mais la ge^ nette est plus petite que nos civettes ; elle a les jambes beaucoup plus courtes et le corps bien plus mince : son parfum est trèifoible et de pea de durée; au contraire , le parfum des civettes est très-fort : celui du Kibet est d'une violence extrême , et plus vif encor^que celui de là civette. Ces liqueurs odorantes se trouvent dans i'ouviertiire que ces deux animaux ont auprès des patties de la génération : c'est une humeur épaisse , d'une consistance semblable à oèfte des pommades, et dont le parfum , quoique très-fort , est agréable au sortir même dit^torps de l'animal. U ne faut pas confondis ?oette matière des civettes avec le musc , q^ est une humeur sanguinolente qu'oirtiiie d'un animal tout différent de la civette ou 'du zibet : cet animal qui produit le musc est une espèce de chevreuil sans bois ou de chèvre sans cornes , qui n'a rien de commun avec les civettes que de fournir, comme elles « ua parfum violent.
Ces deux espèces de civet|çs n'avoient donc jamais été nettement (lËstingaées l'une de l'autre ; toutes deux qftt été quelquefois confondue avec les bele&s odmuntes <, la genette et le chevî^uil Hu musc ; on les a prises aussi pour l'hyène. Belon, qui a donné une figure et une dllScrîption de la civette, a prétendu que c*lloit ITiyène de^nciens : son erreur est d'autant plus excusable, qu'elle n'est pas sans fondement ; et il est sûr que la plupart des fables que les anciens ont débitées sur Thyène ont été prises de la civette : les philtres qn'on tirort de certaines parties de l'hyène, la force de ces philtres pour exciter à l^mour, indiquent assez la vertu stimulante que Ton connoît à la pommade de civette dont on se sert encore à cet effet en Orient. Ce qu'ils ont dit de l'incertitude du sexe dans l'hyène convient encore mieux à la civette ; car le mâle n'a rien d'apparent au detyors que trois ouvertures tout-à-feit pareiÈss à eelles de la femelle, à laquelle u ressemble si fort par ces parties extérieures qu'il n'est guère possible de s'assurer dn sexe autrement que par la dissection : )*ouvert(ire au dedans de bquelle èb trouve la liqueur dii plutôt Thu-
I. Aldrorandd a dit que 1a belette odorante, an'on appelle à la TiirgiAfe'ocMrfit, étéit la civette. ÇAldr. , d$ qnadmp, àigét.t p. 34 a-) Cette erreur a été adoptée par H ans Sloaa« , qoi , dans son Hùtoire de la Jamaïque , dit qu'il y a dm dveUes à la Virgijue.
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meur épaisse Au paiium est entre les deux autres et sur une même ligne droite qui s'étend de l'os sactum au pubis.
Une autre erMnr qui a fait beaucoup plus de progrès que celle de Belon , c'est celle de Grégoire de Bolivar, au sujet des climats où se trouve Tanimal civette : après avoir dit qu'elle est commune aux Indes orientales et en Afrique , il assure positivement qu'elle se trouve aussi , et même en très-grand nombre, dans toutes les parties de l'Amérique méridionale. Cette assertion, qui nous a été transmise par Faber, a été copiée par Aldrovande, et ensuite adoptée par tous ceux qui ont écrit sur la civette : cependant il est certain que les civettes sont des animaux des climats les plus chauds de l'ancien continent , qui n'ont pu passer par le Nord pour aller dans le nouveau , et que réellement et dans le fait il n'y a jamais eu en Amérique d'autres civettes que celles qui y ont été transportées des îles Philippines et des côtes d'Afrique. Comme cette assertion de Bolivar est positive, et que la mienne n'est que négative , je dois donner les raisons particulières par lesquelles on peut prouver la fausseté du fait. Je cite ici les passages de Faber en entier t, pour qu'on soit en état d'en juger, ainsi que des remarques que je vais faire à ce sujet : i** La figure donnée par Fater (page 538) lui avoit été laissée par Recchi , sans description > : cette figure a pour inscription : Animal zibethicum americanum; elle ne ressemble
I. « Hoc aoiinal (zibethicum scilicev) nascitnr in « maltis Indiz oricntatis atqae omidpntalis parti- <r bas , cujusmodi in orientali sxxm provincia; Ren- «gala, Ceylan, Sumatra, Java major et minor, « Malipur» ac plares alie.... In Nova-Hispania vero « sunt provincial de Qnatemala , Campeg^e , Nicara- « g^a , de Vera-Gruce, Florida , et magna illa in- « sula Sancti«Doiirib)ici aat Hispaniola , Cuba , Man- «talino, Gnadalupa et alix.... in regno Peruano u animal hoc magna copia reperitur, in Paraguay, « Tucuman , Chiraguants, Sancta-Crace de la Sier- «ra, Yungas , Andes, Chiachiapoias , Quizo$, Ti> <f mana , Noto Regno , et in omnibus provinciis «mag'oo flumine Maragnone confinibns, qua; circa « hoc fere sine numéro ad duo leucarnm mi lia sont u extensc Multo adhuc plura ejusmodi animalia « nascuntar iii Brasilia » ubi mercatura vel cambium M zibethi sii^ algalis exercitatur. m ( Novœ-Hisp. anim. Nardi AntouU Recchi imagines et nomina , Joanis Faùri Ljnrei expositione, p. SSg.)
1. Voici ce que dit Faber dans sa préface, aa sujet de ses commentaires sur les animaux dont il va traiter : u Non itaque sis nescius , faos in ani- M mafia qnos modo commentarios edimos , mera (f uostra conscriptos e&se industrie ac conjectura , w ad quasnam animantiuM nostrorum species illa (c redaci posiint , quum in aatographo , prater na« « dtun nomen et exactam pictoram, de historia nihil « quidem reperiatur (p. 465). »
point du tout i la civette ni au zîbet , et représente plutôt un blaireau. &<> Faber donne U description et tes figures de deux civettes, Tune lemelle et l'autre mâle, lesquelles ressemblent à notre zibet ; mais ces civettes ne sont pas le même animal ^ que cdui de la première figure ; et les deux secondes ne représentent point des animaux d'Amérique, mais des civettes de l'ancien continent, que Fabius Columna, confrère de Faber à l'Académie de Lyitcei, avoit fait dessiner à Naples , et desquelles ii lui avoit envoyé la description et les .figures. 3** Après avoir cité Grégoire de Bolivar au sujet des climats où se trouve la civette , Faber finit par admirer la grande mémoire de Bolivar 4, et par dire qu'il a entendu de sa bouche ce récit avec toutes ces circonstances. Ces trois remarques suffiroient seules pour rendre très-suspect le prétendu animal zibethicum americanum, aussi bien que les assertions de Faber, empruntées de Bolivar; mais ce qui achève de démontrer l'erreur, c'est que l'on trouve, dans un petit ouvrage de Fernandès sur les animaux d'Amérique, à la fin du volume qui contient V Histoire naturelle du Mexique de Femandès , de Recchi et de Faber, que l'on trouve, dis-je (chap. xxxv, page 1 1) , un passage qui contredit formellement Bolivar, et où Femandès assure que la civette n'est point un animal naturel à l'Amérique ; mais que de son tonps l'on avoit commencé à en amener qndques-unes des îles Philippines à la Nouvelle • Espagne. Enfin , en réunissant ce témoignage positif de Fenkandès avec celui de tous Tes voyageurs, qui disent que les civettes sont en efl'et très-communes aux îles Philippines , aux Indes orientales , en Afrique , et dont aucun ne dit en avoir vu en Amérique, on ne peut plus douter de ce que nous avons avancé dai9 notre énumération des animaux des deux continens; et il restera pour cei^ tain, quoique tous les naturalistres aient écrit le contraire, que la civette n'est point un animal naturel de l'Amérique , mais un
3. Faber est obligé de dire lui-même que cm figures ne se ressemblent pas. u Quantum haec icoa « ab illa mexicana différât , ijiM pagina ostendit. « Ego climatis et regionis differentiam plarinuim « posse non uego (p. &8t). m
4. « Mirer profecto Gregorii nos tri swMuim in « animalium perquisitione industriam et tenadssi- « mam eorum quae vidit unquam niemoriam. Juro « tibi , mi lector, ha?c omnia quae hacteDos ipsius « ab ore et scriptis ^ausi , et posthac dietorus sum « plura rarioraqve illius ipsum ope Ubri memoriter 41 descripsisse , et per compendium qnodam modo « (qnum inter coUoqaia protractiora et jam plura. « autrat) timtam contraxiMe (p. 54o). »
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inîmal particulier ' ef propre aux climats chauds ae raacien continent , et qui ne s'est jamais trou¥é dans le nouveau qu'après y avoir été transporté. Si je n'eusse pas moimême été en garde contre ces espèces de méprises qai ne sont que trop fréquentes , nous aurions donné notre civette pour un animal américain , parce qu'elle nous étoit venue de Saint-Domingue; mais ayant recherché le mémoire et la lettre de M. Pages, nui nous l'avoit envoyée^ j'y ai trouvé qu'elle etoit venue de Guinée. J'insiste sur tous ces faits particuliers comme sur autant de preuves du fait général de la différence réelle qui se trouve entre tous les animaux des parties raéridipnales de chaque continent.
La civette et le zibet sont donc tous deux des animaux de l'ancien continent; elles n'ont entre elles que les différences extérieures que nous avons indiquées ci-devant : celles qui se trouvent dans leurs parties intérieures et dans la structure des réservoirs qui contiennent le parfum ont été si bien indiquées , et les réservoirs eux-mêmes décrits avec tant de soins par MM. Morand •t de La Peyronie , que je ne pourrois que répéter ce qu'ils en disent. Et à l'égard de oe qu'il nous reste à exposer au sujet de ces deux animaux , comme ce sout ou des choses qui leur sont communes , ou des iaits qu'il seroit bien difficile d'appliquer à l'un plutôt qu'à l'autre, nous avons cru devoir réunir le tout dans un seul et même article.
Les civettes (c'est-à-dire la civette et le zibet , car je me servirai maintenant de ce mot au pluriel pour les indiquer toutes deux); les civettes, dis-je, quoique originaires et natives des climats les plus chauds de l'Afrique erde l'Asie, peuvent cependant vivre dans les pays tempérés et même froids, pourvu qu'on les défeude avec soin des injures de l'air, et qu'on leur donne des alimens succulens et choisis ; on en nourrit en assez grand nombre en Hollande, où l'on fait commerce de leur parfum. La civette faite à Amsterdam est préférée par nos commerçans à celle qui vient du Levant ou des lu des , qui est ordinairement moins pure ; celle qu'on tire de Guinée seroit la meilleure de toutes, si les Nègres, ainsi que les Indiens et les Levantins, ne la falsifioient en y mêlant des suCs végétaux, comme du ladanum, du storax, et d'autres drogues balsamiques et odoriférantes. Pour recueillir ce parfum , ils mettent l'animal dans une cage étroite où il ne peut se tourner ; ils ouvi'ent la caw oar le bout , tirent l'animal
par la queue, le contraignefit a demeurer dans cette situation, en mettant un bâton à travers les barreaux de la cage , au moyen duquel ils gênent les jaipibes de derrière ; ensuite ils font entrer une petite cuiller dans le sac qui contient le parfum ; ils raclent avec soin toiites les parois intérieures de ce .sac, et mettent la matière qu'ils en tirent .dans un vase qu'ils couvrent avec soin. Cette opération se répète deux ou trois fois par semaise. La quantité de l'humeur odoraute dépend beaucoup de la qualité de la nourriture et de l'appétit de l'animal ; il en rend d'autant plus ju'ii est mieux et plus délicatement nourri : de la chair crue et hachée, des œufs, du riz, de petits animaux , des oiseaux , de la jeune volaille, et surtout du poisson, sont les mets qu'il faut lui offrir et varier de manière à entretenir sa sauté et exciter son goût ; il lui faut très-peu d'eau ; et, quoiqu'il boive rarement, il urine fréquemment, et Ton ne distingue pas le mâle de la femelle à leur manière de pisser.
Le parfum de ces animaux est si fort, qu'il se communique à toutes les parties de leur corps ; le poil en est {fnbu et le corps pénétré au point que l'odeur s'en conserve long-temps après leur ittort , et que de leur vivant l'on ne peut en soutenir la violence, surtout si l'on est renfermé dans le même lieu. Lorsqu'on les échauffe on les irritant , l'odeur s'exalte encore davantage ; et si on les tourmente jusqu'à les faire suer , on recueille la sueur, qui est aussi irès-parfumée et qui sert à falsifier le vrai parfum , ou du moins à en ^ygmenter le volume.
Les civettes sont naturellement farouches et même un peu féroces ; cependant on les apprivoise aisément , au moins assez pour les approcher et les manier sans grand danger. Elles ont les dents fortes et tranchantes, mais leurs ongles sont foi))les et émousscs. Elles sont agiles et même légères, quoique leur corps soit assez épais; elles sautent comme les chais , et peuvent aussi courir comme les chiens. Elles vivent de chasst' , surprennent et poursuivent les petits animaux, les oiseaux ; elles cherchent, comme les renards, à entrer dans les basses-cours pour emporter les volailles. Leurs yeux brillent la nuit , et il est à croire qu'elles voient dans l'obscurité. Lorsque les animaux leur manquent, elles mangent des racines et des fruits ; elles boivent peu et n'habitent pas dans les terres humides ; elles se tiennent volontiers dans les sables brùlans et dans les montagnes ari4e$. Elles produisent en
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assez grand tsMoiHte dans leur climat ; mais quoiqu'elles pSssenk vivre dans les régions tempérées , et qu'elles y rendent » comme dans leur pays natal, jeiir liqueur parfumée, elles ne peuvent y multiplier. Elles ont la voix plus forte et la langue moins rude que le chat : leur cri ressemble assez à celui d*nn chien en colère.
On appelle en frattçois civette , Thumeur onctueuse et parfumée que Ton tire de ces animaux ; on l'appelle tibèl ou algalia en Arabie , aux Inaes et dans le Levant , où Ton en fait un plus grand usage qu'en Europe. On ne s'en sert presque plus dans notre médecine : les parfumeurs et les confiseurs eu emploient encore dans le mélangé de leurs, parfums. L'odeur de la civette , quoique «violente, est plus suave que celle du musc : toutes deux ont passé de mode lorsqu'on a connu l'ambre , ou plutôt dès qu'on a su le prépai*er, et l'ambre même,
qui étoit , il n'y a pas long-temps , l'odeur
{>ar excellence ', le parfum le plus exquis et e plus noble , a perdu de sa vogue , et n'est plus du goût de nos gens délicats.
* M. de Ladebat a envoyé , en 1772 , à M. Bertin, ministre et secrétaire d'État, une civette vivante. Cet animal avoit été donné ]>ar le gouverneur hoUandois du fort de la Mine , siu' la cèle d'Afrique , au capitaine d'un des navires de M. de Ladebat père, en 1770. Elle fut débarquée à Bordeaux, au mois de novembre 1772. Elle arriva très-foiblc ; mais, après quelques jours de i*epos , elle prit des forcée , et au bout de cinq à six mois, elle a grandi d'environ quatre pouces. On l'a nourrie avec de la chair crue et cuite, du poisson, de la soupe, du lait. On a eu soin de la tenir chaudement pendant l'hiver : car elle paroit beaucoup souffrir du froid , et elle devient moins méchante lorsqu'elle y est exposée.
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LA GENETTE
La geiiette esi un plus petit animal que les civettes; elle a le corps allongé, les jambes courtes, le museau pointu, la tête effiiée, le poil doux et mollet, d'un gris cendré, brillant et marqué de taches noiras, rondes et séparées sur \isi côtés du corps , mais, qui se réunissent de si près sur la
Jiarlie du dos, qu'elles paroissent former des Ijandes noires continues qui s'étendent tout le long- du corps ; elle a aussi sin* le cou et le long de l'épine du dos une espèce de crinière ou de poil plus long qui forme une bande noire et continue, depuis la tête jusqu'à la queue, laqirelle est aussi longue que le corps , et marquée de sept ou huit anneaux alternativement noirs et blancs sur toute sa longueur : les taches noires du cou sont en forme de bandes, et l'on voit tiu dessous de chaque œil une marque blanche très-appai*ente. La genette a sous la queue et dans le même endroit que les civettes , une ouverture ou sac dans lequel se filtre une espèce de paiHFiun, mais foible et dont l'odeur ne se conserve pas. Elle est un peu
Elus grande que la fouine, qui lui ressemble eaucoup par la forme du corps aussi bien que par le naturel et par les habitudes, seulement il paroit qu'on apprivoise la genette plus aisément : Belon dk en avoir vu daos les maisons à Constantinople , qui
étoient aussi privées que des chats, et qu on laissoit courir et aller partout sans qu'elles fissent ni mal ni dégât. On les a appelées chats de Constantinople ^ chats d'Espagne, chats-genettes ; elles n'ont cependant rien de commun avec les chats que l'art d'épier et de prendre les souris : c'est peut-être aperce qu'on ne les trouve guère que dans le Levant -«t en £s|)agno qu'on leur a donné le surnoi^de leur pays ; car le nom même de genette ne vient point des langues ancienneç , et n'est probablement qu'un nom nouveau pris- de quelque heu planté de genêt, qui« comme Ton sait, est fort commun en Espagne, où l'on appelle aussi genêts des chevaux d'une certaine race. Les naturalistes prétendent que la genette n'habite que dans les endroits humides et le long des ruisseaux , et qu'on ne la trouve ni sur les montagnes ni dans les terres arides. L'espèce n'en est pas nombreuse , du moins elle n'est pas fort répandue; il n'y en a point en France ni dans aucune autre province de TEurope, à Texception de l'Espagne et de la Turquie. Il lui faut donc un chmat chaud pour subsister et se multiplier : néanmoms il ne paroit pas qu'elle se trouve dans les pays les plus chauds de l'Afiique et des Indes, car la fossane, qu'on appelle genette de Madagascar ^ ^t une espèce
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difiérente, de tequelle nous parlerons dans oreUles rondeur, le pM 4*^ la tète et du corps
Tartide suivant. * moucheté, la queue lou^e et velue. Elle
La peau de cet animal fait une fourrure étoit un peu plus grosse que celle d*Espa-
légère et très-jolie : les manchons de ge- gne, quoiqu'elle fût eocore jeune; car elle
nette étoient à la mode il y a quelques avoit grandi assez considérablement en trois
années , et se vendoient fort cher ; mais , ou quatre mois. Nous n'avons pn savoir de
comme on s'est avisé de les contrefaire en quel pays elle vanoitj son maître l'avoit
peignant de taches noires des pMux. de achetée à Londres aept ou huit mois aupa-
lapios gris , le prix en a baissé des tix»s ravant. C'est un animal vif et sans cesse en
quarts , et la mode en est passée. mouvement , et qui ne se repose qu'en dor-
* J'ai dit , à l'article de la genette , que mant. l'espèce n'en est pas fort répandue ; qu'il Cette genette avoit vingt pouces de lou-
n'y en a point en France ni dans aucune gueur sur sept pouces et demi de hauteur;
autre province' de l'Europe, à l'exception elle avoit le dessous du couplas fourni de
de l'Espagne et de la Turquie. Je n'étais poil que l'autre genette ; celtii de tout le
pas alors informé qu'il se trouve des geneites corps est aussi plus loug :- les anneaux ciix!u-
dans nos provinces méridionales, et Qu'elles laires de la queue sont moins distincts , et
sont assez communes en Poitou , ou elles n^rne il n'y a point d'anneaux .«du tout au
sont connues sous le nom de genetttt, delà du tiers • «se la queue : les moustaches
même par les paysans , qui assurent qu'elles sont beaucoup plus grandes, noires « loitgues
n'habitent que les endroits littmides et te de deux ponces sqtt lignes , couchées sur
bord des ruisseaux. les joues et non droites et saillantes comme
M» l'abbé Reubaud, autemr de la Gatette dans les chats ou les tigres, le nez noir et
d'Agriculture et de plusieurs autres ou- les narines très-arquées : au dessus <lu nez
vrages utiles, est le premier qui ait aonoacé s'étend une raie noire qui se prolonge entre
au public que cet animal existoit en France tes yeux, laquelle est accompagnée de deux
dans son état de liberté ^ il m'en a même bafides blanchâtres ; il y a une tache biao-
envoyé une, cette année S775, au mois che au dessus de l'œil et une bande blanche
d'avril , qui avoit été tuée à Civray en fV»- au dessous ; les oreilles «ont noires , mais
tou, et c'est bien le même animal que la pltts allongées et moins larges à la base que
genette d'Espagne , à quelques variétés près les oreilles de la première genette ; le poiJ
dans les couleurs du poil. Il se tixHiTe aussi du coi^ est d'un blarie gris, mêlé de grands
des genettes dans les provinces VBÎsines. poils noirs dont le reflet paroît formtïr des
«Depuis trente ans que j'habite la province ondes noires : la dessus du dos est rayé et
«de Rouergue, m'écrit M. Delpèche, j'ai moucheté de noir; le reste du corps mou-'
« tûujoiA's vu les paysans apporter des ge- cheté de métie, mais d'un noir plus foible :
« nettes mortes , surtout en hiver , chez un le dessous du ventre blanc , les jambes et les
« marchand qui m'a dit qu'H y eaiivoit peu, cuisses nouées, les pattes courtes; cinq doigts
« mais qu'elles habitoient aux environs de la à chaque pied, les ongles blancs et crochus ;
« ville de YiUefranche, et qu'elles demeu- la queue longue de seize pouces, grosse de
« roient pendant l'hiver dans des terriers, à deux pouces â l'origine : dans le pn^mier
R peu près comme les lapins. Je|^ourrois ei^ tiers de sa longueur, die est de la couleur
« envoyer de mortes s'il étoit nécessaire. » dn corps, rayée de petits anneaux noirs assez
Nous donndlis ici k description d'une mal ' terminés ; les deux autres tiers de la
genette qui nous a pam différer assez de la queue sont tout noirs jusqn'àl'extrémité.
genette d'Espagne, Y>our mériter d'é»re dé- •
crite. On la montroit à la foire Saint-Ger- pi. p©. Uç.
main en 1772; elle étoit farouche et cher- - Longueur du bout du museau à
choit à mordre». Son maître la tenoit dans I^ngle extmeur de l'œiL » i 8
ime cage ronde et étroite, en sorte qu'il Ouverture d'un angle à l'autre. . . » » 9
étoit assez difficile de la dessiner. On ne la Distance entre les angles exténourrissoit que de viande. Elle avoit la phy- rieurs des yeux. ..I....T;.., » » n
sionomie et tous les principaux caractèi^es IMstance entre l'an^ postérieur
de la genette , la tète longue et fine , le mu- de l'oeil à l'oreille » » 1 1
seau alloQgé et avancé sur la mâchoire infé- Longueiup de Toreille •.» i 5
rieure., loeil grand , la pCtpille «Croite^ les Largeikr à la hase , » i »
Ordre <fej- Carnassiers. Fajnille i/ar Carnivnres. ft-âiw i/m-.
DigiitieTades. tffn/ï? Civette. /<»»«■/
.U„ [L'mHIDtAlfKAo (Jrilrc di^r Honjvi
SnlLTB niHGS.MA!?J= (hWrV dp.e farii.T Inspctivores. Oeiire Dosiiia
DU CAP DE BONNE -ESPÉRANCE
M. Sonnerat, correspondant du Cabinet, nous a envoyé le dessin d'un amma) sous la dénomination de ckat musaué du a^ de Bonne - Espérance , mais qui nous paroit être du genre des genettes. Par ia comparaisou que nous en avons faite avec celle de la geuette de France , déjà donnée dans ce voiume, et avec la genette d'Espagne, elle nous paroit avoir plus de rapport avec celle^ €1 ; cependant celte genette du Cap en diffère par la couleur du poil , qu'elle a beaiir coup plus blaac; elle n'a pas, comme l'autre, une tache blancbe au dessous des yeux,
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parce que sa tête est entièrement blanche 5 tandis que la genette d'Espagne a les joues noires , amsi qpe le dessus au maseau. Les tadies noires du corps , dans cette genette du Cap, sont aussi différemment distribuées ; et comme les terres du cap de Bonne-Espérance sont fort éloignées de l'Espagne et de la Pcance, où se trouvent ces deux premiers animaux , il nous paroit que ce troisième animal que l'on a rencontré à l'extrémité de r Afrique , doit être regardé comme une espèce différente , plutôt que comme une va« riété de nos genettes d'Èun^e.
L'ONDATRA ET LE DESMAN
L'oNDAViuet te desman sont deux animaux i|\i'il ne faut pas confondre, quoiqu'on les ait appelés tous deux/'a/ï tmtsqaéni et qu'ils aient quelques caractères communs; il faut aussi les distinguer du pilori on rat musqué des Antilles : ces trois animaux sont d'espèces et de climats différens ; l'ondatra se trouve en Canada ^ le desman en Laponie , en M oscovie , et le pilori à la Martinique et dans les auti'es îles Antilles.
L\)ndatra ou rat musqué du Canada diffère du desman , en ce qu'il a les doigts des pieds tous s€|>arés les uns des autres, les yeux très-apparens et le museau fort court: au lieu que le desman , ou rat musqué de Moscovie, a les pieds de derrière réunis par une membrane, les yeux extrêmement petits , le museau prolongé comme la mUsa^ raigne. Tous deux ont la queue plate , et ils diffèrent du pilori ou rat musqué des An-. tilles , par cette conformation et par plusieurs autres caractères. Le pilori a la queue assez courte , cylindrique comme celle des autres rats, au lieu que ^ondatra et le desman l'ont tous d«ux fort longue. L'ondatra ressemble , par la tète , au rat d^eau , et le desman à la mu^waigne.
On trouve dtns les Mémoires de l'Académie, année 1725, une description trèsample et orès-bien faite de l'oodAtfa, sons iti le nom de rut musqué, M. Sarrasin, méde-
cin du roi à Québec et con'espondant de l'Académie, s'est occupé à disséquer un graud nombre de ces animaux, dans lesquels il a observé des dioses singulières. Nous ne pouvons pas douter,* en comparant sa description avec la nôtre, que ce rat musqué du Canada dont il a douné la description , ne soit notre ondatra , c'est-àdire ranimai dont nous donnons ici la figure.
L'ondatra est de la grosseur d'un petit kpin et de la forme d'un rat. Il a la tête courte e^t semblable à celle du rat d*eau , le poil luisant et doux avec un duvet fort épais au dessous^ du premier poil, à peu près comme- ^ ^iastor. H a la queue longue et Gouveiie de petites écailles , oomme celle des autres rats, mais elle est d'une forme différente : la queue des rats communs est à peu près cylindrique et diminue de grosseur depuis l'origine jusqu'à l'extrémité ; celle du rat musqué est fort aplatie vers la partie du milieu josqu^à l'extrémité et un peu plus arrondie au commencement , c'est-à-dire à l'origine : les Caces aplaties ne sont pas horizontales, niais verticales; en sorte qu'il semble que la queue ait été serrée et comprimée des deux côtés dans toute sa longueur. Les doigt» des pieds ne sont pas réunis par deiw membruies ; mais ils Kmt parois de longs poils auez teirés qui sup-
pléeot en partie l'effet de la membrane et donnent à l^imal plus de facilité pour nager. II a les oreilles très-courtes, et non Eas nnes comme le rat domestique, mais icn couverles de poils en dehors et en dedans; les yeux grands et de trois ligues d'ouverture : deux dents incisives d*environ ^m pouce de long dans la mâchoire inférieure et deux autres plus courtes dans la mâchoire supérieure : ces quatre dents sont très-fories et lui servent à ronger et à couper le bois.
Les choses singulières que M. Sarrasiu a observées dans cet animal sont : t^ la force et la grande ex))ansion du muscle peaucier, qui fait que l'animal , en contractant sa peau , peut resserrer son corps et le réduire a un plus petit volume; 2° la souplesse iles -fausses côtes, qui permet celte contraction du corps, laquelle est si considérable que le rat musqué passe dans des trous où des animaux beaucoup plus petits ne peuvent entrer; S** la manière dont s'écoulent les urines dans les femelles; car Furètre n'aboutit point, comme dans les autres quadrupèdes , au dessous du clitoris , mais à une éminence velue située sur Tos pubis ; et cette éminence a un orifice pai'ticulier qui sert à l'éjection des urines : organisation singulière qui ne se trouve que dans quelques espèces d'animaux , comme les rats et les singes , dont les femelles ont trois ouvertures. On a observé que le castor est le seul des quadrupèdes dans lequel les urines et les excrémens aboutissent également à un réceptacle commun qu'on pourroit comparer au cloaque des oiseaux. Les femelles des rats et des singes sont peut-être les seules qui aient le conduit des urines et Torifice par où elles s'écoulent absolument séparés des parties de la génération : cette singularité n'est que dans les femelles; car dans les mâles de ces mêmes espèces l'ujt'ètre aboutit à l'extrémité de la verge, comme duis toutes les autres espèces de quadmpèdes. M. Sarrasin observe: 4° que les testicules, qui,
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la génération s'oblitèrent' presque entièrement après la saison des amours. Les testicules , qui dans ce temps étoient au dehor> et fort proéminens , rentrent dans l'intérieur du corps ; ils sontvaltadiés à la membrane adipeuse, ou plutôt ils y sont enclavés , ainsi que les autres parties dont nous venons de parler. Cette membrane s'étend et s'augmente par la surabondance de la nourriture jusqu'au temps du rut : les parties de la génération , qui semblent être des appendices de celle membrane , se développent, s'éteodent, se gonflent, et acquièrent alors touH leurs dimensions; 'mais lorsque cette suiabondance de nourriture est épuisée par des coïts réitérés, la membrane adipeuse, qui maigrit , se resserre, se coniracte et se i-etire peu à peu du côté des reins; en se reUraot elle entraîne avec elle les vaisseaux déférens , les vésicules séminales , les épididvmes et les testicules , qui deviennent légers, vides et ridés au point de n'être plus reconnoiisables. Il en est de même des vésicules séminales , qui , dans le temps de leur gonflement, ont un pouce et demi de longueur. et ensuite sont réduites , ainsi que les testicules, à une ou deux lignes de diamètre. 5** Les follicules qui contiennent le musc ou le parfum de cet animal sous la forme d'un€ humeur laiteuse, et qui sont voisins des parties de la génération , éprouvent aussi les mêmes chang^nens; ils sont ti*ès-gros, trèsgonflés; leur parfum très-fort, très-exalté et même 4rès-sensible à une assez grande distance, dans le temps des amours; ensuite ils se rident, ils se flétrissent et enfin s'oblitèrent en entier. Ce changement, dans les follicules qui contiennent le parfum, se fait plus promptement et plus complètement que celui des parties de la génération : ces follicules, qui sont communs aux deux sexes, contiennent un lait fort abondant au temps du rut ; ils ont des vaisseaux excréteurs qui aboutissent dans le mâle à l'extrémité de la verge, et vers le clitoris dans la femelle, et cette sécrétion se fait et s'évacue à peu près
comme dans les autres rais , sont situés des ^ au même endroit que l'urine dans les autres deux côtés de l'anus, deviennent très -gros quadrupèdes.
dans le temps du rut pour un animal aussi petit : gvos, dit-il, comme des noix muscades; mais qu'après ce temps ils diminuent prodigieusement et se réduisent au point de n'avoir pas plus d'une ligne de diamètre;
3ue non seulement ils changent de volume, e consistance et de couleur, mais même de situation d'une manière marquée. Il en est de même des vésicules séminales, des vaisseaux déférens , etc. : toutes ces parties de
Toutes ces singularités , qui nous ont été indiquées par M. Sarrasin, étoient dignes de l'attention d'un habile anatomiste; et l'on ne peut assez le louer des soins réitérés qu'il s'est donnés pour constater ces espèces d'accidens de la nature,, et pour voir ces changemens dans toutes leurs périodes. Nous avons déjà parlé de changemens et d'altérations à peu 'près semblables à celles-ci dans les parties de la génération
(lu rat d^eau , du campagnol et de la taupe. Voilà donc des animaux quadrupèdes qui , par tout le reste de la conformation , ressemblent aux autres quadrupèdes , desquels cependant les parties de la génération se renouvellent et s'oblitèrent chaque année à peu près comme les laitances des poissons et comme les vaisseaux séminaux du calmar, dont nous avons décrit les chai^emens , Fanéantissement et la reproduction : ce sont là de ces nuances par lesquelles la nature rapproche secrètement les êlres qui nous paroissent les plus éloignés ; de ces exemples rares , de ces instances solitaires qu'il ne faut jamais perdre de vue , parce qu'elles tiennent au système général de l'organisation des êtres , et qu'elles en réunissent les points les plus éloignés. Mais ce n'est- point ici le lieu de nous étendre sur les conséquences générales qu'on peut tirer de ces faits singuliers , ,non plus que sur les rapports immédiats qu'ils ont avec notre théorie de la génération : un esprit attentif les sentira d'avance ; et nous aurons bientôt occasion de les présenter avec plus d'avantage , en les réunissant^ à la masse totale des autres faits qui y sont relatifs.
Comme l'ondatra est du même pays que le castor, que comme lui il habile sur les eaux , qu'il est en petit à peu près de la même figure, de la même couleur et du même poil , on les a souvent comparés l'un à l'autre ; on assure même qu'au premier coup d'œil on prendroit un vieux ondatra pour un castor qui n'auroit qu'un mois d'âge ; ils diffèrent cependant assez par la forme de la queue , pour qu'on ne puisse s'y méprendre ; elle est ovale et plate horizontalement dans le castor; elle est très-allongée et plate verticalement dans l'ondatra. Au reste , ces animaux se ressemblent assez par le naturel et l'instinct. Les ondatras, comme les castors , vivent en société pendant l'hiver ; ils font de petites cabanes d'environ deux pieds et demi de diamètre et quelquefois plus grandes , où ils se réunissent plusieurs familles ensemble : ce n'est point, comme les marmottes, pour y dormir pendant cinq ou six mois , c'est seulement pour se mettre à l'abri de la rigueur de l'air : ces cabanes sont rondes et couvertes d'un dôme d'un pied d'épaisseur; des herbes, des joncs entrelacés, mêlés avec de la terre grasse qu'ils pétrissent avec les pieds , sont leurs matériaux. Leur construction est impénétrable à l'eau du ciel, et ils pratiquent des gradins en dedans pour n'être pas gagnés par l'inondation de celle de la terre. Cette
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cabane, qui leur sert de retraite, est couverte, pendant l'hiver, de plusieurs pieds
de glace et de neige , sans qu'ils en soient incommodés. Ils ne font pas de provision pour vivre, comme les castors; mais ils creusent des puits et des espèces de boyaux au dessous et à l'entour de leur demeure pour cïiercher de l'eau et des racines. Ils passent ainsi l'hiver fort tristement, quoique en société, car ce n'est pas la saison de leurs amours; ils sont prives, pendant tout ce temps, de la lumière du ciel : aussi , lorsque l'haleine du printemps commence à dissoudre les neiges et à découvrir les'iommets de leurs habitations, les chasseurs en ouvrent le. dôme, les oflusquent brusque,ment de la lumière du joiu*, et assomment ou prennent tous ceux qui n'ont pas eu le , temps de gagner les galeries souterraines qu'ils se sont pratiquées et qui leur servent de derniers retranchemens, où on les suit encore ; car leur peau est précieuse et leur chair n'est pas mauvaise à manger. Ceux qui échappent à la main du chasseur quittent leur habitation à peu près dans ce temps; ils sont'errans pendant l'été, mais toujours deux à deux; car c'est le temps des amours. Ils vivent d'herbes et se nourrissent largement des productiofls nouvelles que leur offre la surface de la teiTe : la membrane adipeuse s'étend , s'augmente , se remplit par la surabondance de cette bonne nourriture; les follicules se renouvellent, se remplissent aussi : les parties de la génération se dérident , se gonflent'; et c'est alors que ces animaux prennent une odeur de musc si forte , qu'elle n'est pas supportable: cette odem^ se fait sentir de loin; et, quoique suave pour les Européens, elle déplaît si fort aux sauvages, qu'ils ont ^^\it\h puante une rivière sur les bords de laquelle habitent en grand nombre ces rats musquée , qu'ils appellent aussi rats puans.
Ils produisent une fois par an , et cinq ou six petits à la fois : la durée de la gestation n'est pas longue , puisqu'ils n'entrent en amour qu'au conuuencement de l'été et que les petits sout déjà grands au mois d'octobre , lorsqu'il faut suivre leurs père e^ mère dans la ciibane qu'ils construisent de nouveau tous les ans ; car on a remarqué qu'ils ne reviennent point à leurs anciennes habitations. Leur voix est une espèce de gémissement que les chasseurs imitent pour les piper et pour les faire approcher ; leurs dents de devant sont si fortes et si propre à rouger, que quand on enferme un de ces animaux dans une caisse de bois dur, il y
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&it en trè^p^'de temps un trou assez gr^nd poiir eu scfrtir; et c'est encore une de ces ncullét naturelles qu'il a communes avec le castor, que nous n'avons pu garder enfermé qu'en doublant de fer-blanc la porte de sa loge. L'ondatra ne nage ni aussi vite ni aussi long-temps que le castor ; il va plus souvent à terre ; il ne court pas bien, et marche encore plus mal en se ber^nt à peu près comme une oie. Sa peau conserve une odeur de muse qui fait qu'on ne s'en sert pas volontiers pour fourrure; mais on emploie le second poil ou duvet dans la fabrique des chapeaux.
Ces animaux sont peu faroudies , et, en les prenant petits, on peut les apprivoiser aisément ; ils sont même très-jolis lorsqu'ils sont jeunes. Leur queue longue et presque nue, qui rend leur figure désagréable, est fort courte dans le premier âge ; ils jouent innocemment et aussi lestement que de petits chats ; ils ne mordent point >, et on les
z. Les rats mnsqa^s de Canada , que les Horons appdlent otuiathra , paissent l'her^ie sur terre et le blanc des joncs autour des lacs et des ririères ; il 7 a plaisir à les voir manger et faire leurs pustits tours quand ils sont jeunes. J'en avois un très-joli } ja Je nourrissois du blanc des joncs et d'une cer*
nourriroit aisément si |enr odeur n'étol point incommode. L'ondatra et le desmsi sont, au reste, les seuls animaux des pai septentrionaux qui donnent du parfam : cai l'odeur du castoreum est très-désagréable; et ce n'est que dans les climats chaudi qu'on trouve les animaux qui fournûseiil le vrai musc, la civette et les autres par< fums.
Le desman , ou rat musqué de Mosco\iV.
nous offriroit peut-être des singularités re marquables et analogues à celles de l'onà tra ; mais il ne paroît pas qu'aucun naturaliste ait été à portée de l'examiner vivant, ni de le disséquer : nous ne pouvons parler nous-même que de sa forme extérieure, «r lui qui est au Cabinet du roi ayant été eovoyé de Laponie dans un état de dessécliement qui n'a pas permis d'eu faire la disseç^ lion ; je n'ajouterai donc à ce que j'en ai déji dit que le seul regret de n'en pas savoir davantage.
tftiae barbe semiblable am cbiendeat : j« faùoù ^ ce petit animal tout ce <|ue je Toolois, sans qmi me mordît aucunement ; aussi n'y sont-ils pas sujets. {Vofoge de Saganl-Tkéodot; Paris, iwi; pages 3a 2 et 3a 3). La plante dont M. SarrasmJJ que le rat musqué se «9«rrit \^ plus f olontiers «i le calamus aromaUcus.
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DE LA NATURE
AVERTISSEMENT
GoMMB les détails de l'histoire DatUTelle ne sont iotéressam que pour ceux qui s'ap^ pliquent uniquement à cette science, et que, dans une exposition aussi longue que celle de l'histoire particulière de tous les animaux, il règne nécessairement trop d'uniformité, nous avons cru que la plupart de nos lecteurs nous sauroient gré de couper de temps eu temps le fil d'une métliode qui nous con-
traûxt « par des diseours dans lesquels nom donnerons nos réflexions sur la nature en géuéral , et traiteroos de ses effets en grand. Nous retournerons ensuite à nos détails avec plus de courage; car j'avoue qu'il eu faut pour s'occuper contiouelleaient de petits objets don^ Te^^amen exij^e la plus froide patience, et Me permet rien au génie.
PREMIERE VUE
La nature est le système des lois établies par le Créateur pour l'existence des choses et pour la succession des êtres. La nature n'est point une chose , car cette chose serait tout : la nature n'est point un être, car cet être seroit Dieu ; mais on peut la considê* rer comme uoe puissance vive , immense , qui embrasse tout , qui anime tout , et qui, subordonnnée à celle du premier être, n'a commencé d' agir que par son ordre , et n'agit encore que par son concours ou son consentement. Cette puissance est de la puissance divine la partie qui se manifeste ; c'est en même temps la cause et l'effet, le mode et la substance , le dessein et l'ouvrage : bien différente de l'art humain, dont les productions ne sont que des ouvrages morts, la nature est elle-même un ouvrà^ge perpétuellement vivant, un ouvrier sans cesse actif qui sait tout employer , qui , travaillant d'après soi-même toujours sur le même fonds, bien loin de l'épuiser, le rend inépuisable; le temps , l'espace , et la matière , sont ses moyens , l'univers son objet , le mouvement et la vie son but.
Les effets de celte puissance sont les phénomènes du monde : les ressorts qu'elle em- {)loie sont des forces vives que l'espace et e temps ne peuvent que mesurer et limiter sans jamais les détruire ; des forces qui se balancent, qui se confondent, qui s'opposent sans pouvoir s'anéantir ; les unes pénètrent et transportent les corps, les autres
les échauffent et les animent. L'attraction et l'impulsion sont les principaux instrumens de l'acticm de cette puissance sur les corps bruis ; la chaleur ei les molécules organiques vivantes sont les principes actifs qu'elle met en œuvre pour ja formation et le développement des êtres organisés.
Avec de tels moyens , que ne peut la nature? Elle pourroit tout si elle pouvoit anéantir et créer; mais Dieu s'est réservé ces deux extrêmes de pouvoir : anéantir et créer sont les attributs de la toute-puissance ; altérer, changer, détruire, développer , renouveler, produire, sont le seuU droits qu'il a voulu céder. Ministre de ses ordres irrévocables , dépositaire de ses immuables décrets , la nature ne s'écarte jamais des loià qui lui ont été prescrites ; elle n'altère rien aux plans qui lui ont été tracés , et dans tous ses ouvrages elle présente le sceau de l'Étemel : cette empreinte divine , prototype inaltérable des existences , est le modèle sur lequel elle opère ; modèle dont tous les traits sont exprimés en caractères ineffaçables , et prononcés pour jamais; modèle toujours neuf, que le nombre des moules ou des copies , quelque infini qu'il soit , ne fait que renouveler.
Tout a donc été créé , et rien encore ne s'est anéanti; la nature balance entre ces deux limites sans jamais approcher ni de l'une ni de l'autre : tâchons de la saisir dans quelques points de cet espace immense qu'elle
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remplit et parcourt àepvài Torigine des sièdes.
Quefe objets! un ^ohime îÉBn^nse de mftrfère qui ti>Ût fbrmé ^fiHhie ioMMile, une éponràntable masse, s'H n*eât été divisé- en parties séparées par des espaces mille fois
{>1u5 immenses : mais des miUiere de globes uroineux , placée à des distances inoance- Tables , sont les bases qui servent de 'fondement à rédifioe dn monde ; des mtlliotis de globes opaques , circufont aiitcRrr des promiers, en composent l'ordre et faKhiteeture mouvante. Dôojl forée» prhnitives agitent ces grandes masses, les roulent, les transportent et les animent; chacune agit à tout instant ; et toutes deux , combinant leiirs efforts , tracent les zones des sphères célestes, établissent dans le milieu du vide des lieux fixés et des routes déterminées; et c'est du sein même du mouvement que nait Véquilibre des mondes et le repos de Tonivers.
La première de ces forces est également répartie ; la seconde a été distribuée en mesures inégales. Chaque atome de matière a une même quantité de force d'attraction , chaque globe a une quantité différente de force d'impulsion : aussi est-il des astres fixes et des astres errans ; des globes qui ne semblent être fiuts que pour attirer, et d'ai»tres pour pousser ou pour être poussés; des sphères qui ont reçu une impulsion commune dans le même sens, et d'autres une impulsion particulière; des astres solitaires, et d'autres accompagnés de satellites; des corps de lumière , et des masses de téndares ; des planètes dont les différentes parties ne jouissent que successivement d'une lumière empnmtée ; des comètes qui se perdent dans l'obscurité des proftmdeurs de l'espace, et reviennent après des siècles se parer de nouveaux feux; des soleils qui paroissenl, dis^ paroissent, et semblent alternativement se rallumer et s'éteindre ; d'autres qui se montrent une fois, et s'évanouissent ensuite pour jamais. *Le ciel est le pays des grands événemens; mais à peine l'œil humain peut-il les saisir ; un soleil qui périt et qui<cause la catastrophe d'un monde ou d'un-système de monde ne fait d'autre effet à nos^ yeux que celui d'un feu follet qui brille et qui s'éteint : l'homme, borné à l'atome terrestre sur lequel il végète, voit cet atome comme un monde, et ne voit les mondes que comme des atomes.
Car cette terre qu'il habite , à peine reeonnoissable parmi les autres globes, est tout à fait invisible pour les sphères éloi-
gnées, est un million de fois plus petite que le soleil c|iM' l>èclaire ;- tetrmiile fois plus p tite * que d'mitfes planètéis qQÎ comme é Bont sobordonnées A la puissance de œt astre, et forcées à circuler autom'de lui. Saturne. Jupiter, Mars-, la terre, Yéaus, Mmm et le soleilf ocevpeat la petite partie des cieuK que nous appelons notrt unipen. Toutes ces plauètes avec leurs satellites, entninées par un mouvement rapide daos le même sens et presque datas le même plan, composent une roue d'un vaste diamètre.
dont l'esaien porte toste la charge, et qui, tournant lui-même avec rapidité, a dû {b diftnffer , s'embraser et répandre la chaiem et la lumière jusqu^nx extrémités de la circonférence : tant que ces mouvemens doreront (et ils seront étemels, à moins queb main du premier moteur ne s'oppose et D'eoiploie autant de force pour les détruire qu'il en a fallu pouur les cl^éer), le soleil brilien et remplira de sa splendeur toutes les sphères du monde ; et comme dans an sysinst où tout s'attire rien ne peut ni se
ni s'éloigner sans retour , la quantité de matière restant toujours la même « cette sotirte féconde de lumière et de vieae s'épiiisen. ne tarira jamais ; car les autres soleils, qiï lanoeni aussi oiNUinueUeraent leuis feu.\, rendent à noire soleil tout auMt de lomièit qu'ils en reçoivent de lui. >
Les comètes, en beaucoup plus ^^ nombre que les planètes, et depeiidautiii comme elles de la puissance du soleil, présent aussi $ur ce foyer commun , en alimentent la charge, et eoBlribuent de toi^ leur poids à scm embrasement : elles foQ> partie de notre univers, puisqu'elles sos' sujettes, comme les plauètes, à Taltractioi! du soleil ; mais elles n'ont rien de comiuai entre elles ni avec les planètes dans leur mouvement d'impulsion ; elles drculenl chacttif dans un plan différent, et décrivent destf bes plus ou moins allongés dans des péri(XK> différentes de temps , dont les unes sont» plusieurs années , et les autres de quelque siècles. Le soleil toumantsurlui-même,n«"5 eu reste immobile au milieu dn tout, sen en même temps de flambeau, de foyer,* pivot , à toutes ces parties de la macbioe do monde.
C'est par sa grandeur même qu'il demfl8< immobile, et qu'il régit les autres glooe»comme la force a été donnée proportionnfllement à la masse , qu'il est incoffl^ra^'^^ ment plus grand qu'aucune des comètes, « qu'il contient mille fois plus de matière qij la plus grosse planète, elles ne peuvent w
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le déranger ni ae soustraire à sa puissance, qui , s'étendant à des distances immenses^ les contient toutes , et lui ramène, au bout d'un tem|)S , celles qui s'éloignent le plus ; quelques-unes mente à leur retour s'en approchent de si près, qu'après avoir é(é re< froidies pendant des siècles, elles éprouvent une chaleur inconcevable ; elles sont sujettes à des vicissitudes étranges par ces alternatives de chaleur et de froid extrêmes, aussi bieu que par les inégalités de leur mouvement, qui tantôt est prodigieusement accé' 1ère , et ensuite infiniment retardé : ce sont, pour ainsi dire, des mondes en désordre, en comparaison des planètes, dont les orbiles étant plus régulières , les mouvemens plus égaux , la température toujours la même, semblent être des lieux de repos, où tout étant constant, la nature peut établir uu plan , agir uniformément , et se développei* successivement dans toute son étendue. Parmi ces globes choisis entre les astres errans, celui q(je nous habitons paroît encore être privilégié ? moins froid, moins éloigué que Saturne, Jupiter, Mars, il est aussi moins brillant que Yénus et Mercure , qui parois* sent trop voisins de l'astre de lumière.
Aussi avec quelle maguificence la nature ne brille-t-eUe pas sur la terre! Une lumière pure , s'étendant de î'prient au coucliant, dore successivement les hémisphères de ce globe ; uu élément ti^ansparent et léger l'environne; une chaleur douce et féconde anime, fait éclore tous les germes de vie : des eaux vives et salutaires servent à leur entretien, à leur accroissement; des éminences distribuées dans le milieu des terres arrêtent les vapeurs de l'air, rendent ces sources intarissables et toujours nouvelles; des cavités immenses faites i)our les recevoir partagent les continens. L'étendue de la mei' est aussi gi'aude que celle de la terre : ce n'est point un élément fioid et stérile; c'est uu nouvel empire aussi riche , aussi peuplé ((ue le premier. Le doigt de Dieu a marqué leurs confins : si la ^er anticipe sur les plages de l'occident, elle laisse à découvert celles de l'orient. Cette masse immense d'eau, inactive par elle-même , suit les impressions des mouvemens célestes ; elle balance par des oscillations régulières de flux et reflux ; elle s'élève et s'abaisse avec l'astre de la -nuit; elle s'élève encore plus lorsqu'il concourt avec l'astre du jour, et que tous deux, réunissant leurs forces dans le temps des équinoxes , causent les grandes marées : 'notre correspondance avec le ciel n'est nulle part mieux marquée. De ces mouvemens con-
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stans et généi'aux résultent des mouveniens variables et particuliers, des transporta de terre , de§ dépôts qui forment au fond des eaux des éminences semblables à celles que nous voyons sur la surface de la terre ; des coui'ansqui, suivant la direction de ces chaînes de montagnes , leur donnent une figure dont tous les angles se correspondent , et coulant au milieu des ondes, comme les eaux coulent sur la terre, sont en effet les fleuves dje la nier.
L'air, encore phis léger, plus fluide que l'eau, obéit aussi à un plus grand nombre de pui^anoes ; l'action éloignée du soleil et de la lune, 4^action immédiate de la mer, celle de la chaleur qui le raréfie , celle du froid qui le condense , y causent des agitations continuelles : les vents sont ses courans ; ils poussent, ils assemblent les nuages ; ils produisent des météores, et transportent au dessus de la surface aride des continens terrestres les vapeurs humides des plages maritimes; ils déterminent les orages, répandent et distribuent les pluies fécondes et les rosées bienfaisantes; ils troublent les mouvemens de la mer ; ils agitent la sui-face mobile des eaux , arrêtent ou précipitent les courans, les font rebrousser, soulèvent les flots, excitent les tempêtes : la mer irritée s'élève vers le ciel, et vient en mugissant se briser contre des digues inébranlables, qu'avec tous ses efforts elle ne peut ni détruire ni surmonter.
La terre, élevée au dessus du niveau de la mer, est à l'abri de ses iiTuptions; sa surface émaillée de fleurs, parée d'une verdure toujours renouvelée , peuplée de mille et mille espèces d'animaux differens , est un lieu de repos, un séjour de délices, où l'homme , placé pour seconder la nature , préside à tous les êtres; seul entre tous capable de connoître et digne d'admirer. Dieu l'a fait spectateur de l'univers et témoin de ses merveilles; l'étincelle divine dont il est animé le rend participant aux mystères divins : c'est par cette lumière qu'il pense et réfléchii; c'est par elle qu'il voit et lit dans le livré, dii^onde , comme dans un exemplaire de kA>ivinité.
La nature «st le trône extérieur de h magnificence divine : l'homme qui la contemple, qui l'étudié, s'élève par degrés au trône intérieur de la toute-puissance; fait pour adorer le Créateur, il commande à toutes les créatures ; vassal du ciel , roi de la ten*e, il l'ennoblit, la peuple et l'enrichit ; il établit entre les êtres vivans l'ordre, la subordination, l'harmonie; il embellit la
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nature même, il la citltive, Téteud et la polit , en élague le chardon et la ronce , y multiplie le rabin el la rose. Voyez ces plages désertes, ces tristes contrées où l'homme n'a jamab résidé, couvertes ou plutôt hérissées de bois épais et noirs dans toutes les parties : des arbres sans écorce et sans cime t courbés, rompus, tombant de vétusté, d'autres, en plus grand nombre, gisant auprès des premiers, pour pourrir sur des monceaux déjà pourris, étouffent, ensevelissent des germes prêts à éclore. La nature, qui partout ailleurs brille par sa jeunesse , paroît ici dans la décrépitude ; la terre , sur- Gihargée par le poids, surmontée par les débris de ses productions, n'offre, au lieu d'une verdure florissante , qu'un espace encombré, traversé de vieux arbres chargés de plantes parasites , de lichens , d'agaric^ , fruits impurs de la corruption : dans toutes les parties basses, des eaux mortes et croupissantes , faute d'être conduites et dirigées ; des terrains fangeux , qui , n'étant iii solides nt liquides , sont inabordables , et demeurent également inutiles aux habitans de la terre et des eaux; des marécages qui, couverts de plantes aquatiques et fétides , ne nourrissent que des insectes venimeux et sei-venl de repaire aux animaux immondes. Entre ces marais infects qui occupent les lieux bas, et les forêts décrépites qui couvrent les terres élevées, s'étendent des espèces de landes, des savanes qui n'ont rien de commun avec nos prairies ; les mauvaises herbes y surmontent, y étouffent les bonnes: ce n'est point ce gazon fin qui semble faire le duvet de la terre, ce n'est point cette pelouse émaillée qui annonce sa brillante fécondité; ce sont des végétaux agrestes, des herbes dures , épineuses , entrelacées les unes dans les autres, qui semblent moins tenir à la terre qu'elles ne tiennent entre elles, et qui, se desséchant et repoussant successivement les unes sur les autres, forment une bourre grossière , épaisse de plusieurs pieds. Nulle route, nulle communication, nul vestige d'intelligence dans ces lieux sauvages : l'homme , obligé de suivre les sentiers de la bête farouche , s'il veut les parcourir, contraint de veiller sans cesse
{>our éviter d'en devenir la proie, effrayé de eurs rugissemens, saisi du silence mémejde ces profondes solitudes , rebrousse chemin , et dit : La nature brute est hideuse et mourante; c'est moi, moi seul qui peux la rendre agréable et vivante : desséchons ces marais , animons ces eaux mortes en les faisant couler ; formons-en des ruisseaux , des
canaux; employant cet élément aeltf et dévorant qu'on nous avoit caché , et qtie nous ne devons qu'à nooMnème ; mettoiu le ko k cette bourre superflue, à ces vieilles forêts déjà à demi consommées ; aebevons de dé* truire avec le fer ce que le feu n'aura pa consumer : bientôt , au lieu da jonc , du nénuphar, dont le crapaud eomposoit son venin , nous verrons paroitre la renoncule , le trèfle, les herbes douées et salutaires; des troupeaux d'animaux bondissans fouleront cette terre jadis impraticable ; ib y trouwront une subsistance abondante , une pâlone toujours renaissante; ils se multiplieront pour se multiplier encore : servons -nous de ces nouveaux aides pour acheva* notre ouvrage; que le bœuf, soumis au joug, emploie ses foix;es et le poids de sa masse. à sillonner la terre; qu'elle rajeunisse par la cuhure: une nature nouvelle va sortir de ites mains.
Qu'elle est belle cette nature cultivée! que , par les soins de l'homme , elle est brillante et pompeusement parée ! II en fait lui-même le principal ornement; il en est la production la plus noble: en se multipliant, il en multiplie le germe le plus précieux; elle-même aussi semble se multiplier avec lui; il met au jour par son art tout ce qu'elle receloit dans son sein : que de trésors ignorés ! que de richesses nouvelles ! Les fleurs, les fruits, les grains perfectionnés, multipliés à l'infini ; les espèces utiles d'animaux transportées, propagées, augmentées sans nombre ; les espèces nuisibles réduites, confinées, reléguées; l'or, et le fer, plus nécessaire que l'or, tirés des entrailles de la terre ; les torrens contenus ; les fleuves dirigés , resserrés ; la mer soumise , reconnue , traversée d'un hémisphère à l'autre ; la terre accessible partout , partout rendue aussi vivante que féconde; dans les vallées de riantes prairies, dans les plaines de riches pâturages ou des moissons encore plas riches ; les collines chargées de vignes et de fruits, leurs sommets couronnés d'arbres utiles et de jeunes forêts, les déserts devenus des cités habitées par un peuple immense , qui , circulant saus cesse , se répand de ces centres jusqu'aux extrémités ; des routes couvertes et fréquentées , des communications établies partout comme autant de témoins de la force et de l'union de la société; mille autres monumens de puissance et de gloire démontrent assez que l'homme, maître du domaine de la terre , en a changé, renouvelé la surface entière , et que de tout temps il partage l'empire avec la nature.
Cependant il ne règne que par droit de
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eonqitèle: il jouit plutôt qu*il lie possède; il qe ooQserve que par des soins toujours reuottvei^ : s'ils cessent, tottt languit, tout s'ftitère, tout change , tout rentre sous ht main de Ui nature; elle reprend ses droits , efface les ouvrages de rhoinm* , couvre de poussière et de mousse ses plus fastueux monunwns, les détruit avec le temps, et ne lui laisse que le regret d'avoir perdu par sa faute ce que ses ancêtres avoieiit conquis par leurs travaux. Ce temps^ où l'homme perd son domaine , ces siècles de barbarie pendant lesquels tout périt, sont toujours préparés par la guerre , et arrivent avec la disette et la dépopulation. L'homme , qui ne peut que par le nombre, qui n'est fort que par sa réunion , qui n'est heureux que par la paix, a la fureur de s'armer pour son malheur, et de combattre pour sa ruine; excité par riusatiable avidité , aveuglé par l'ambition encore plus insatiable , il renonce aux sentimeos d'humanité, tourne toutes ses forces contre lui-même , cherche à si'entre-détruire, se détruit en effet ; et après ces jours de sang et de carnage , lorsque la fumée de la gloire s'est dissipée, il voit d'un œil triite la terre dévastée, les arts ensevelis, les nations dispersées , les peuples affoiblis, son propre bonhenr ruiné , et sa puissance réelle anéantie.
« Grand Dieu ! dont la seule présence soutient la nature et maintient l'harmonie des lois de l'univers ; vous qui du trône im-
mobile de l'Empyrée voyez rouler sous vos pieds toutes les sphères célestes sans choc et sans confusion ; qui , du sein du repos , reproduisez à chaque instant leurs mouvemens immenses, et seul régissez dans une paix profonde ce nombre infini de cieux et de mondes ; rendez , rehdez enfin le calme à la terre agitée ! Qu'elle soit dans le silence! qu'à votre voix la discorde et la guerre cessent de faire retentir leurs clameurs orgueilleuses ! Dieu de bonté, auteur de tous les êtres, vos regards paternels embrassent tous les objets de la création ; mais l'homme est votre être de choix ; vous avez éclairé son âme d'un rayon de votre lumière immortelle : comblez vos bienfaits en pénétrant son cœur d'un trait de votre amour ; ce sentiment divm se répandant partout réunira les natures ennemies ; l'homme ne craindra plus l'aspect de l'homme, le fer homicide n'armera plus sa main ; le feu dévorant de la guerre ne fera plus tarir la source des générations ; l'espèce humaine, maintenant affoiblie , mutilée, moissonnée dans sa fleur, germera de nouveau et se multipliera sans nombre ; la nature , accablée sous le poids des fléaux , stérile , abandonnée , reprendra bientôt avec une nouvelle vie son ancienne fécondité; et nous , Dieu bienfaiteur, nous la seconderons , nous la cultiverons , nous l'observerons sans cesse pour vous offrir à chaque instant un nouveau tribut de reconuoissance et d'admiration. »
>«^ ««^^^^«•««'»«X»'»«'*l«*-V»iW«W«%»%%V»K%%>«V^W«««(«iVk««««W»'M«««« %%»*««%%'%«%«%•'»% «>«««^«wv«.%
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Uir individu, de cptelque espèce qu'il soit , n'est rien dans l'univers; cent individus, mille, ne sont encore rien : les espèces sont les seuls êtres de la nature ; êtres perpétuels , aussi anciens , aussi permanens qu'elle, que, pour mieut juger, nous ne considérons plus comme une collection ou une suite d'individus semblables , mais cmnme un tout indépendant du nom])re, indépendant du temps; un tout tonjours vivant , toujours le même ; un tout qui a été compté pour un dans les ouvrages de la création , et qui par conséquent ne fait qu'une unité dans la nature. De toutes ces unités l'espèce humaine est la pr^nière; les autres, de l'éléphant jusqu'à la mite, du cèdre jusqu'à l'hysope, sont en seconde et en troisième ligne ; et quoique différente par la forme , par la substance, et même par
la vie , chacune tient sa place, subsiste par elle-même, se défend des autres, et toutes ensemble composent et représentent la nature vivante , qui se maintient et se maintiendra comme elle s'est maintenue : un jour, un siècle , un âge , toutes les portions du temps , ne font pas partie de sa durée ; le temps lui-même n'est relatif qu'aux individus, aux êtres dont l'existence est fugitive; mais celle des espèces étant coustante , leur permanence fait la durée , et leur différence le nombre. Comptons donc les espèces comme nous l'avons fait , donnons-leur à diacuue un droit égal à la mense de la nature ; elles lui sont toutes également chères; puisqu'à chacune elle a donné les moyeUS d'être et de durer tout aussi long -temps qu'elle.
Faisons plus , mettons aujourd'hui l'es-
pèce à la plaM de l'indmda : noas avons TH quel éloit pour rhoimne le spoetacle de k natuTC ; îma^inoiis «{n'eue eii seroit la Yue ponr un être qni représenteroit l*espèoe iMmaine entière. Lorsque, dans nn beau jour de printemps, noas voyons ta verdure renaître , les fleurs s'épanouir, tous les germes éclore, les abeilles revivre, rhirondelle arriver, le rossignol chanter l'amour, le bélier en bondir, le taureau en mugir, tous les êtres vivans se chereher et se joindre pour en produire d'autres, nous n'avons d'autre idée que celle d'une reproduction et d'une nouvelle vie. Lorsque, dans la saison aoire du froid et des frimas , l'on voit les natures devenir indifférentes , se fuir au lieu de se chercher; les habiians de l'air déserter nos climats, cou\ de l'eau perdre leur liberté sous de.> voûtai de glace ; tous les insectes disparoitre ou périr ; la plupart des animaux s'engourdir, se creuser des retrait tes ; la terre se durcir, les plantes se sécher, les arbres dépouillés se courber, s'affaisser sous le poids de la ucige et du givre; tout présente l'idée de la langueur et de l'anéantissement. Mais ces idées de renonvellement et de destruction , ou ]>lutôt ces images de la moit et de la vie , quelque grandes , quelque générales qu'elles nous paroissent , ne sont qu'individuelles et particulières ; l'homme, comme individu, juge ainsi la nature : l'être que nous avons mis à la placé de l'espèce la juge plus grandement , plus généralement ; il ne voit dans cette destruction , dans ce renoiivollement , dans toutes ces successions , que permanence et durée ; la saison d'ime année est pour lui la même (|ue celle de l'année précédente, la même que celle de tous les siècles ; le millième animal dans l'ordre des générations est pour lui le même que le premier animal. Et en effet j si nous vivions , si nous subsistions à jamais, si tous les êtres qui nous environnent subsistoient aussi tels qu'il sont pour toujours, et que tout fût perpétuellement comme tout est aujourd'hui, l'idée du temps s'évanouiroit, et l'individu deviendroit l'espèce.
Ehl pourquoi nous refuserions-nous de considérer la nature pendant quelques instans sous ce nouvel aspect P A la yérité , l'homme , en venant au monde, arrive des ténèbres , l'âme aussi nue que le corps ; il naît sans connoissance comme sans défense, il n'apporte que des qualités passives; il ne peut que recevoir les impressions des objets et laisser atYeeter ses organes; la lumière brille long-temps à ses yeux avant que de l'éclairer : d abord il reçoit tout de la nature
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et ne lui rend ncn; mais dès que aes seos sont affermis , dès qu'il peitt csomptrer ses sensations , il se réfléchit vers Tuaivers , il forme des idées , il les conserre, les étend, les combine : l'homme, et surtout l'homiM instruit, n'est pkis un simple individu, il représente en grande - partie l'espèee hih maine entière : il a commencé par receroir de ses pères les connoisamaees qui leur avoient été tnumnises par ses aieux ; ceuxci, ayant trouvé l'art divin de tracer la pensée et de la faire passer à la postérité, se sont , pour ainsi dire, identifiés avec leun neveux ; les nôtres s'identiCercMit avec nous. Cette réunion dans un seul homme de l'eipérienoe de plusieurs siècles recule à rinfioi les limites de son être : ce n'est plus on individu simple , borné , comme les autres, aux sensations de l'instant présent , aux expériences du jour actuel ; c'est à peu prés l'être que nous avons mis à la place de l'espèce entière : il lit dans le passé , voit le présent, juge de l'avenir ; et dans le torrent des temps, qui amène, entraîne, absorbe tous les individus de l'univers, il trouve les espèces constantes, la nature invariable. La relation des choses étant toujours la méffle, Tordre des temps lui paroit nul ; les lois da renouvellement ne font que compenser à ses yeux celles de sa permanence : une succession continuelle d'êtres , tous semblables entre eux, n'équivaut en effet qu'à rexisteoce perpétuelle d'tm seul de ces êtres.
A quoi donc se rapporte ce ^and appareil des générations, cette immense profusion de germes , dont il .en avorte mille et miHe |KHir un qui réussit? qu'est-ce que cette propagation, cette multiplication des êtres, qui, se détruisant et se renouvelant sans cesse, n'offrent toujours que la même scène , et ne remplissent ni plus ni moins la nature.' d'où viennent ces alternatives de mort et de iiie, œs lois d'accroissement et de dépérissement, toutes ces vicissitudes individuelles , toutes ces représentations renouvelées d'une seule et même chose? elles tiennent à l'essence même de la nature, et dépendait du premier établissement de la machine du monde: fixe dans son tout et mobile dans chacune de ses parties, les mouvemens généraux des corps célestes ont produit les mouvemens particuliers du globe de la terre ; les forées pénétrantes dont ces grands corps sont animés, par lesquelles ih» agissent au loin et réciproquement les uns sur les autres, animent aussi chaque atome de matière ; et cette propension mutuelle de toutes ces parties les unes vers les autres est le premier lien des
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êtres , le prineipe<le ia consistaDce des choses, et le soutien de l'harmonie de Tunivers. Les grandes oorabinaisoiis ont produit toiu les petits rapports : le mouveaient delà terre sur son axe ayant partagé en jours et en nuits les espaces de' la durée , tous les êtres vivans qui habitent la terre ont leur temps de himière et leur temps de ténèbres, la veille et le sommeil; une grande portion de récoDomie animale, celle de l'action des sens et du mouTenient des mofnbres , est relative à cette première combinaison. Y am^it>-il des sens ouverts à la lumière dans un monde où ia nuit seroit perpétuelle ?
L'inclinaison de Taxe de la terre produisant dans son mouvement annuel autour du soleil des alternatives durables de chaleur et de froid, que nous avons appelées des jaùo/?^, tous les êtres végétans ont aussi , en tout ou en partie, leur saison de vie. et leur saison de mon. La chute des feuilles et des fruits, le dessèchement des herbes, la mort des insectes , dépendent en entier de celte seconde combinaison : dans les climats où elle n'a pas lieu , la vie des végétaux n'est jamais suspendue ; chaque insecte vit son âge : et ne voyons-nous pas sous la ligne , où les quatre saisons n'«i font qu'une , la teiTe toujours fleurie, les arbres continuell^nent verts , et la nature toujours au printemps ?
La constitution particulière des animaux et des plantes est relative à la température générale du globe de la terre, et cette tempé^'ature dépend de sa situation , c'est-à-dire dé la distance à laquelle il se trouve de celui du soleil : à une dislance plus grande , nos animaux , nos plantes , ne pourroient ni vivre ni végéter ; l'eau , la sève , le sang , toutes les autres liqueurs , perdroient leur fluidité; à une distance moindre elles s'évanouiroient et se dissiperoient en vapeurs : la glace et le feu sont les élémens de la mort ; la chaleur tempérée est le premier germe de la vie.
Les molécules vivantes répandues dans tous les corps organisés sont relatives, et pour l'action et pour le nombre , aux molécules de la lumière qui frappent toute matière et la pénètrent de leur chaleur. Partout où les rayons du soleil peuvent échauffer la terre , sa surface se vivifie , se couvre de verdure, et se peuple d'animaux : la glace même , dès qu'elle se résout en eau , semble se féconder ; cet élément est plus fertile que celui de la terre , il reçoit avec la chaleur le mouvement et la vie. La mei* produit à chaque saison plus d'animaux que la terre n'en nourrit , elle produit moins de planles ; et
tous ces animaux qid nagent à la surface des eaux , ou qui en habitent les profondeur» , n'ayant pas, comme ceux de la teri%, uu fonds de subsistance assuré sur les substan» ces végétales , sont forcés de vivre les uns sur les autres; et c'est à cette combinaison que tient leur immense multiplication, ou plutôt leur pullulation sans nombre.
Chaque espèce des uns et des autres ayant été créée, les premiers iudividus ont servi de modèles à tous leurs descendans. Le corps de chaque animal ou de chaque végétal est uu moule auquel s'assimilent indifféremment les molécules organiques de tous les animaux ou végétante détruits par la mort et consumés par le temps; les parties brutes qui étoient entrées dans leur composition retournent à la ma<ise commune de la matière brute : les parties organiques , toujours subsistantes , sont reprises par les corps organisés ; d'abord' repompées par les végétaux ^ ensuite absorbées par les animaux qui se nourrissent de végétaux , elles servent au développement, à l'entretien, à l'accroissement et des uns et des autres; elles constituent leur vie , et, circulant continuellement de corps en corps , elles animent tous les êtres organisés. Le fonds des substances vivantes est donc toujours le même ; elles ne varient que par la forme , c'est-à-dire par la différence des représentations : dans les siècles d'abondance, dans l^s temps de la plus grande population , le nombre des hommes , des animaux domestiques et des plantes utiles, semble occuper ei couvrir en entier la surface de la terre ; celui des animaux féroces , des insectes nuisibles, des plantes parasites, des herbes inutiles , reparoîl et domine à son tour dans les temps de disette et de dépopulation. Ces variations , si sensibles pour l'homme , sont indifférentes à la nature ; le ver à soie, si précieux pour lui, n'est pour elle que la chenille du mûrier. Que cette chenille du luxe disparoi^se; que d'autres chenilles dévorent les herb&s dcslhiées à engraisser nos bœufs; que d'autres enfin minent, avant la récolte, la substance de nos épis ; qu'en général l'homme et les espèces majeures dans les animaux soient affamés par les espèces infimes , la nature n'en est ni moins l'emplie ni moins vivante : elle ne protège pas les unes aux dépens des autres , elle lés soutient toutes ; mais elle méconnoît le nombre dans les iddividus ; et ne les voit que comme des images successives d'une seule et même empreinte , des ombres fugitives dont l'espèce est le corps.
Il existe donc sur la terre , et dans Tan ,
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et dans Teau, une quantité déterminée de matière organique que rien ne peut détruire : il existe en même temps un nombre déterminé de moules capai)1es de se Tassirailer, qui se détruisent et se renouvellent à chaque instant; et ce nombre de moules ou d'individus, quoique variable dans chaque espèce, est au total toujours le même, toujours proportionné à cette quantité de matière vivante. Si elle étoit surabondante, si elle n'étoit jpas, dans tous les temps , également employée et entièrement absorbée par les moules exîstans, il s'en formeroil aautres, et l'on verroit paroître des espèces nouvelles, parce que cette matière vivante ne peut demeurer oisive , parce qu'elle est toujours agissante , et qu'il suffit qu'elle s'unisse avec des parties brutes pour former des corps organisés. C'est à cette grande combinaison , ou plutôt à cette invariable proportion, que tient la forme même de la nature.
Et comme son ordonnance est fixe pour le nombre , le maintien et l'équilibre des espères, elle se préseuteroit toujours sous la même face, et seroit dans tous les temps et sous tous les climats absolument et relativement la mûmcj si son habitude ne varioit {>as> autant qu'il est possible, dans toutes es formes individuelles. L'empreinte de chaque espèce est un type dont les principaux traits sont gravés en caractères ineffaçables et permanens à jamais ; mais toutes les touches accessoires varient : aucun individu ne ressemble parfaitement à un autre , aucune espèce n'existe sans un grand nombre de variétés. Dans l'espèce humaine , sur laquelle le sceau divin a le plus appuyé, l'empreinte ne laisse pas de varier du blanc au noir, du petit au grand , etc. ; le Lapon , le Patagon , l'Hottenlot, l'Européen, l'Américain, le Nègre, quoique tous issus du même père, sont bien éloignés de se ressembler comme frères.
Toutes les espjèces sont donc sujettes aux différences purement individuelles ; mais les variétés constantes , et qui se perpétuent par les générations , n'appartiennent pas également à toutes : plus l'espèce est élevée , plus le type en est ferme, et moins elle admet de ces variétés. L'ordre , dans la multiplication des animaux , étant en raison inverse de l'ordre de grandeur , et la possibilité des différences en raison directe du nombre dans le produit de leur génération , il étoit nécessaire qu'il y eût plus de variétés dans les petits animaux que dans les grands : il y a aussi , et par la même raison, plus d'espèces voisines. L'unité de l'espèce étant plus res-
serrée dans les 'grands animaux, la distant
3ui la sépare des autres est aussi plus éteo ue. Que de variétés et d espèces voisinii accompagnent , suivent ou précèdent Frà reuii, le rat, et les autres petits animau\ tandis que l'éléphant marche seul et saii pair à la tête de tous !
La matière brute qui compose la masjf de la terre n'est pas un limon vierge , usi substance intacte et qui n'ait pas subi il^ altérations : tout a été remué "par la forr des grands et des petits agens; tuutadi manié plus d'une fois par la main de la rj ture. liC globe de la terre a été pénétré pa: le feu , et ensuite recouvert et travaillé [.: les eaux ; le sable qui en remplit le deda:. est une matière vitrée ; les lits épais de glai* qui le recouvrent au dehors ne sont f ce même sable décomposé par le séjour des eaux; le roc vif, le granit, le grès, tooj les cailloux , tous les métaux , ne sont encore que cette même matière vitrée, doot les parties se sont réunies, pressées on séparées selon les lois de leur affiiiilé. Toutes ces substances sont parfaitement brates ; elles existent et existeroient indépendamment des animaux et des vcgétaiii; mais d'autres substances en Irès-grainl nombre, et qui paroissent également brutes , tirent leur origine du détriment (le corps organisés; les marbres, les pierres 2 chaux, les graviers, les craies, les marnes, ne sonfcomposés que de débris decoquiH»ges et des dépouilles de ces \ycûis animaiu qui , transformant l'eau de la mer en pierre. produisent le corail et tous les madrépores, dont la variété est innombrable et la quantité presque immense. Les charbons de terre, les tourbes, et les autres matières qui rf trouvent aussi dans les couches exterieiim de la terre, ne sont que le résidu des «S^' taux plus ou moins détériores, \mn\^_^ consumés. Enfin d'autres matières en ffioiadre nombre, telles que les pieiTes poncer les soufres, les mâchefers, les amiante., lej laves, ont été jetées par les volcans, et p duites par une seconde action du feu si» ; matières premières. L'on peut réduire a^|; trois grandes combinaisons tous les rapp -^ des corps bruts et toutes les substance*
règne minéral. „ , ^„,,;^
Lts lois d'affinité parlesquefles lesp"constituantes de ces différentes substa^j^^ se séparent des autres pour se r^""' . elles; et former des matières homo^ sont les mêmes que la loi générale par la 1 ^ ^^ tous les corps célestes agissent les uns ^^ autres ; elles s'exercent également er u«u«
SECONDE VUE
mêmes rapports des masses et des distances : un globule d'eau, de sable ou de métal , agit sur un autre globule, comme le globe de la terre agit fur celui de la lune; et si jusqu'à ce jour Ton a regardé ces lois d'affinité comme différentes de celles de la pesanteur, c'est faute de tes avoir bien conçues , bien saisies ; c'est faute d'aToir embrassé cet objet dans toute son étendue. La figure, qui, dans les corps célestes , ne fait rien , ou presque rien , à ta loi de l'action des uns sur les autres, parce que la distance est très-grande, fait au contraire presque tout lorsque la distance est très-petite ou nulle. Si la lune et la terre , au lieu d'une figure spbérique , avoient toutes deux celle d'un cylindre court, et d'un diamètre égal à celui de leurs sphères , la loi de leiv action réciproque ne seroit pas sensiblement altérée par cette différence de figure , parce que la distance de toutes les parties de la lune à celles de la terre n'auroit aussi que très-peu varié; mais si ces mêmes globes devenoient des cylindres trèsétendus et voisins l'un de l'autre , la loi de Faction réciproque de ces deux corps paroitroit fort différente , parce que la distance de chacune de leurs parties entre elles , et relativement aux parties de l'autre, auroit prodigieusement changé : ainsi , dès que la figure entre comme élément dans la distance, la loi paroît varier , quoique au fond elle soit toujours )a même.
D'après ce principe , l'esprit humain peut encore faire un pas, et pénétrer plus avant dans le sein de la nature. Nous ignoroos quelle est la figure des parties constituantes des corps ; l'eau, l'air, la terre, les métaux, toutes les matières homogènes , sont certainement composées de parties élémentaires semblables entre elles, mais dont la forme est inconnue. Nos neveux pouiTont , à l'aide du calcul, s'ouvrir ce nouveau champ de conuoissances , et savoir à peu près de quelle figure sont les élémens des corps ; ils partiront du principe que nous venons d'établir, ils le preudront pour base : Toute matière s'attire en raison inverse du carré de la distance; et cette loi générale ne parait varier ^ dans les attractions particulières, que par V effet de la figure des parties constituantes de chaque suhstance , parce que cette figure entre comme élément dans la distance. Lorsqu'ils auront donc acquis, par des expériences réitérées , la connoissance de la loi d'attraction d'une substance particulière, ils pourront trouver par le calcul la figure de ses par i ies constituantes. Pour le faire mieux sentir, supposons, par exemple, qu'en mettant du vif-ar-
gent sur on plan parfaitement poli on reconnoisse, "par des expériences, que ce métal fluide s'attire toujours en raison inverse du cube de la distance ; il faudra chercher , par des règles de fausse position , quelle est la figure qui donne cette expression, et celte figure sera celle des parties constituantes du vif-argent. Si l'on trouvoit par ces expériences que ce métal s'attire en raison inversé du carré de la distance , il seroit démontré que ses parties constituantes sont sphériques, puisque la sphère est la seule figure qui donne cette loi, et (^u'à quelque distance que l'on place des globes la loi de leur attraction est toujours la même.
Newtou a bieu soupçonué que les affinités chimiques , qni ne sont autre chose que les attractions particulières dont nous venons de parler, se faisoient par des lois assez semblables à celles de la gravitation ; mais il ne paroit pas avoir vu que toutes ces lois particulières n'étoient que de simples modifications de la loi générale , et qu'elles n'en paroissoient différentes que parée qu'à une très-petite distance la figure des atomes qui s'attirent fait autant et plus que la masse pour l'expression de la loi, cette figure entrant alors pour beaucoup dans l'élément de la distance.
C'est cependant à cette théorie que tient la connoissance intime de la composition des corps bruts ; le fonds de toute matière est le même ; la masse et le volume , c'est-àdire la forme , seroit aussi la même si la figure des parties constituantes éloit semblable. Une substance homogène ne peut différer d'une autre (qu'autant que la figure de ses parties primitives est différente : celle dont toutes les molécuKs sont sphériques doit être spécifiquement une fois plus légère qu'une autre dont les molécules seroient cubiques, parce que les premières, ne pouvant se toucher que par des points , laissent des intervalles égaux à l'espace qu'elles remplissent, tandis que les parties supposées cubiques peuvent se réunir toutes sans. laisser le moindre intervalle , et former par conséquent une matière une fois plus pesante que la première. Et quoique les figures puissent varier à Tinfini , il paroît qu'il n'en existe pas autant dans la nature que l'esprit pourroit en concevoir ; car elle a fixé tes limites de la pesanteur et de la légèreté : Vor et l'air sont les deux extrêmes de toute densité ; toutes les figures admises , exécutées par la nature , Sont donc comprises entre ces deux termes, et toutes celles qui auroient pu produire des substances plus pesantes ou plus légères ont été rejetées.
34*4 Eti II *lATOKfe.
"Au Veste »1df!5(ittfe'fe*parffe»'tf^s%«fC9 «Wiploy ées par h iiilture, je n^ntettlJirjïàs quVllrt soient oécessairetiiçnt A?'fflélâe^'mttebkeht sembfablcs atix figuriez gé^théli'i<}Qe^ qui exh^ teni dans notre èntertcîétaetrt f c'est pir stf [V position que nous les ftiisotis' Vé^Uere*s , et par abstraction que noui le^ reniïotts 'simples.
Il nSr a peut-être ni tubes etàbt* rii'sjïhèresi parfaites dans l*tuiivers; m*is 'cditame^rren n'existe sans forme; ei que, selon la diter» Site des substances, "lët ftgut-(»'tk! teuirs éié^' mens sont différentes, il y et^ift néctJSMire'^ ment qui approôhent de h âphèH^outlu éUbv*, vt de toutes les autres f%irtr8'rc^llêHKs<pie nous avons imaginées r le fff>éiris,' rub^uln ,* rabstrait, qui ie présentent si souvent à notre esprit , ne peuvent te trouver dans H réel, parce que tout y est félatif , ton^ s'y fait par nuances , tout s'y combine p«r appt*ôxi^ ination. Dé mêlante , lorsque j\ii parlé d'une substance qui seroit entièrement pleiine',
Earce qu'eRe seroit composée de parties' eu* îques , et d*!!ne autre sirbstance qo% ne seroit qu'à moitié pleine , parce' que tontes se6 parties constituantes seroient sphériqaes , je ne Tai dit que par <;ompattilson , et je nia» pas prétendu que ces substances existassent dans la réalité; car Wm voit pai-l'cxpéHcncè des corps transparens, tels qtie le "verre , qvii ne laisse pas d^tre dense et pesant; que la quantité de matière y est très-petite en con^ paraison de retendue des intervalles ; et l'on peut démontrer que Tor , *pii est la matièrb la plus dense , confient beaucoup plus de vide que de plein.
La considération des forces de la nature est Tobjet de la mécanique rationnelle; celm de la mécanique sensible n'est que la combinaison de nos forces particulières, et se réduit à l'art de faire des machines : cet art a été cultivé de tout temps par la nécessité et pour la commodité ; les anciens y ont excellé comme nous; mais la mécanique rationnelle est une science née pour ainsi dira de nos jours. Tous les philosophes , depuis Aristote jusqu'à Descartes, ont raisonné comme le peuple sur la nature du mouvement ; ils ont unanimement pris Teffet pour la cause : ils ne connoissoient d'autres forces que celle de l'impulsion, encore la connoissoient-ils mal ; ils lui attribuoient les effets des autres forces, ils vouloient y ramener tous les phénomènes du monde. Pour que le^ projet eût été plausible et la chose possible , il auroit au moins fallu que cette impulsion , qu'ils regardoient comme cause unique, fût un effet général et constant qui appaittnl à toute inniière, qui s'exerçât continuellement dans tous les
teMps': le «imtt«i« leiirélHtidéBOiitrt^ »c voyoient'-ils p«$ (q«e dans lescfn^ en repos cell« fonee ivVxisItt pds , qoc éaxm les leorps lancés son effet iiesiibsiste qu'im petit tepips, qu'il €Bt bientôt 4étniit -par les Ksistasees, que pe>iiir le renouwkr.sl fautnine aouv«Uit imj»»l<9ioii , - que, par conséqiieiit y faien loin quyie'iNHl U!ie«aii0e ^générale , eUe a'-eet au contraire qu*un effet paitidilier •etdépeMkat d'effets plus géaéraiix.
' Or' un effet géiiérBl^atQei^-Qa4<|it4ip^ peler «loe eaus»; car k> «amae réelio: de cet effet général ne noua» sera jamais connue , parce «q ne nous ne eonnoissoasirat& que par comparaison , et que l'effet étant supposé général et appartenant égaleaMiit à tout, nous ne pouvons le comparer à rien, ni pur eoaséqtieat le oonnottre autremenl que par le feit : ainsi t'*ttraetion, ou, ai Ton veut, la pesanteur, étant un effet général et commun à tonte matiève, et démontpé par le £ait, doit être regardée comme une cause ; et c'est à eUe <fu il faut rapporter les auti'cs causes particulières et mèmelimpiilsiony puisqu'elle est > moins générale et moins consiante. La difficulté ne -consiste qu'à voir en quoi l'impttlsiott 'peut dépendrîe en effet de i'altiwv tion; si l^n réQéchlt à la communication du mouvement par le^choo, on sentira bien qu'il ne peut se transmettre d'un «corps à uo antre que par le moyen éa ressort, et l'on reconnoîtra que toutes les hypotiièsea que Font a faites sur la b'ansmission du n^nve* menl dans les corps 4urs ne sont >que des jeux de notre esprit , qui ne pourroieut s'exécnter dans la nature : un corps parfsitement dur n'est en e£Eet tpi'ua étrede nôson, oomme un corps parfaitement élastique n'est encore qu'un autre êtra de raison ; ni l'un ni l'autre n'existent dans la réalité, parce qu'il n'y existe rien d'absolu, rien d'extrême, et que le mot et L'idée de parfait n'est jamais que l'absolu ou l'extrême de la chose.
S'il n'y avoit point de ressort dans la matière , il n'y auroit donc nulle force d'impulsion : lorsqu'on jette une pierre , le mouvement qu'elle conserve ne lui a-t-il pas été communiqué par le ressort du bras qui l'a lancée? lorsqu'un corps en mouvement en rencontre un autre en repos, comment peuton concevoir qu'il lui communique son mouvement , si ce n'est eu comprimant le ressort des parties élastiques qu'il renferme, lequel , s'etablissant immédiatement après la compression, donne à la masse totale la même force qu'il vient de l'ecevoir? On ne comprend point comment un corps parfaitement dur pourroit admettre celle force, ni con-
m>ovm vuKj.
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inafiie d» e^erchet à h «omprondre , )miU* qnMl n'en eaiste foint <te't»l. Tows Im covp» au oaiktmipeisont doués de reMûrl ; les ex»
Ï»éricM«n rar rélaçtricité prouvcuft que s« (Mroe élastique sppartkBtgénéFalattent à toute matièMc qirâad il n'y auroit doue dam riniérienr des eorps d^utre resiori que oelui de oetttt Matière cIcolsiqMe 4 il soffiroil pour la communication du mouvement; ei |>ar consàqMeatc'^tÀoe^and rsasom, «omne effet ^oéral, qu'A faut attribuer la caosefH^ liculière de i'iiopuUioii.'
Maiatemnt, si adu» ré(lédiissoQ» sm- la mécanique du ressort^ nous tfouveroos- que sa force dépend dle-méme de oelle de l'aU traction : pour le voir elaii«ment , figurons^ uoiis le ressort le plus simple , un angle sor lide de fer ou de toute autre matière dure ; qu'arrive-t*il lorsque nous le comprimons <? nous forçons les parties voisines du sommet deTangle de fléchir, c'est>»<lire de s*écar>> ter un peu les unes des autres; el dai»s le moment que la compression cesse , elles se rapproeb€mt et se rétablissent comme elles étoient auparavant. Leur adhérence, delà*-, quelle résulte la cohésion do corps , est^ comme Ton sait , un efTet de leur attraction mutuelle; loi-sque Ton presse Je ressort, o» ne détruit pas celte adhérence, parce que ^ quoiqu'on écarte les parties, on ne les éloi^ gne pas assez les unes des aut|«:s pour les mettre hors de leur sphère d'alti^action mutuelle; et par conséquent, dès qu'on cesse de presses, cette force, qu'on remet, pour ainsi dire, en liberté, s'cxence, les parties séparées se rapprochent, et le ressort se ro< tabUt. Si au contraire, par une pression trop
fctrtç,4}ales ttfirffeau^^4^|es>ii;eso^ tir de leur sphère. 4'ittraçtiqo , le ressort se rompt , parce ty»^ }a. jtorce de la compression a été plus, fii'anae que celle de la cohérence, c'eslrà<4ire j>\\i& £[raiide que celle de Tattraction mutuelle qui réunit les pai-tîes. Le ressort ne peut doue s'ei^ercer qu'autant que les parties d^,lo> fUfitièi:e ont de la cohérence , c'est-à-dire autant qu'elles sont unies par la force de leur atiraction mutuelle; et par conséquent le ressort ea général qui seul peut pimiuire; l'impulsion > et Tiui^ulsion ellemême, se l'apportent a la force d'attraction, et en dépendent coin me des effets particuliei's d'un efiet général.
Quelque nçties que me uaroissent ces idées> quelque foudéos que soient ces vues, je ne m'attends pas à les voir adopter ; le peuple ne raisonnera jamais que d'après ses sensations, et le vulgaire des physiciens d'après des préjugés : or il faut mettre à part les unes et renoncer aux. autres pour juger de ce que nous, proposons. Peu de gens eu jugeront donc, et c'est le loi de la vérité; mais aussi très-peu de gens lui surii^eut, elle se perd dans la foule; et quoique toi^^"^'^ auguste et majestueuse . elle est souvent obscurcie par de vieux fantômes, ou totalement effacée par des chimères brillantes. Quoi qu'il en soit, c'est aiuisi que je vois, que j'entends la nature (pout-élre est-elle encore plus simple que ma vue) : nue seule force est ia cause de tous les )>hciiomènes de la matière brute; et cette force, rcuaic avec celle de la cha* leur, proviuit les molécules vivantes desq«ielles dépendent tous les effets des substances organisées.
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AN [MAUX SAUVAGES
LE PÉCARI, OU LE TAJACU
L*ESPEci dn pécari est Tune des plus tiom^ brciises et des plus remarquables parmi les animaux du Nonveau-Moude. Le pécari ressemble , au premier coup d'œtl , à notre saitglier, ou plutôt au cochou de Siam, qui, comme nous l'avons dit, n'est, ainsi que notre codion domestique , qu'une variété du sanglier ou cochon sauvage; aussi le pécari a-t-il été appelé sanglier ou cochon d'Ame» rkfue ; cependant il est d'une espèce partientière et qui ne peut se mêler avec ceile de nos sangliers ou cochons, comme nous nous en sommes assurés par des essais réitérés, ayant nourri et gardé pendant plus de deux ans un pécari avec des truies sans qu'il ait rien produit. Il digère encore du eochon par plusieui^ caractères essentiels, tant à l'extérieur qu'à l'intérieur : il est de moindre corpulence et plus bas sur ses jambes ; il a l'estomac et les iutestins différemment conformes ; il n'a point de queue; ses isies sont beaucoup plus rudes que celles du sanglier; et enfîn il a sur le dos, près de la croupe, une fente de deux ou trois lignes de largeur, qui pénètre à plus d'un pouce de profondeur , par laquelle suinte une humeur ichoreuse fort abondante et d'une odeur très-désagréable : c'est de tous les animaux le seul qui ait une ouverture dans cette région du corps ; les civettes , le blaireau , la genette, ont le réservoir de leur parfum au dessous des parties de la génération; l'ondatra, ou rat musqué de Canada, le musc, ou chevreuil de musc, l'ont sous le ventre. La liqueur qui sort de cette ouverture que le pécari a sur le dos est fournie par de grosses glandes que M. Daubenton a décrites avec soin, aussi bien que toutes les auti'es singularités de conformation qui se trouvent dans cet animal. On en voit a\issi une bonne description faite par Tyson dans les Transactions philosophiques y «** i53. Je ne m'arrêterai pas à exposer en détail les observations de ces deux habiles anatomistes , et je remarquerai seulement que le docteur Tyson s'étoit trompé en assurant que cet animal avoit trois estomacs, ou , comme }e dit Ray, un gésier et deux estomacs.
M. Daubenton déniMitre clairement qu'il n*a qu'un seul estomac , mais partagé par deux étranglemens qui fen fontparoitre trois ; qu'il n'y a qu'une seule de ces trois poches qui ait une issue de sortie ou pylore, et que, par conséquent , dn ne doit regarder les deux autres polies qne comme des appendices ou plutôt des portions du même estomac , et non pds comme des estomacs différens.
Le pécari pourroit devenir animal domestique comme le cochon : il est à peu près du même naturel ; il se nomrit des mêmes alimens : sa chair, quoi(|ue plus sèche et moins oliargce de lard que celle du cochon , n'e&t pas mauvaise à man'ger; elle deviendroit meilleure par la castration. Lorsqu'on rmi manger de cette viande , il faut avoir grand soin d'enlever ati mêle non seulement Itt parties de ta génération , comme l'on fait au sanglier , mais encore toutes les glandes qui «boutissent à l'ouverture du dos dans le mâle et dans la femelle : il faut même faire ces oi>érfttions au moment qu'on met à mort l'animal ; car si l'on attend seulement une demi-heure, sa chair prend une odeur si forte qu'elle tfest plus mangeable.
Les pécaris sont très-nombreux dans tous les climats chauds de l'Amérique méridionale; ils vont ordinairement par troupes, et sont quelquefois deux ou trois cents ensemble : ils ont le même instinct que les cochons pour se défendre, et même pour attaquer ceux surtout qui veulent ravir leurs petits; ils se secourent mutuellement, ils enveloppent leurs ennemis , et blessent souvent les chiens et les chasseur.'?. Dans leur pays natal, ils occupent plutôt les montagnes que les lieux bas; ils ne cherchent pas les marais et la fange comme nos sangliers ; ils se tiennent dans les bois , où ils vivent de fruits sauvages , de racines , de graines : ils mangent aussi les serpens, les crapauds, les lézards , qu'ils écorchent auparavant avec leurs pieds. Ils produisent en grand nombre et j)eut-être plus d'une fois par an ; les petits suivent bientôt leur mère, et ne s'en
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séparent que quand ils sont adultes. On les apprivoise , ou plutôt on les prive aisément eu les prenant jeunes ; ils perdent leur férocité naturelle, mais $ans se4épouiller de, leur grossièreté ; car ils ne connoissent personne, ne s'attachent point à ceux c^ui les soignent : seulement ils ne font point de mal , et Von peut, sans inconvénient, les laisser aller et venir en liberté; ils ne s'éloignent pas beaucoup, reviennent d'eux-mêmes au gîte, et n'ont de querelle qu'auprès de Tauge Ou delà gamelle , lorsqu'on la lear présente ei^ commun. Ils ont un grognement de colère plus fort et plus dur que celui du cochon, mais 4>h les entend très- rarement crier; ils soufflent aussi comme le sanglier lorsqu'on les surprend et qu'on les époiivanlé brusquement; leur haleine est très-forte; leur poil se tiérisse lorsqu'ils sont irrités ; il est si rude qu'il ressemble pluiôt aux piquans du hérisson qu'aux soies du sanglier.
L*espèce du pécari s'est conservée sans altération et ne s'est point mêlée avec celle du cochon marron ; c'est ainsi qu'on appelle le cochon d'Europe transporte et devenu sauvage en Amérique : ces animaux se rencontrent dans les bois et vont même de compagnie sans qu'il en résulte rien; il en est (le même du cochon de Guinée , qui s'est aussi multiplié en Amérique, après y avoir été transporté d'Afrique. Le cochon d'Europe, le cochon de Guinée, et le pécari', sont trois espèces qui paroissent être fort voisines , et qui cependant sont distinctes et séparées les unes des autres, puisqu'elles subsistent toutes trois dans le même climat sans mélange et sans altération. Notre sanglier est le plus fort, le plus robuste et le plus redoutable des trois: le pécari, quoique assez féroce, est plus fuible, plus pesant , et plus mal armé ; ces grandes dents tranchantes qu'on appelle défenses sont beaucoup plus courtes que dans le sanglier. Il craint le froid et ne pouiToit subsister sans abri dans notre climat tempéré, comme notre sanglier ne peut lui-mêiAe subsister dans les climats trop froids :. ils n^ont pu nj l'un ni l'autre passer d^un continent à l antre par les terres du Nord; ainsi l'on ne doit pas regarder le pécari comme nn cochon d'Europe dégénéré ou dénaturé sous te climat d'Amérique \ mais comme un animal propre et particulier aux terres méridionales de ce nouveau continent.
Ray et plusieurs autres auteurs ont prétendu que la liqueur du pécari, qui suinte par l'ouverture du dos , est une espèce àt
un parfum agréable, même au. sortir du corps de l'animal; que cette odeur a^éa-
musc,
ique nous avons éprouve mille fois tout le contraire : l'odeur de cette limieur , au sortir du corps de l'animal , est si désagréable que nous ne pouvions la sentir ni la faire recueillir sans un extrême dé-p goût; il semble seulement qu'elle devienne moins fétide en se desséchant à l'air ; mais jamais elle ne prend l'odeur suave du musc ni le parfum de la civette , et les naturalistes auroient parlé plus juste s'ils l'eussent comparée à celle ou castoreum, -'
M. de La Borde dit, dans ses observations , qu'il y a deux es|)èces de pécari à Cayenne, bien distinctes, et qui ne se mêlent ni ne s'accouplent ensemble. La plus grosse esjpèce, dit-il, a le poil de la mâchoire blanc, et des deux côtés de la mâchoire il y a une tache ronde de poils blancs de la grandeur d'un petit écu : le reste du corps est noir; l'animal pèse environ cent livres. La plu* petite espèce a le poil roux , et ne pèse ordinairement que soixante livres.
•C'est la grande espèce dont nous avons donné la description et la figure ; et à l'égard de la petite espèce, nous ne croyons pas que cette différence dans la couleur du poil et la grandeur du corps, dont parle M. de la Borde, puisse être autre chose qu'une variété produite par l'âge ou par quelque autre circonstance accidentelle.
M. de La Borde dit néanmoins que ceux de la plus grande espèce ne courent pas, comme ceux de la petite , après les chiens et les hommes ; il ajoute que les deux espèces habitent les grands bois, qu'ils vont par troupes de deux ou trois cents. Dans le temps des pluies , ils habitent les montagnes ; et lorsque le temps des pluies est passé , on les trouve constamment dans les endroits bas et marécageux. Ils se noun-issent de fruits, de graines, de racines, et fouillent aussi les endroits boueux pour en tirer des vers et des insectes. On les chasse sans chiens et en les suivant à la piste. On peut les tirer aisément et en tuer plusieurs ; car ces animaux , au lieu de fuir , se ntteemblent , et donnent quelquefois le temps de recharger et de tirer plusieurs coups de suite. Cependant ils poursuivent -les cliiens , et quelquefois les hommes. Il raconte qu'étant ini jour à la chasse de ces animaux avec plusieurs autres personnes, et un seul chien qui s'é' toit , à leur aspect , réJugié entre les jambes de son maître, stir un rocher où tous lés
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chasseurs étoient montés pour se mettre en sûreté , ils n'en furent pas moins investis par la troupe de ces cochons, et qu'ils n^ cessèrent de faire feu sans pouvoir^ ks fbreer à se retirer , qu'api^ès en avoir tué un grand nombre. Cependant, dit -il, ces animaux s'enfuient k^squ -ils ont été chassés plusieurs fois. Lés petits que f Ob phend à fa chasâe s^ap^ivoisentftis^meBt; Mais ils ne veulent pas suivre les autres cochons domestiques , ei ne se mMent jamais avec eux. Dans leur état de liberté , ils se tiennent iKmvent daus les marécages , et traversent quelquefb\s les grandes rivières; ils font btôucotip de ravages dans les plantations. Letir chair, dit-it, est de meilleur goèt , mais moins tendre que celle des cochons domestiques ; elle ressemble à celle du lièvre , et n'a ni lard ni graisse. Us ne font que deux petits, mais ils produisent dans lootes les saisons. Il faut avoir soin, lorsqu'on les tue, d'ôter la glande qu'ils ont sur le dos : cette glande répand une odeur fétide , qui donneroit un mauvais* goût à ta viande.
M. de La Borde parle d'nne autre espèce de cochon qui se nomme pâtira^ et qui se trouve également dans le continent de la Goiaite. Je vais rapporter ce qu'il en dit , quoique j'avoue qu il soit difficile d'en tirer aucune conséquence. Je le cite dans la vue qœ M. de La Borde lui-même, ou quelque atttre observateur, pourra nous donner des renseignemens plus précis et des descriptions un peu plus détaillées. '
« Le potrra esi de la grosseur du pécari <( de la peiite espèce ; il en diffère par une « ligne de poiis olancs qu'il a tout le long « de répine du dos , depuis le cou jusqu'à la « queue.-
« Il vit dans les grands bois, dont il né « sort point. Ces animaux ne vont jamais « en iipmbreuses troupes , mais seulement « par familles. Ils sont cependant très-com- « muns, ne quittent pas le pays natal. On «< les chasse avec des chiens , ou même sans « chiens si l'on ne veut pas s'en servir. « Quand les chiens les poursuivent , ils tien- «« ncni ferme el se défendent courageusement. » lis se renferment dans des trous d'arbres X ou daus d«s creux en terre que les tatous- « kabassous ont creusés , mais ils y entrent à «« reculons et autant qu'ils peuvent y tenir ; » et si peu qu'on les agace, ils sortent tout « de suite. El pour les prendre à leur sortie, « on commence par faire une enceinte avec « du branchage ; ensuite un des chasseurs se « porte sur le trou , une fourche à la main ,
« pour les saisir par le cou à mesure qu'un «autre chasseur ]s& fait sortir, et les tue «« avec un sabre.
« S*it n y en a qu'un dans un trou , et que « le chasseur n'ait pas le temps de le preo- « dre , il en Douche la sortie , et est sûr de « retrouver le lendemain son gibier. Sa chair * est bien supérieure à celle deâ autres co- « chons.'On les apprivoise aisément lorsqu'on « les prend petits; mais ils ne peuvent soufre ît'w les chiens, qu'ils attaquent à tout mo- « ment, lis ne font jamais plus de deux pe- « tits à la fois , et toutefs les saisons de l'an- « laée sont propres à leur génération. Ils se « tiennent toujours dans des marécages , à « moins qu'ils ne soient tout à fait inondés.
« Le poil d(i pâtira n'est pas si dur que « celui du sanglier ou même du cochon do- « mestique : ce poil est , comme celui du «pécari, doux et pliant. Les pâtiras sui- « vent leur maîti*e lorsqu'ils sont apprivoi- « ses ; ils se laissent manier par ceux qu'ils « connoissent , et menacent de la tète et « des dents ceux qu'ils ne connoissent pas. »
Je suis maintenant assuré par plusieurs témoignages qu'il existe en effet deux esj^èces distinctes dans le genre des pécaris ou tajacus. La plus grande espèce est celle dont nous avons donné la figure; mais nous n'avons pas encoi-e pu nous procurer un seul individu de la seconde, espèce. On nomme cet animal pâtira , et il est en général beaucoup plus petit que le pécari. Les pâtiras ont , dans leur jeunesse , une bande noire tout le long de 1 épine du dos ; mais ils deviennent bruns et presque noirs sur tout le corps à mesure qu'ils vieillissent. Les pâtiras vont , ainsi que les pécaris , par grandes troupes , et on les chasse de même. La seule différence, indépendamment de la grandeur, qui soit bien remarquable eutre ces deux espèces si voisines l'une de l'autre, c'est que lé pâtira a les jambes sensiblement plus menues que le pécari ; mais comme ils ne se mêlent point ensemble, quoique habitant les mêmes terres , on doit les regarder comme deux espèces ou du moins comme deux^aces très-distinctes, et ces deux espèces ou races sont les seules qui soient bien constatées. Il nous est amvé , pour le Cabinet du Roi , une peau bourrée d'un jeune pécari âgé de trois semaines , qsi est beaucoup plus petit qu'un cochon de lait de même âge , et dont les couleurs sont bien plus foibles que celles du pécari adulte, auquel il ressemble pai* tous les autres ca* ractères.
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Nous avons mieux aimé conserver à cet animal le nom qu'il, porte dans sou pays natal, que d'adopter les noms vagues et précaires que lui ont donnée les naturalistes; ils l'ont appelé rat volant, écureuil volant, loir Isolant, rat de Pont, rat de Scjtliic, etc. Nous excluerons tant.que nous pourrons de l'histoire naturelle ces dénominations composées, parce que la liste de la nature, pour être vraie, doit être tout aussi simple qu'elle. Le polatouche est d'une espèce particulière, qui se rapproche seulement par quelques caractères de celles de l'écureuil , du loir et du rat ; il ne ressemble à l'écureuil que par la grosseur des yeux el par la forme de la queue , qui cependant n'est ni aussi longue ni fournie d'aussi longs poils ; il approcne plus du loir par la figure du corps, par celle des oreilles , qui sont courtes et unes , par les poiU de la queue , qui sont de la même forme et de la môme grandeur que ceux du loir ; mais il n'est pas <, comme lui , sujet à l'engourdissement par l'aclion du froid. Le polatouche n'est donc ni écureuil , ni rat, ni loir, quoiqu'il participe un peu de la nature de tous trois,
M. Klein est le premier qui ait donné une description exacte dé cet animal dans les Transactions phiiosophiqueSf année i733; il étoit cependant connu long-temps auparavant. On le trouve également dans les pai'ties septentrionales de l'ancien et du nouveau continent; il est seulement plus commun en Amérique qu'eu Europe , où il ne se trouve que rarement, et dans quelques provinces du Nord , telles que la Lithuanie et la Russie. Ce petit animal habite sur les arbres comme l'écureuil ; il va de branche en branche; et lorsqu'il saute pour passer d'un arbre à un autre, ou pour traverser un espace considérable , sa peau , qui est lâche et plissée sur les côtés du corps , se tire au dehors, se bande et s'élargit par , la direction contraire des pattes de devant qui s'étendent en avant, etde celles de derrière qui s'étendent en anière dans le mouvement du saut. La peau ainsi tendue et tirée en dehors de plus d'un pouce , augmente d'autant la surface du coi-ps , sans en accroître la masse, et retarde par conséquent l'accélération de la chute , en sorte que d'un seul saut l'animal arrive à une assez grande distance : ainsi ce mouvement
n'est, point un vol<îoi«mecelwj<jksioi»eaux^ u^un vQltige]|û(Çnt pqmvie oelui) ito ehauve»^ souris, qui se font tous d^m .en&apfpant l'air vw 4e« vibrations réitérées : c <esl îii^ simple saut , dans^ lequel tout défend de hb première Mpulnon , dont léi mouvement «st seulement prqloqgé et subsiste. plus long* temps, p^r^e quq le corps de l'ammal, nré* seu'ant june j^lus grande surface à lair, éprouve une plus grande résistance et tombe plus lentement. On ^ut voir le détail de la mécanique et du jeu de cette eiïtension singulière de la peau ,. qui n'appartient qu'au polatouche , et qui ne.se treiuve dans iMieuii autre animal : ce seul c^ractèiw saffiroit donc pour le distinguer de tous les autres écureuils, rats ou loirs; mais les bhoses même les plus singulières de la nature sontelles jamais imiqnes ? devroit-en s'autendre à trouver d^ns le même genre un autifeani-^ mal avec une pareille peçiuy.et;don< le&pro^ longemens s'étendent non seulement d'iAiô janibeà l'autre, mais délaliêleià la qu^uei^ Cet animal y dont la figure et la diescription nous ont été données par Seba„ sotts le 'nom-. éC écureuil "volant de Virginie 9 parolt asses différent du polatouche pour consiituer une autre espèce ; cependant nous ne nous presserons pas de prononcer sur sa nature ; d est probable quç c'est un animal dont l'espèce est réellement existante, et différente de celle du polatouche ; mais ce pourroit être aussi une simple variété dans cette espèce; et peut-être enfin n'est-ce qu'une .production accidentelle ou une monstruosité : car aucun voyageur, aucun naturaliste n'a fait mention de cet animal : Seba est le seul qui l'ait vu dans le cabinet de Vincent; et je me défie toujours de c^s descriptions faites dans des cabinets d'après des animaux que sou^ vent on ajuste pour les rendi*e plus eitraordinaires.
Nous avons vu et gardé long-temps le polatouche vivant; il a été bien indique par les voyageurs. Sagard-Théodat , Jean de Laët^ Fernandès» La Hontan, Denys, en ont tous fait mention, ainsi que MM. Ca* tesby, Dumont , Le Page du Pralz, etc. ; et MM. Klein, Seba et Edwards ei^ ont donaé de bonnes descriptions avec la figwe. Oe que nous avons vu nous-méme de cet animal s'accorde très-bien avec ce qu'ils en disent : communément il est plus petit que l'écu-
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retdl ; «élut qut nous avons en ne j[Mbcfit guère que deoi onces , cVl8t-à-4ltie «iitapt <|u*une chauve-son Hs de la moyeiine espèce; et récureuil pèse huU ou neuf onces. Cependant il y en a de plus grands : nous avons une peau de polatoucne qiri ne peut provenir que â\m animal plus grand que le polatouche ordinaire.
Le polatouche approche en quelque sorte de la chauve-touns par cette extension de la peau qui dans le sant réunit les jambes de devant à celles de derrière , et qui lui sert à se soutenir en Tair ; il paroil aussi lui ressembler un peu par le naturel : car il est tranquille, et pour ainsi dire endormi pendant le jour ;' il ne prend de l'activité que le soir. Il est très-facile à apprivoiser; mais
il est en même temps sujet à s'enfuir, et il faut le garder dans une cage , ou l'attacher avec une petite chaîne. On le nourrit de pain , de fruits ,- de graines ; il aime surtout les boutons et le$ jeunes pousses du pin ei du bouleau ; il ne cherche point les noix et les amandes comme les écureuils. Il se fait un lit 8e feuilles dans lequel il s'ensevelit, et où il demeure tout le jour ; il n'en sort que la nuit , et quand la faim le presse. Comme il a peu de vivacité, il devient aisément la proie des martesr et des autres animaux qur grimpent sur les arbres : aussi l'espèce subsistante est-elle en très -petit nombre, quoiqu'il produise oi*dinairemeut trois ou quatre petits.
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LE PETIT-GRIS
Oir trouve dans les parties septentrionales de l'un et de l'autre continent l'animal oue nous donnons ici sous le nom àe petit- gris ; il ressemble beaucoup à l'écureuil , et n'en diffère à l'extérieur que par les caractères suivans : il est plus grand que l'écureuil ; i| n'a pas le poil roux, mais d'un gris plus ou moins foncé; les oreilles sont dénuées de ces longs poils qui surmontent l'extrémité de celles de l'écureuil. Ces différences , qui sont constantes , paroissent suffisantes pour constituer une espèce particulière, à laquelle nous avons donné le nom de petit-gris, parce que l'on connoit sous ce même nom la fourrure de cet animal. Plusieurs auteurs prétendent que les ^letits-giis d'Europe sont aifférens de ceux d'Amérique ; que ces petits-gris d'Europe sont des écureuils de 1 esr pèce commune , dont la saison change seulement la couleur dans le climat de notre nord. Sans vouloir nier absolument ce dernier fait, qui cependant ne nous paroît pas assez constaté, nous regardons le petit-gris d'Europe et celui d'Amérique comme le même animal, et comme une espèce distincte et séparée de celle de l'écureuil commun : car on trouve dans l'Amérique septentrionale et dans le nord de l'Europe nos écureuils ; ils y sont de la même grosseur et de la même couleur, c'est-à-dire d'un rouge ou roux plus ou moins vif, selon la température du pays ; et en même temps on y voit d'autres écureuils qui .sont plus grands , et dont le poil est gris ou noirâtre dans toutes les saisons. D'ailleurs la fourrure de ces
petits-gris est beaucoup plus fine et plus douce que celle de nos écureuils : ainsi nous croyons pouvoir assurer que ce sont des animaux dont les différences étant constantes , les espèces , quoique voisines , ne se sont pas mêlées , et doivent par conséquent avoir chacune leur nom. M. Regnard dit affirmativement que les petits-gris de Laponie sont les mêmes .animaux que nos écureuils de France : ce témoignage est si positif,
au'il seroit suffisant , s'il n'étoil pas contreit par d'autres témoignages; mais M. Regnard,' qui nous a donné d'excellentes pièces de théâtre , ne s'étoit pas fort occupé d'histoire naturelle , et il n'a pas demeuré assez long-temps en Laponie pour avoir vu de ses yeux les écureuils changer de couleur. Il est vrai que des naturalistes , entre autres M. Linnœus , ont écrit que dans le Nord le poil de l'écureuil change de couleur en hiver. Cela peut être vrai : car les lièvres, les loups , les belettes changent aussi de couleur dans ce climat; mais c'est du fauve ou du roux au blanc que se fait ce changement , et non pas du fauve ou du roux au gris cendré. Et pour ne parler que de l'écureuil, M. Linnaeus, dans le Pauna suecica, dit: JEstate ruùer, hieme incanus ; il change donc du rouge au blanc, ou plutôt du roux au blanchâtre; et nous ne croyons pas que Cet auteur ait eu de fortes raisons pour substitueV, comme il l'a fait , à ce mot ircanus celui de cinereus, qui se trouve dans sa dernière édition du Srstema Naturœ.
M. Klein assure au coatraue que les écu-
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reulls, antour de Dantuck, sont rouges en hiver comme en été, et qu'il y en a com- Jiiuaément en Pologne de gris et de noirâtres qui ne changent pas plus de couleur que les l'oux. Ces écureuils gris et noirâtres se retrouvent en Canada et dans toutes les parties septentrionales de TAmérique. Ainsi nous uo^us croyons fondé à regarder le petit-gris, ou , si Ton veut, l'écureuil gris, comme un fininial commun aux deux continens, et d'une espèce différente de celle de l'écureuil ordinaire.
D'ailleui's nous ne voyons pas que les écureuils, qui sont en assez grand nombre dans nos forets , se réunissent en troupes : nous ne voyous pas qu'ils voyagent de compagnie, qu'ils s'approchent des eaux, ni qu'ils se hasardent à traverser les rivières sur des éoorce> d'arbres; ils diffèrent donc des petits-gris non seulement par la graudeur et la couleur, mais aussi par des habitudes naturelles : car quoique ces navigations des petits-gris paroissent peu croyables , elles sont attestées par un si grand nombre de témoins que nous ne pouvons les nier.
Au reste, de tous les animaux quadrupèdes non domestiques , l'écureuil est peutêtre celui qui est le plus sujet aux variétés, ou du moins celui dont l'espèce a le plus d'espèces voisines. L'écureuil blanc de Sibérie né pareil être qu'une variété de notre écureuil commun. L'écureuil noir et lecu-
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reuil gris foncé, tout deux de rAmérif iit , pourroient bien n'être aussi que de» variétés de l'espèce du petit-gris, (.'écureuil de Barbarie , le palmiste et l'écureuil puisse, dont nous parlerons dans l'article suivant , sont trois espèces fort voisines Tunç de l'autre.
On a peu d'autres faits sur l'histoire des petits-gris. Ferna^dès dit que l'écureuil gris ou noirâtH d'Amérique se tient oïdinairiameut sur les arbres, et particulièrement sur kspins; qu'il se nourrit de fruits et de graines; qu'il en fait provision pour l'hiver ; qu'il les dépose dans le creux d'un arbre , où il se retutî lui-méine pour passer la mauvaise saison ; qu'il y fait aussi ses petits, etc. Ces habitudes du petit-gris sont encore différentes de celles de l'écureuil , lequel se construit uu nid au dessus des arbres, comme font les oiseaux. Cependant nous ne prétendons pas assurer positivement que cet écureuil noirâtre de Fernaudès soit le même que l'écureuil gris de Virginie, et que tous deux soient aussi les mêmes que le petitgris du nord de l'Europe : nous le disons seulement comme uue chose qui nous paroît être très-vraisemblable, parce que ces trois animaux sont à peu près de la même grandeur, de la même couleur et du même climat froid ; qu'ils sont précisément de la même forme, et qu'on emploie également leurs peaux dans les fourrures qu'on appelle petit-gris.
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LE PETIT. GRIS DE SIBÉRIE
Nous donnons ici la description d'un petit-gris de Sibérie, que M. l'abbé Aubry, curé de Saint-Louis, conservoit dans son cabinet, et qui diffère assez du pelit-gris des autres contrées septentrionales , pour que nous puissions présumer qu'ils forment deux espèces distinctes. Celui-ci a de longs poils aux oreilles, la robe d'un gris clair, et la queue blanche et assez courte ; au lieu que l'autre petit-gris qui le précède a les oreilles nues , le dessus du corps et les flancs d'un gris cendi^é , et la queue de cette même couleur ; il est aussi un peu plus grand et plus-épais de corps , et il a la queue considérablement plus longue que le petit-gris de Sibérie , dont voici les dimensions et la description :
Le poil de ce joli petit animal a neuf lignes d« longueur} il est d'un gris argenté
à la superficie, et d'un gris foncé à la racine; ce qui donne à cette fourrure un coup d'œil gris de perle jaspé ; celte couleur s'étend §ur le dessus du corps, la tête, les flancs, les jambes et le commencement de la queue. Tout le dessus du corps , à commencer de la mâchoire inférieure , est d'un beau blanc : le dessus du museau est gris ; mais le front , le sommet de la tête et les côtés des joues jusqu'çiux oreilles , sont mêlés d'une légère teinte de roux , qui devient plus sensible au dessus des yeux et de la^mâchoirc inférieure. Le dedans des oreilles est garni d'un poil plus gris que celui du corps : le tour et le dessus des oreilles portent de grands poils roux qui forment une espèce de bouquet d'un pouce quatre oii cinq lignes de longueur. La face externe dé la moitié des jambes de devant est d'un
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LÉ BARBARESQUEs ET LE SUISSE 3.
iK palmiste' est de la grosseur d*iin rat ou d'un petit éetrretiil ; il passe sa vie sur les palmiers , ta e*est ût là (pf il a til*é sod nom : tes nnS rappellent tat-phtmîste , et les autres técttreuît d^s jjalmiers ; et comme il n'est ni ê<Jureoil ni rafl, nous l''appelleroiis ' simplement palfrfîsth.'l\i^\di tété' 'à peu prés de la même forme que celle du campagnol , et oouverte de même de poils liérissés. Sa longue queue n'est pas traînante comme celle des rats ; il la porte droite et relevée verticalement , sans cependant la T^\\\^tB^ / sur son coqis comme fait Técureuil : elle est couverte d'un poil pUtS; )opg:/:i)K «^i du| corps, mais bien plus court que lé poil ue la queue de. l'écureuil. Il a sur le milieu du dos, tout le long de l'épine, depuis le cou, ju3qu'à la queue , une bande biauchâtre » . accompagnée de chaque côté d'une bande < brune, et ensuite d'une autre bande blau^ châtre. Ce caractère si marqué , par lequel il paroîl qu'on pourroit distinguer le palmiste de tous les autres animaux , se trouve à peu près le même dans l'écureuil de Bai*barie et dans l'écureuil suisse qu'on a aussi appelé écureuil de terre. Ces trois animaux se ressemblent à tant d'égards, que M. Ray a pensé qu'ils ne faisoieut tous trois qu'une seule et même espèce; mais si l'on fait attention que les deux premiers, c'est-à-dire le palmiste et Vécoreuil de Barbarie, que nous appelons bavharesque , ne se trouvent que dans les climats chauds de l'ancien continent, qu'au contraire le suisse ou l'écureuil suisse , décrit par Lister, Gatesby, et Kdwards, ne se trouve que dans lies régions froides et tempérées du Nouveau^ Monde ^ on jugera que ce sont des espèces
I. Rat palniste, éGnr«uiI des palmiers, a. On l'écureuil de Barbarie.
différëntea : et en effet, en les examinai de plus près , on voit que les bandes brurt et blanches du suisse sont disposées dal un autre ordre que celles du palmiste ; bande blanche ^ qui s'éiend dans le palmi^ le long de l'épine du dos, est noire ou brui dans le suisse ; les' bandes blanches sont côié de la noire , comme les noires sont «été de k blanche dans le palmiste, !
d'ailleurs , il n'y a que trois bandes blauch sur le palmiste, au lieu qu'il y en a quat laû^ l(| suî^e^ Celui-ci renverse sa queue s son corps, le palmiste ne la renverse pa ;iljn'hybif^iqiip pfij \ts ai|J)res, le suisse lient a terre,* et c'est celte différence qui fait appeler écureuil de terre ; enfin il \ pUis p^eiit que le pabniste : aipsi l'oa ue ^ douter que ce .ne ^ient i^msL .animaux d| féiiens.
A l'égard du barbaresque , comme il \ du même continent, du nâéme climat, de même grosseur , et à peu près de la mé^ figure que le palmiste, on pourroit croi qu'ils seroient tous deux de la même espèc et qu'ils feroient seulement variété dans cej espèce. Ce])eudant, en comparant la descri tion et la ligure du barbaresque ou écurt de Barbarie doinnées par Gaïus et copi< ][>ar Aldi'ovandeet Johnston , avec la desc» tion et la figure que nous d44»BOQ» ici palmiste , et en comparant ensuile Ja iigij et la description de ce même* écureuil 1 Barbarie données par Edwards., on y ti-d vera des différences très-ranacquables , qui indiquent assez que oe sont des anima dilférens : nou^ les avoiu tous deux au (! binet du Roi, aussi bien que.Jke suisse. 1 barbares^ie a la- tête et le.chaofirein pi
3. L'écureuil suisse ; récoreuil de tenpc^ •kiti\ chez les Burons.
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arqué», les oreilles plus grandes, là queue pftite^ leur corps- l^t |i)itfs Ic^, f^ }énr»
garnie de poHs |Éiis trarflns et phis. iongt' iaf)tivciiMns'ifMMp«tliRÎt})MiM^.'l« ])dVh$ste
que le palmiste ; il est plus écmrvtail ^le rat , et le 4Mrbffif««{«a<M^#llhiH«Ét-,'eoitittte V%ett^
et le palmiste est pHis rat qu'éctireni) fMw la' retiil, ^a«lMskcsAtt^d€»•«tH^^M•, mnk tfr swssf;
forme du corps et de la tète. Le faarberesqiie se tûnt àfcvin /et %^^'pi«fk|fie , -coititiitf te
a quatre bandes blanebes , au lien que le mtalot , une^velra^ utipéttétral]^ k Teau :
palmiste n en a qne trds ; la iMmde h|Jiuche' il efl aussi Moins «ikettli'et inaios doux que
du milieu se trouTe dans le palmiste sur les dcas autres; il jMirtIsan» ménagement,
l'épine du dos, tandis que dans le bifffaa- à ]«idns>t|ii*it'n& sait eftUèiWtcm appri*
resque il se trouve sur la même partie une< \ciik. tt^nenemble 4ate plus aux rats ou
bande noire mêlée dfi rotui, 9kc, An reste , aux mulots qa'aittféeanMÛls, par le naturel
ces animaux ont à peu près les mêmes ba- et par les racnirs.
bitnder et le même naturel que l'éctn^nil - * Ifotis'attim dit que \ê palmiste passoit
commun ; commalui, le palmiste et le bar- sa vie sur les palmiers, et qu'il se trouvoit
baresquë vivent de fruits , et se servent de principalen^ent en Barbarie ; on nous a
leurs pieds de devant pour les saisii'' et les aiiési 'assuré qu'on le trouve très-commu-
1>orter à leur gueule ; ils put la même voix , cément au Sénégal 4^^& le pa^^s des Nègi^es e même cri , le même iusiinet , la même ^ jolôfes , et dsa& les terres voisines du cap agilité ; ils sont très-vifs et très-doux ; ils Yert. Il fréquente les lieux découverts et s'apprivoisent fort aisément et au point de voisins des habitations , et il se tieut .encore s'attacher à leur demeure, de n'en sortir plus souvent dans les bui»soDS à terre que que pour se promener, d'y revenu* ensuite sur les palmiers* Ce soiH d^ petits animaux d'eux-mêmes sans être appelés ni contraints; très- vifs ; on les \ oit pendant le joiur. traits sont tons deux d'une très-jolie figure ; varser les chemins pour aller 4'ua buisson leur robe, rayée de blanc, est plus belk à l'autre, et ils demeui'f^it à terre au&si que celle de l'écureuil ; leur taille est plus souvent au moins q^<|^ur U& arbres.»
LE TAM ANDU A , ET LE FOURMILIER
It. existe dans l'Amérique méridionale qn*un pied de hauteur ; celles de devant sont
trois espèces d'animaux à long mnseau, à un peu phis bautes et plus menues que celles
gueule étroite et sans aucune dent, à langue de derrière : il a les pieds ronds; ceux de
ronde et longue, qu'ils insinuent danf les devant sont armés de quatre ongles, dont
fourmilières et qu'ils retirent pour avaler les les denx du milieu sont les plus grands;
fourmis, dont ils font leur principale nour- ceux de derrière ont cinq ongles. Les poils
riiure. Le premier de ce^ mangeurs de four- de la queue , comme ceux du corps , sont
mis est celui que les RrasilienS appellent mêlés de noir et de blanchâtre ; sur la queue
tamandua-giiacu t c^èsl-k-àïre ^rand taman- ils sont disposés en forme de panache : l'a-
da«, et auqtiel les François habitués en nimal la retourne sur le dos , s'en "couvre
' Amérique ont donné le nom de tamanoir : tout le corps lorsqu'il veut dormir ou se
c'est un animal qui a environ quatre pieds de mettre à l'abri de la pluie et de l'aixleur du
longueiu* depuis l'extrémité dn museau jus- soleil ; les lougs poils de la queue et du
qu'à l'origine de Ja queue , la tète longue de . corps ne sont pas rçnds dans toute leur
quatorze à quinze pouces, le museau très- étendue, ils sont plats à l'extrémité et secs
' allangé; la queue lonjgue de deux pieds et au toucher comme de rherl)e desséchée,
demi , couverte de poils rudes et tongs de» L'animal agite fréquemment et brusquement
Ï)lus d'un pied; le cou court , la tête droite, sa queue lorsqu'il est irrité; m^is il la laisse
es yeux petits et noirs, les oreilles arron- traîner eu marchant quand il est tranquille,
dics, la langue menue, longue de plus de et il balaie le chemin par où il passe. Les
deux pieds, qu'il replie dans sa gueule lors- poils des parties antérieures de son corps
qu'il la. n'tire tout eitticre. Ses jambes n'ont sont moins longs que ceux des parties pos-
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térieures ; ceux-ci sont tournés en arrière et les autres en avant; il y a plus de blanc sur les parties antérieures et plus de noir sur les parties postérieures : il y a aussi une bande noire sur le poitrail , qui se prolonge sur les côtés du corps et se termine sur le dos près des lombes : les jambes de derrière sont presque noires; celles de devant presque Llanches , avec une grande tache noire vers le milieu. Le tamanoir marche lentement , un homme peut aisément Tatteindre à la course : ses pieds paroissent moins faits pour marcher que pour grimper et pour saisir des corps arrondis; aussi serre-t-il avec une si grande force une branche ou un bâton , qu'il n*est pas possible de les lui armcher.
Le second de ces animaux est celui que les Américains appellent simplement tamandua, et auquel- nous conserverons ce nom: il est beaucoup plus petit que le tamanoir ; il n'a qu'environ dix-huit poupes depuis Textrémité du museau jusqu'à l'origine de la queue : sa tète est longue de cina pouces, son museau est aUott|é et courbe en dessous; il a la queue longue de dix pouces et dénuée de poils à rextrémité; les oreilles droites , longues d'un pouce ; la langue ronde, longue de huit pouces, placée dans une espèce de gouttière ou de canal creux au dedans de la mâchoire inférieure; ses jambes n'ont guère que quatre pouces de hauteur; ses pieds sout de la même forme et ont le même nombre d'ongles que ceux du tamanoir, c'est-à-dire quatre ongles à ceux de devant et cinq à ceux de derrière. Il grimpe et serre aussi bien que le tamanoir, et ne marche pas mieux; il ne se couvre pas de sa queue, qui ne pourroil lui Servir d'abri, étant en partie dénuée de poil, lequel d'ailleurs est beaucoup plus court que celui de la queue du tamanoir: lorsqu'il dort, il cache sa tête sous son cou et sous ses jambes de devant.
Le troisième de ces animaux est celui que les naturels de la Guiane appellent ouatiriouaou. Nous lui donnons le nom àefour' milier pour le distinguer du tamanoir et dii tamanaua, puisqu'il n'a que six oii sept pouces de longueur depuis l'extrémité au museau jusqu'à l'origine de la queue; il a la tète longue de deux ponces ; le museau proportionnellement beaucoup moins allongé que celui du tamanoir ou du tamanchia ; sa queue j longue de sept pouces , est recourbée en dessous par l'extrémité , qui est dégarnie, de poils; sa langue est étroite, un peu aplatie et assez longue; le cou est pres-
Sae nul, la tète est assez grosse à proparon du corps ; les yeux sont placés bas et peu éloignés des coins de la gueule ; -les oreilles sont petites et cachées dans le poil ; les jambes n'ont que trois ponces de liau-
plus long que riateme; les pieds derrière en ont quatre. Le poil du corps est long d'environ neuf lignes; il est doux au toucher, et d'une couleur brillante, d'un roux mêlé de jaune vif. Les pieds i.e sont pas laits poiv marcher, m^is pour grimper et pour saisir ; ' il monte sur les arb^ et se suspend aux branches par Pextrémité de sa queue.
Nous ne eonnoissons dans ce genre d'animaux que les trois espèces desquelles nous venons de donner les indications. M. Brisson fait mention , d'après Seba , d\ine qua- ^ème espèce , sous le n<Mn de fourmiiier aux longues' oreilles; mais nous regardons cette espèce comme douteuse, parce que dans rénumération que fait 5eba des animaux de ce genre il nous a paru qu'il y avoit plus d'une erreur; il dit expressément: « Nous conservons dans notre cabinet six « espèces de ces animaux mangeurs de four- « mis : » cependant il ne donne la description que de cinq ; et parmi ces cinq animaux il place Vysquiepatl ou moufette , qui est un animal non seulement d'une espèce . mais d'un genre irès-éloigiié de celui de:» mangeurs de fourmis, puisqu'il a des dents, et la langue plate et courte comnie celle des autres quadrupèdes , et qu'il approche beaucoup du genre des belettes ou des martes. De ces six espèces prétendues et conservées dans le cabinet de Seba il n'en reste donc déjà que quatre, puisque Vysquiepatl, qui faisoit la cinquième , n'est point du tout un mangeur de fourmis , et qu'il n'est question nulle part de la sixième* à moins que l'auteur n'ait sous-entendu comprendre parmi ces animaux le pangolin < ; ee qu^il ne dit
Sas dans la description qu'il donne ailleurs e cet animal. Le pangolin se nourrit de fourmis ;, il a le museau allongé , la gueule étroite et sans aucune dent appalrente, la langue longue et ronde ; caractères qui lui sont communs avec les mangeurs de fourmis : mais il en diffère , ainsi que de tous les autres quadrupèdes, par un earactère unique, qui est d'avoir le corps couvert de grosses écailles âu lieu dé poil. D'ailleurs
c'est un animal des climats les plus chauds
.1. C'est lo oom qfie aao» donaieroas aa Idsavd écailleux.
I=L1E TAMAIWL'A-» a»tIB POTUWBHJLIIEK
I.E COCMOCÎ PE TEBIBE Onùv' dof Edenlés. Genre, Orvrlprope . /r»^;,-^,
LE TAMANOIR , tE
de fanciien coAtineut.y 911 lieu que le8 mangeurs de fourmU, dont le Qorps est couvert de poil » ne se trouveat que dans les parties méridionales du Nouveau-Monde. Il ueresie donc plus que quatre espèces au lieu de six annoncées par Seba^ et de ces quatre espèces il n'y en a qu'une de reconnoissable par ses descriptions : c'est la troisième de celles que nous décrivons ici, c'est-à-dire celle du fourmilier, auquel , à la vérité, Seba ne donne qu*un doigt à chaque pied de devant, quoiqu'il en ait deux , mais qui, maigré ce carjictère manchot , ne peut être que notre fourmilier. Les (rois autres sont si mal décrits qu'il n'est pas possible de les rapporter à leur véritable espèce. J'ai cru devoir citer ici ces descriptions en entier, non seulement pour prouver ce que je viens d'avancer, mais pour donner une idée de ce gros ouvrage de Seba et pour qu'on juge de la confiance qu'on peut accorder à cet écrivain. L'animal qu'il désigne par le nom de tamandua myrmécop liage a Amérique , tome I , page 60 , et dont il donne la figure planche xxjLvii , n^ 2 , ne peut se rapporter à aucun des trois dont il est ici question ; il ne faut , pour en être convaincu, que lire la description de l'auteur. Le second , qu'il indique sous le nom de tamandua-guacu du Brésil, ou \ours qui matiige des fourmis, pages 6» et 66 , planche xir, figure n^ x, est indiqué d'une manière vague et équivoque : cependant je penserois, avec MM. Klein et Linuaeus, que ce pourroit être le vrai ta- Tnandua-guacu ou tamanoir, mais si mal décrit et si mal représeuté, que M. Linnaeus a réuni sous une seule espèce le premier et le second de ces animaux de Seba , c'esl-à-dire celui de la planche xxxvii , figure n*^ 2 , et celui de la planche xl , figure u** i. M. Brisson a regardé ce dernier comme une espèce particulière ; mais je ne crois pas que l'élabltssemeut de cette espèce soit fondé, non plus que le reproche qu'il fait à M. Klein de l'avoir confondue avec celle du tamanoir: il parolt que Le seul reproche qu'on puisse faire à M. Klein est d'avoir joint à la bonne description qu'il nous donne de cet animal, dont la peau bourrée est conservée dans le Cabinet de Dresde, les indications fautives de Seba. Enfin le troisième de ces animaux, dont on trouve la figure dans cet ouvrage (vol. n ., page 48 , planche xlvix , n** 2), est si mal décrit , que je ne puis me persuader, malgré la confiance que j'ai à MM. Linnœus et Brisson, qu'on puisse , sur la description et la figure de Tauieur,- rapporter, comme ils l'ont fait, cet animal au tamandua-if que
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j'appelle aimplemenl ttrmandua : je demande leiuementqiion lise encore cette description et qu'on juge. Quelque désagréables, quel* que ennuyeuses que soient les discussions ae cette espèce, on ne peut les éviter dans les détails de l'histoire naturelle : il faut, avant d'écrû^e sur un sujet, souvent trèspeu connu , en écarter, autant qu'il est possible, toute obscurité, marquer en passant les erreurs qui ne manquent jamais de se trouver en nombre sur le chemin de la vérité , à laquelle il est souvent très-difficile d'arriver, moins par la faute de la nature que par celle des naturalistes.
Ce qui résulte de plus certain de cette critique, c'est qu'il existe réellement trois espèces d'animaux auxquels on a donné le nom commun de mangeurs de fourmis; que ces trois espèces sont le tamanoir, le tamandua et le fourmilier; que la quatrième espèce, donnée sous le nom de fourmilier aux Iongués oreilles par M. Brisson, est douteuse aussi bien que les autres espèces indiquées par Seba. Nous avons vu le tamanoir et le lourmilier ; nous en avons les dépouilles au Cabinet du roi : ces espèces sont certainement très-différentes l'une de l'autre , et telles que nous les avons décrites; mais noas n'avons pas vu le tamandua, et nous n'en parlons que d'après Pison et Marcgrave , qui sont les seuls auteurs qu'on puisse consulter sur cet animal , puisque tous les autres n'ont fait que les copier.
Le tamandua fait, pour ainsi dire, la moyenne proportionnelle entre le tamanoir et le fourmilier pour la grandeur du corps : il a , comme le tamanoir, le museau fort allonp[éet quatre doigts aux pieds de devant; mais il , a , comme le fourmilier, la queue dégarnie de poil à l'extrémité, par laquelle il se suspend aux branches des arbres. I<e ' fourmilier a aussi la même habitude. Dans cette situation ils balancent leur corps , approchent leur museau des trous et des creux d'arbres ; ils y insinuent leur longue langue et la retirent ensuite brusquement pour avaler les insectes qu'elle a ramassés.
Au reste ces trois animaux, qui différent si fort par la grandeur et par les proportions du corps, ont néanmoins beaucoup de choses communes , tant par la conformation que pour les habitudes naturelles : tous trois se nourrissent de fourmis et plongent aussi leur langue dans le miel et dans les autres substances liquides ou visqueuses : fis ramassent assez promptement les miettes de pain et les petits morceaux de viande hachée : on léi apprivoise et ou les élève aisément; ibsou-
*'li4riiéttf' 1<mg2ti>iiipt'li frlvilli«i*'éB'tBHte fUmn pov rien aon lémoignaee; ear on '^dtfrkttrirë ^ fli^ Il •IMi)«tit''pw tovoé k'|à[|iiéir bonÉliie cfiî a ▼««rtiip île ftottBèhBipéraBte '^ë^i^b' pVèrrtietir «W^biUinM , il ev Mamébe '^àts tlxaê et dartod^ <èiiiwi!rt» ièat «emtila- '^«Mtî -pÈt^é nui t>âto0 jtar ieb inniRi ; lik blés à ceux dtf PiwnsiiieittMe&Imnsl^.aTéir 'ttmiftetft'ofdîiHiif^Bieiltip^iMlAiitleijlNiiV^ !'^^ ^^ tamandius. AiicibvdeslaiitjBiira^ qui ''^hstn^ot deflîëo peinant i}aiBiritt|U:iiriir> '^ ont- écrit mut les pnMkieii(insf>dB:if:Aifiri<|iie " cKeiit si iMhl 4u*ttb lM>iiiitris ftm fes^iUuMiàe • et de l'Asie n'a pamidei «Émàndbuls; «t fta
* fiieff^^t à Iréoi*^ àstnk vàXkn'^èoBUtëÊi, * contraire, tons les voyyi'A uiiutim. tons
* Les Mnivè^ fnttttgMlt letir'cbairv qiiicspen- ' les bistoriens • dé f Jlan«il|«d cd. fioat: * mân- ''=âafit e$t d*(m Ifès^-màUflHS fjiAu < '< » < i •• ^ tiotf précise ) de Ler^liidfjfiaA, -fe^B^ d'Ab- ' ' On prMdroic êéUAti te tswianoir «pour iin bevfile , MalTéo, Kabenj • Niriieadicjrgv ^
grand renard , «t c'est pay «tttrftiso» que M. de la OkbdahniiK^ >sfMèofdentià-dôre aîec
* qnHrfftes VAViigeiins I^HM appelé hrjMtW teii^ «' Pisén, larrère^ etc., que ce sont. des aniricatrr r 1^ ^t asset f«ri poov^^s défendre d^an ^ niattx naiureb? -mi, péy J «iifinb dir 4' AroêriïgMscbieH et mèine d^un jiiguâr^ Lo»^u'il '* que. Ainsi nmis^lie di»ioh*:pa8''qiie Drs-
'- en i*st aliâqtté , il se te d'abMd dtboot; tt, marcbais et KtiOew^ve saiedt traanpés ; ei '"côbitte Ponri/tt'se- défend 0vec iesfliiaifs, * nous croyons pouvoir assuMr-.de noBveau ''dont les on^s «dntiDeciHrkrs'^'eiisiliteil ' que ces trois -«ipèaas'^^anlmÉnKt s'existent ''se cortchesnrledo^ponrMStttfvirdeb'pieds pas dans Fanden «OAtiDeMu- '''V:tMnmc4e!sniainsv«tdans«Mté'Ml^smon il ' * t •
'estpivsqtteitt.vinHWe, «rcetaibafi^ipitBâtré- •' - >*»'.•'
" •mén* jrts^n^la dernière' ewrémii*'; «t même ' .*«r A^ 7Vw«^o<<v , ...
■'fet'sattit afifirïb'*Tiiort'son'eiinmniyi>Ti»le ^ - ' . ... ... , t.. , -
"ildié qttf'ttrès-longf-iètnpë a^nès ril résiste c ^Nous «VlMis<dlsiaiéL^la<]fi^nida iina-
^ ' j)ft 1^ q^'nnr ^iitii«» ab conwMit , MMe' qa'fl«st ~ nob* ou" giaiidifsiAflnilii^;) ' fauiisv • comme !<■
^"«otiveii d*tiii ]^abd'pnâ'>têllAii^ •d^l01illir ''Me*in n'a-Mf^ffqile'd^iipiiès'bnie^pearaqu;
"''fdrt^f^, etijull A lâ'cbair*p«iiiseiiKibfeet \ avoit été assez mal p0Ép«]n6»') âhm^Bst ^la»
^ 'fà ^Mks^xfé': -"'■.: •• ' ' il f '] aussi exact qtti''^^Mii|n||t(MJ(i)UBMtiva ici.
'" ' 'Le''thfn(hK>îr;'1elbnlanditd'<t4€(>iÎHit>bii-' qui a été fait nirTi^ niiili iiimjyjiL i '' irér son rdeS' aftifil)^" il&tikt-eki atbi èiiibats bi Guiane, bien empaillé, à M.' Mau- '" fes plffit'dlàudi^^le rAni6Hquevi4fiBNMlire'> duit, floolewf i» i9éM»e,«^rd99t ^cabi- '" )iu"BfésiI, à Ib '^ttiaufe ^ «tt pBystderAifia- ••}B«l;n6 '«eolienl' qu«/idèsr>qb€iKSi9f^r|]^)^u- ^< tortesv èrK On 'ne lestM^qv^^poinrfeisiCa- ses, par les taMMiiqiie709t»l¥lbili)jiM$)raiis(e ' tiadé , ni dtins les awn» cMm^ftiMM du Mpmtid.dff .vceileilIie.tÉteil fft^i'Âl^f'îiide pici *' INbnvMH'Mond^-, on wedodidowe^pasî les .>nnev el'd6(|BaiBfiQÉiPt(efi«iijmi||t.e^ k»oi- '' -i^rëufeè dans l^^nt^en contii]0ntb't!d|len- • -«seavf dfiiiSfktmeilkwtrélgttifMIffsiililet.fQiioi '^^ dlmf Kolbe et TII»smia^liiii$'««M «crllKiu'il <r>qnri ks tamanoir. iqiMMiQiiPiMofiQqn^. ici soit y avait de ces aninvanx «n Afrlquir; mais il .]véciséaM9ntdela;ili^niQflBfècof^fli^cfiiû4o^ | ' TPie pArétt qu'ils xsûK cUofoiMkf to'pifogolin • -inoas vliiendd<f)arieryqit «l'QpvptA^ninoiiis ou hézârd édAillecR- avec^<n<is IsiirmiKers. m/ila k.'.m«scaufphM court, \^ distance de C'est peut-êtfiï dliprèH'nn pafisagte de Marc- * vaàXk i'oooiUe .ph<s*!p«lite>,. ilQ»>|)ifi4» plus ^grate, (Aï il est dit: Tamandua-gtmem Bra^ •' oo^tts; ce«s dû clewiaiitu^oiH 411? qwtre ' . sHiensihHi , Congertiibns - ( ndi ^ f¥^<fuenâ ongles , les doiut du taiiw tmrf i»nds3 1^ «rf ) itYHbidtrWiVftM, <fM ^Koibe et-Deanar- daix de càté foit' j>etits<, cimitoqfles aiu chais sont tombés dans celte erreur; et en pieds dcf derpièmt.et)tQUS'0eftM>9gl^ Ji^ir^ effet, si Mftregraîte «ntend par Congensihtu^ Le -museail jnsqtt'auKr.oiieiUefiiCst çovvcit les naturels de Congo , il aura dit le premier ■ cVuit poil brun- fort icoqrfi; |)riM 4«^ on|i!l<^ qde te ItfiHiiioS^ se troirvoic en AlH(|ue ; ce le poil .oommnice à idew^iMi! >i4lvif grand ; i' ^^ifi^cependant iNc été èm^mé par «ncon a dciw pouetfs fit'denÂdf) longu^iHvsur b jftulre témoitt'digne de foi: ]llat>rgnr«ir lui*- oàtés cbi corpsi) IL ^ nid^ aq^ JQQAkCfier. " "Àèitfe fi^bil tièftainement piM'Vu cet ani- ^■meoehiiduaakiglicwjiiifestfiiétéi^poil^ i * ' ''*'im\ tfA Afrique , puisqu'il avone ifn'cn' Amé- d'un'bnm .foncé et^faulpefl-d'uDHblw^ ^1<'- ]
' -riqufi inème il tif^en a vu- que lesdépoUilles. Ja bBaadcnoitlfridu«Drmfii'»ipi»i4|^dc)|i«tites ' ' VestnaHâi&i^ enpaHe assez vagtienietit ;'il dit' tachesNklanofaeB déoidefisfet >qiti{ li^.ba^deQt, '" ' èSiÀnlémebt qu'on troirre ee^i ankn*! en' JCMqme* dans 4^MiAn&<ltapwioip*cl^luiKi a ' ' Ariiqnré^tnme> en Amérk^; iliai^ iinV. trois ipieds>oilzeipom»st^j|»li^]fVMie^€ est- - ''foMéha«^ittlë-'cir06Usta!ice qui'ptis^frou^ ■ '.àf4iie>traifl{pDn<bsid6/phKStfp«e^3preniier. * .HItÉ' Ite'fiiin ^ Ir IVgfifrd tfo K[olbe,4Mm%on»^ iTnécitiÉs auires dimrosiomr^iv ^^t^tiA-.-
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ili^rét. L'oretOe est ronde et bordée de gruuls pefib noin par dcsmt. Le corps eiitkr nUique treiae poooes > depuis k bout du HCC jusqa^à- l'origine de la queue» et diii
rioes foibles de brateur. Le peil de dessus dos est long de quinze lignes; celui du Tcntiè, qui est d'un blanc sale, est de la mèine longueur. La queue n\ que sept po»ces et demi de Ipngweur^ couverte partout de longs poib fauves, avec des bandes ou dcsanufiau». d'une teiolelégèreioeiU noirAUne. Il n'y a, dans toute cette description, que deux caractères qui ne s'accordent pas avec celle que Marcgrave nous a donnée du tamandua. Le premier est la queue , qui est partout garnie de poils , au lieu que celui de Marcgrave a la queue nue à son extrémité ; le second c'e^ qu'il y a cinq doigts aux. pieds de devant dans notre tamandua , et que celui de Marcgrave n'en avoit que quatre : mais du reste tout convient assez pwir qu'on puisse croire que l'animal dont neus donnona ici la figure est au moins une vtfiélé de l'espèce du tamandua, s'il n'est pv précisément de la même espèce.
.M. de La Borde semble Tindiquer, dans tes observations, sous le nom de petit ta" manoir,
«lia, dihil, le poil blanchâtre» long d'environ deux ponces. U peut pe«er un peu plus de soixante livres. Il n'a point de dents, mais il ■ aussi des griffes fort longues. Il ne mange que le jour , comme l'autre , et ne &it qu'un petit ; il vit aussi de même et se tient dans les grands bois. Sa chair est bonne à manger; mais on le trouve plus rarement que le grand tamanoir. »
Jfaurois bien désiré qu'il m'eikt envoyé des indications plus précises et plus dé» taiUées, qui auroient fixé nos incertitudes au sujet de cette espèce d'animal.
Sur U Pourmilier.
Voici ce que m'écrit en même temps M* de La Borde sur le petit fourmilier, dont nous avons donné la figure.
« Il a le poil roux , luisant , un peu doré, se nourrit de fourmis , tire sa langue , qui est fort longue et fiîite comme un ver , et les fourmis s'y attachent. Cet animal n'est guère plus grand qu'un écureuil. Il n'est pas difficile à prendre ; il marche assez lentement, s*attache , comme les paresseux , sur un bâton qu'on lui présente , dont il ne cherche pas à se détourner, et on le porte ainsi attaché où l'on veut. Il n'a aucun cri. On en trouve souvent d'accrochés à des branches
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par leurs griffes. Us ne font qu'un petit dans des creux d'arbre, sur des feuilles qu'ils charrient sur le dos. Ds ne mangent que la nuiL Leurs griffes sont dangereuses, et il les serrent si fort qu'on ne peut pas leur faire lécher prise. Ils nesont pas rares, laais difficiles à apercevoir sur les arbres. »
M. Vosmaër a fait une critique assez mal fondée de ce que j'ai dit 9*1 suje& 4ea fourmiliers.
« Je dois remarquer, dit-il, contre le sentiment de M. de Buffon, que l'anuée passée M. Tulbach a envoyé un animal sous le nom de porc de terre qui est le mjrrmécophage de Linnœus; en sorte que Desmarchais et Kolbe ont raison de dire que cet animal se trouve en Afrique aussi bien qu'en Amérique. A juger de celui-ci , qui a été envoyé dans Tesprii-de-vin, paroissant être tout nouvellement né, et ayant déjà la grandeur d'un bon cochon de lait , l'animal parfait doit être d'une taille fort considérable. Voici les principales différences auiaut qu'on peut les reconnoltre à cet animal si jeune :
«Le groin est à son extrémité un peu gros , rond et aussi comme écrasé en dessus. Les oreiUes sont fort grande», longues , minces , pointues el pendantes. Les pieds de devant ont quatre doigts; le premier et le troisième d'une longueur égale, le second un peu plus long , et le quatrième ou l'extérieiu: un peu plus court que le troisième. Leurs quatre onglets sont fort longs, peu crochus , pointus , et à peu près d'une e^ale grandeur. Les pieds de derrière ont cinq doigts, dont les trois intermédiaires sont presque également longs, et les deux ex^rieurs beaucoup plus courts; les onglets en sont moins grands , et les deux extérieurs les plus petits. Sa queue, sans être fort longue, est grosse et se termine en pointe. Les deux myrmécophages de Seba sont certainement les mêmes , et ne différent eutre eux que par la couleur. La %ure en est fort bonne. C'est une espèce particulière, tout-à-fait différente du tamandua-^uacu de Marcgrave , ou tanunoir de M. de Buffon. »
On croiroit , après la lecture de oe pa&< sage, que je me suis trompé au sujet de cet animal donné par Seba. Cependant j'ai dit précisément ce que dit ici M. Vosmaër.
Voici comme je me suis exprimé ; L'animal ifuû Seba désigne par U nom de tamandua myrméeophage (l'Amérique, tome /, page 60, et dont tldonne la figure, piancJie 37 , n° 2, ne peut te rapporter. à aucun des trois dont il est ici question. Or les trois animaux d'Amérique dont j'ai parié «ont le
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tmumoir, le tamandua et le petit fourmilier ; donc tout ce que dit ici M. Yosroaér ne fait rien contre ce que j*ai avancé, puisque ce que j*ai avance se réduit à ce que le tamanoir, le tamandua , et le founnilier , ne se trouvent qu'en Amérique, et non dans l'ancien coniinent. Gela est si positif, ^ue M: Yosœaër ne peut rien y opposer. Si le
myrmécopbage de Seba (planche 3^ f fig. a) se trouve en Afrique, celaprcwive seulemeM que Seba s'est trompé en l'appelant myrmÂcophage d'Amérique; mais cela ne prouw rien contre ce que j'ai avancé ; et je persiste, avec toute raison , à soutenir que le tama* noir, le tamandua, et le fourmilier, ne se trouvent qu'en Amérique et point en Afrique.
LE COCHON DE TERRE
Nous avons dit et répété souvent qu'aucune espèce des animaux de l'Afrique ne s'est trouvée dans l'Amérique méridionale , et que réciproquement aucun des animaux de cette partie de T Amérique ne s'est trouvé dans l'ancien continent. L'animal dont il est ici question a pu induire en erreur des observateurs peu attentifs , tels que M. Vosraaër : mais on va voir par sa description et par la comparaison de sa figure avec celle des fourmiliers d'Amérique qu'il est d'une espère très-différente, et qu'il n'a guèi*e d'autres rapports avec eux que d'être de même prive de dents , et d'avoir une langue assez longue pour l'introduire dans les fourmilières. Nous avons donc adopté le nom de cochon de terre , que Kolbe donne à ce mangeur de fourmis , de préférence à celui de fourmilier^ qui doit être réservé aux mangeurs de fouitnis d'Amérique, puisqu'en effet cet animal d'Afrique en digère essentiellement par l'espèce et même par le genres Le nom de coclion de terre est relatif à ses habitudes naturelles et même à sa forme , et c'est celui sous lequel il est communément connu dans les terres du Cap. Voici la description que M. AUantand a faite de cet animal , dans le nouveau supplément à mon ouvrage :
•c M. de Buffon semble avoir épuisé tout ce qu'on peut dire sur les animaux mangeurs de fourmis : l'article qu'il en a dressé doit lui avoir coûté beaucoup de peine, tant à cause des recherches qu'il a dû faire de tout ce qui a été dit de ces animaux que de la nécessité où il a été de relever les fautes de ceux qui en ont parlé avant lui , et particulièrement de Seba. Celui-ci ne les a pas seulement mal décrits, mais il a encore rangé parmi eux nn animal d'un genre très-diffépent.
« M. de Buffon , après avoir dissipé la confusion qui régnoit dans l'histoire de ces
animaux, n'admet que trois espèces de mangeurs de fourmis , le tamanoir, le tamandua, et celui auquel il a conservé le nom ait fourmiUer ; mais ensuite il a donné la description d'un animal qui semble être une nouvelle espèce de tamandua plutôt qu'une simple variété ; enfin il conclut de tout ce qu'il a dit que les mangeurs de fourmis ne se trouvent que dans les pays chauds de l'Amérique, et qu'ils n'existent pas dans l'ancien continent. Il est vrai que Desmarchais et Kolbe disent qu'il y en a en Afrique ; mais le premier affirme simplement la chose sans en rien dire de plus ni sans en apporter aucune preuve; quant /i Kolbe, son témoignage est si suspect que M. de Buffon a été irès-autorisé à n'y pas ajouter foi. J'ai pensé comme lui au sujet de Kolbe, et je n'ai point cru qu'il y eût des mangeurs de fourmis en Afrique ; mais M. le capitaine Gordon m'a tiré de l'erreur où j*étois : il m'a envoyé la dépouille d'un de ces animaux tué au cap de Bonne-Espérance , où ils sont connus sous le nom de cochons de terre; c'est précisément celui que Kolbe leur donne : ainsi je lui fais réparation d'avoir révoqué ici en doute sa véracité, et je suis persuadé que M. de Buffon lui rendra la même justice. Il est vrai que M. Palias a; confirmé le témoignage de Kolbe par ses propres observations; il a donné la description d'un fœtus de mangeur de fourmis , envoyé du cap de Bonne-Espérance au cabinet de S. A. S. Msr» le prince d'Orange; mais un fœtus, dénué de son poil, étoit peu propre à donner une juste idée de l'animal dont il tiroit son origine , et il pou voit avoir été envoyé d'ailleurs au Cap ; cependant le nom de coelwrij par lequel on l'avoit désigné, a commencé à me faire revenir de mon préjugé contre Kolbe.
« J'ai fait remplir la peau que M. Gordon m'a envoyée; ce qui m'a très-bien réussi;
tk^e^ài d^rès cette peau leurrée que j'ai fail graver fÂ'e^AW^^ràd'4Q^^à>(ipm fhangtur de fonrmis- Ma anJèWLl'qtil h'a fouiVi de 'dewu, et ffW'k'itte laftgttè^forl foogife qu*U t^ïAt'HM lé^ IbiiMClièi^ pour avaler ^ii5Îiltbiè& ' fUui^î^ ^(ii Vy dt^ tachent, on ne nçnt. pas douter qn^'^ui qui est repréehté '\6 h'ètl'tiiéi'ke'fé-ndni | cependant il diffère trèi-foit des trofe e*pèws décrites pkr M/ dd^ BWffdii ; et qbfe Je crois JWc lui, être particulières à l'AiÉkérique. ' ... l
« Il est à peu près aussi gros et aussi grand que le tamancnr, comme on lé \'^rra par I^ dimensions que j'en donnerai. Les poils qui counrent sa tète , té dessus dé son corps et sa queue, sont' très-courts , et tellement couchés et appliqués sur sa peau qu'ils semblent y être collés ; leur couleur est d'un gr^ sale, un peu approchant de ceTui du lapio , mais plus obscur : sur les flancs et smis le venti<e ils sont plus kmgs «t d'une eouleur roussâfre; ceux qui cou%Tent lei j^ibes sont aussi beaucoup plus longs , fïi soiïl tout -à-fait noirs et droits.
«'tti4èteest presque un cône tronqué, «n peu comprimé vers son extrémité ; eïîe est terminée par un plan ou ptutôt par un ' boutoir, 'tel que celui d'un cochon , dans lequel sont les trous des narines , et qui avance de près çTûn poiice au delà de la mâchoire inférieure ; celle-ci est très-petite. Sa langue est longue ^ fort mince et plate, ^ mais plus large que. dans 1és 'aufres tn^n-' geurs de fourmis, qui l'ont presque cylindrique ; 'il n^a absolomérA aucune dent. Ses yeux Sont beaucoup phis près tlés érëiRei que du museau; ils sont assëe grand» , «t d'un angle à fautre ils ont un poudè^ de ton" ^tietir. Ses oreilles , assez semblables à eellei des cochons , ft'éfèvent à la hatiteiir de siji potices,, et se terminent en poiiktti; «lies sotit formées par une membraner presque aifssi mince que du parcbclimn ,'et couvertes de poil§ à peme remat'quaMes , tant ils soM courts. J*igtiore sl dans Tanimàl vivant elles sont pendantes comme dans lestattiaïiâuas: M. l4il)as dit qu*e11es le sont; mais il en juge d'après ceîlei^ dtt foetus, où leur longueur doit Teiir faire pfendre tette position , sàni qifdn'ten doive conclure qu'elles l'aient dans l'animal lorsqu'il est hors du vehtfts de sa ttière. Sa queue surpasse le tiers de la Ion- . ^l'cui* de tout le corps ; elle est fort grosse à Son origirttî, et va en diminuant jusqn'à S'oa'c\lréhiite. des j^ieds de dè^tuit ont quatre doigts ; cënk"^ded6i*riète en ont cinq, tons armés dfe fbrls 'wn^îcs, dofttles phts
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lon^s' sont 'aux pieds postérieurs, car ils égalent en loiigifëAnr les^i|ôigl$'lfenÔiDes; ils ne sont pas p>Mnfu^, ttuiifii «ivondis à leur extrémité; un peu recoufhés!«t' propres à creuser la xettc: ft he ^ar»tf •■ »|«ib qu'il puisse s'en servir pour saisir forfem<;nt, ou pé6r se défendre, ^ibihiAe' les .autres mangeurs de'-f6tim]iis;"«epêildaîÉt il doit, avoir beaucoup de force dai» se$ Jambes , qui sont très-gttÀses pi^ortimsncilîeinent â son corps. * • • \ '
« 0^1 voit , par cette éesdription , <f ne cet animal est très-diffêrent'du tattianoir par son poil, sa cot^eot', sa tète et sa queue : il surpasse aussi fort en grandeur le tamaiidua , dont il diffère de même par son pelage, par sa couleur et par ses ongles \ je ne dis rien de sa différence avec Je fourmilier, avec lequel personne ne le confondra. Il appartient dDùc à une quatrième espèce inconnue jusqu'à présent; et tout ce que j'en sais de certain, c'est que cet animal fourre sa laugue dans les fourmilières , qn'il avale les fourmis qui s'y attachent . et qn'il se cache en ttrre dans des trous. Quoiqu'il ail une queue qui ressemble un peu à celle du tamandua , je dftuteqn'n s'en serve , comme lui , potir se suspendre à dés hranchés d*A*bres; elle ne . me paroit pas pour cela assez flexible , et lei ongles ne sont pas faits pour grimper.
"«Comme jé Vki' déjt'dft, '^tûî dottne au Cap le nom de cochon de terre ; mais il
Çes^mhl^ pu cpchpfi , et. cela encore trcsmpai^temem , 'ui^qnénfent par sa tête allongée , par le boutoir qui la termine , et par latotiguéur de' ses <tfreÂlles :' d'ailleurs il en diffère esisentielkm^t par leb dents qn'il n'a pas , par sa «jjnetk; , et principalement par ses pieds, aussi bien que parla conformation de tout^an corps.
*t Ati défaut de bonnes autorités sur ce ^i regarde ce mangeur de founnis (car c'est le nom que je cïrois devoir hii donner, pour le diitingner des trois espèces décrites par M. de Buffon) , je mettrai ici en note ce que Kolbe en a dit > ; il a été plus exaet dans la description qu'il en a faite qu'il nte Test ordinairement. Toici ses dimensions ;
I. La quatrième espèce des cochons se nomme le cochon (te terre. Il ressemble tpès^fort inx-cockons nmges (poarqaoi attx caohans rougt»? il ne lear ïes«einÙe-pas pliu par ia> eoaleur qu'aux autres) ; il a seulement la tète plus lungue et le groin pi as pointu; il n'a absolument point *de dents, et sn soies ne sont pas si fortes. Sa languo «st lotigne et affilée; sa queue estlonçue; il a «nssi les jam« bes longue» «t foitas«J^a tenreiui serjt dfi demçnr^ il s'jr crçn^ vo^e grotte, ouvrage qu'i'l fait areç beaucoup de vivacité et de promptitude, et s'il a setildurnt liai tcte et lois pîcds de dévairt dams U
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t«rre , il %'y <;r9inpona« si bien m^ rhomit4!}|«plus robuste ne sauroit l'en arracher.
Lorsqu'il a faim , il va cbcrcUer nnc foumnlièwj. d«-s qu'il a fait cette bonne trouvaille , *il r^glrdv tout autour de lui\ pour voir si toatest trtugquilIOf' et s'il n'y a point de danger; il ne .mange jamais^ sans avoir pris cette précaution : alors il se couche;, et , plaçant son groin tout près de la fbarimHère", il tire la langue tant qu'il jieut; les founni^ mon* teni d«s«as en fopl^ « et, dès qu'otk «at bi«n «ouf^ ver le , il la retire «rt les f obe toutes. Ce ^eto se re» cnyiinence plusi^rs fois, et jusqu'à ce qi^l *o\i ra^saitié. Ann de lui procurer plas ttisémenV cettri
Wf^eeR{r^fe^d^^^»,^eg|''.,^, ,j^j Sfr.cirÇ(ffifçççftf:fi.pfe|.ffe|f,^,lf;^ -r •■..., »,,.,.,
Lop|[u^i^c^^^^Pf^b^4«d^y9ut,.,ï ., ,-^ ;.,^
Sa c|irc9^feïieiy:;e prçf du, wrps. . *i , J^i . ,îç
Longueur des jambes de der- Leur, cirçowéreuce près au
. corps. « ^1» «> • » ,^. *'*.^ • • T,' t'A
Ley r. jçir(ÇQafére»ce . p^res . ciu l^- . koi.y., % , .,
Jt
nqnrriture , f a nature, toute sage, a Fait en sorte que la partie supérieure de cette lAntfue, \B[o\ ddti recevoir les fouruiis, est tottjouM ^oowette m «tnl date d'dne majUAre Ti^qaefiHie bU f^ln^Pte qtii eoi^
bon goût et trè8«rfa(nbL» Vtà fiJMropMns 4t \t* tewtotffTvnt «envent à M,ch«f«e fi» ce^.piapm^ux : tjt^n n'e^ |^s^iu;i1e que 4e Xes'^^^Sf, i| ^e fai^t tauf leur donner "■ — '■' -*- 4-*»'— — - s.: ..*_
v»tdmë 111, page H^.)" . i < • • f|
■ .' . ■>■.-. I,, uni ". /•,'."••' " .]' v,,',..i > ,1 }. ,, '.,,,,•
' • " - ^ f. • ', • T , ,' , ■ . . . r, .H.t< I .«rrr
rcjift i^Sjfwile que de Xes^v^f, i/ flc fai^t <auf [onner on petit cpup de bâton sur là tête. rljftîok tiu^cap de Hottne^Bs^érdine^ , 'pdt'RoIbâ kë 111, page 4^.)" ' >'-••?} .-•■ 'i i <,'
LE PANGOLIN ET llÉ PïIATA<iIN.
Ces aniqiaux soQLt> vulgairement eonilus soui le nom de léskords étaUUmi : noup; avons eru>devoir rejeter cette déuomiDatioAf jo parce qu'çlle est composée.; 2^ parce qu'elle est ambiguë , et qu'on TappUaue À ces deux espèces ; 3° parce qu'elle a été mal imaginée , ces animaux étant non seulemc^ d'uik autre genre , mais même d'une autre classe que les lézards , qui sont des reptiles ovipares , au lieu que le pangolin et le phatagiu sont des quadrupèdes vivipares': ces noms sont d'ailleurs ceux qu'ils* portent dans leur pays natal; noiu ne les avons pas créés, nous les avons seulement adoptés.
Tous les lézards sont recouverts en entier, et jusqne sous le ventre, d'une peau lisse et bigarrée de taches qui représentent des écailles ;' mais le pangolin et le pbatâgin n'ont point d'écailles sous la gorge , sous la poitrine, ni sous le ventre : le pbacagin, comme tous les autres quadrupèdes, a du poil sur toutes ces parties inférieures du corps ; le pangolin n a qu'une peau Hàso et
sans, poil* Les éief^mes- qui (revêtent e( co^T i9Viit.|out«8 leB.autric« parties du curp$.4^ (9es deux an^fttau:^ ne sont.pa^ polJôes .en entiier suk da pe^Eiu; , eUes- y >on]t ^ulemcz^^ infixées et fortfoieut adhénsntes par leuc
Eartie inférieure ; elles sout mobiles, covui^i: «'-piquaos -du porc^pic, et elles se re«> lèvent ou se «'aJMUS^ul à la volonté de l'animal ;, elles se hérissent loremi'il est irrité; elles se hérissemit encore plus lorsqu'il se pet en boule comme le héris^n. Ces écailles sont si grosses , si dures et si poignantes 9 qu'elles rebutent tous, les aniopau^ oe proie; c'est une cuirasse offensive. qqî blesse autant qu'elle résiste ; les plus crue^ et les plus affamés,, tels que te Xv^ « la .mil' tbèrtt, etc. , Ae font que de vams,.^Jt|Qits pour dévorer ces animaux, armés ^ il^ ït^s louient, ils les roulent* m^is.^efi i^én^e teii9p»41s>r«» €904; 4es blessiues^pulpurêuseS dès qu*ils veulent les .saisif..;^ U^^ ne peuvent ni les violenter^ ni. iesiiécmsef A ^ lei^ etouffi^ ea lcs>swwdUargcaftt.de4ei|r ^pid^, X»,i^
ATnMAUX SAUTAGES.
urd , qui craint de prendre iTec la gueule le bériasoD en bouk , dont les piauaqs lui déchirent le palais et la langue, le ibree cependant k s'étendre en le foulant aux pieds et le pressant de tout son poids ; dès que la* tête paroit , il la saisit par le bout du mtfwan , et met ainsi le hérisson à mort : mais le pangolin et le phaligin seni de tous les animaux, sans en excepter même le porc-épie , ceox dont l'armare est la pins mue et la phis offensif ; en sorte qu'en Gontractiàit leur corps et présentant leur» armes ils bradait là fureur de tous letirs omemis.
Au reste, lorsque le pangolin et le phatagin se resserrent, ils ne prennent pas, eomme le hérisson , une figure globuleuse et uniforme : leur corps , en se contractant, se met en peloton ; mais leur grosse et Ion* gue queue reste au dehors, et sert de cercle ou de lien au corps. Cette partie extérieure, par bqueHe il paroit que ces animaux pourrotent être saisis, se défend d'eUe-mérae : elle est garnie dessus et dessons d'écaillés aussi dures et aussi tranchantes que celles dont le corps est revêtu; et comme elle est colivexe en dessus et plate -en dessous , et qu'elle a la forme à i)en près d'une demipyramide , les c6tés anguleux sont revêtus aécailles en éqaerre pUées à angle droit , lesquelles sont aussi grosses et aussi tran* chantes que les autres; en sorte que la queue paroit être encore plus soigneusement armée que le corps, dont les parties inférieures sont dépourvues d'éeailles.
Le pangolin est plus gros que le phatagin, et cependant il a la queue beaneoup moins longue ; ses pieds de devant sont garnis d'&* cailles jusqu'à l'extrémité ; au lieu que le phatagin a les pieds et même une partie des jambes de devant dégarnis d'écaillée et couverts de poil. Le pangolin a aussi les écailles plus grandes, plus épaisses, plus convexes et moins cannelées que celles du phatagin , qui sont armées de trois pointes très-piquantes , au lieu que celles du pangolin sont sans pointes et unifonnément tranchantes. Le phatagin a dn poil aux parties inférieures : le pangolin n'to a point du tout sous le corps; mais entre les écailles qui lui couvrent le dos il sort quelques poils gros et longs comme des soies de cochon, et ces longs poils ne se trouvent pas sur te dos du phatagin. Ce sont là toutes les différences essentielles que nous ayons remarquées en observant les déi)ouiU(>s de ces deux animaux , qui sont m différons de tous les autres quadrupèdes , qi^on les a regardés
comme des espèces de monstres. Les différences qi)e nous venons d'indiquer étant gébérties'et constantes , nous croyons pouvoir assurer que le pangoUn et le phatagin sont deux animaux d'espèces distinctes et séparées : nous avons reconnu ces mi^iorts eO^ ces différences non seulement par Tînspeelion des trois si^ts que nous avons vos, mais aussi par la comparaison de tous ceux qui ont été obsorés par les voyageurs et indiqués parles naturalistes.
* Le pangolin a jusqu'à six , sept et huit
Sieds de grandeur, y compris la longueur ela queue, lorsqu'il a pris son aocroiaseraent entier : la queue, qui est à peu près de la iongueor 4u corps , pmt>it être moins longue quand il est jeune ; les écailles sont aussi moins grandes , plus minces et d'une conteur plus pâle; èUes prennent une teinte plus foncée braque l'animal est adulte , et elles acquièrent une dureté si grande qu'elles résistent .à la baUe du mousquet. Le phatagin est, comme nous l'avons dit, bien plus petit que le pangolin : tous deux ont quelques rapports avec le tamanoir et le tamandua; comme eux, le pai^olin et le phatagin ne vivent que de foiinnis ; ils ont aussi la langue très-longue , la gueule étroite et sans dents apparentes, le corps trèsalloogé , la queue aussi fort longue et les ong^ des pieds à peu près de la mrane gnuadeur et de la même forme, mais non pas en même nombre : le pangolin et le phatagin ont cinq ongles à chaque pied, au lieu que le tamanmr et le tamandua n'en ont que quatre aux pieds de devant ; ceux-ci sont couverts de poÛ, les autres sont armés d'écaiUes ; et d'aîUeurs , ils ne sont pas originaires, du même continent ; le tamanoir et le tamandua se trouvent en Amérique ; le pangolin et le phatagin aux Indes orientales et en Afrique , où les Nègres les appellent quogeh; ils en mangent la chair, qu'ils trouvent délicate et saine; ils se servent des écailles à plusieurs petits usages. An reste, le pangolin et le phatagin n'ont rien de rebutant que la figure; ils sont doux , innocens , et ne font aucun mal : ils ne«e nourrissent que d'insectes. Us courent lentement, et ne peuvent échappera Thomme qu'en se cachant dans des Irons de rochers ou dans des terriers qu'ils se creusent, et où ils font leurs petits. Ce sont deux espèces extraordinaires , peu nombreuses, assez inutiles, et dont la forme bizarre ne paraît exister que pour &ire la première nuance- de la figure des quadrupèdes à celle des reptiles. .
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LES TAtOUS.
XoR^QUE Ton paj'Ie d'un quadrupède , il semble que le uom seul emporte Tidée d'uQ animal couvert de poil; efi de même, lorsqu'il est question d'un oiseau ou d'un poiâsou , le& plumes et les écailles sWfreut à rimagination , et paroissent étre.des attr^: buts inséparables de ces êtres. Cependant k nature, c(Hnme si elle vouloit se soustraire à toute méthode et échapper à nos vues les plus générales , dément nos idées , Contredit nos dénominations, méconnoit aos caractères , et nous étonne encore plus par ses eice pt ions que par ses lois. Les animaux quadrupèdes , qu'on doit regarder comme l^" saut la première classe de ia nature vivante, et qui sont, après Thomme, les êtres les plus remarquables de ce monde* ne sont néanmoins ni supérieurs en tout ni séparés par des attributs constans ou des caraclèret uniques de tous les autres êtres. Le premier de ces caractères , qui constitue leur nom et qui consiste à avoir quatre pieds, se retrouve dans les lézards, les grenouilles, etc.,- lesquels néanmoins diffèrent des quadrupèdes à tant d'autres égards, qu'on en a fait, avec raison, une classe séparée; la seconde pvopriété générale , qui est de produire des petits vivons, n'appartient pas uniquement aux rfuadrupèdes, puisqu'elle leur est commune avec les cétacés; et enfin le troisième attribut, qui paroissoit le moins équivoque , parce qu'il est le plus apparent , et qui oon« sis te à être couvert de poil, se trouve pour ainsi dire en contradictiOD avec les deux autrès dans plusieurs espèces qu'on jae peat cependant retrancher de l'ordre des quadm» pèdes , puisqu'à l'exception de ce seul caractère , elles leur ressemolent par tous les au* très; et comme ces exceptions apparentes de la nature ne sont dans le réel que les nuances qu'elle emploie pour rapprocher les êtres même les plus éloignés , il ne faut pas perdre de vue ces rapports singuliers , et tâcher de les saisir à mesure qu'ils se présentent. Les tatous, au lieu de poil, sont couverts, comme les tortues, les écrevisseff, et les autres crustacés, d'une croûte ou d'un têt solide ; les pangolins sont armés d'écail les assez semblables à celles des poissons; les porcs-épics portent des espèces de plumes piquantes et sans barbe , mais dont le tuyau est pareil à celui des pUtmes des oiseaux : ainsi dans la classe seule des quadrupèdes,
et. par le caractère même le plus constant et le'pltts. apparent des animaux de cette classe, qu(,«st d'être couverts de poil , la nature vade .en se rapprochant de trois autres cl^çse^ trè&dîfférentes , et nous rappelle le» oiseam;., les poissons à écailles, et les crus* taoés. JJtasi iautril bien se garder de juger la n«iture des êtres par un seul caractère, il se trouveroit toujours incomplet et fautif ; souvent -même deux ou trois caractères, quelque généraux qu'ils puissent être , ne suffisent pas encore ; et ce n'est , comme nous Tavons dit et redit, que par la réunion de tous les attributs et par l'énumération de tous les caractères qu'on peut juger de la forme essentielle de chacune des produc* tioQs de la nature. Une bonne description et jamais dq définitions, une exposiiioQ plus scrupuleuse sur les différencds que sur les ressemblances, une attention particulière aux exceptions et aux nuances même les. plus légères, sont les vreiea règles, .et j^ose dire, les seuls moyens que nous ayons de «onnoitre Ja nature de chaque chose ; et si roB eût employé' à bien>décrire tout le temm qu'on a perdu a définir et à faire des méthodes , nous n'eussions pas trouvé l'histoire naturelle au beroeau; nous aurions moins de peine à lui ôter ses hochets, à la débarrasser de ses langes; nous eussions peutêtre avancé son âge, ear nous aurions plus écrit pour la science et moins ccotre î'wreur.
Mais revenons à notre objet. Il existe donc|)anni les animaux quadrupèdes et vivipares plusieurs espèces d'animaux qui ne sondt pas couverts de poil. Les tatous font eux seuls un genre entier, dans lequel on peut compter plusieurs espèoes'qui nous paroissent être réellement distinctes et séparées les unes des autres : dans toutes l'animal est revêtu cf un têt semblable pour la substance à celle des os; ce têt couvre la tête, le cou, le dos, les flancs, la oroime, et la queue jusqu'à l'extréoMté ; il est luimême recouvert au dehors par an cuir miiwe, lisse et- transparent : les seules parties sur lesqueHes le têt ne s'étend pas sont la goi^e, la poitrine et le ventre, qui présentent une peau blanche «I grenue, semblable à celle d'une poule pluraéeç et en regardant ces pimies avee attention » l'on y voit de place en phicfr 4ei mdimeni-
mèÊÊ^ éàkâ iBirnaÉrnitii iqh)«lUHtei-»li ptos
^ptÊf^tÊB tapéfiévÉt ^ calâritoiÉMs^^it'iOHps •«> éi§meÊÈtmmi lift^UfWirefldaiintoatbs ••ek futM«i|>criair8t«ii^80tTpaA.d'nieJcn|^ *|ii6oev «oiliiiMfcelQàdelK'tdrtvepilM •ttsé'CB plaiMui iMhda'siHr le(£8iftw/l * igadlet sdnt attacbatt > àtà . aots px» far aoUpit 4* meàdmant 4|uL < fanmlleQt in-ffu <le iifiii iiiiuttet'.Ae fc» dans tatle «nBiire. Le nombre de ces banda 4ie /dépend pas, oomme on pourroit l'imaginer, de l'âge de yafiiii^|^^.tet<{w^iii irieonent de naître et les tatous aaultes ont, dans la nénie «spèft , 4*4ném0 anwibr«Mfe bsides : nous nous en sommes convaincu en compai-rant \tA pefit^ans: g^aqtl^«et-i|tiQifqat nous "«iw» poisston» pas >assanr ^eloas^ots âoi- 'watuBjle'Sk nélcnl ni!iie|K»reiil piwèwfp «Bfflmblb,. ili>eBl'iEuufflMiiir»tiè9-)pv>cM»ie, «mwpie oeiter f^érane» 4^ -nombro 4es r|Klndt9ihMifailci>cM>fiUnstaBlff^'i|iiB' e« .tflpt *<mf A» 'espàJCTiréellfliiièal dfttMifste»-0tt,ftn < ' mnai'éBrwaaiétée dinnlfleif .et powéitea ^ 1 l'iÉflneqn9dci tikfis eiiraali.>])atis.dHli0j||r ontitadff,'^&lft:lea|v aeiii)fO*vniit'&o« , .i]ious*iavDiis- ipGis'iie paifardé prmmlar "^ps I>1b» M(fu»«naéialile Ms^e-ltin&iliéaBiinoiIis a iVémiflkérationiii* cfaacwk d'^Éayfwmp»..-^! , cSéisit «»-effetiaalaDft d'espèees Mitidutièrts. t\ Le Pi d'Abbeviibi aôus^paroit élm le |icevÉnJHtar «qaio ail «distîiigvè Ui8«Uitiiua'P«R.d^ "nans on des ^nlbèlQ6i>qttir«vil:«té ^wrfJa -.iplspart- adoptés par Icsrautf^anlqni opl^éfiit ^«ptTs^ioîj 11 en indique' as^ea chiwmÊfiV^Ti iW^ptoo^ :* i5> l&MiMMwai^aff «. quV ps^briile- ' Ment est Dtfaiqiieimu»4pp<JoaiA^<z/^aj4C4^; . a** le tmMukt, que ^ Mmçfj^ft a. aussi if>- ' pelé'/)«ftwl«y' et auquel atHis oonaerverons tca aoB; 3<» Je ArAK(^/»<À» qui est le toAti- ptèa^oià ^^metlhert9t de JVfiffcgcave, auquel . MBotnoHisenwroos ce< denuiep non^ ; 4**^ le •>ac49»*c{paBry qui ost le l<r«Kf^(^9«m de:Marc- / ^m ^«nicpie&nonii oMMervèrow eacor^^n s fiKM^';.5<»Ie l«i^«r«4^^wAi0fi».qui II0U4 paroit -l'ètne le éinfutOMhumt «l que nous ai^pelle- • imn3.4WP^mnfonF &*. lô Âaitm^miri', Ui plus » petft debout « qui poaiTpit bien étre.wlui ^yqueHQous'appekms eaohicanui. I<es autfes - . i«9gr«gei|iB( 4q( confenduf les espèce^t ; on ne *\ I tltot ont! ÎMUqiiéf s ; que jpar .d^^ nfnns géoiri- «iiaveft(<MiMegimKii4ifltoQgHé«^dfcrUi'<:^9^ Vencoubert, et le tcuuàU ; Wormius el Grew ont décrit le cachicame, et Grew seul a
MMA.d^ep^fmOefi qifp j^ 4^«^ptions de 4'aparél da cirquiogo^j,,!^ ^04(9 avons vu
•£Î!» lagtesif « l'e^cepUonde ^Qe Jn ctr- • qniiiM» • Tatiimal^ a deu;L boi^^ers, osseux , 'i'dn wr les mules e|. L'autre $uir la croune ; Hee9 deux. bi^iioiierS'SOALcbac^ drune seuld -piécfUrttJidi^ quff la. ctiijrasse» qi^.est osseusi; '•tiasi etf-qid couu« le CQr|K^^, est dîvisLc tnw«iffiîf»lpw?f»t «et partag!e<{ içiï j)Uis ou MVM de bandes mobiles et sénarées l(> iMies des autres par une peau C[ex.d>Ie. 3Iaiï le ciiqpdiiçQii n'a qu'un boucher , et c'est f«lut des épaules; la croupe » au lieu d être «onmerte d'un bouclier, est revêtue jusqu'à la q«eue par des bandes mobiles pareille» à ce^ delà cuirasse du corps. Nous allons •doBiwr des indications claires et de courtes .dOiCriplioAS de chacune de ces espèces. Dans .lapffea^Àère^lafiuirasseqiiiestentre les de^u jbottclâers est composée detro^ baades ; dans laJeeondeelle l'est de six; daos ta troîsiènie, dfitbuili; dans la cputrîème, dp neuf; dans la . CMpquièmeydeidouie; eten&n c}aoâ la sixième il n'y a y comme -nous venons , de le dire , ,qiie.le bouclier des. épafik^ quvsoit d'une seule pifwe;; l'armure de la.icroupe, aiu^i jfjpi» ceUe dû corps, spnt partâ^|^ eu ban- 4leai«pbii^ qui 3 eteudienJ^ d^pui^e bouclier ,f^iÉsp4ulm,iiju^H'à la (^içme.^ c^ .gui sont aa
. Le- prf mier auteur. «{«i ait.indiqué cet aoh mal par une description «st Charles de l'Écluse {Ciusius) : il ne l'a décrit que d'aprè . une ^ure;mais on reco&noît aisément aui «asaclères qu'elle, représente, et qui sont ti^ ^ndcs mobiles sur le do^, ei Ja queue trèsrcourte^que c'est le 'même anima! que Deliù dont M^^rgravenousa donné une boaoe description sous le nom de iciiu-mpara. U a la tète oblongue et presque pjpnanijdale, le
' musc;au.pointii| les. j^u^. petits;^ les oreHles courtes et arrondies, le dessus de^Ia tête cou- Vert d'un casque d'upe sei^e pie(ku. II a cinq doigts à tons m 1^4^ - dA.ns ceux^tiu devant l^s deux ongles du miUeu.sont tres^grasds,
,. les deux latéraux sont j||^)us petits, et le cin- .(piiè9]^,,qui est l'extérieur et q^i e^tfaît on .forme d'ei^ot; est encore plus petit que tous
M If 9 «lutrc;^ ;,dans 1^ pieds .ck derrière les cinq ongles sont plus courts et plus' ^aux. La queue est très > courte; elle n*a que deux
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pouces de longueur, et elle est Wf^fif /^fe WK^IPa'*® einquanle an» auparavanl : qae
et tout autour. Le corps a un pida xte loû- '^éû^yrtcr-ignorance Colu'mna lui conMèe
' krgeuî^^Uà Cûh-assetiUi lèeotiVmiwipfltliigie .knraluraDee>)q|itt^4é|HMdUQ>l}i#él4éfit^
par qiiàrtë"fco^$Hmjtoè^'i6U'diWÂoa»y- it ^é^ nk>JiHéejiet4|H'xbit>fbMqutfitiito piètoi;
composée de frois h^àés mt^h^Ê èl'^rattl- fimus; BBiin^ron»^ piis /^WmL dbktt » -ittywn
yer^s^iii pérMehëi^tÀ llaiânial iéê>to*tbur- ilUmp fwtitu» wmaÔÊlélèiei/mmdààtmà'i^f^
ber'ët' de se' côtitrà^tëf ënl HMd'', (a fMfiU'qui «mbiwsr qirt^miiale i;dittwf#mitipBi I»«atttffe
iorme'ld£côifiih'^iHià'eM'tH^»4(ekipl6.>L^ '^^m^9[lÊœ^étli^1iàt^l%kmhliii^wohikf,
bo uclièi's ' qùif «Ouvrent 1é^ ' 4]^ules>ie» ia ^dfantwa/u plus qocide^Nuki ce^iddboaliaBb »•
cruiioe s<ynt Voiii^'àsiès de pièdesà^ imgHs jàwfitttai ;>d*qiléeft>e&» a&o&(iarSthm^ ^'
très - él^amtrieiit ràn^èéi^t' leaf lit)!!'' bifttdfts ^faiptHi.loa ne tit>Bko;aiiotoo)notioe daosilps
mohilf^éhtre ees dètix bôuèK«»Mt;«»tini^ • odvi«|wded ntfiiEafiilari deceitOquéiqiiflire
sées de pièces carrées 6^ bé^Ton^iDè^ , t^iém- c!]rallwftefl[|iq«S4Js'il'ckiatoilfla' effets seftenfît
que pièce eSt cliâi^éfe de petites écailles^Ml- }oe#laiae«|L>nt>ipetnMré:idani ^elques; cali^-
ticulaires d'un blanc jam&tre. MÉ|fé|ra^ ^Alets^ oui bien éiitvitélé>raBMU'^iiéu|9P'lei
ajoute qiie quand l'âpar se colJche firtord*ir- -véyageBr»*. «i .. ,l . i... . ,j . . .j.i^
mir, ou quequelqnWletOi<Aé' CT'^WWl'le »'i -"m. n.Mi . ..i ,!. .1 n ,,, . - {\ ' 'u|
prendre avec la main , il rappwfcliëfll^réù- " •" ■ TtTE!f(C6llfliEWt ' "^
nit, pour ainsi dire, en nti pdkrfîêejf^tia- «ii'.Mfi i- . -.h.».. ,, ,. ,.,1 ? ,,. .j, ^
tre pieds , ramène sa tète sous éonWâMVtf , ^t <^ ' : «KT iA 1\A(D0U . ▲ «ilL, AédlBiBfti it
se courbe si parfaitement ed rend' qu*aldrs i >'<»'» «• » ■ jm- • . « '..lu-. , •» ^. n-. ,),. .7
on le prendroit plntôT pocAr uW èoq«iflle /de ^ > l'cncMmlieist es§|ilns. grandujaq Papan^ dl
mer que pour tiu atiiiAal tei^stre. Gevle 00^- a'Ic'ClesMis^e iila tète^. : durçoitiet-du. çoips
traci^on.si serrée se faft au moyehi'dtf'deiix >ca<iorv lu jani)>e9'etJa ffèénetootiatitoMr,
grands muàclës quMTa suirléji céws dU^dér^, • vèkéfimirunlèÊfmaÊmmdrèBfdÈr , «Héac^mé
et niomVne le pins fort a bien die?%l]iè(iie 'à ^ide piosieurs fAècnrasnktgraadBS' ei;li|àEHcèB-
le desserVer 'et'à l6'*fkfre''étëndre'-ateG les tigMnaieni>4ispi»f6eh;;il'Ajdsuiilh6tirii^^
tnains. t^f^dn etl^^y n'dnt'rîe&'tfjotttéàfla >iM]t»des>épiiRilcfe ét-Maattresia^lftifroufidi, tmu
description de'^aregrïifte/qn^ils ont ettUèi<e- lâeuxi «étaBismilepièDé^ il ly •ai.settttMwmtau
ment ^Qptêe ; tiiaiâ 11 est ^n|fuUër q^ 9«ba, -4ël^)dur']»UicUflr-.dçs'tfaiU»teti fvèriids la
qui nou^' a donné' un^ ^gure'èt HM'^iIttevIp- tlCerUiii0liaipde«ial^«Dti'e*ii|eipL goiatuiùps
tionqd}'Àb'i^ppbi^éhpiévidéfMbett^à>iielkyàe ^iqtli pëfiMtià VlmiliUi^ 'de^Aquiàsr/Joifiiii.
Marcgrave, non seulenitefltpéklàiste W[,iWè»Ci, ^ihoiMwAitKiààs «^a«ies est formé»pâr eiéq
puisqu'il ne (e cite pas, mais nous dise avec «'ra»|^f«ra|tèlmv qnr aoin oèmposésda pièdec
ostentation, « qi^àiend nftturaliste n'a connu 'dmiti Jtf'^giifM' sont) k cinq oki «s» angies ,
f( cet animal: qu'il est extrêmement rare; «MBe'ttiil&' ëspèep d'maie datib 'diaeimt. La
« q 1 1 'II' n'e'ke 1±ki&vk tfae tiah^ les éetoti^s les ^ dniraise'du >4os y c^e^Hi^ire ta partie^ dm «et
« plus reculées des Indes orientales, etc. ; » 'îqiiieflt etitro'lesid^ux botti^n^est paatagée
tandis que c*est en effet TtqNir dti'BfésMJtrès- - icft'six bondesKprisnlicipcnt pem 'les mofs mr
bien décrit par Marcgl*dve ; et dont' Tieêlpëce ' tel' «Mtpes , et i(«i ittanent entre eUés cti|px est aussi connue qu'aucune autre, non piis^x «boueiiiN'S |iar sept joimtiires d'une peanfou- Indes orientales, mais en Amérique 0(1 on le • |ile et épaisse 9 jeesbandqi suât tomposées trouve assez communément. La seule diffié- 'u'assëz g^ndes^ pièbies carrées et bailuiigties : rence réelle qui sort entre la description de de cette- peau des |om|turcs il sort qudxyqes Seba et celle dé Marcgrave est qoe* celui-ci poils blancliitres et semblables à ce«D«|ui>se donne à Tapar cinq doigts à \ièf& Hes pieds , < voient auâd «ea ^trè6^p«lit nonriire sons ja au lieu que Seba ne'TcR en donne qtre quartre. gorge y > Isi' poitvine et le vendre \ tDiites*j9es L'un des deux s'est trompé, car c'est évî- pfaniesinfwii^rèsnefsikitreréiués^teiiWe dcmment lé liiême animal dont tonsdenxont ' peau giremie «t «mu pas d'uiv tét oss^ix. entendu parler. ' eomme les perliMsiipérieureftdu coifsiiLe
Fa))ius CoUrmna a donné ta description bou^Ker de Itftrotfpe a^unborjl'dontlaiJBodes fi'^tires d'un fêt de tatou desséehéét eon- ^'qtte est>9eiiiblable à celle des^iMudasiiiotracté en boule tpii paroît atoif «quatre "'biles, M pour tevi^te il est^Com|Kiséid« pièces * l^andes mo1)iles. Maïs comme cet auteur ne à peu-près pareilles à celles dv bouslieit'jDl^ connuissoit en aucnne mantèrei^Oiimdtdkint - épaules. Le tét de la tète esii}o«i|^f^<4arg» et il décrit la dépouille ; qu'il igndroit ùisqu^au d'oiie seule pièce» <juA|4i<»4arband«imobile nom de (atou^ dnqud repend^nlDeum atoit >ëu cou^ *I/encoyliert a-ie «titi9Wi»iAig»vt4es
* * "'J % ' f ." ' •». V, • ., Il |f ( r»' tw".
ANIMAUX SATJTAGËS,
Teox petits et enfoncés, la langue étroite et IKiiBtde , les oreilles sans <poii et sans tôt , i|ueSf courtes et brunes comme la peau des jointures du dos, dix-huit dents de grandeur médiocre à chaque mâchoire , cinq doigts à tous les pieds , avec des ongles assez longs , arrondis et plutôt étroits que larges , li| tète et le groin à peu près semblables à ceux du oocbon de lait , la queue grosse à son orwine et diminuant toujours jusqu'à Textréjuité , où elle est fort menue et arrondie par le bout La couleur du corps esl d'un jaune ronasàtre; Fanimal est ordinairement épais et gras , et le mâle a le membre génital fort apparent. Il fouille la terre avec une extrême facilité, tant à l'aide de son groin que de ses ongles ; il se fait un terrier où il se fient pendant le jour, et n'en sort que le soir pour chercher sa subsistance : il boit souvent , il vit de fruits, de racines, d'insectes et d'oiseaux, lorsqu'il peut en saisir.
LÇ TATUÈTE ,
ou TATOU A HUIT BANDES.
Le (atuètc n'est pas si grand à beaucoup près que l'encoubert ; il a la tète peûte , le museau poiniu, les oreilles droites, un pe^ allongées , la queue encore plus longue , et les jambes moins basses à proporlion que l'encoubert; il a des yeux petits et noirs, quatre doigts aux pieds de devant , et cinq à ceux de derrière ; la tête est couverte d'un casque , les épaules d'un bouclier , la croupe d'un auire bouclier , et le corps d'une cuirasse composée de huit bandes mobiles qui tiennent entre elles et aux boucliers par neuf jointures de peau flexible; la queue est revêtue de même d'un têt composé de huit anneaux mobiles et séparés par neuf jointures de peau flexible. La couleur de la cui^ rasse sur le dos est d'un gris de fer; sur les flancs et sur la quc^ue elle est d'un gris blanc, avec des liiches dé gris de fer. Le ventre est couvert d'une peau blanchâtre, grenue, et semée de quelques poils. L'individu de celte espèce qui a été décrit par Marcgrave a voit la tète de trois pouces de longueur, les oreilles de près de deux , tes jambes d'environ trois pouces de hauteur, les deux doigts du milieu des pieds de devant d*un pouce , les ongles d'uo deini-pouce ; le corps , depuis le» cou jusqu'à Torigine de la queue, avoit sept pouces , et la queue neuf pouces de longueur. Le têt des boucliers paroît semé de petites taches blanches, proéminentes, et larges comme des lentilles ; les bandes mo-
biles qui forment la cuirasse da corps soni marquées par des figures triangulaires : a tét n'est .pas dur; le plus petit plomb suf£i
{>our le percer et pour tuer l'aoimal , don! a chair est fort blanche et tre^^boone a manger.
LE C ACHICAM E ,
ou tATOU A NEUF BANX>E8.
Nieremberg n'a , pour ainsi dire, qu'indiqué cet animal dans la description impar faite qu'il en donne; Wormius el Grew l'on; beaucoup mieux décrit:, l'individu qui â servi de sujet à Wormius étoit adulte et des plus grands de celte espèce; celui de Grew étoit plus jeune et plus petit : nous ne duo nerons pas ici leurs descriptions en entier, d'aatant qu'elles s'acoordent avec la nôtre, el que d'ailleurs il est à présumer que ce tatou à neuf bandes ne fait pas une espeu réellement distincte du tatuète , qui n'en a que huit, et auquel, à l'exception de celte différence, il nous a paru ressembler à tous autres égards. Nous avons deux tatous à huit bandes qui sont desséchés et qui paroissent être deux mâles ; nous avons sept ou huit tatous à neuf bandes, un bien entier qui esl femelle, et les autres de&séchés, dans lesqueb nous n'avons pu reConnoître le sexe : il se pourroit donc, puisque ces animaux se ressemblent parfaitement , que le latuète ou tatou à huit bandes fût le mâle, et le cachicame ou tatou à neuf bandes la femelle. Cen'est qu'une coujecture que je hasarde ici , parce que Ton verra dans l'article suivant la description de deux autres tatous dont l'un a plus de rangs que l'autre sur le bouclier de la croupe, et qui cependant se ressemblent à tant d'autres égards, qu'on pourroit penser que celte différence ne dépend que de celle du se\e\ car il ne seroit pas hors de toute vraisemblance que ce plus grand nombre de raiii,s sur la croupe ou bien celui des bandes môbiies de la cuirasse , appartinssent aux femelles de ces espèces, comme nécessaires pour faciliter la gestation et l'accouchement dan? des- animaux dont le corps est si étroitement cuirassé. Dans l'individu dont Wormius a décrit la dépouille , la tête avoit cinq pouct^s depuis le bout du museau jusqu'aux oreilles, et dix-huit pouces depuis les oreilles jusqu'à Torigine de la queue , qui étoit longue d'un pied et coiQposée de douze auneaux. Dans l'individu de la même espèce déciit par Grew , la tète avoit trois pouces , le corps sept potiees et demi , la queue onze pouces. Les proportions de la tète et du
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corps 8*accordent; mais la différence de la queue est trop considérable , et il y a grande apparence que dans l'individu décrit par "Wormiiis la queue avoit été cassée , car elle auroit eu plus d'un pied de longueur : comme dans celle espèce la queue diminue de grosseur au point de n'être à rextrémite pas plus grosse qu^une petite alêne, et qu'elle est en même temps très -fragile, il est rare d^avoir une dépouille où la queue soit entière , comme dans celle qu'a décrite Grew. X*individu décrit par M. Daubeufon *s*est trouvé avoir à très-peu près les mêmes dîmeasions et proportions que celui de Grew*
LE KABASSOU,
ou TATOU A DOUZE BAM)£S.
Le kabassou nous paroît être le plus grand de tous les tatous : il a la tête plus grosse, plus large, et le museau moins effilé que les autres; les jambes plus épaisses, les pieds plus gros, la queue sans têt, particularité qui seule sufuroit pour faire distinguer cette espèce de toutes les autres ; cinq doigts à tous les pieds, et douze bandes mobiles qui n'anticipent que peu les unes sur les autres. Le bouclier des épaules n'est formé que de quatre ou cinq rangs, composés chacun de pièces quadrangulaires assez grandesr : les bandes mobiles sont aussi formées de grandes pièces , mais presque exactement carrées : celles qui composent les rangs du bouclier de la croupe sont à peu près semblables à celles du bouclier des épaules : le casque de la tête est aussi composé de pièces assez grandes, mais irrégijlières. Entre les jointures des bandes mobiles et des autres parties de l'armure s'échappent quelques poils pareils à des soies de cochon ; il y, a aussi sur la poitrine, sur le ventre, sur les jambes, et sur la queue, des rudimeiis d'écaillés qui ?ont ronds, durs, et polis comme le reste du têt ; et autour de ces petites écailles on voit de petites houppes de poil. Les pièces qui composent le casque de la tête , celles des deux boucliers et de la cuirasse, étant proportionnellement plus grandes et en plus petit nombre dans le kabassou que dans les autres tatous , l'on doit en inférer cnfil est plus grand que les autres : dans celui qu'on a représenté , la tête avoit sept pouces j le corps vingt-un ; mais nous ne sommes pas assure que celui de la pi. 3 1 , tig. 4 (éd. du Louvre), soit de la même espèce que celui-ci : ils ont beaucoup de choses semblables, et entre
autres les douze bandes mobiles ; mais îU diffèrent anssi à tant d*égards que c'est déjà' beaucoup hasarder que de ne mettre entre eux d'autre dittérence' que celle du sexe.
LE CÎRQUINÇON,
ou TATOU A DIX-HUIT BANDES.
M. Grew est le premier qui ait décrit cet animal, dont la dépouille étoit conservée dans le cabinet de la Société royale de Londres. Tous les autres tatous ont , comme nous venons de voir , deux boucliers chacun d'une seule pièce; le premier sur les épates et le second sur la croupe : le cirquinçon n'en a qu'un ,et c'est sur les épaules. Ou lui a donné le nom de iatou-telette , parce qu'il a la tête à peu près de la même lorme que celle de la belette. Dans la description de cet animal donnée par Grew * on trouve qu'il avoit le corps d'environ dix
Souces de long, la tête de trois pouces c long, la queue de cinq, les jambes de deux ou trois pouces de hauteur, le devant de la tête large et plat, les yeux petits, les oreilles longues d'un pouce, dnq doigts aux quatre pieds , de grands ongles longs d'un pouce aux trois duigts du milieu , des ongles plus courts aux deux autres doigts, l'armure de la tête et celle des jambes composées d'écaillcs arrondies d'environ un quart de pouce de diamètre, raiTOUre du cou d'une seule pièce , formée de petites écailles carrées , le bouclier des épaules aussi d'une seule pièce, et composée de plusieurs rangs de pareilles petites écailles carrées. Ces rangs du bouclier , dans cette espèce comme dans toutes les autres, sont continus, et ne sont pas séparés les uns des autres par une peau flexible ; ils sont adhérens par symphyse. Tout le reste du corps, depuis le bouclier des épaules jusqu'à la queue, est couvert de bandes mobiles et séparées les unes des autres par une membrane souple ; ces bandes sont au nombre de dix-huit : les premières du côté des épaules sont les plus larges ; elles sont composées de petites pièces cadrées et barlongues : les bandes postérieures sont faites de pièces rondes et carrées et l'extrémité de l'armure près de la queue est de figure parabolique. La moitié antérieure de la queue est environnée de six anneaux dont les pièces sont composées de petits carrés ; la seconde moitié de la queue jusqu'à Tex-
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ANIMAUX SAUVAGES
It^ité est couverte d'ccailles irrégutièrêi.' ta poitrine, le \cntre et \c$ orcifles âQOt util, comme dans les aùlics espèces. Il semhlt que de tons les talons relui-cî ait !c pltis de faeiljf6 pour se contracter et se narrer en l)onle , h cause du grand nombre de si*s bandes mobiles qui s'éteudcut jusqu'à la queue.
Kay a décrit , comme nous , te cîrquîuçon d'après (?rcw : M. lîrisson paroît s'élre conformé à la di'scriplion de Ray; aussi a-t-il frcs-bicn désigné cet animai , qu'il appelle simplement nvmoJille. Mais il est singulier
3 lie M. linn.Tus, qui devoit avoir les escriptioiis de Orcw et de Ray sous les yeux , puisqu'il les cite tous deux , ait indiqué ce même animal comme n'^ant qu'une bande, tandis qu'il eu a dix-huit. Cela ne peut être fondé que sur une méprise assez évidente, qui consiste à avoir pris le tntn seit armadîUo o fric anus de Seba pour le tatn mustdinm de Grew, lesquels néanmoins , par les descriptions mêmes de ces deux auteurs, sont très-différens l'nn de Vautre. Autant il paroît certain que l'animal décrit par Grcw est une espèce réellement eiristaute, autanlil est douteux que eelui de Seba existe, de la manière au moins dont il le dcciit. Selon lui, cet armadille africain a l'armure du corps entier partagé en trois parties. Si cela est, l'armure du dos , au lieu d'être composée de plusieurs bandes , est d'une seule pièce , et cette pièce unique est seidcment séparée du bouclier des épaules et de celui de la croupe , qui sont aussi chacun d'une seule pièce : c'est là le fondement de l'erreur de M. Linnsus; il a, d'après ce passage de Seba , nommé cet armadille nnîcinctus tegmine tripartlto. Cependant il étoil aisé de voir que cette indication de Seba est équivoque et erronée , puisqu'elle n'est nullement d'accord avec les figures, et quelle indique en effet le kab'assou ou tatou à douze i)andes , comme nous l'avons prouvé dans l'arliclc précédent.
ToiLs les tatous sont originaires de l'Amérique ; ils étoient inconnus avant la découverte du Nouveau-Monde : les anciens n'en ont jamais fait mention, et les voyageurs modernes ou nouveaux en parlent tous comme d'animaux, uatuiels et particuliers au Mexique, au Brésil, à la Guyane, etc. ; aucun ne dit en avoir trouvé l'espcec existante en Asie ni en Afrique : quelques-uns ont seulement cwifondu les pangolins et les phataginn , ou lézards ccaillrux des Indes orientales, avec les arniadillcs do l'Amé-
riqne ; quelques autres ont pensé quMl s'en trouvoit sur les eétes ae«tdentaie$ de l'Afrique, parce qu'oit en a ipielqnefoîs tran^ porté du Brésil en Gniaée. Belon , qui .< écrit il y a plus de deux cents ans , et fj* < est l'un des premiers qui noas c^n aid donné une courte description , avec la fi^'!i;« d'un tatou dont il avait tu Ja déjxniîlh; ei Turquie, indique assez qu'il venoxt du noc- Teau continent. Oviedfl, deLery, Gomnrn, Thevet , Antoine Herrera , le P. d' Abbeviilv- . François Ximenès , Stadenios , Monaid .
Joseph Acosta, de Laët, tous les autem^ plus récens, tous les historiens du Nouve^io- Monde font mention de ces animaux conn.t. originaires des contrées méridionales de ci' continent. Pison, qui a écrit postérieurement à tous ceux que je viens de citer , e^i le seul qui ait mis en avant, sans s'appuv(v d'aucune autorité , que les armadilles >. trouvent aux Indes orientales aussi bi^i qu'en Amérique : il est probable qu il :: confondu les pangolins ou lézards écaillet \ avec les tatous. Le3 Espagnols ayant app< l. armadillo ces lézards écaiUeux , aussi bii i que les tatous, cette erreur s'est multiplia < sous la plume de nos descripteurs de cabinets et de nos oomenclateurs, qiii ont n >:i seulement admis des tatous aux ludcs orientales, mais en out créé en Afrique, quv^qu'il n'y en ait Jamais eu d'autres dans ces deux parties aux mcmde que ceux qui v out été transportés d'Ainérique.
Le climat de toutes les espèces de r(><; animaux n'est donc pas équÎToque ; mais i! est plus difficile de déterminer leur grandeur relative dans chaque espèce. >'ou> avons comparé dans aette vue , non seul< • meut les dépouilles de tatous que uui.n avons en grand nombre au Cabinet du Rui, mais encore celles que .l'on conserve di.ii> d'autres cabinets; nous .avons aussi compau les indications de tous les auieiu^ avec n' < propres descriptions, sans pouvoir eu liru des résultais précis : il paroît ^eul^nent k\\\t les deux plus grandes* espèces sont le ksbassou et l'cncoubert» que les petites cspèct-'^ sont l'apar, le tatuèle, le cadircame et \^ cirquinçon. Dans les grandes espèces le tit est beaucoup plus soÙde et plus dur qt.^ dans les petites ; les {pièces qui le com|ioseM( sont plus grandes et en plus petit noml)iv : les bandes mobiles anticipent moins les- tincs sur les autres , et la chair, aussi bien qu^ la peau , est plus dure et moins bonne. Pii^nn dit que celte de l'encoubert n'est pas mangeable; Nierembcrg assure qu'elle est nuisible et très-mal^ine ; Barrère dit que le
tes TAI%)tl6fô
kàbas90tt A usé odeus lort^ 4e miisti même temps tous les^ autres auteoits de&i à dire que la chair de l'a]»r celle du ialuèle sont aussi blanches bonnes que celle du cochon de lait; ils disent aussi que les tatous de f>etite espèce i/t tiennent dans les tefrains husaides et habi* teut les plaises, et que ceu& de grande e^ pèce ne se troavent «pie dans les lieux pkis élevés et plus secs.
Ces animaux ont tous plus ou itioiiM dé facilité à se resserrer et à (Kmtracter leur corps en rond ; le défaut de la cuirasse ^ lorsqu'ils sont contractés, est bien plus ap' parent dans ceux dont l'armure n'est composée que d'un petit nombre de bandes ; l'apar, qui n'en a que trois , offre alors deux grands vides entre les boucliers et l'armure du dos : aucun ne peut se réduire aussi parfaitement en boule que le hérisson; ils
qiii alloit partout sans fairl^. ,auqtn( dégât. îiS'tiiarchent avec vivacité ; mais ils nepcAivent, pour ainsi dire > ni saul^, ni courir, ni grimper sur les arbres , en sorte qu'ils ne peuvent guère échapper par la fuite à ceux qui les poursuivent : leurs seules ressources sont de se cacher dans leur terrier, ou , s'ils en sont trop éloignés , de . tâcher de s'ea faire un avant que d'être atteints; il ne leur faut que quelques momens, car les taupes ne creusent pas la terre plus vite que les tatr tous, On les prend quelquefois par la queue avant (qu'ils soient totalement enfoncés; et ils font alors une telle résistance qu'pn \&xit casse la queue sans amener '1^ corps ;.'poaif ne les pas mutiler, il faut ouvris le. terrie;^
ont plutôt la figure d'une sphère fort aplatie ' par devant , et alors on les prend sans.qu'ij^
par les pôles.
Ce tét si singulier dont ils sont re>'étus' est un véritable os composé de petites pièces conûguës^ et qui, sans être mobiles ni articulées, excepté aux commissures des bandes , somt réunies par symphyse et peuvent toutes se séparer les fines des antres, et se séparent en effet si on les met au feu; Lorsque l'animal est vivant, ws petites pièces , tant celles des- bMtdier» qtle ctelles 'des' bandes mobilea, préteiit et obéissent çn quek|ue façon à ses mMivëmens, surtout à celui de contraction; si cela n'étoit pas, il scroil difficile de concevoir qn'aveè tousse^ efforts il lui fôl passible de s^aiTondir. Ces petites pièces offrent, suivant les différentes espèces , des figures différentes toujours arrangées régulièrement comme de la mosaïque très-élégamment disposée: la pellicule ou le cuir mince dont le têt est xevêtu à Textérieur ejft une peau transparente qui fait 1 effet d'un vernis sur tout le corps de l 'animât; cette peau relève de beaucoup et change même les reliefs des mosaïques , qui paroisspnt différons lorsqu'elle est enlevée. Au reste, ce têt osseux n'est qu'une enveloppe indépendante de la charpente et des autres parties intérieures du corps de l'aiiinial , dont les os et les autres parties constituantes du coips.sont composées et organisées comme celles de tous les autres quadrupèdes.
Les tatou» en g^iéral sont des animaux innoceas et qui ne font aucun mal, à moins qu'on ne les laisse entrer dans les j^ardins , où ils mangent les melons, les -patates et les autres légumes ou racines. Quoique origi-
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puissent faire aucune résistance.: dès ifu'oA lés tient, ils se resserrenten boule, et pour, les faire étendre pn \t^ met près du feuK Leur têt , (juoiqué dur et rigiqe, est c^peon dant si sensible^que, qu^tjid on le. to^çh^un peu ferme avec,le4oigt,ï'f^nimal en ressente une. impression assez , vive pour se coi^racterj en entier. Lorsqu'ils sont diqi^s. des terriers»' profonds, on les en fa^it sqrtir enyjaisanf^ entrer de la fumée p^ CQuIei; de l'eau r on. prétend c^'ils demeurent, dans leurs terriwsi sa^ en sortir pendant ^ plus, d'uq tiers dej l'année ; ce qui est plus vrai, c'est qu'ils s'y retirent pendant le jour, et qu'ils n'en sortent que la nuit pour chercher leur subsi-vf stance. On chasse le tatou avec de petits chiens qui l'atteignent bientôt ; il n'attend pas même qu'ils soient tout près de lui pour s'arrêter et pour se contracter en rond; dans cet étal on le prend et on l'emporte. S'il se trouve au bord d'un précipice , il échappe aux chiens et aux chasseurs ; il se resserre , se laisse tomber, et roule comme une boule sans briser son écaille et sans ressentir aucun mal.
Ces animaux sont gras , replets et trèsféconds : le mâle marque , par les parties extérieures > de gi^andes facultés pour la génération : la femelle produit , dit-on , chaque mois, quatre petits ; aussi l'espèce en est-elle très-nombreuse. Et comme ils sont bons à manger, on les chasse de toutes les maniérés : on les prend aisément avec des pièges que l'on tend au bord des eaux et dans les autres lieux humiides et chauds qu'ils habitent de préférence; ils ne s'éloignent jamais beaucoup de leurs terriers ,
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qui sont très-profonds et qu*ils tAchent de regagner dès qu'ils sont surpris. On prétend qu'ils ne craignent pas la morsure des serpens à sonnettes , quoiqu'elle soit aussi dan* gereuae que celle de la vipère ; on dit qu'ils vivent eu paix avec ces reptiles , et que l'on en trouve souvent dans leurs trous. Les sau- %ages se ser¥ent du têt des tatous à plusieurs usages : ils le peignent de différentes couleurs ; ils en font des corbeilles , dés boîtes , et d autres' petits vaisseaux solides et légers. Monard, Xunenès, et plusieurs autres après eux, ont attribué d'admirables propriétés médicinales à différentes parties de ces ani^ maux : ils ont assuré que le têt réduit en poudre et pris intérieurement , même à petite dose , est un puissant sudoriiique ; que l'os de la banche , ausii pulvérisé , guérit du mal vénérien ; que le premier os de la queue , appliqué sur l'oreille , feit entendre les sourds , etc. Nous n'ajoutons aucune foi à ces propriétés extraordinaires; le tèt et les 08 des (atous sont de la même nature que les os des autres animaux. Des effets aussi merveilleux ne sont jamais produits que par des vertus imaginaires.
sua LES TATOUS.
* Nous avons donné la gravure d'une dépouille d'eneoubert, ou tatou à six bandes mobiles ; nous n'avons pu alors nous procurer l'animal entier : il nous est arrivé depuis, et nous en donnons ici la figure dessinée d'après nature vivante par M. de Sève , qui ma rçthis'en même temps la description suivante : '
« L'encoubert mâle a quatorze pouces fle longueur sans la queue. Il est assez conforme à la description qui se trouve dans V Histoire naturelle; mais il est bon d'observer qu'il est dit dans cette description que le bouclier 'des épaules est formé par cinq bandes ou rangs parallèles de petites pièces ' à cinq angles avec un ovale dans chacune. Je pense que cela varie ; car celui que j'ai dessiné a le bouclier des épaules copiposé de six rangs parallèles , dont les petites pièces sont des. hexagones irréguliers. Le bouclier de la croupe a dix rangs parallèles , composés de petites pièces droites qui forment comme des carrés; les rangs qui approchehtde l'extrémité' vers la quene perdent la forme carrée et deviennent plus arrondis. La queue , qui a été coupée par le bout , a actuellement quatre pouces six lignes; je l'ai faite dans .lé dessin de six pouces , parce qu'elle a quinze
lignes de diamètre à son origine et sis lignes de diamètre au bout coupé. En marchaut il porl8 la queue haute et un peu courbée. Le tronçon est revêtu d'un tet osseux comme sur le corps : six bandes inégales par gradation commencent ce tronçon ; elles sont composées de petites pièces hexagones irrégulières. La tête a trois pouces dix lignes dt long, et les oreilles un pouce trois lignes. L'œil 4 au lieu d'être enfoncé , comme il e.sl dit dBBsV Histoire, naturelle , est à la vérité très-petit, mais le globule est élevé et trèsmasqué par les paupières qui le couvrent. Son corps est fort gras, et la peau forme de^ rides sous le rentre ; il y a sur cette peau du ventre nombre de petits tubercules d'où partent des poils blancs assez longs , et elle ressemble à celle d'un dindon {jilumé. Le lèt sur la plus grande largeur du corps a si.\ pouces sept lignes. La jambe de devant a ' deux pouces deux lignes , celle de dei'rière. trois pouces quatre lignes. Les ongles de l.i patte de devant sont très- longs : le plus gran 1 a quinze lignes , celui dé côté quatorze li-
res , le plus petit dix lignes ; lés ongles de patte de derrière ont bu plus six lignes. Les jambes sont couvertes d'un cuir écaiileuT jaunâtre jusqu's^ux ongles. Lorsque cet animal marche , il se porte sur lé bout des ongles de ses pattes de devant. Sa verge e>t fort longue : en la tirant elle a six pouiv: sept lignes de long suf près 4e quatre ligne < de grosseur en repos ; ce qui doit beaucoup augmenter dans l'érection. Quand celte ver;' s'allonge d'elle-même , elle se pose sur le ventre en forme dfe limaçon , laissant environ une ligne ou deux d'espace dans les ciiconvolutions. On m'a dit ^ue quand ces animaux veulent s'accoupler, la femeHe se couche sur le dos pour recevoir le mâle. Celii dont il est question n'étoit âgé que de di.\àuit mois. »
M. de La Borde rapporte dans ses observations qu'il se trbuVe à la Guiane deuv es pèces de tatous r le tatou noir , qui peut peser dix-huit à vingt livres , et qui est le plus grand ; l'autre, dont la couleur est brune, ou . plutôt ^is de fer, a troi^ griffes plus longues les unes que les autres ; sa queue est molasse , sans cuirasse , couverte d'une simple peau sans écaille : il est bien plus petit que l'autre , et ne pèse qu'environ iroisi livres.. j
« Leçros tatou, dit M. de La Borde, fait huit petits et même jusqu'à dix dans des triHif qu'il creuse fort profonds. Quand on veut k découvrir , il travaille de son côté à readnj son trou plus profond , en descendant prsM
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que perpencbculairement. Il ne court que la nuit , mauge des vers de terre , des poux de bois et des fourmis : sa. chair est assez bonne à manger et a un peu du goût du cochon de lait. Le petit tatou gris cendré ne fait que quatre ou cinq petits; mais il fouille la terre encore plus bas que l'autre , et il est aussi .plus dilficile à prendre ; il sort de son trou pendant le jour quand la pluie Tinoude, autrement il ne sort que la nuit. On trouve tou
jours ces tatous seuls , et Ton connoit qu'ils
o<-kr\l <4nw<n Iaiixo f»<\«iQ 1/^xcrtii 'rkn An \n\it c/m<Iii<
M. de La ^orde dise que sa queue est sans cuirasse , ce qui mériteroil d*être vérifié.
Nous donnons encore ici la figure d'un tatou à neuf bandes mobiles et à très-longue
3ueue. La description et la figuré se trouvent ans les Transactions phîlosonhiques , volume LIV, planche VII. M. William Watson, docteur eu médecine , a donné la description de ce tatou, dont voici l'extrait : Cet animal étoit vivant à Londres, chez milord Southwell ; il venoit d'Amérique ; cependant la fisont dans leurs trous lorsqu'on en voit sortir, ,gure que cet auteur en donne dans les Trans- UD grand nombre de certaines mouches qui actions plûtosophiques n'a été dessinée qu'a-
suivent ces animaux à l'odeur. Quand on """" *'— * — ' " -' -'""* " — ---
creuse pour les prendre , ils creusent aussi de leur côié , jetant la terre en arrière , et bouchent tellement leurs trous, qu'on ne sauroit les en faire- sortir en y faisant de la fumée. Ils font leurs petits au commencement de la saison des pluies. »
Il me paroit qu'on doit rapporlei* le grand tatou noir dont parle ici M. de La Borde au kàbassou dont nous avons donné la figure, qui est en effet le plus grand de tous les tatous ; et que Ton peut de même rapporter le petit tatou gris de fer au tatuèle, quoique
près l'animal mort , et c'est par cette raison qu'elle est un peu dure etToide, comme elle l'est aussi dans la planche que nous donnons ici. Cet animal pesoit sept livres , et n^étoit que de la grossçur d'un chat ordinaire ; c'étoit im mâle, qui àvoit même, assez grandi pendant quelques mois qu'il a vécu chez milord Southwell; on le nourrissoit de viande et de lait; il refusoit de manger du grain et des fruits. Ceux qui l'ont apporté d'Amérique ont assuré qu'il fouilloit la terre pour s'j logec
*'*'vv\'«.*^r» w»-v» v%»^v»%^%%%»'««fcw\«%»>»i»)>>w»if%i%%%v%%w^<^^v</%<»%%i<vx^>^,wvm<»/fc^'^^^^^^^
LE PACA.
LE^ca est un animal du Nouveau-Monde qui se creuse un terrier comme le lapin , auqAel on l'a souvent comparé, et auquel cependant il ressemble très-peu : il est beaucoup phis graud que 1q lapin et même' que le lièvre ; il a le corps plu9 gros et plus ramassé , la tête ronde et le nluseau court : il est gras et replet, et il ressemble plutôt > par la forme du corps à un jeune cochon, dont il a le grognement, l'allure et la manière de manger ; car il ne se sert pas , comme le lapin, de ses pattes de devant» pour porter à
1 . Hoc genus animaiium pilis et voce porceilum référant i dentibus et figura eapitis , et ctiain magni- Tudine , cuniculum ; auribus murem ; suntque tinguiaria et sut gèneris (fl^-, Synops. quadrup., page aay). 11 est certain, comme le dit Ray, que cet animal est de son genre; il auroit pu ajouter qu'il ressemble ericore au cochon de lait par la forme do corps , par le goût et la blaocbeor de la chair, par la graisse et par l'épaisseur de la peau; et il auroit dû dire qu'il a le corps plus gros et plus rond que le lapin. *
a. Marcgrave s'est trompé en ne donnant & cet animal que quatre doigts à cbflquQ pied , il est certain qu'il" en a cinq à tou^ les pieUs : le pouce est seuiemeut boaucoup plus court que les autres doigtSi %\ il u'est apparent que par l'Dugle,
sa gueule, et il fouille la terre comme le cochon pour trouver sa subsistance. Il habile le bord des rivières, et ne se trouve que dans les lieux humides et chauds de l'Amérique méridionale. Sa chair est très-bonne à manger, et si grasse qu'on ne la larde jamais; on mange même la peau, comme celle du cochon de lait : aussi lui fait-on continuellement la guerre. Les chasseurs ont de la peine à le prendre vivant ; et quand on le surprend dans son terrier, qu'on découvre en devant et en arrière , il se défend et cherche même à se venger en mordant avec autant d'acharueifieiit que de vivacité. Sa peau , quoique couverte d'un poil court et rude , fait une as^ez beHe founnire, parce qu'elle est régulièrement tachetée sur les côtés. Ces animaux produisent souvent et en grand nombre; les hommes et les animaux de proie en détruisent beaucoup , et cependant l'espèce en est toujours à peu près également nombreuse : elle est naturelle et particulière à l'Amérique méridionale , et ne se trouve nulle part dans Fancien continent.
* Comme nous n'avons donné que la figure dessinée siir un très-jeune paca qui n'ar
ry
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Toit paa encore pris la moitié de son accroissement » et qu'il nous est arrivé un de ces animaux vivant qui étoit déjà plus grand que celui que nous avons décrit , je l'ai fait nourrir dans ma maison , et depuis le mois d août dernier 1774 jusqu à ce jour, 28 mai 1775, il n'a cessé de grandir assez considérablement. J'ai donc cru devoir le faire dessiner et en donner la figure avec les observations que l'on a faites sur sa manière de vivre. Le sieur Trécourte les a rédigées avec exactitude , et je vais en donner ici l'extrait.
On a fait construire pour cet animal une petite loge en bois dans laquelle il demeuroit assez tranquille pendant le jour, surtout lorsqu'on ne le laissoit pas manquer de nourriture ; il semble même affeclionuer sa retraite tant que le jour dure, car H s'y retire de lui-même après avoir mangé ; mais dès que la nuit vient, il marque le désir violent qu'il a de sortir ens'agitant continuellement et en déchirant avec les dents les barreaux de sa prison ; chose qui ne lui arrive jamais pendant le jour , à moins que ce ne soit pour faire ses besoins : car non seulement il ne fait jamais, mais même il ne peut souffrir aucune ordure dans sa petite demeure; il va pour faire les siennes au plus loin qu'il peut. Il jettesouvent la paille qui lui sert de litière dès qu'elle a pris de l'odeur , comme pour en demander de nouvelle; il pousse cette vieille paille dehors avec son museau, et va chercher du linge et du papier pour la remplacer. Sa loge ii'étoit pas le seul endroit qui parût lui plaire; tous les recoius obscurs sembloienl lui convenir; il établissoit souvent un nouveau gîte dans les armoires qu'il truuvoit ouvertes , ou bien sous les fourneaux de l'office et de la cuisine ; mais auparavant il s'y préparoit un lit, et quand il s'étoit une fois donné la peine de s'y éiablir, on ne ponvoit que par force le faire sortir de ce nouveau domicile. La propreté semble être si naturelle à cet animal , qui étoit femelle , que, lui ayant donné un gros lapin mâle dans le temps qu'elle étoit en chaleur pour tenter leur union , elle le prit en aversion au moment qu'il fit ses ordures dans leur cage commune. Auparavant elle l'avoit assez bien reçu pour en espérer quelque cbose; elle lui faisoit même des avances très-marquées en lui léchant le nez , les oreilles et le corps ; elle lui laissoit même toute la nourriture, sans chercher a la partager ; mais dès que le lapin eut infecté laçage, elle se relira surle-champ dans le fond d'une vieille armoire, où elle se fit un lit de papier et de linge , ' et ne revint à sa loge que quand elle la vit
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nette et libre de l'hôte malpropre quVn lui av^it donné.
Le paca s'accoutume aisément à la vie domestique; il est doux et traitable tant qu'on ne cherche point à l'irriter ; il aime qu'on le flatte, et lèche les mains des personnes (jui le caressent ; il connaît fort nien ceux qui prennent soin de lui , et sait par- ■ faitement distinguer leur voix. Lorsqu'on le gratte sur le dos, il s'étend et se couche sur le ventre; quelquefois même il , s'exprime
I)ar un petit cri de reconnoissance et semble demander que l'on continue. Néanmoins il n'aime pas qu'on le saisisse pour le transporter, et il fait des efforts très-vifs et trèsréitérés pour s'échapper.
Il a les muscles très-forts et le corps massif ; cependant il a la peau si sensible que le plus léger attouchement suffît pour lui causer une vive émotion. Cette grande sensibilité, quoique ordinairement accompagnée de douceur, produit quelquefois des accès de colère lorsqu'on le contrarie trop fort ou qu'il se présente un objet déplaisant: la seule vue d'un chien qu'il ne connoît pas le met de mauvaise humeur; on l'a vu, renfermé dans sa loge , en mordre la porte et faire en sorte de l'ouvrir, parce q^u'il venoit d'entrer un chien étranger dans la chambre. On crut d'abord qu'il ne vouloit sortir que pour faire ses besoins; mais on fut assez surpris lorsque étant mis eu liberté il s'élança tout d'un coup sur le chien, qui ne lui faisoit aucun mal, et le mordit assez fort pour le faire crier : néanmoins il s'est accoutumé en peu de jours avec ce même chien. Il traite de même les gens qu'il ne conuoit pas et qui le contrarient ; mais il ne mord jamais ceux qui ont soin de lui. Il n'aime pas les enfans et il les poursuit assez volontiers. Il manifeste sa colère par une espèce de claquement de dents et par un grognement qui précède toujoui'S sa petite fureur.
Cet animal se tient souvent' debout , c'est-à-dire assis sur son derrière, et quel quefois il demeure assez long-temps dans cette situation ; il a l'air de se peigner la tête et la moustache avec sei pattes , qu'il lèche et humecte de salive à chaque fois; souvent il se sert de ses deux |)attes à la fois pour se peigner;- ensuite il se gratte le corps jusqu'aux endroits où il peut atteindre avec ces mêmes pattes de devant ; et poiuachever sa petite toilette il se sert de celles de derrière, et1*e gratte dans tous les autres endroits' qui peuvent être souillés.
C'est cependant un animal d'une grosse
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corpulence, et qui ne paroît ni délicat, ni leste, ni léger; il est plutôt pesant et lourd, e( ayant à peu près la démarche d*un petit cochon. Il court rarement, lentement et d'assez mauvaise grâce ; il n'a de mouvemens vifs que pour' sauter, tautôt sur les meubles et tantôt sur les choses qu'il veut saisir ou emporter. Il ressemble encore au cochon par sa peau blanche, épaisse, et qu'on ne peut ni tirer ni pincer, parce qu'elle est adhérente à la chair.
Quoiqu'il n'ait pas encore pris son entier accroissement , il a déjà dix-nuit pouces de longueur dans sa situation naturelle et renflée ; mais lorsqu'il s'étend , il a près de deux pieds depuis le bout du museau jusqu'à l'extrémité du corps , au lieu que le paca dont nous avons donné la description n'avoit que sept pouces cinq lignes ; différence qui ne provient néanmoins que de celle de l'âge , car du reste ces deux animaux se ressemblent en tout.
La hauteur prise aux jambes de devant dans celui que nous décrivons actuellement étoit de sept pouces, et cette hauteur prise aux jambes de derrière étoit d'environ neuf pouces et demi , en sorte qu'en marchant son derrière paroît toujours bien plus haut que sa tête. Celte partie postérieure du corps, qui est la plus élevée, est aussi la plus épaisse en tous sens ; elle a dix-neuf pouces et demi de circonférence , tandis que la partie antérieure du corps n'a que quatorze pouces.
Le corps est couvert d'un poil court, rude et clair-semé, couleur de terre d'ombre et plus foncé sur le dos; mais le ventre, la poitrine, le dessous du cott et les parties intérieures des jambes, sont au contraire couverts d'un poil blanc sale ; et ce qui le rend très-remarquable, ce sont cinq espèces de bandes longitudinales formées par des taches blanches , la plupart séparées les unes des autres. Ces cinq bandes sont dirigées le long du coi*ps , de manière qu'elles tendent à se rapprocher lès unes des autres à leura extrémilés.
La tcte , depuis le nez jusqu'au sommet du front, a près de cinq pouces de longueur^ et elle est fort convexe ; les yeux sont gros, saillans et de couleur brunâtre, éloignés l'un de l'autre d'environ deux pouces. Les oreilles sont arrondies, et n'ont que sept à huit lignes de longueur sur une largeur à peu près égale à leur base : elles sont plissées en forme de fraise et recouvertes d'un duyet très-fin , presque insensible au tact et à Tceil. IfC bout du nez est large, de couleur pres-
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que noire,' divisé en deux comme celui des lièvres ; les narines sont fort grandes. L'a" nimal a beaucoup de force et d'adresse danâ celte partie ; car nous l'avons vu souvent soulever avec son nez la porte de sa loge , qui fermoit à coulisse. La mâchoire inférieure est d'un pouce plus courte et moins avancée que la mâchoire supérieure, qui est beaucoup plus large et plus longue: De chaque côté et vers le bas de la mâchoire supérieure, il règne tnie espèce de pli longitudinal dégarni de poil dans son milieu , en sorte que l'on prendroit, au premier coup d'œil, cet endroit de la mâchoire pour la bouche de l'animal en le voyant de cote; car sa bouche n'est apparente que quand elle est ouverte, et n'a que six ou sept lignes d'ouverture : elle n'est éloignée que de deux ou trois lignes des' plis dont nous venons de parler.
Chaque mâchoire est armée en devant de deux dents incisives fort longues, Jaunes comme du safran, et assez fortes pour couper le bois. On a vu cet animal, en une seule nuit, faire un trou dans une des planches de sa loge assez grand pour y passer sa tète. Sa langue est étroite , épaisse et un \)eu rude. Ses moustaches sont composées de poils noirs et de poils blancs placés de chaque côté du nez, et il a de pareilles moustaches plus noires, mais moins fournies, de chaque côté de la tête au dessous des oreilles. Nous n'avons pu voir ni compter les dents mâcheiières par la forte résistance de l'animal.
Chaque pied , tant de devant que de derrière , acinq doigts , dont quatre sont armés d'ongles longs de cinq ou six lignes. Les ongles sont couleur de chair ; mais il ne faut pas regarder cette couleur comme un caractère constant ; car dans plusieurs animaux, et particulièrement dans les lièvres, on trouve souvent les ongles noirs , tandis que d'autres les ont blanchâtres ou couleur de chair. Le cinquième doigt , qui est l'interne, ne paroît que quand l'animal a la jambe levée, et n'est qu'un petit éperon fort court. Entre les jambes de derrière , à peu de distance des parties naturelles , se trouvent ^ deux mamelles de couleur brunâtre. Au ' reste , quoique la queue ne soit nullement ' apparente, on trouve néanmoins, en la recherchant, un petit bouton de deux ou trois lignes de longueur, qui paroît en être l'indice.
Le paca domestique mange de tout ce qu'on veut lui donner, et il paroît avoir un très-grand appétit On le nourrissoit ordi*
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MreÀient de pain, et soit (j[u'on le trempât dans Teau, dans le vin , ou même dans da vinaigre , il le mangeoit également; mais le sucre et les fruits sont si fort de son goât, que lorsqu'on lui en préseAtoît il eu témoignoit sa joie par des bonds et des sauts. Les racines et les légumes étoient aussi de son goût : il mangeoit également les naveli* le céleri , les oignons et même l'ail et l'échalotte. Il ne refusoit pas les choux ni les herbes, même la mousse et les écorces de bois ; nous Tâtons souvent vu manger aussi du bois et du charbon dans les commencemens. La viande étoit ce qu'il paroissoit aimer le moins; il n'en mangeoit que rarement et en "très-petite quantité. On pourroit aisément le nourrir de grains, car sonvent il en cherchoit dans la paille de sa litière. Il boit comme le chien eu soulevant l'eau avec sa langue. Son ivine est fort épaisse et d'une odeur insupt^oiiàble ; sa fiente est en petites crottes plus allongées que celles des lapins et des lièvres.
D'après les petites observations que nous venons de rapporter, nous sommes très-porté à croire qu'on pourroit naturaliser cette és-
Eèce en France ; et comme la chair en est onne à manger, et que l'animal est peu difficile k nourrir, ce seroit une acquisition utile. Il ne paroit pas craindre beaucoup le froid ; et d'ailleurs , pouvant creuser la terre, il s'en garantiroit aisément pendant l'hiver.
Un seul paca foumiroit autant de bonne chère que sept ou huit lapins.
M. de La Borde dit que le paca habite ordinairement le bord des rivières , et qu'il construit son terrier de manière qu'il peut y entrer ou en sortir par trois issues difierentes.
« Lorqu'il est poursuivi , il se jette à Teau, dit-il t dans laquelle il se plonge en levant la tête de temps en temps ; mais enfin, lorsqu'il est assailli par les chàeos, il se défend très-vigoureusement. » Il ajoute «que la chair de cet animai est fort estimée à Cayenne, qu'on réchaude comme un cochon de lait, et que, de quelque manière qu'on la prépare, elle est excellente. » l
Le paca habite seul son terrier, et il n'en sort ordinairement que la nuit pour se procurer sa nourriture. Il ne sort pendant le jour que pour faire ses besoins, car on ne trouve jamais aucune ordure dans son terrier; et toutes les fois qu'il rentre il a soin d'en boucher les issues avec des' feuilles el de petites branches. Ces animaux ne produisent ordinairement qu'un petit , qui ce quitte la mère que quand il est adulte ; et même si c'est un mate, il ne s'en sépare qu'après s'être accouplé avec elle. Au reste, on en connoit de deux espèces à Cayenne , et l'on prétend qu'ils ne se mêlent point ensemble. Les uns pèsent depuis quatorze jusqu'à vingt livres y et les autres de vingt-cinq à trente livres.
«'«•«i'«««Mi«>«<v*i«/»w««**ia«iVkpA/««w«w*i«/«>%«v««
LE SARIGUE, OU L'OPOSSUM
Le sarigue ou l'opossum est un animal de l'Amérique qu'il est aisé de distinguer de tous les autres par deux caractères très-singuliers : le premier de ces caractères est que la femelle a sous le ventre une ample cavité dans laquelle elle reçoit et allaite ses petits;
ï. Le sarigue , çarigue » ou çarigue/a, nom de cet animal j»ar les côtes du Brésil , et que nons avons adopté. Le câ de la langue brésilienne se prononce sa en françois et en la,tin : on peut citer pour exemples eagui , que nous prononçons sagui ou sagouin, parce que Vu se prononce aussi comme ou; ta^acu, qne de Lery et les autres voyageurs françois prononçovDt et écri voient tajaçou ou tajassou, et carig'ae/a>,que Pison, dont l'ouvrage est en latin, a écrit avec une cédille sous le c.
Ctrigon , selon Maffée (^Histoire des Indes, lîv. Il, pag. 46) et selon Barlaios (Res gestœ in Brasitia , pa^e aa»). Le cerigon, dit Maffée, est une béte iidmirable.M» de son ventre pendent deux besaces où il porte ses petits , chacun d'eux si fort attaché
le second est que le mifle et là femelle ont tous deux le premier doigt â^ pieds de derrière sans ongle et bi^ sé^é des autres doigts , tel qu'est le pouce dans la main de l'homme, tandis que les quatre autres doigts de ces mêmes pieds de deri4ère sont
à son téton qu'ils ne les quittent ^Int jnsqn'à ce qu'ils soient en état d'aller |>aitre.
Maffée indique ici une chose qui peut induire en erreur, et faire croire que ce cwigon , qtiî a drnx besaces on poches, seroit un animal ditrérent dn sarigue , qui n'en a qu'une ; eaaia il feat observer, et nous i'avovs vu nous-méme, que quand les glandes mammaires d» sarigue sont, dans leur état de gonflement par Te Toit dont elles sont remplies, elles font un volume ai considérable an dedans de la pochct qu'elles eo firent la pAii. j)«r Je mtlieo, et qn'elTe paroU alors partagée en deux besaces j comme Ife dit Maffée , qui t>robableiueDt avoit ro son cerigon dans cet état.
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LE SARIGUE
5 lacés les uns contre les autres et armés 'ongles crochus , comme dans les pieds des autres quadrupèdes. Le premier de ces caractères a été saisi par la plupart des voyageurs et'd^ naturalistes, mais le second leur avait entièremeni échappé : Edward Tysoa , médecin anglois, paroît être le premier qui Tait observé; il. est le seul qui ait donné une bonne description de la femelle de cet animal, imprimée à Londres en 1698 , sous le titi'e de Carigueya^ seu Masupiale americanum , çr tlie Anatomy of an OpoS'^ sum; et quelques années après, Will. Cowper , célèbre anatomiste anglois , communia qua à Tyson, par une lettre, les observations qu'il avoit faites sur le mâle. Les autres auteurs , et surtout les nomenclateurs , ont ici , comme partout ailleurs , multiplié les êtres sans nécessité , et ils sont tombés dans plusieurs erreurs que nous ne pouvons nous dispenser de relever.
Notre sarigue , ou, si l'on veut , Topossum de Tyson , est le même animal que le grand philandre oriental de Seba ( vol.I, pag. 64 > planche xxxix ) : l'on n'en sauroit douter , puisque de tous les animaux dont Seba donne les fig^ires, et auxquels il applique le nom à^ philandre t d\opossum, ou de carigueja , celui-ci est le seul qui ait les deux caracières de la bourse sous le ventre et des pouces de derrière sans ongles. De même , l'on ne peut douter que notre sarigue, qui est le même que le grand philandre oriental de Seba, ne soit un animal naturel aux climats chauds du Nouveau-Monde; car les deux sarigues que nous avons au Cabinet du Roi , nous sont venus d'Ainéric(ue : celui que Tyson a disséqué lui avait été envoyé de Virginie. M. de Chanvallon , corresi)ondant de l'Académie des Sciences à la Martinique, qui nous a donné un jeune sarigue, a reconnu les deux autres pour de vrais sarigues ou opossums de l'Amérique. Tous les voyageurs s'accordent à dire que cet animal se trouve au Brésil , à la Nouvelle-Espagne, à la Virginie, aux Antilles, etc. , et aucun ne dit en avoir vu aux ludes orientales : ainsi Seba s'est trompé lorsqu'il l'a appelé pkiianrff^e oriental, puis(|u'on ne le trouve que dans les Indes occidentales. Il dit que ce philandre lui a été envoyé d'Amboine , sous le nom de coes-çoes , avec d'autres curiosités ; mais il iDonvieîit en même temps qu'il avoit été apporté à Amboine d'autres pays plus éloignés. Cela seul suffiroit pour rendre suspecte la dénomination de philandre oriental, car il est très-possible que les voyageurs aient transporté cet
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animal singulier de l'Amérique aux Indes orientales : mai^ rien ne prouve qu'il soit naturel au climat d' Amboine , et le passage même de Seba que nous venons de citer semble indiquer le contraire. La source de cette erreur de fait , et celle même du nom coes'coes , se trov»ve dans Pison, qui dit q,u'aux Indes orientales , niais à Amhoine seulement, on trouve un animal semblable au sarigue du Brésil , et qu'on lui donne le nom de cous-cous. Pison ne cite sur cela ni autorité ni garans : il seroit bien étrange , si le fait étoit vrai , que Pison , assurant positivement que cet animal ne se trouve qu'à Amboine dans toutes les Indes orientales, Seba dît , au contraire , que celui qui lui a été envoyé d' Amboine n'ca étoit pas natif, mais y avoit été apporté de pays plus éloignés. Cela seul prouve la fausseté du fait avancé par Pison, et uous verrons dans la suite le peu de fond que l'on peut faire sur ce qu'il a écrit au sujet de cet animal. Seba , qui ignoroit doue de quel pays venoît son phi» landre, n'a pas laissé de lui donner l'épithète d'oriental : cependant il est certain que c'est le même animal que le sarigue des Indes occidentales; il ne faut, pour s'en assurer, que comparer sa figure, planche xxxxx, avec la nature. Mais ce qui ajoute encore à l'erreur, c'est qu'eu même temps que cet auteur donne au sarigue d'Amérique le nom de grand philandre oriental, il nous présente un autre animal , qu'il croit être différent de celui-ci, sous le nom de philandre d'Amérique ( plamche xxxvi, figures i et 2 ) , et qui cependant , selon sa propre description, ne diffère du grand philandre oriental qu'en ce qu'il est plus petit et que la tache au dessus des yeux est plus brune ; différences , comme Ton voit , très ■ accidentelles et trop légères pour fonder deux espèces distinctes : car il i\e parle pas d'une autre différence qui seroit beaucoup plus essentielle, si elle existoit réellement comme on le voit dans la figure; c'est que ce philandre d'Amérique {Seèa , planche xxxvi , figures i et 2 ) a un ongle aigu aux pouces des pieds de derrière, tandis que le grand philandre oriental ( Seha , planche xxxxx ) n'a point d'ongles à ces deux pouces. Or, il est certain que notre sarigue , €{ui est le vrai sarigue d'Amérique, n'a point d'ongles aux pouces de derrière. S'il existoit donc un animal avec des ongles aigus à ce pouce , tel que celui de la planche xxxvi de Seba, cet animal ne seroit pas, comme.il le dit ^ le sarigue d' Amérique. Mais ce n'est pi^ tout : cet auteur donne encore un troisième
1^ rJOBBULtnL
adiaial Mds l^in/ML-âe [^iHimdM vnmtul ( pUnoIre" ftxxvirèv "%• '^ i)'V" «biqùid , au reste s 'H ne' fait miUa menlioD dans la det- «rifftiaii des daus aalraiVel<loùt ftliieparfe< qoe exprès François Yakntinv auteur qidV connue noos i^avons déjà dH,\mérite\pcii de confiuace^ et ce t]>oisfèaieaBHnal^éât «bcore le même que les deux pranicna< B aeua pai-oît doaeque cea litii»«iMniaux>des platàf rites xian^ xkxviu, ei mkxiiLde SidNi ^n'clt font tpiW'seul. Il-y4i tont&appttrciioe qœ le drwiiwtwiy» peu attantifvaunasiis ub onçle peiolii aux piouees des pieds 4e dcc* rièr« comme aux pontes des'pfcsds de devant et aax autres doigis, dans les figures des plan^ ches xxxTcet xxxv£ir,el;qtiefphiaexai*tdans le dessia de la planobe xxaiat , il a repréieuté les pouces de» pieds de derrière sans ongles ^ et- tels qu'ils soat eu effet. Nous sommes donc persuadé ^ue œs trois .animaux de Seba ne Ami que trots individus de la même es* pèee ; que cette espèce est ia même que cdle de notre '^saorigue; queees trois individus éteieut seulement de difféfcss âges, puisqu'ils ne différent entre eux que par la grelideur du corps et par quelques nuances de couleur, principalement par ia teinfe de la tache au dessus des yeux, qui est' jau* nfttro dans les jeunes sarigues , tels que celui de la planche xxxvi de Seba, fig. i et<2 , et qui est plus brune dans les sarigues adulr les, tels que odu de la planche xxxix ; différence qui d'ailleurs peut provenor du temps plus ou moim long que ranimai a été conser\'é dânrresprit'de'vin , toutes les couleurs du poil s'affoiblissant avec le temps dans les liqueurs spiritueuses. Seba convient luiomème que les deux animaux de ses planehes XXXVI , figures i et a , et xxxviix , figure j , ne différent que par la grandeur et par qut^uea nuances de couleur; il eonvient eBe(H*e que le troisième animal , c'està-dire oelni de la planche xxxix, ne diffère des deux autres qu'en ce qu'il est plus grand, e( que la tache au dessus des yeux n'est pas jaunâtre , mais brune. Il nous paroit donc certûn que ces trois animaux n'en font qu'un seul , puisqu'ils n'ont entre eux que des ddféraiGes si petites qu'on doit les regarder comme de très-légères variétés, avec d'autant plus de raison et de fondement que l'autew ue fait aucune mention du seul caractère par lequel il auroit pu les distinguer, c'est4-dlre de cet ongle pointu aux pouces de derrière qui se voit aux figures des deux premiers et qui manque au dernier. Son seul sUence sur ce caractère pwQve :qM eeti* diffèrâice n'«xi8te pas
réellement» ^fçfm^jm PP^fli» ^S^^i» ^o»
pouoes.de denriérey' dMf les 4^es des . planches. xxxiriet v^nu ^. ^e; do^véat être atlrii^ués qu'à l'iq^tleQitiçigL dJU àessio^teur. £eba dit que i » selo^n f'^ançc^ ys^jénUn, « pe.j^landrei pl^iicHe^ xK^v^is^itfÇ^ .de k tt pluft<l^ande.eapf3ee jt^i se iFoie aiix, .todes
• « orientAlea, et suitout4^z^Jk« Malais» où « os Fai^elle p^kmdar Ar^çé.^ .Q'e$|;-à-^ire « Ai/n'/i a'Jroét q,UQiqiie ^ùiôé ne.apitpas le
. « seid imu où se trouvent<ç^ anifiwm^ ; ,qu ils « s<MMcofDiiiuss4aQ$ l'Ue d^SolioT/; i^'oa les « élève même avec les lapins., auxquels ils « ne font aucun mal, et qu'on en mange «également la.' chair, <iue;les Jbabîtans de « cette île trouvent excellepte , «te » Ces faits sont très^^Miteux, pour ne pas dire faux. lo Ia, philandre, planche xxxvui, n'est pas le plus .grand dés Indes orientales, puisque, selon l'auteur même, celai de la
Slanche.xixix, qu'il attribue aussi aux Inès orientales, est plus grand. £a second lieU) ce pliilaâdre ne ressemble point du tout au lapin , et par conséquent il est bien mal nommé lapin d'Aroé* Ti^oisièmement, auoun voya^ur aux Indes piientales n'a fait mention deoet auimal. si remarquable; auciuit n'a dit qu'il se. trouve ni da^$ l'ile de Soior, ni dansaucua autre ei^droit de lan-
• ciea continent» Seba lui-même paroit s'apercevoir non seulement de l'incapacité, mais aussi de l'infidèUié de. l'auteur qu'il cite. Ci^4is equidemt'ep , dJk-il ^ %fi^s s'U pênes auctoremi >J$ miruni'iameB.esf quod D. VaUntinus phiMndri formam haud iia descripserit prout se habety et uH nos ejus icoaes ad vivant factas prœgressis tabuUs exhibuimus.
Mais pour adliever de se démonJxer à soimême le peu de confiance .que mérite en effet le témoignage de cet auteur , f rançois Yalentin , ministre de l'église d'Amboine , qui cependant a fait imprimer en cinq volumes in-folio X Histoire naturelle des Indes orientales^ il suffit de^renvoyer à pe que dit Artedi au sujet de ce gros ^ouvrage , et aux reproches que Seba même, lui fait avec raison sur l'erreur grossière qu'il commet, en assurant « que la poche de l'animal dont il « est ici question est une matrice dans lait quelle sont conçus les petits., et qu'après «avoir lui-même dissèque le philandre, il
« n'en a pas trouvé d'autre ; que si cette , « poche n'est ipa» une vraie matrice, les ma- « melles sont 'à l'qgard des peiiis de cet ani- « mal ce que les .(pédicules .sont aux fruits; « qu'ils restant adhérens à ces mamelles jus-
i* Vokvme. I » pag« ^i •
LE SAHIdlJE,
«c crtiHi ce qu*fls soîetit mers, et qu'alors ils « ?ëh sérièrent; coiMiié te frKil quitte son « pérdidttfè*îofscjti'il i acquis toute sa iiiaflu- H rîfé; etc. » L'e vrtii de t<wt ceci c'est que Valfen^ih Aïoî assure qoe rien «>est si ctnAmtin que cfr animaux aux ïûdés orienfides , et ^Hoàl! à Solof, rfy cH atoit: peiit-étr« jatitâis TW* (jtie tout Ce qu'il eh dit', et jus* qiT*Ô^sës erreurs lé* plus étkkmtés, wmt copiées "de "Pisoh et' de Mtircgrave, qoi tous déttx^ite solrt 'etix-mêriies fif cet égard que les copistes de Xitfienès , et qui se Sont tromfiés en tout ce qu'ils ont ajouté *de leur fonds; car Marcgrave et Pison tfisent expreiiséttietit et affirmativÉtoient , ainsi que Vàlenti*, que la poche est la Traie matrice où les petits du sarigue sont conçus. Marcgrave dit tju'il en a disséqué uti , et qn*il n'a point trouvé d'autre matrice à IHnrérieur : Pison renchérit encore sur lui , en disant qu'il en a disse* que plusieurs, et qu'il n'a jamais trouvé de matnce à l'intérieur; et c'esj là qu'il ajoute l'assertion, tout aussi mal fondée, que cet animal se trouve à Aniboine. Qu'on ju^ maintenant de quel poids doivent être ici les autorités de Marcgrave , de Pison, et de "Valentin , et s'il seroit raisonnaiile d'ajonter foi au témoignage de trois hommes, dont le premier a mal vu , le second a amplifié les erreurs du pi^emier , et le dernier a copié les deux autres.
Je demanderois volontiers pardon k mes lecteurs de la longueur de cette discussion critique ; mais lorsqu'il s'agit de relever les erreurs des autres, on ne peut être trop exact ni trop attentif, même awt plus petites choses.
M. Brisson , dsms un 'ouvrage sur les quadrupèdes, a entièrement adopté ce qui se trouve dans celui de Seba : il le suit ici à la lettre, soii dans ses dénominations, soit dans ses descriptions , et il paroit même al^ 1er plus loin que son auteur , en disant trois espèces réellement distinctes des trois philandres , planches xxxvi , xxxviii , et xxxix de Seba; car, s'il eèt rechel^hé l'idée de cet auteur, il eût reconnu qu'il ne donne pas ses trois philandres pour des espèces réellement diflérentes les unes des autres. Seba ne se doutoit pas qu'un animal des cli^ mats chauds de l'Amérique ne dât pas se trouver aussi dans les climats- chauds de l'Asie : il qualifioit ces animaux d'orientaux ou d'américains , selon qu'ils lui «rrivoient de l'un on de l'autre continent; mais il ne donne pas ses ti'ob philandres ipour trois espèces distinctes et séparées ; il paroit clairement qu'il ne prend pas à la risneur le
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miot é'emèee\ vloniq|iHl dilvipt(;e ^9^ CÎMf u ici la f>ln$^'^Q4e espSte do \09Sf gnmIaMfiii ' et qu'il ajoate s €ettv fsVuHe \eit ipeéffattB" • t
phiiandres ' d'^mériifuef; tUf > «Jrr Muiefkent \ ■ pk» gfHfnde'f'ut.èlh tààoouvatte<aMr*'le tlû9 > d^ poils dWtn' fdtme: pfiw/bncéjC^S' diflè** renoes, «tomme 1111119 l/avons'dé}» dit'j •ne» sont qpe desvanétés'trUesipi'on eo tkouve , OFdinairefiieht ientre'lestindividns de la mémeespèoe à dtâièrens âges ; et dlms* le fait , Mm ' n'a pas prétendu faune* une ^ivisâoB méth^ dicpiè des animami en* "classes, gCMws, et • espèces; il 'a seulement dénué les lîgures des diffirâ'enles pièces<de son cabinet, distinguées par des iieinéros , suivant qu'il veyoit quel* ques différences dans la -fiprandeitf , dans les ■ teintes de couleur , ou dans l'indication du pff^ natal des animaiu ^i composoient sa coilèefion. il nous paroit donc nue , sur oetle seule autorité de Sciia, M. Bnason n'étSit ■
Joint fondé à foire trois espèces «iiffiérentee ■ e ces trois philandres , d'autant plus qu'il n'a pas même emfployé les caractères dislino* tifs exprimés dans les figures et qu'il ne fait - aucuiie mention de la différence de l'onze ^' qui se trouve sux- pouces des pieds dé derrière des deux premiers et qtâ manque au< troisième. M. Brisson devoit dmic rappop* ter à son m* 3 , c'est-è^dire à son philândre * d'Amboine, page «89, toute la nomendo-' ture qu'il a mise à son philandre n*^ i , ' ' page a 86, tons ies noms et synonymes qu'il cite ne convenant qu'au philanxke q** 3,
Suisqne c'est celui dont les pouoes des pieda e derrière n'ont point d'ongle. U dit en .gé>* néral que les doigts des philandres sont on* guietilés, et il ne lait sur cela aucune ex* ception : cependant le philandre qu'il a vu au Cabinet ou Roi , et qui est notre sarigue^ ' n'a point d'ongle aux pouces des pieds de denrière; et il puroît que c'est le seul qu^ii ait vu , puisqu'il n^y a dans son livre que le n^ I qui soit précédé de deux étoiles. L'eu» ^rage de M. Brisson, d'ailleurs très*utile, pèche principalement en ce que la liste des espèces y est neaucoup plus grande que celle de la nature.
Il ne nous reste maintenant à «laminer que la nomenclature de M. Linnsens : elle est sur cet article moins fautive que celle des autres , en ce que cet auteur supprinu ' une des trois espèces dont nous venons de parler, et qu'il réduit à deux les trois anir roaax de Seba. Ce n'est pas avoir tout &it , , car il faut les réduire à un, mais du- moins c'est avoir fait quelque chose ; et d'ailleuri il emploie le caractère distiaotif éta^ipvKm
de demère sans ongle, ee qu'aucun des aalrcs, à )*eieeptioa de Tj^soa, n'avoit obierré. La descriptiou que M. linoaeus donne du sarigue sous le nom de marsupiaUst n* i , (Udetphis, eic. , nous a paru honue et assez conforme à la nature; mais il y a inexactitude dans sa distribution et erreur dans ses indications : cet auteur qui , sous le nom à^opouum, n^ 3, page 55^ désigne un animal différent de son marsupialis, n° i , et qui ne cite à cet égard que la seule autorité d» 8eba , dit cepeiulant que cet opossum n*a point d'ongle aux pouces de derrière, tandis qiie cet ongle est très-apparent dans les figures de Seba ; il auroit au moins dû nous avertir que le dessinateur de Seba s'éfoit trompé. Une autre erreur c'est d'avoir cité le marrUacaca de Pison comme le même animal que le carigueya, tandis que dans rduvrage de Pison ces deux animaux, quoique annoncés dans le même chapitre, sont cependant donnés par Piâon même pour deux animaux différais, et qu'il les décrit l'un après l'autre. Mais ce qu'on doit regarder comme une erreur plus con» sidérable que les deux pi-emières, c'est d'avoir fait du même animal deux espèces différentes. Ije marsupiaUs , n° i, f^VopoS' sum, n<* 3 , ne sont pas des animaux diffé* rens ; ils ont tous deux, suivant M. Linncus même , le marsupium ou la poc/te ; ils ont tous deux les pouces de derrière sans ongle, ils sont tous deux d'Amérique, et ils ne diffèrent ( toujours selon lui ) qu'en ce que le premier a huit mamelles , et que le second n'en a que deux et la tache au dessus des yeux plus pâle : or ce dernier caractère est, comme nous l'avons dit, nul, et le premier est an moins très-équivoque; car le nombre des mamelles varie dans plusieurs espèces d'animaux , et peut-être plus dans celle-ci que dans une autre , puistiue des deux sarigues femelles que nous avons au (Cabinet du Roi , et qui sont certainement de même espèce et dn même pays, l'une a cinq et l'autre a sept tétines, et que ceux, qui ont observé les mamelles de ces animaux ne s'accordent pas sur le nombre : Marcgrave, qui a été copié par beaucoup d'autres , en compte huit ; Barrère dit qu'ordinairement il n'y en a que quatre , etc. Cette différence qui se trouve dans le nombre des mamelles n'a rien de singulier, puisque la même variété se trouve dans les animaux les plus connus, tels que la chienne, qni en a quelquefois dix , et d'autres fois neuf , huit ou sept ; la truie , qui en a dix , onze ou doUze j la vache, qui en a six , cinq ou quatre ; la
ANIMAtJX SATTVAGES.
chè%Te et la brebis, qui en ont quatre, trois ou deux ; le rat, qui en a dix ou huit; le furet, qui en a trois à droite et quatre à gauche, etc. : d'où l'on voit qu^on ne peui rien établir de fixe et de certaûj^ur Tordre et le nombre des mamelles , qui varient dan^ la plupart des animaux.
De tout cet examen que nous menons de faire avec autant de scrupule que d'impartialité, il résulte que le puilanaer opossum, seu carigueya brasiUensis , planche xxxvi, fig. I , a et 3 ; le philanaer orientais, planche xxxviii , fig. i ; et le philanaer orientalis maximus, planche xxxix, fig. i, de Seba, vol. I, pag. 56, 6i et 64; que le philandre, n*^ x , le philandre oriental, n° 2, et le philandre d'Amboine, n° 3, de M.^Brisson, pag. 286, 288 et aSg; et enfin que le marsupialis, n° i , et V opossum ^ no 3 , de M. Linnaeus , édit. X , pag. 54 et S'S , n'indiquent tous qu'un seul et même animal, et que cet animal est notre sarigue, dont le climat unique et naturel est l'Amérique méridionale, et qui ne s'est jamais trouvé aux grandes Indes que comme étranger et après y avoir été transporté. Je crois avoir levé sur cela toutes les incertitudes ; mais il reste encore des obscurités au sujet du taiilfij que Marcgrave n'a pas donné comme un animal différent du carigueya, et que néanmoins Jonston, Seba, et MM. Klein, Linnœus et Brisson, qui n'ont écrit que d'après Marcgrave, ont présenté comme une espèce distincte et dilTérente des précédentesi. Cependant ou trouve dans Marcgrave les deux noms carigueya, taiièi, à la tète du même article : il est dit que cet animal s'appelle carigueya au Brésil, et Uiiibi an Paraguay {carigueya Brasiliensibus , tJiquibus jupatiima , Petiguaribus taiibi). On trouve ensuite une description du carigueya tirée de Ximenès, après laquelle on eh trouve une autre de l'animal appelé taiibi par les Brasiliens, cachoro domâto par les Portugais , et boos' chratte ou rat de bois par les Hollandois. Marcgrave ne dit pas que ce soit un animal différent du carigueya ; il le donne an con traire pour le mftle du carigueya {pedes et digitos habet ut femella jam descripta ). Il paroit clairement qu'au Paraguay on appeloit le sarigue mâle et femelle taiibi, et qu'an Brésil on donnoit ce nom de taiibi au seul mâle , et celui de carigueya à la femellf. D'ailleurs les différences entre ces deux animaux, telles qu'elles sont indiquées par leurs descriptions, sont trop légères pour fonder sur ces dissemblances deux espèces
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différentes ; la plus sensible est celle de la couleur du poil, qui dans le carigueya est jaune et brune , au lieu qu'elle est grise dans le laiibi, dont les poils sont blancs en dessous eLbruns ou noirs à leur extrémité. 11 est donc^lus que probable que le taiibi est en effet le mâle du sarigue. M. Ray paroît être de cette opinion lorsqu'il dit, en parlant du carigueya et du taiibi : An specie y an sexu, tantimi, à prœcedenti dhersum ? Cependant, malgré l'autorité de Marcgrave et le doute très-raisonnable de Ray, Seba donne ( planche xxxvi ,. n» 4 ) la figure d'un animal femelle auquel il applique, sans aucun garant , le nom de taiwi, et il dit en même temps que ce taiibi est le même animal que le tlaquatzin de Hemandès ; c'est ajouter la méprise à l'erreur ; car, de Taveu même de Seba, son faiibi, qui est femelle, n'a point de poche sous le ventre"; et il suffisoit de lire Hemandès pour voir qu'il donne à son tlaquatzin cette poche comme un principal caractère. Le taiibi dé Seba ne peut donc être le tlaquatzin de Hemandès , puisqu'il n'a point de poche , -ni le taiibi de Marcgrave , puisqu'il est femelle ; c'est certainement un autre animal , assez mal dessiné et encore plus mal décrit , auquel Seba s*est avisé de donner le nom de taiibi, et qu'il rapporte mal à propos au tlaquatzin de Hernandès , qui , comme nous l'avons dit, est le même que notre sarigue. MM. Brisson et Linnœus ont, au sujet du taiibi, suivi à la lettre ce qu'en a dit Seba; ils ont copié jusqu'à son erreur sur le tlaquatzin de Hernandès ; et ils ont tous deux fait une espèce fort équivoque de cet animal, le premier sous le nom du philandre du Brésil, n** 4 , et le second sous celui de philander, n° 2. Le vrai taiibi, c'est-à-dire le taiibi de Marcgrave et de Ray , n'est donc point le taiibi de Seba , ni le philander de M. liinnaeus, ni le philandre du Brésil de M. Brisson, et ceux-ci ne sont point le tlaquatzin de Hernandès. Ce taiibi de Seba (supposé qu'il existe) est un animal différent de tous ceux qui avoicnt été indiqués par les auteurs prccédens : il auroit fallu i lui dcHiner un nom particulier, et ne pas le confondre par ime dénomination équivoque avec le laiibi de Marcgrave, qui n'a rien de commun avec lui. Au reste, comme le sarigue mule n'a point de poche sous le ventre , et qu'il diffère de la femelle par ce caractère si remarquable, il n'est pas étonnant qu'on leur ait donné à chacun un nom', et qu'on ait appelé la femelle carigueya ^ et le mâle tniibi.
Edward Tyson, coiçmenous l'Avons déjà dit, a décrit et disséqué le sarigue femeUe avec soin. Dans l'individu qui lui a servi de sujet, la tète avoit six pouces, le corp» treize, et la queue douze de longueur; les jambes de devant six pouces ' , et celles de derrière quatre et demi de hauteur; le corps quinze à seize pouces de circonférence, ia queue trois pouces de tour à son origine et un pouce seulement vers l'extrémité ; la tête trois pouces de largeur entre les deux oreilles, allant toujours en diminuant jusqu'au nez; elle est plus ressemblante à celh^ d'un cochon de lait qu'à celle d'un renaid : les or- • bites des yeux sont très-inclinées dans la (tirection des oreilles au nez ; les oreilles sont arrondies et longues d'environ un pouce et demi; l'ouverture de la gueule est de deux pouces et demi , en la mesurant depuis l'un des angles de la lèvre jusqu'à l'extrémité du museau ; la langue est assez étroite, et longue de trois pouces, rude et hérissée de petites papilles tournées en arrière. Il y a cinq doigts aux pieds de devant , tous les cinq armés d'ongles crochus; autant de doigts aux pieds de derrière , dont quatre seulement sont armés d'ongles , et le cinquième , qui est le pouce, est séparé des autres; il est aussi
5 lacé plus bas et n'a point d'ongle : tous ces oigts sont sans poil et recouverts d'une peau rougeâtre ; ils ont près d'un pouce de largeur; la pauipe*des mains et des pieds est large , et il y a des callosités charnues sous tous les doigts. La queue n'est couverte de poil qu'à son origine jusqu'à deux à trois pouces de longueur, après quoi c'est une peau écailleuse et lisse dont elle est revêtue jusqu'à l'extrémité : ces écailles sont blanchâtres , à peu près hexagones et placées régulièrement, en sorte qu'elles n anticipent pas les unes sur les autres ; elles sont toutes séparées et environnées d'une petite aire de peau plus brune que l'écaillé. Les oreilles , comme les pieds et la queue, sont saus poil ; elles sont si minces qu'on ne peut pas dire qu'elles soient cartilagineuses ; elles sont simplement membraneuses comme les ailes des chauve -sou ris : elles sont très-ouvertes, et
j.. Celte manière de mesurer Im jambes n'est pas ejcacte. Tyson cçconnoît lai-i^éms que dans le squelette les os des jambes de devant étoient |)lus courts \jue ceux des jambes de derrière ; et Marcgrare , dans sa description , dit aussi que les jam. bes de devant Violent pins courtes que celles de derrière : ces différences ne proviennent que de ia différente manière de les mesurer, et c'est par cette raison que dans nos descriptions nous ne donnons pas les mesures des jambes en bloc , et que nous détaiUona celks de chacaae des parties qui couposent la jambe.
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Uit^wimi tndUiliparohiifortiar^; La mâsboira i4u.idttS8iii<es>><fin>|iiMi plm atlotigée f{Uf) (M» du ^dsouft ( -ks iiorine» sont- krges ; If» yisk\%. petits, noitfs « 'Vifs; etproéminens; b, Aoit » QiMirl, ia poitrine' large / la moustacbe oQfnne-oeledu chat. Le fti\ du dénaol dfl latàte «st ploto blanc «t plug coui^t que fldui dfl«cHrpS'; il>'esl d'en- gris cendré, uâlé de <|Ueii|iie& petites ^houppes de poil noir et biâaebiàtre sur te dos et «ur les c6t<è$, pitts bniDAur le irenire et encore plus ionce sur le» fimbes. Sous le ventre de la foinelle est luie fente qui a deux ou- trois pouces ik loDguear; cette fente est formée par deux peaux fur composent une poche velue à LVxiérieur et moins garnie de poil à l'intérieur ; cette pocfae renferme les mamelles : les petits nouveauHKs y entrent pour les suoer, ei prennent si bien l'habitude de s'y cacher qu'ils s'y réfugient, quoique déjà grands, lorsqu'il sont épouvantés. Cette poche a du meavement et du jeu ; elle s'ouvre et se referme à la volonté de l'animal. La mècauMiue de ce mouvement s'exécute par le moyeu de plusieurs muscles et de deux os ((ui n'appartiennent qu'à cette espèce d'animal : ces deux os sont placés au devant des os. pubis , auxquels ils sont attachés par la base; ils ont environ deux pouces de longueur , et vont toujours en diminuant un peu de grosseur depuis la base jusqu'à lextréaiiié; ils soutiennent les 'muscles qui fout ouvrir la poche et leur servent de point d'appui : les antagonistes de ces muscles servent à la resserrer et à la fermer si exactement que dans l'animal vivant l'on ne peut voir l'onverture qu'en la dilatant de force avec les doigts. L'intérieur de cette poche est parsemé de glaudes qui fournissent une substance jaunâtre d'une si mauvaise odeur qu'elle se communique à tout le corps de l'animal : cependant, lorsqu'on laisse sécher cette matière , non seul^raoït die perd son odeur désagréable, mais elle acquiert du parfum qu'on peut comparer à celui du musc. Cette poche n'est pas, comme l'ont avancé faussement Marcgrave et Pison , le lieu dans lequel les petits sont conçus'; le sarigue femelle a une matrioeà l'intérieur, différente à la vérité de celle des autres animaux, mais daus laquelle les petits sont conçus et portés jusqi^'au moment de leur naissance. Tyson prétend .que dans cet animal il y a deux matriées, deux vagins, quatre cornes de matrices , quatre trompes de Fallope , et quatre ovaires. M. Daubenton n'est pas d'accord avec Tyson sur tous ces £«its; mais en comparant sa description avec celle de TysQq,
on verra qn'il est au moins très-certein que dans les organes de la génération des sarigues il y a plusieurs parties doubles qui sont simples dans les autres animaux. Îjr gland de la verge du mâle et celui àtt clitoris de la femelle sont fourchus et pardissent doubles: Le vagin, qui est simple à l'entrée , se partage ensuite en deux canaux, etCv Cette conformation est en général très-singulière et différente de celle de tous les autres animaux quadrupèdes.
Le sarigue est um'quement originaire des contrées méridionales du T<fouveau-Monde ; il paroit seulement qu'il n'affecte pas , aussi constamment que le tatou , les pays plus chauds : on le trouve non seulement au Brésil , à la Oniane , au Mexique , mais aussi à ia Floride, en Virginie, et dans les autres ■régions tempérées de ce continent. Il est partout assez commun , parce qu'il produit souvent et en grand nombre ; la plupart des auteurs disent quatre ou cinq petits, d'autres six ou sept ; Marcgrave assure avoii' vu six petits vivans dans la poche d'une femelle; ces petits avoient environ deux pouces de longueur; ils étoient déjà fort agiles; ils sorloient de la poche et y rentroient plusieurs fois par jour. Ils sont bien plus petits lorsqu'ils naissent : certains voyageurs disent qu'ils ne sont pas plus gros que des mouches au moment de leur naissance , c'est-àdire quand ils sortent de la matrice pour entrer dans la poche et s'attacher aux mamelles. Ce fait n'est pas'aussi exagéré qu'on pourroil l'imaginer ; car nous avons vu nousmérae, 'dans un animal dont l'espèce est voisine de celle du sarigue , des petits attachés à la mamelle qui n'étoient pas plus gros que des fèves ; et l'on peut présumer , avec beaucoup de vraisemblance, que dans ces animaux la matrice n'est, pour ainsi dire, que le lieu de la conception , de la formation, et du premier développement du fœtus, dont l'expulsion étant plus précoce que dans les autres quadrupèdes, l'accroissement s'achève dans la bourse , où ils outrent au moment de iteur naissance prématuiée.
Personne n'a observé la durée de la gt*slation de ces animaux, que nous présumons être beaucoup plus courte que dans les autres ; et comme c'est un exemple singulier dans la nature que cette exclusion précoce, nous exhortons ceux qui sont à portée de voir des sarigues vivans dans leur pays natal de tâchei* de savoir combien les femelles portent de temps , et combien de temps encore après la naissance les petits restent attachés à la mamelle avant que de s'en se-
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parer. Cette observation , curieuse par eUeméme , pourroit ^devenir utile , en nous in> diquant peut-être quelque moyen de consei'ver la vie aux enfans venus avant le terme.
Les petits sarigues restent donc attachés et comme collés aux mamelles de la mère pendant le premier âge, et jusqu'à ce qu'ils aient pris assez de force et d'accroissement pour se mouvoir aisément. Ce fait n'est pas douteux; il n'est pas même particulier à cette seule espèce , puisque nous avons vu , comme je viens de le dire , des petits ainsi attachés aux mamelles dans une autre espèce, quA nous appellerons la marmose , et de laquelle nous parlerons bientôt. Or cette femelle marmose n'a pas, comme la femelle sarigue» une poche sous le ventre où les petits puissent se cacher : ce n'est donc pas de la commodité ou du secours que la poche prête aux petits que dépend uniquement l'effet de la longue adhérence aux mamelles , non plus que celui de leur accroissement dans cette situation immobile. Je fais cette remarque afin de prévenir les conjectures que l'on poiirroit faire de l'usage de la poche , en la regardant comme une seconde matrice, ou tout au moins comme un abri absolument nécessaire à ces petits prématurément nés. U y a des auteurs qui prétendent qu'ils restent collés à la mamelle plusieurs semaines de suite; d'autres disent qu'ils ne demeurent dans la poche que pendant le premier mois de leur âge. On peut aisément ouvrir cette poche de la mère, regarder, compter, et même toucher les petits sans les incommoder; ils ne quittent la tétine , qu'ils tiennent avec la gueule, que quaud ils ont assez de force pour marcher; ils se laissent alors tomber dans la poche , et sortent ensuite pour se promener et pour chercher leur subsistance; ils y entrent souvent pour dormir, pour téier , et aussi pour se cacner lorsqu'ils sont épouvantés; la mère fuit alors, et les emporte tous : elle ne paroit jamais avoir plus de ventre que quand il- y a long-temps qu'elle a mis bas, et que ses petits sont déjà grands ; car , dans le temps dc} la vraie gestation, on s'aperçoit peu qu'elle soit pleine.
A la seule inspection de la forme des pieds de cet animal , il est aisé déjuger qu'il marche mal et qu'il court lentement ; aussi dit-on qu'un homme peut l'attraper sans même précipiter son pas. £a revanche il grimpe sur les arbres avec une extrême facilité ; il se cache dans le feuillage pour attraper les oiseaux , ou bien il se suspend par la queue , dont l'extrémité est musculeuse et
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flexible ooiouiie une iiu|iii>^it«iB wi%«fmi^il peut serrer et nêneenTÎBoiuiepide'^ug d-dii tour leaeorp& q«il amsitD il iteste quekpiQ* fois long-tenpft danttcetl» siiuaiioD ^aatmeu^ vement^ le c0if»s>suspe^dii!, ta tète eik>ba9i il épie et atteioil ie petit gifeier'BU passage I d'autre» fois il -m. Jbabnce pour sauter é^n arbre à un «itfse» i^peu pn» eomme les iifH ges à queu(\ prenante ^ atiXfqucls ii ressemble aussi par la cciQfDnttatioa>de8<pM<is. - Qneii que> carnassier, etenérae avide <de sattj; qu^l se plaît à sucer ,• il- mange assee de to«( , des reptilea« 4ea inseotes, • de» oannes de sucre, ded patates, dos radnes, e( ménve des feuilles e( des écorcesi. On peut-le noiii^ rii* comme un aniaud domestique -i il n'est ni féroce ni iaroyche, et on l'apprivoise ai» sèment ; mais il dégoAte par sa maonaise odeur, qui est plus forte qeeoelle du renard, et il déplaît aussi par sa vilaine figure } car, indépendamment de se& oreille» de* chouette^ de sa queue de serpent, et< de sa gueule fendue jusqu'auprès des yeux, son corps paroit toujours sale , pavée que le poil , tpai ■ n'est ni lisse ni Irisé, est terne et semble être couvert de boue. Sa mauvaise odeur réside dans la peau, car sa chair n'est pasmauvaise à manger; c'est même un des ani^ maux que les sauvages , chassent de préfé^ rence, et duquel ils se nourrissent le plus volontiers.
M. de La Borde, médecin du roi à Cayenne, ' m'a écrit qu'il avoit nourri trois sarigues dans un petit tonneau , où ils «e laissoient aisément manier. Ils mangent du poisson , ' de la viande cuite ou crue , du pain , du biscuit , etc. Ils sont continuellement à se lé-> cher les uns les autres : ils font le même murmure que les chats quand on les manie.
« Je ne me suis pas aperçu , dit-il , qu'ils * eussent aucune mauvaise odeur. Il y a des espèces plus grandes et d'autres plus petites '. Ils portent également leurs petits dans une poche sous le ventre; et ces petits ne quittent jamais la mamelle , même lorsqu'ils dorment. Les chiens les tuent , mais ne les mangent pas. Ik ont un grognement qui ne se fait pas entendre de fort loin. On les apprivoise aisément. Ils cherchent à entrer dans les poulaillers , où ils mangent la volaille; mais leur chair n'est pas bonne à manger ; dans certaines espèces elle est même d'une odeur insupportable, et Tanimal est
X. On m'a nouvellement envoyé, pour le Casbioet» une peau de ces petits sarigues de Cayeano qui n'avoit que trois pouces et demi dc longueur» quoique Tanimal fût adulte, et la queue quatre pouces et deiui.
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appdé^wMtf.par ks habiUn» de Cayeime. »
.U lie £ujt pa& coufoadre ces sarigues puons de M. de La Borde avec les vrais puans ou moufettes, qui forment ua genre d'animaux trèsdiflerens de ceux-ci.
M. Vosmaër, directeur des cabinets d'histoire naturelle de S. A. S. monseigneur le prince d'Orange, a mia une note page 6 de la Description ut un écursitU volant, Amsterdam , K767 , dans laauelie il dit :
tt Le coescoes est le botch ou beursruU des Indes orientales , le philander de Seba , et le Jidelphu de Linnieus. Le savant M. de Buffon nie absolument son existence aux Indes orientales, . et ne .raccorde qu'au Nouveau-Monde en particulier. Nous pou* vous néanmoins assurer ce célèbre naturaliste que Yalentin et Seba ont fort bien fait de placer ces animaux tant en Asie qu'en Amérique. J'ai moi-même reçu Tété dernier, des Indes orientales , le mâle' et la femelle. La même espèce a aussi été envoyée à M. le docteur Schloser , à Amsterdam , par un ami d'Amboine , quoique pour moi je n'en connoisse pas d'autres que ceux-ci ; de sorte qu'ils ne sont pas si communs. La principale différence entre le coescoes des Indes orientales et celui des Indes occidentales consiste , suivant mon observation , dans la couleur du poil , qui, au mâle des Indes orientales , est tout-à-fait blanc , un p^u jaunâtre; celui delà femelle est un peu
Elus brun , avec ime raie noire ou plutôt rune sûr le dos, La tête de celui des Indes orientales est plus courte; mais le mâle me paroit l'avoir un pe;i plus longue que la femelle. Les oreilles , dans cette espèce , sont beaucoup plus courtes qu'à celle des Indes occidentales. La descriptiou de la seconde espèce , dont parle aussi Valentiii , est trop diffuse pour pouvoir s'y rapporter avec quelque certitude. »
Je ne doute pas que M. Vosmaër n'ait reçu des Indes' orientales des animaux mâhes et femelles sous le nom de coescoes; mais les différences qiv'fl indique lui-même entre ces coescoes et les sarigues pourroitfnt déjà faire penser nue ce ne sont pas des animaux de même espèce. J'avoue néanmoins que la critique de M. "Vosmaër est juste, en ce que j'ai dit que les trois philanders de Seba n'étotent que- le méftie animal, tandis qu'en effet le troisième , c'est-à-dire celui de la planche xxxix de Seba, est Un animal différent, et qui se trouve réelleijient aux Phih'ppines, et peut-être dans quelques autres endroits des Indes orientales j où il est connu sous le nom de coescoes, on-cuscus.
ou cusos. J*at trotnrè dana le Voyage de Christophe Barchewitz la note suivante :
« Dans File de Lethy il y a des cuscus ou cusos dont la chair a à peu près le goût de celle du lapin. Cet animal ressemlle beaucoup, pour la couleur, à une marmotte ; les yeux sont petits, ronds et brillans ; les pattes courtes , et la queue , qui est longue, est sans poiL Cet animal saule d'un arbre à un autre comme un écureuil , et alors il fait de sa qneue un crochet avec lequel il se tient aux branches pour manger plus facilement les fruits. U répand uue odeur qui approche de celle du renard. Il a une poche sous le ventre , dans laquelle il porte ses petits, qui entrent et sortent par dessous la queue de l'animal. Les vieux sautent d'un arbre à l'autre en portant leurs petits dans cette poche. »
Il paroît, par le caractèrei de la poche sous le ventre et de la queue prenante, que ce cuscus ou cusos des Indes orientales est en effet un animal du même genre que les philanders d'Amérique ; , mais cela ne prouve pas qu'ils soient de la même espèce d'aucun de ceux du nouveau continent : ce serait le seul exemple d'une pareille identité. 5i M. Yosmaër eût fait graver les figures de' ces coescoes, comme il le dit dans le texte , on seroit plus en état de juger tant de la ressemblance que des différences des coescoes d'Asie avec les sarigues ou philanders d'Amérique;- et je demeure toujours persuadé que ceux d'un continent ne se trouveront pas daos^i'autre, à moins qu'on ne les y ail apportés.
Ce n'est pas qu'absolument parlant, et même raisonnant philosophiquement , il ne fût possible qu'il se trouvât dans les climats méiidionaux des deux eontinens quelque; animaux qui seroient précisément de la mémee^èce. Nous avons dit ailleurs, et nous le répétons ici , que la même température doit faire dans les différentes contrées du globe les mêmes e^ets sur la nature organisée , et par conséquent produire les mêmes êtres , soit animaux, soit'v^sgétaûx, si toutes les autres circonstances étokjpt', odmme la température, les mêmes à tous égards; mais il ne s'agit pas ici d'une possibilité j^ilosophique qu'on peut régaFàer comme pkisou moins probable ; il s'agît d'Un fait, et^'un fait très-général, dont il est aisé de présentei' les nombreux et très-nombreux exemples. U est certain qu'au tepips de la découverte de l'Amérique il n'existoit dans ce nouveau monde aucun des animi^ux * que je vais nommer , réléphant , leriùnocéros, l'hippopotame, ki
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girafe, le chameau, le dromadaire, le buffle , le cheval , Fane , le lion , le tigre , les singés , les babouins , les guenons , et nombre d'autres dont j'ai fait l'énumération ; et que de même le tapir, le lama, la vigogne, le pegari , le jaguar , le couguar , l'agouti , le
Saca , le coati , l'unau , l'aï , ^t beaucoup *a 11 très dont j'ai donné Ténumération , n'existoient. point daiis Tancien continent. Celte multitude d'exemples, dont on ne peut nier la vérité, ne suffit-elle pas pour qii*ou soit au moins fort en garde lorsqu'il s'agit de prononcer, comme le fait ici M. Vosmaër , que tel ou tel animal se trouve également dans les parties méridionales des deux continens?
' C'est à ce cuscus ou cusos des Indes qu'on doit rapporter le passage suivant :
« Il se trouve, dit Mandeslo , aux îles Moluques un animal qu'on appelle cusos ;
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il se tient sur lés arbres , et ne ^t que de leufs fruits. II ressemblé' à un lapin ,' et a le poil épais, frisé, et rude, entre le gris et le roux ; les yeux ronds et vifs , lés pieds petits , et la queue si forte qu'il s'en sert pour se prendre aux branches afin d'atteindre plus aisément kux fruits. »
Il n'est pas question dans ce passage de la poche sous le ventre , qui eit le caractère le plus marqué des phuanders ; mais , je le repète , si le cuscus ou cusos des ïndes orientales a ce caractère , il est certainement d'une espèce qui approché beaucoup de celle des philanders d Amérique ; et je serois porté à penser qu'il en diffère à peu
Srès comme le jaguar du léopard. Ces deux erniers animaux, sans être de là même espèce , sont les plus ressemblans et les plus voisins de tous les animaux des parties méridionales des deux continens.
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LE SARIGUE DES ILLINOIS
ICous donnons icila description d'un .sarigue qui nous paroît n'être qu'une variété dans cette espèce , mais dont les différences sont néanmoins assez grandes pour que nous ayons cru devoir le faire représenter. Ce sarigue se trouve dans le pays des Illinois, et diffère de l'autre par la couleur et par le poil, qui est long sur tout le corps; il a la tête moins allongée et entièrement blanche, à l'exception d'une tache brunâtre qui prend du coin de l'œil, et finit en s'affoiblissant du côté du nez, dont l'extrémité est la seule partie de la face qui soit noire ; la queue est ecailleuse et sans poil dans toute sa longueur, au lieu que celle du sarigue e$t garnie de poil depuis son origine jusqu'à plus de trois quarts de sa longueur. Cependant ces différences ne me paroissent pas suffisantes pour constituer detix. espèces; et d'ailleurs comme le climat des Illinois et celui du Mississipi , où se trouve le premier sarigue , ne sont pas éloignés, il y à' toute apparence queceseeond sarigue n'est qu'une simple variété d^ns l'espèce du premier.
pi. po. \{g.
Longueur du corps entier depuis le bout du nèz jusqu'à
l'origine de la queue i 3 3
Longueur des oreilles » i • i
Largeur des oreilles » » 9
Longueur des moustaches. .... » 2 a
Longueur de la queue i 3 »
Les oreilles sont d'une peau lisse, semblable à du parchemin brun , sans aucun poil en dedans ni en dehors ; le poil qui couvre le corps jusqu'à la queue, ainsi que les jambes , est d'un brun plus ou moins nuancé de cendré, et mêlé de longs poils blancs qui ont jusqu'à deux pouces trois lignes sur le dos , et deux, pouces six lignes près de la queUe; le dessous du corps est d'un cendré blanchâtre. Il y a einq doigts' à tous les pieds; le pouce ou doigt interne des pieds de derrière a un ongle plat qui n'excède pas la chair.; les autres ongles sont blancs et crochus.
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LE SARIGUE A LONGS POILS
Nous dcMinons ici k figure d'un ssrigue mâle à longs poils, qui eit d*un quart plus grand que le précédent, et qui en dinère aussi par la queue, qui est beaucoup plus courte à proportion. La longueur de ce sarigue est de vingt pouces trois fignes du bottt du museau jusqu'à rorigine de la queue, au Ucu que l'autre n'a que quinae pouces troii lignes; la tête est sembli^ïle dans tous deui, à Texception du bout du nez, qui est noir dans le précédent et couleur de chair dans celui-ci ; les plus grands poils des moustaches ont près de trois pouces de longueur. Il y a encore une petite différence ; c'est que , dans le sarigue illÛMis , les deux dents incisives du milieu de la mâchoire supérieure sont les plus petites, tandis que dans celui-ci ces denx mômes dents incisives sont les plus grandes.
Ils diffèrent encore par les couleurs du poil, qui dans ce sarigue est brun sur les jambes et lés pieds , blanchâtre sur les doigts , et injé sur le corps de plusieurs bandes brunes indécises , une sur le dos jusqu'auprès de la queue , et une de chaque côté du corps, qui s*étend de Taissetle jusqu'aux cuisses; le cou est roussâlre depuis Toreille jusqu'au.^ épaules , et celte couleur s'étend sous le ventre et domine piu* endroits sur plusieurs parties du corps ; la queue est écailleuse et garnie à son origine de poils blancs et de poils bruns. Nous ne déciderons pas , par celte simple comparaison , de l'identité ou d( la diversité de ces deux espèces de sarigues, qui toutes deux pourroient bien n'être que des'vaiiétés de celle du sarigue commun.
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LA MARMOSE.
VjBSvkcE de la marmose paroît être voi* sine de celle du sarigue ; elles sont du même climat dans le même continent , et ces deux animaux se ressemblent par la forme du corps , par la conformation des pieds, par la quelle prenante , qui est couverte d'écaillés dans la plus grande partie de sa longueur , et n'est revêtue de poil qu'à son origine , par l'ordi'e des dents , qui sont en plits grand nombre que dans" les autres quadrupèdes. Mais la marmose est bien plus petite que le sarigue ; elle a le museau encore plus pointu : la femelle n'a pas de poche sous le ventre comme celle du sarigue ; il y a seulement deux plis longitudinaux près des cuisses entre lesquels les petits se placent poUr s'attacher aux mamelles. Les parties de la généra* tion, tant du mâle que de la femelle marmoses, ressemblent par la forme et la position à celles du sarigue ; le gland de la verge du mâle est fourchu comme celui xlu sarigue ; il est placé dans l'anus ; et cet orifice , dans la femelle, paroit être aussi l'orifice de la vulve. La naissance des petits semble être encore plus précoce dans l'espèce de la marmose que dans celle du sarigue : ils sont à peine
aussi gros que de i)etites fèves lorâqu'ils naissent et qu'ils vont s'attacher aux mamelles ; les portées s(nit aussi plus nombreuses. Nou^ ' avons vu dix petites marmoses, chacune attachée a un mamelon , et il y avoit encoi*e sur le ventre de la mère quatre mamelon.^ vacans , en sorte qu'elle avoit en tout quatorze mamelles. C'est principalement sur les femelles de cette espèce qu'il faudroit fai. à les observations que nous avons indiquée: dans l'article précédent ; je suis persuaJ que ces animaux ac^tent bas peu de jours après la conception, et que les petits, pm moment de l'exclusion, ne sont encore qu des foetus, qui, même comme fœtus , n'ont pas pris le quart de leur accroissement. L'accoudiement de la mère est toujours une fausse couche très-prématurée, et les fa tus ne sauvent leur vie naissante qu'en s at lachant aux mamelles sans jamais les quitter , jusqu'à ce qu'as aicjit acquis le même degré d'accroissement et de force qu'ils auroient pris naturellement dans la matrice , si l'exclusion n'eût pas été prématurée.
La marmose a les mêmes inclinations et les mêmes mœurs que le sarigue : tous deux se
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. lA MARMOSE» ^S
crttuseiit des terriers pour se réft%ier ; ' tous ^ la iéie i^oh fojrt grosse à proportion du corps, deux s^accrochent aux branches des arbres d^J9^. ^S'^lJ^^V'^Xxewxitiisùt.^flktà^SmlÊiée parl'extréUiM'de Teùr queue, et s^élanceut que la postérieure ;' k^ queue étôit tuoins de là sur les oiseaux et sur les petits animaux: avancée que tout lareste. Ces petits n'avoient iU mangent au^i des fiçuitit, jdes grapes fit ^ pomt 4é.pQi|l». kur pe^u très-fine paroissoîf des racines , mais ilsSioiit Àicore^Ms'Triaiifls sangufnméiife; .m^ yeux ne se distmguoienl de poisson et d'écre^isses»' qu'ils pèchent, que par dewf. petits filets en cerd'e. Le§ dit-on, aYe(^ leur queùe^ Ce. Eajt i^ tiçk^ i}ori^ 4re Ia,'vmfttric6 étoûnt ' gonflées, *fort clouteux , et Raccorde fort mal avec la stupî- iougumi fonom^uiLtour , et se, portant éHdité naturelle' qu'on reproche à.ces animaux, ^uiilte veva lîi» ondres ■> ettascoiflenoicfiit tm qui, selon le tcmoignage de là nlupart des jnu^us hkiie* épti»<«t pancmé de' globules
voyâgeiirs, uesaventni^iiiouyQjU'àpropcv^ '""* ' rr^— £._ i-.^. j — ^_i
ni uir, ni se'dé/éndre. , , .,.
* Oh sail qu^en général l^s sarigues., ^]karraoses et cayopollins, portenl^^égal^meut leurs petits dans une poclie sous le ve&trer, et que ces petits sont attachés à H mameUe long-temps avant d'avoir pris leur aocroisr sèment entier. Ce fait, l'un des plus singuliers de la nature , me faisoit délirer des éclairci^emens au sujet de la gjèuératioii de ces animaux , qui ne naissent pas à \&EXsm c0lnme les autres. Yoici ce que M. Eoum^ de Saint-Laorént m'en a écrit en m'envoyant
d'air qpmbteux. • L'extrémité des coniçs se IçrmiQfHtfipfir des filets ^los^'oaiine' de forts çrius , d'une sttbdtaiioe à peu près semblable à celle 4ea|r«iiQpas de Faflope, msiis plus blanche et piiu solide. On saivoh dés filets jusque dans le corps glanduleux des ma-^ ia^lle§,.où ils abûutisament chacun à des mamelons, sans quel'oivplkt eu distinguer» la fin, parce qu»'elle.^ eonfoiidoit dans la subs^tance des m^meUes^ Ctg filets'paroissoient être creux et remplis du même mucus qui. éiott contenu dans les eomes. Peut - être 1^ petits embryona produits dans la matrice
le catalogue du cabinet d'histoire naturelle^' passent-ils dans ces. canaux pour se rendre
qu'il a fait à l'île de la Grenade : aux mamelons contenus dans le- sac »
« Des personnes dignes de croyance, dit Cette . observation de M. de Saint-T^u-
M. de Saint-Laurent, m'ont assuré avoir, centmérite assurément beaucoup d'attention j
trouvé des feâi^lles de mànicou (mannose) . mais elle nous paroit si singulière qu'il se-
dont les petits n'étoietit point encoi^e fiorm^; . roi^bon 4e h répéter plus d'une fois , et de
ou voyoït au bout* des mamelons de petites. à!assurer do cette marche très-ex traordiuaire
bosses claires d«uis lesquelles on trou voit des fœtus. et de leur passage immédiat delà
rem]>ryon ébaudié. Tout «extraordinaira. iQi^cej^VXJttamolleSi» ét4a temps on se fait
que ce fait doive pâroirre , ie ne puis le r||- ce passage ^^ffoes. la conception i il faudit>it
voquer en doiife j et j[e vais aioutet, ici. .la poi^r jcela élever et. nourrit^ un oerlaih nooH
ji^«^^»:-.-. ^..>.. c^ ii_ j»^ j ! r_^ j_ • ^ j» _» 1- *^ n ^
dissection que Je fis dVm de ces animaux en 1767 , qui peut donner quelques lumièi^es sur la façon dont la génération s'e£fec|.He dans cette espèce.
« La mère avoit dans ^on sac sept petits, au bout d'«utant de mauielons auxquels il« étoient fortement fixés sans qu'ils y adhérassent; ils avoient environ trois lignes (le longueur, et une ligne et demie d&grosseur;
bre de ee»aui|naiix« et disséquer les femelle^ , peu de temps apofes leur avoir doaaé le mâle,* «.un jour, deiUL joun, iroia jours, quatre jours .après l'^iceouptément ; on pourroit, saisir le ppogjès de leur dàvelo'ppement , et recoonoitre le temps et la manière dont .iU passent réellement de la matrice aux ma- * adiâs ^tti sopEt renfenviées dans la ipockeÂit la mère.
t»l<»<Vl«*%^%%VW>%i»/»ia»)»>»»W»*<l»fc%%%yi<»V%V»<»%^l»»«<.<««*^*^^^^»^*^^<*'«»^'*V»%%*^'«<»</v-»V»'^^
LE CÀYaPOiJLIN.
Lb premier auteur qui ait ]^r!é de cet animal est Femandès. Le cavopoltin , dit-il, est un petit" aftiiÉal tm ])eu plus grand qu'un rat , ressem^iiant au sarigue par le museau, les oreilles et la queite , qui est plus épaisse et plus forte que celle d'un rat, et de laquelle
BuFFoir. V.
il se sert comme d^uuè m^^iu! Il a les o^I^s minces et diaphanes; le veutre, le(| Jambes et lespied^ blancs. Lçs petite» lorsqu ils ont peur, tiennent la mère embrassée ; elle.iej^. élève suç les arbres. Cette espèce s'est itrouvée dans les monlAgués de la Nouvelle-Ëspa-
«M. Nieremberg a co|Hé mot à mot ces a paru approcher encore plus que la mar- Sndicationi^leFeniaiidès, et 11*7 a rîcn ajouté. .^9^ fie l'çspèce du sarigue. Ces trois ani- Seba^qttilepremierafiutdeasiiieret^Yei' ' *m6ux -se ressemblent beaucoup parla conoet aaimal, n'en donae aucuoe description ; fonnalion des parties intérieures et exté-
r{eurfatpa|;i^f c»^|ii^]ji^éraii;eB du bassin, par la forme des pieds , par la naissance prématurée, la longue et continuelle adhérence des petits anx mamelles, et enfin par les autres habitudes de nature ; ils sont aussi tons
il dita0ulement4iu*il,a ^fMf$ m peu jilu%
épaisae et la qûeûe un tant soît peu plus
nosseque la marmose, et que, quoiqu'il soit
an aième genre, il est cependant d*un autre
diviAt et même d*un autre continent , et il
<• oontenîe de renvoyer à Nierembei^ et à ' iMiskiû Nditveau-Monde et du même climat :
Jonston pour ce qu'on peut désirer de plus on ne les troiiye point dans les pays froids
au sujet de cet animal ^ mais il paroH èvi* • de TAmérique ; ils sont natuveliwaaL coniiées
demment que Nieramberg et Jonston ne Tout • méridionales de ce continent , et. pMnent
: 1 ^» — »:i- «♦-.A ...»i.^ — ^ <iu-«.A. vivre dans les régions tempérées. Au reste,
ce' sont tous des animaux trèsplaids; leOT gCMule fendue comme cdle d^su brochet , leurs (Mreitles de chaurs-souris, leur queue dé couleuvre et leurs pieds de singe » présentent une forme bizarre, qui devient encore plus désagréable par la mauvaise odeur qu'ils exhalent, et par la lenteur et la stupidftC dont leurs actioni^ettous leurs mou^emens paroissent accompaginés.
jamais vu , et qu'ils n'eu parlent que diaprés f enandèc. Aucun de ces trois auteurs n'a dH qu'il fdt originaire d'Afrique f ils ledon* iMot au contraiie oomme Mturelet particu- > lier aux montagacs des climats chauds de • l'Amérique ; et c'est Seba seul qui , sans autorité ni garans^ a prétendu qu'il étoit afrieai». Celui que nous avons vu venoit certaîoemcnt d'Ainérique; il éieitplus grand, et H avoit le museau moins pointu et la queue ^ pkB longue que la marmose ; en toqtâl nous -
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